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Le  Livre  de  Michée.  ^/ 

(Suite  et  fin.) 

SUPPLÉMENT  ET  CORRECTIONS 

i,  2.  Yahwé  est  à  la  fois  l'inspirateur  du  prophète  qui  an- 
nonce le  châtiment  prochain,  le  témoin  qui  observe  l'attitude 
des  auditeurs,  et  l'exécuteur  du  châtiment  annoncé.  Une  situa- 
tion analogue  se  laisse  observer  dans  Jérémie,  xui,  5. 

3. 11  me  paraît  encore  assez  vraisemblable  que,  par  loipDD» 
Michée  fait  allusion  au  temple  de  Sion-Jérusalem,  conformé- 
ment à  Amos,  i,2;  iû  emprunté  en  outre  presque  toute  la  des- 
cription de  l'affaissement  de  la  terre  (Amos,  vin,  8;  ix,  5). 
Par  contre,  la  phrase  ioij5D  bx  POUWlbx  (Osée,  v,  15)  a 
nécessairement  en  vue  le  ciel,  puisque,  selon  la  conception  du 
prophète,  les  sanctuaires  de  la  Samarie  n'étaient  que  des 
temples  d'idoles. 

13.  Plaçons  une  conjecture  :  rfïlû  pourrait  être  une  va- 
riante ou  un  déguisement  péjoratif  de  Moriya,  HHb»  'a  célèbre 

T     • 

montagne  qui  portait  le  temple  salomonien  et  où  il  y  eut  vrai- 
semblablement une  petite  bourgade  profane. 

il.  Il  faut  remarquer  que  ce  chapitre,  châtiant  en  grande 
partie  des  crimes  moraux,  a  en  vue  les  deux  royaumes  en 
même  temps.  En  Judée  même,  les  prophètes  blâmeurs  n'étaient 
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pas  bien  accueillis,  et  la  spoliation  des  faibles  continuait  à 
prendre  une  énorme  extension.  L'épithète  nnûtt/D  (c^-  Amos, 

T   T      l      • 

ni,  1)  marque  bien  cette  communauté  nationale.  —  P.  H  I ,  \ , 
lire  «  Michée  >  au  lieu  de  ce  Amos  ».  —  P.  112,  10  d'en 
bas,  lire  c  Michée  *  au  lieu  de  ce  Amos  ». 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Le  livre  de  Michée  nous  est  parvenu  dans  un  état  cri- 
tique encore  plus  mauvais  que  les  livres  d'Osée  et  d'Amos. 
Sans  parler  de  corruptions  intérieures  de  mots,  plusieurs 
versets,  voire  même  des  groupes  de  versets,  ont  été  arrachés 
à  leur  milieu  et  insérés  au  gré  du  hasard  dans  des  passages 
qui  n'ont  aucun  lien  convenable  avec  leur  contenu.  L'occasion 
était  naturellement  trop  tentante  pour  que  l'École  hypercritique 
n'augmente  le  désordre  traditionnel  par  ses  sondes  chirurgicales 
qui,  en  dehors  de  nouvelles  blessures  infligées  au  texte  gravemen  t 
atteint,  s'appliquent  de  gaieté  de  cœur  à  en  retrancher  la  plus 
grande  moitié,  celle  précisément  qui  donne  à  la  prophétie  de 
Michée  sa  place  convenable  dans  la  suite  des  prophètes  préexili- 
ques.  On  exalte  la  force  d1âme  avec  laquelle  Michée  avait  an- 
noncé la  destruction  totale  de  Jérusalem  et  du  temple  de  Sion, 
mais  on  tient  absolument  à  l'arrêter  sur  le  bord  de  cet  abîme 
grouillant  de  centaines  de  milliers  de  ses  compatriotes  tordus 
dans  les  dernières  affres  de  la  mort,  afin  de  le  faire  assister  à  la  fin 
de  son  peuple  en  toute  sérénité,  sans  pousser  une  plainte,  «ans 
avoir  l'idée  de  se  jeter  lui-même  dans  le  gouffre  pour  ne  pas 
leur  survivre,  et  même  sans  porter  au  malheureux  reste  un  ré- 
confort d'espérance.  Le  bel  exemple  donné  par  Moïse  selon 
Exode  xxxn,  9-12,  et  par  Élie  selon  I  Rois,  xix,  4,  suffit  à 
montrer  que  le  cynisme  abominable  qu'on  ose  attribuer  à  Mi- 
chée n'est  que  le  produit  d'un  ordre  d'idées  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  vraisemblance.  11  vient  en  ligne  directe  des  para- 
boles pauliniennes  comme  celle  du  symbolique  vigneron  qui 
extermine  les  meurtriers  du  Christ  et  transfère  le  salut  aux 
païens  (Matthieu,  xxr,  33-44),  ou  celle  du  roi  qui  met  le  feu 
à  une  partie  de  sa  propre  capitale,  après  en  avoir  massacré 
tous  les  habitants,  parce  qu'ils  avaient  refusé  de  venir  au  ban- 
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quet  de  noces  de  son  fils  et  tué  quelques-uns  de  ses  messa- 
gers, puis  condamne  aux  ténèbres  extrêmes,  à  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents  éternels,  un  des  hôtes  qui  ne  s'était  pas 
présenté  revêtu  de  la  robe  nuptiale  (ibid.,  xu,  1-7).  Le  déta- 
chement si  parfait  de  toute  idée  de  nation  et  de  patrie  n'est 
imaginable  que  chez  des  déracinés  vivant  loin  de  leur  patrie 
et  cachant  leur  religion  et  leur  nationalité  dans  un  milieu  hel- 
lénique dont  l'idée  nationale  fut  d'abord  très  fractionnée,  puis 
Successivement  étouffée  par  les  désignations  étrangères  de 
Macédoniens  et  de  Romains.  La  situation  de  la  diaspore,  dans 
des  centres  gréco-romains,  est  l'explication  historique  de  la 
nature  exclusivement  individualiste  du  christianisme  pauli- 
filen  qui  a  fini  par  absorber  les  tendances  nationalistes  encore 
assez  fortement  ancrées  dans  le  premier  synode  de  Jérusalem. 
Pour  un  prophète  du  vin0  siècle,  l'idée  que  Yahwé  abandon- 
nerait son  peuple  à  tout  jamais,  et,  ce  qui  en  est  la  conséquence 
forcée,  forait  choix  d'un  nouveau  peuple  pour  proclamer  son 
ftom  et  son  culte  sur  la  terre,  une  pareille  idée  rentre  dans  la 
fable  pure,  et  je  m'étonne  que  des  hommes  raisonnables  aient 
pli  y  penser  un  seul  instant. 

Ainsi,  l'appartenance  des  trois  derniers  chapitres  du  livre, 
presque  entièrement  eschatologiques,  à  la  partie  précédente, 
peut  être  regardée  comme  certaine,  d'autant  plus  que,  comme 
je  Pal  démontré  dernièrement,  les  passages  iv,  1 1-13,  v,  14, 
et  Vit,  15-17,  ont  servi  de  source  au  prophète  Ézéchiel  pour 
composer  son  récit  apocalyptique  dit  de  «  Gog  et  Magog  », 
relatif  au  sort  du  paganisme  coalisé  contre  Israël  dans  un 
avenir  éloigné*. 

Il  faut  cependant  dire  quelques  mots  sur  la  pièce  iv,  1  -5, 
annonçant  la  conversion  de  plusieurs  peuples  païens  à  la  reli- 
gion de  Yahwé.  L'antiquité  de  cette  conception,  admise  par 
M.  Wellhausen,  sauf  la  supposition  qu'elle  appartient  h  un  au- 
teur différent,  mais  contemporain  de  notre  prophète,  est  relé- 
guée à  l'époque  postexilique  par  M .  Stade.  Les  contre-remarques 
du  premier  savant  ont  été  littéralement  données  dans  notre  com- 
mentaire ;  les  deux  auteurs  sont  toutefois  d'accord  à  penser  que  la 

1.  R.  B.,  1904,  p.  370-375. 
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conception  de  l'universalité  du  yahwéisme  sort  de  l'horizon  de$ 
anciens  prophètes.  M.W.  ajoute  :  «  Isaïe  ne  s'occupe  que  de  Juda 
et  de  Jérusalem;  l'idée  que  les  païens»  contraints  par  la  puissance 
de  la  vérité,  se  soumettraient  à  Yahwé  dans  Sion,  ne  se  trouve 
surtout  que  (iiberhaupt  nur  noch)  dans  Isaïe,  XLXvr,  Zacharie, 
vin,  et  peut-êlre  dans  quelques  psaumes.  »  Par  malheur,  le  sa- 
vanta  été  égaré  par  un  défaut  de  mémoire.  Jérémie,  xvi,  19, 
offre  cette  phrase  vraiment  remarquable  :  t  Yahwé,  ma  force, 
ma  citadelle  et  mon  refuge  dans  le  jour  de  l'angoisse  !  C'est 
vers  toi  que  viendront  les  païens  des  confins  de  la  terre,  en  di- 
sant :  Nos  ancêtres  ont  reçu  en  héritage  le  mensonge  (la  fausse 
religion),  la  vanité  et  les  choses  sans  valeur  (les  faux  dieux)  !  > 
Ce  verset  figure  à  la  suite  d'une  véhémente  menace  contre 
ceux  qui  contaminent  l'héritage  de  Yahwé  p$r  les  cultes 
idolâtriques.  La  chaîne  se  prolonge  donc  sans  interruption 
de  Michée  par  Isaïe  et  Jérémie  jusqu'aux  prophètes  et  poètes 
postexiliques. 

Nous  désignons  sans  hésitation  Isaïe,  n,  1-5,  comme 
un  extrait  remanié  de  notre  passage,  1*  parce  que  celui- 
ci,  d'après  notre  distribution,  cadre  parfaitement  avec  la 
description  de  l'avenir  de  la  Jérusalem  restaurée,  tandis 
que  le  passage  cl  Isaïe  forme  un  groupe  isolé  du  contexte  ; 
2°  parce  qu'Isaïe  généralise  et  idéalise  beaucoup  plus  que 
Michée  :  Qiijn  *?3  (Is-- ll»  2)  en  facede  Q>oy  (Michée,  îv,  1)  ; 
fflrp  1)H  (Isaïe,  h,  5)  remplace  la  notion  de  la  sécurité  maté- 
rielle (Michée,  îv,  4);  enfin,  3°  parce  qu'Isaïe  fait  de  ce  pèle- 
rinage des  peuples  éloignés  à  Jérusalem  un  moyen  pratique 
d'y  ramener  les  Israélites  de  la  dispersion  la  plus  lointaine  où 
ils  sont  perdus  dans  la  masse  païenne,  au  point  d'avoir  be- 
soin d'être  secoués  par  celle-ci  de  leur  torpeur  désespérée. 
Remarquez  l'invitation  formelle  :  t  Maison  de  Jacob,  allei  et 
allons  dans  la  lumière  de  Yahwé!  »  Et  ce  trait,  particulier  à 
Isaïe,  a  servi  à  son  lourde  thème  à  Isaïe,  lx.  Naturellement,  la 
nécessité  de  conserver  la  pureté  de  la  race  israélite  par  le  fu- 
sionnement avec  lamasse  païenne  convertie,  a  empêché  certains 
prophètes  de  trop  souligner  cet  idéal.  Ézéchiel,  entre  autres, 
se  contente  avec  l'idée  que  les  païens  reconnaîtront  Yahwé 
comme  un  dieu  saint  et  sanctifiant  Israël  (xxxvii,  38),  mais 
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se  tait  sur  leur  conversion  complète.  A  l'époque  talmudique, 
la  conversion  des  païens  a  été  diversement  résolue  selon  le 
point  de  vue  plus  ou  moins  utilitaire,  tandis  que  le  christia- 
nisme, ayant  fait  table  rase  de  l'idée  de  nationalité,  accueillit 
indifféremment  tout  le  monde.  En  ce  qui  touche  finalement 
l'évolution  psychologique,  elle  a  certainement  fait  ses  stades 
au  début  de  la  civilisation,  mais,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
nous  pouvons  affirmer  sans  hésitation  que  tous  les  peuples  sé- 
mitiques voyaient  avec  plaisir  venir  à  eux  des  gens  d'autres 
races  pour  se  rattacher  à  leur  nationalité  et  à  leurs  croyances  ; 
nous  ne  trouvons  donc  pas  le  moindre  motif  pour  refuser  aux 
prophètes  d'Israël  du  vmesjècle  la  faculté  de  concevoir  la  conver- 
sion des  païens  à  la  religion  de  Yahwé  à  la  fin  des  jours.  Avant  les 
prophètes,  l'auteur  yahwéiste  du  Pentateuque  appela  Israël  le 
fils  aîné  de  Yahwé  (Exode,  iv,  22),  ce  qui  implique  la  foi  que 
Yahwé  aura  encore  d'autres  enfants  spirituels  en  dehors  d'Is- 
raël. En  effet,  l'histoire  de  Naamân,  général  araméen,  guéri  de 
la  lèpre  par  le  prophète  Elisée,  montre  clairement  combien  l'ac- 
ceptation du  yahwéisme  par  des  païens  était  relativement  facile  : 
Naamân  demande  pardon  à  Yahwé,  en  présence  du  prophète 
Elisée,  de  s'être  incliné  devant  le  faux  dieu  Rimmon,  en  entrant 
dans  le  temple  pendant  qu'il  soutenait  le  roi  de  son  bras,  et 
fait  la  promesse  que  dorénavant  il  n'offrira  plus  de  sacrifices 
qu'à  Yahwé  seul  (Il  R.,  v,  13-18).  Voilà  un  trait  du  mono- 
théisme pur,  dans  le  sens  du  Décalogue,  adopté  par  un  païen 
d'origine  étrangère  plus  d'un  demi-siècle  avant  notre  prophète. 
On  est  donc  autorisé  à  conclure  qu'en  prédisant  la  conversion 
des  païens  au  monothéisme,  Michée  n'a  fait  que  dire  tout  haut 
ce  que  la  meilleure  partie  de  ses  compatriotes  désiraient  et  es- 
péraient tout  bas.  A  la  psychologie  abstraite  et  soumise  aux 
fluctuations  des  impressions  personnelles,  on  doit  préférer 
celle  qui  est  étayée  par  des  preuves  nous  révélant  directement 
les  dispositions  des  esprits  à  l'époque  qu'il  s?agit  d'étudier. 

Mais  revenons  au  sujet  littéraire  qui  n'a  pas  pu  être  suffisam- 
ment abordé  dans  le  commentaire.  Il  semble  certain  que  Mi- 
chée ne  doit  rien  à  Osée,  avec  lequel  il  partage  cependant  la 
répulsion  pour  les  villes  fortifiées  qui  donnent  au  peuple  l'illu- 
sion de  la  force  (Osée,  vni,  14;  Michée  v,  10).   A  Amos,  il 
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est  redevable  d'un  certain  nombre  d'images  et  d'expressions 
qu'il  a  admises  avec  de  plus  ou  moins  notahles  modifications. 
Elles  méritent  cependant  une  mention  particulière  : 

*•  pK  ^non  ty  Jim  TPI  (Michée,  i,  3)  =  ty  jtj 

tHH'HOS  (Aniosf  iv,  13).  L'importance  de  cette  imitation 
consiste  surtout  en  ce  qu'elle  atteste  l'authenticité  de  ce  der- 
nier passage,  déclaré  interpolo  par  les  critiques  modernes. 
L'un  et  l'autre  de  ces  passages  ne  sont  peut-ôtre  pas  sans  rap- 
port littéraire  avec  la  phrase  -[-fin  1DTI1D3  V}?  nnXl  ^e  'a 
bénédiction  attribuée  à  Moïse  (Deutéronome,  xxxm,  29),  <Toù 
viendrait  également  l'expression  y^#  ^T\D2  b#  1PQOT  du 
cantique  de  Moïse  (ibîd.,  xxxn,  13),   surtout  si  on  modifia 

2-  TTID3  onao  a^DD  •  •  •  •  vnnn  n^nn  iddti  (VIi-  - 

chée,  i,  4)  =  nnVD  "li^D  H^pPl JlDni  pK3  JWJn 

(Amos,  vin,  5).  L'assimilation  à  l'eau  qui  s'écoule  d'une  dé- 
clivité, explique  le  verbe  ni-plfl  d'Amos,  que  Michée  avait 
dans  la  mémoire.  II  faut  même  se  demander  s'il  n'a  pas  lu 
D'Hyp  IXO  n^PttH?  a  Ca  terre)  baissera  comme  une  nappe 
d'eau  (qui  s'écoule  précipitamment)  des  rochers  ». 

3-  nx»n  nnzwonhy  (Michée,  n,  2)  =  nnst^an  *»  Vy 

□nVDV"lXD  ^m^  (Amos,  m,  1).  Par  l'express;on 
Dititl  nnSlyDni  Michée  entend  les  enfants  d'Israël  en  gêné- 
.jraL  mais,  dans  le  contexte  où  il  l'a  placée,  elle  manque  de  pré- 
cision, 

4,  niJ^i  isisn  bx  (((  r,e  Prophétisez  pas,  vous  qui  prophé- 
tisez! p,  Michée,  »,  6)  =  pnith  no  by  fpïûn  nVi  (Arow,  * 

vu,  4  6).  Le  verbe  nj^3  signifie  «  distiller,  laisser  tomber 
goutte  à  goutte  »  (Juges,  v,  4),  où  le  premier  ^g^j  doit  ôtre 

ï    T 

corrigé  en  ï|rjy-|). 

5.  «  Si  un  homme  qui  s'occupe  de  choses  vaines  et  fausses 
te  dit  en  mentant  :  Je  t'annonce  une  prophétie  au  sujet  du  vin 
et  de  la  boisson  enivrante,  il  serait  (aussitôt)  le  prophète  de  ce 
peuple.   »  Dans  le  commentaire,  je  pensais  qu'il  s'agissait 
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d'une  grosse  plaisanterie  faite  par  un  farceur.  La  chose  semble 
être  plus  sérieuse.  Il  y  est  fait  probablement  allusion  à  des 
prophètes  avides  de  popularité,  qui  enjoignaient  aux  naziréens 
de  boire  du  vin  et  des  boissons  alcooliques,  en  dépit  de  la  dé- 
fense de  la  Loi  (Nombres,  vi,  2-3).  Cette  manière  de  voir 
semble  corroborée  par  l'accusation  portée  par  Amos,  n,  1 1  -1 2  : 
«  Après  la  sortie  d'Egypte,  j'ai  choisi  parmi  vos  jeunes  gens 
les  uns  pour  être  des  prophètes,  les  autres  pour  être  des  nazi- 
réens, mais  vous  donnez  aux  naziréens  du  vin  à  boire  ^  ipETH 
p  D^IÎJn)  et  faites  défense  aux  prophètes  de  prophétiser.  » 
La  mention  simultanée  des  prophètes  et  des  naziréens  se  re- 
trouve chez  Michée,  preuve  que  ce  dernier  s'est  inspiré  du 
sermon  de  son  prédécesseur. 

Michée  ayant  été  contemporain  d'isaïe,  il  est  naturel  de 
supposer  un  rapport  littéraire,  sinon  personnel,  entre  les  deux 
prophètes.  Ceci  est,  en  effet,  généralement  reconnu,  mais  on 
admet  en  même  temps  que  les  prophéties  d'isaïe  ont  largement 
contribué  au  développement  de  la  carrière  prophétique  de  son 
contemporain  moins  illustre.  Je  crois  que  la  réalité  n'y  répond 
en  aucune  manière.  Nous  avons  déjà  effleuré  ce  sujet  à  propos 
de  Michée,  iv,  1-5,  nous  tâcherons  maintenant  d'y  apporter 
un  certain  nombre  de  nouvelles  confirmations  au  moyen  d'une 
série  de  passages  parallèles  qui  me  paraissent  de  nature  k 
faire  pencher  la  balance  du  côté  opposé  à  l'opinion  courante. 

1  •  idipdd  ht  mm  ron  o  (Mïchée,  i,  3)  =  nn  *d 

ÏDlpOD  XV  mm  (Isdte,  x*Vi;  21).  Dans  les  deux  cas, 
il  s'agit  d'une  expédition  ayant  pour  but  d'infliger  un 
châtiment  définitif  aux  criminelsincorrigibles.  Chez  Michée,  la 
nature  de  ^po  se  détermine  par  le.  parallélisme  des  mots 
lïîHp  bSTID»  Qu'>  conformément  à  Amos,  i,  2,  désignent  le 
temple  de  Sion.  A  ma  connaissance,  la  composition  *yyn 
Çrjp  est  toujours  l'épithète  de  ce  temple  durant  toute  son  exis- 
tence. Dans  les  périodes  où  il  n'existait  pas,  cette  expression 
s'appliquait  nécessairement  au  palais  du  ciel,  que  l'on  imagi- 
nait aménagea  la  façon  des  temples  terrestres.  L'objet  de  la 
sortie,  si  plein  de  conséquences  émouvantes  dans  la  descrip- 
tion d' Amos  et  de  Michée,  manque  de  tout  relief  dans  lepas- 
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sage  d'Isaïe,  qui  se  tient  dans  les  généralités  et  se  contente 
même  de  l'abstraction  bien  pâle  que  la  terre  ne  cèlera  plus 
les  victimes  à  elle  confiées  par  les  meurtriers.  Un  pareil  apla- 
tissement ne  saurait  être  la  source  de  scènes  plus  vivantes. 

i,  10-14.  La  série  des  jeux  de  mots  est  très  nombreuse 
dans  ce  groupe  de  versets  vigoureusement  frappés  :  rV?J' 

ibuî  «D20D3;  majMay;  ton*  son;  la  p1us  faible 

assonance,  celle  entre  W21  et  jy»^,  affecte  également  toutes 
les  consonnes,  car  la  différence  entre  les  liquides  l  et  r  est  in- 
signifiante. On  y  remarque  aussi  des  antithèses  de  bon  aloi  : 

na#f  roerp;  aie-  jn;  u*rrbtr*  ntrm  hy-  Isaïe  fait  de 

son  côlé  deux  jeux  de  mots  entre  npl¥  et  flpj?¥?  DSïtfD  et 
nSEJO  (v*  ')»  ma's  l'assonance  reste  à  la  surface  et  n'affecte 
nullement  l'ensemble  des  consonnes  radicales,  et  l'antithèse  de 
signification  disparaît  entièrement  entre  les  termes  rapprochés. 
On  voit  qu'isaïe  n'a  fait  que  suivre  un  moyen  littéraire  pour 
lequel  il  n'avait  qu'un  intérêt  médiocre  et  dont  le  premier  lui 
a  d'ailleurs  peu  réussi. 

nr,  1  2.  La  considération  la  plus  décisive  en  faveur  de  mon 
opinion  sur  la  dépendance,  d'ailleurs  très  légère,  d'Isaïe  à 
Tcgard  de  Michée,  réside,  à  mon  avis,  dans  la  divergence  in- 
conciliable qui  régnait  entre  ces  prophètes  au  sujet  du  sort 
réservé  à  Jérusalem  et  au  temple  :  Michée  annonce  leur  pro- 
chaine destruction  et  la  dispersion  du  peuple  jusqu'en  Baby- 
lonic,  la  province  assyrienne  la  plus  éloignée  relativement  à  la 
Palestine1;  Isaïe  en  affirme,  au  contraire,  la  conservation  par- 
faite et  la  destruction  de  l'ennemi  avant  qu'il  puisse  seulement 
en  entreprendre  le  siège.  Il  est  évident  qu'après  la  confirma- 
tion de  cette  dernière  prophétie  par  les  événements,  des  prévi- 
sions sinistres  comme  celles  de  Michée  n'auraient  pu  prendre 
immédiatement  naissance  dans  l'imagination  de  qui  que  ce 
soit.  La  prophétie,  si  elle  avait  paru  malgré  la  situation, 
aurait  été  supprimée  et  son  auteur  déclaré  faux  prophète.  On 
est  plus  indulgent  aux  époques  de  prospérité  envers  des  pré- 

1,  Tl  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  Michée  ait  fait  grand  cas  de 
la  révolte  de  Marduk  bal-idin  (^N^a  TïNïd)  contre  Sennachérib,  quand 
même  il  en  aurait  eu  connaissance. 
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diseurs  de  malheurs,  qu'on  excuse  alors  en  appréciant  mieux 
leur  bonne  intention.  Tout  semble  donc  conduire  à  croire  que 
Michée  a  inauguré  sa  carrière  prophétique  au  moins  quelques 
années  avant  Isa ïe. 

Un  seul  problème  nous  reste  à  examiner  en  terminant, 
celui  qui  concerne  le  rapport  de  Michée  avec  les  cinq  docu- 
ments qui  composent  le  Pentateuque.  A  ce  propos,  l'essentiel 
a  été  dit  à  diverses  occasions  dans  le  commentaire.  Néanmoins 
il  me  paraît  utile  de  les  réunir  ci-après  dans  Tordre  des  pas- 
sages où  je  les  ai  signalés,  afin  d'en  faciliter  une  vue  d'en- 
semble assez  complète. 

i,  <2.  Ce  verset  fournit  une  antithèse  intéressante  :  c  Pen- 
dant que  l'habitante  de  Maroth  attendait  le  bien,  c'est  au  con- 
traire le  mal  qui  est  descendu  de  chez  Yahwé  à  la  porte  de 

Jérusalem  »  (nxç  jpt  Tv  ^  mio  naarp  nîtûb  nbnM  O 

DbtîfiT  "IJNtfb  mrp)-  Les  termes  opposés  3^  et  jp  ont  le 
sens  relatif  purement  abstrait  ds  ce  bonheur  »  et  de  c  mal- 
heur »,  mais,  d'une  part,  la  construction  insolite  jp  -p>,  de 
l'autre,  le  complément  localisant  niIT  HND  montrent  claire- 
ment que  le  substratum  de  cette  image  n'est  autre  chose  que 
la  bonne  et  la  mauvaise  pluie  que  Yahwé  conserve  auprès  de 
lui  au  ciel  et  qu'il  fait  descendre  sur  la  terre  selon  le  mérite  ou 
le  démérite  des  habitants  de  la  Palestine.  Or,  ce  substratum 
climatérique  ne  se  trouve  sous  la  forme  antithétique  qu'au 
chapitre  xxvmdu  Deutéronome.  Au  verset  12  on  lit  :  «  Yahwé 
ouvrira  pour  toi  son  bon  réservoir,  le  ciel,  pour  fournir  la 
pluie  de  ton  pays  en  son  temps  »,  ^1X  n«  "f?  nW  HT\& 
IHJD  15TW  HDD  nnb  D^DErt!  nX  ai»n-  La  contre-partie 
se  présente  au  verset  24  :  ce  Yahwé  fera  que  la  pluie  de  ton 
pays  soit  de  la  poussière  fine  et  grosse  ;  du  ciel  elle  descendra 
(tombera)  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  anéanti  »,  pjj  ^T  *n> 

•povn  nj?  yhy  tt  dwh  \o  najn  pax  inx  iroo- 

Michée  a  donc  condensé  le  phénomène  décrit  par  le  Deutéro- 
nome pour  en  faire  une  image  générale,  tout  en  conservant  le 
verbe  ^pn  qui  cadre  plus  avec  le  type  réaliste  -|jj^  p^x  qu'avec 
l'abstraction  jp.  On  est  même  porté  à  croire  que  le  type  pré- 
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cité  remonte  lui  aussi  au  verset  Genèse,  xix,  Si,  relatif  à  la 
pluie  qui  ruina  la  Pentapole  de  la  mer  Morte:  c  Yahwé  fit 
pleuvoir  (tomber)  sur  Sodome  et  Gomorrhe  du  soufre  et  du 
feu  de  chez  Yahwé,  du  ciel»,  ^  j^p  *jy  TtODH  mSTI 

a^D»n  î»  mrp  nxo  bm  nnsj  moy  •  Ainsi»  iBjn  pax 

est  le  résidu  du  terme  propre  rPIBJ»  a  soufre  »,  dont  la  no- 
cuite  e^  bien  autrement  grande  que  celle  de  la  poussière.  Michée 
n'a  pas  non  plus  ignoré  ce  dernier  passage,  car  il  lui  emprunte 
l'expression  caractéristique  fl^-p  nXÛ  dont  "  aurait  pu  facile- 
ment se  passer  en  ce  lieu. 

ii,1.  Les  méchants  combinent  sur  leur  couche  l'iniquité  qu'ils 
exécutent  aussitôt  que  le  jour  apparaît,  parce  qu'ils  en  ont  le 
pouvoir  ;  D^i    ^    &  13  rrfWP  lp3Tï  TWV  L'idlolisroe 

>T  blÔBN  a  ^tre  en  ^tet,  av0*r  'e  pouvoir  (de  faire  quelque 
chose)  »  contient  une  double  ellipse  pour  v^>  p>tnû  bxb  I1Î3  B^# 

a  le  dieu  qui  me  tient  la  main  possède  la  force  de  »,  et  remoute 
par  conséquent  à  l'époque  païenne  où  chaque  individu  était 
censé  avoir  à  côté  de  lui  une  divinité   particulière.    Cette 
croyance  était  aussi  très  développée  chez  les  Assyro-Babylo- 
niens,  dont  les  rois  attribuent  toujours  leurs  victoires  aux  divi- 
nités qui   marchaient  près  de  leurs  mains  (aliki  idiya  ou 
tâmih  idiya).  Aussi  le  trouve-t-on  pour  la  première  fois  dans 
la  bouche  du  païen  Laban  (Genèse,  xxxi,  29),  qui  distingue 
nettement  entre  son  propre  dieu  et  celui  des  Abrahamides, 
Plus  tard,  à  l'époque  monothéiste,  la  locution  a  cessé  d'être 
comprise  et  l'on  n'y  vit  que  le  sens  général  de  pouvoir,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  a  pu  passer  de  là  chez  Michée.  La  conception  ori- 
ginale est  toutefois  restée  en  usage  chez  les  poètes  en  substi- 
tuant Yahwé  à  ces  divinités  individuelles  (Psaumes,  ex,  5  ; 
Isaïe,  xli,  1 0).  L'idée  de  l'impuissance  s'exprime  par  ^5^  pj* 

îr,  3.  Application  du  verbe  •"OT  ((  désirer  »,  aux 
champs     et     aux     maisons    (n^nm    nnttf)-    Modèle,    }£> 

'  ui  imfr  •  •  •  -|jn  ira  mxnn  (=  honn.  Exode*  xx> i6) 

(Deutéronome,  v,  18).  A  noter,  le  point  de  vue  moral  :  le  fait 
seul  de  désirer  le  bien  d'autrui  est  déjà  considéré  comme  un 
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mouvement  coupable;  l'initiative  vient  sans  aucun  doute  du 
Décalogue,  Enfin  la  combinaison  unique  mbnjl  tt^X  rappelle 
inbn33  BPi*  qul  est  particulière  aux  Nombres,  xxxvi,  9  ;  cf, 

mbrua  wx>  ibid->  xxxn,  18. 

ji,  5,  c  C'est  pourquoi  tu  n'auras  personne  qui  mesure  au 
cordeau  (ton)  lot  dans  la  communauté  de  Yahwé  (bnp2 
mfP)-  *  ^a  désignation  de  la  totalité  d'Israël  par  «-^j-p  *jp|p 

se  trouve  deux  fois  dans  les  Nombres,  xvi,  3  et  xx,  4,  à  pro- 
pos de  deux  soulèvements  contre  Moïse,  et  six  fois  dans  un 
passage  du  Deutéronome  (xxxm,  2,  3,  4,  9),  qui  traite  d'in- 
dividus à  recevoir  ou  non  dans  la  nationalité  juive,  mais  elle 
est  absolument  inconnue  des  autres  écrits  bibliques.  Dans  les 
passages  que  je  viens  de  citer,  cette  expression  est  en  situation 
naturelle  en  marquant  le  plus  haut  degré  de  sainteté  qui  réside 
dans  la  vocation  d'Israël  comme  communauté  religieuse;  chez 
Michée,  elle  fonctionne  comme  une  simple  figure  poétique  et 
aurait  pu  être  remplacée. sans  désavantage  par  ^xitt^  SlM  ! 
sa  dépendance  des  sources  précitées  demeure  donc  incontes- 
table. 

Il,  10  a.  t  Levez-vous  et  allez-vous  en,  car  celle-ci  (=  ce 
pays)  n'est  pas  le  lieu  de  repos  (nnUDil  riNt  H1?)*  »  ^a 
phrase  reste  en  suspens  et  il  faut  sous-entendre  c  qui  vous 
a  été  destiné  par  Yahwé  ».  Cette  qualification  de  la  Palestine 
découle  évidemment  du  Deutéronome,  xii,  9,  où  elle  se  trouve 
pour  la  première  fois  (rhnm  b«l  nrnJWl  bx)-  D'autre  part, 
l'expression  nmjDH  PNÎ  d'Isaïe,  xxvm,  12,  vient  de  notre 
verset  et  ne  se  comprend  pas  sans  lui, 

il,  1 0  b.  f  A  cause  de  Pimpureté  de  la  terre  fjNÇb  =* 
nnNDft)'  vous  serez  frappés  d'une  destruction  irrémédiable 
(yBM  73T1  sfeanHj  non  1  ^ann)»-  La  conception  que  l'exil 
des  habitants  a  pour  cause  principale  l'état  de  contamina-» 
tion  de  la  terre,  se  présente  ici  d'une  manière  indirecte  comme 
une  chose  qui  va  de  soi  ;  mais  une  croyance  religieuse  aussi 
particulière  n'a  pu  s'ancrer  dans  l'esprit  populaire  que  par 
l'action  énergique  d'un  texte  revêtu  d'une  autorité  incontesta- 
ble, et  ce  texte  existe  seulement  aux  chapitres  xvm  et  xx  du 
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Lévitique.  L'auteur  attribue  la  disparition  des  Chananéens  à 
leurs  dérèglements  moraux  qui  contaminaient  la  terre  sainte 
(VlXn  KDûni)«  Yahwé  ayant  demandé  compte  à  la  terre  de 
cette  contamination  (pp^y  HJtp  lpSNl)>  'a  terre  a  vom*  scs 
habiiants  (rp2KT  nN  VlNn  Kpffl)-  Puis  l'auteur  poursuit: 
a  Tâchez  donc  d'observer  mes  commandements  et  gardez- 
vous  bien  de  suivre  lés  errements  de  vos  prédécesseurs,  afin 
que  la  terre  contaminée  ne  vous  vomisse  k  votre  tour  ($^ 

nan  rw  nxp  -wkd  rma  nsxDtan  pxn  ddi-ix  «Pn 

DD^ifib  "ItSM  *•  l*  terre  rejette  ses  habitants  indignes  en 
leur  refusant  ses  produits  et  en  provoquant  des  maladies  dan- 
gereuses ainsi  que  des  guerres  exterminatrices  (Amos,  iv, 
6-11  ;Osée,n,  10-11  ;  Lévitique,  xxvi,  14-33;  Dcutéronome, 
xxvm,  15-68).  Ces  coups  terribles  sont  admirablement  résu- 
més par  les  mots  y-|D3  '^n  ^ann» 

m,  4.  «  Alors  ils  crieront  (ipyp)  vers  Yahwé  qui  ne  les 
exaucera  pas;  il  cachera  sa  face  de  devant  eux  (yijg  inp^ 
DîTO»  mieux  inD^l)  ^  ce  moment,  parce  qu'ils  ont  commis  des 
actes  coupables  ».  Point  à  noter  d'abord  :  l'expression  inpH 

S  a^jS»  ((  se  cacher  la  figure  pour  ne  pas  voir  le  suppliant 
contre  lequel  on  est  fâché  »  ne  peut  pas  venir  d'Isaïe,  vin, 
17,  dont  la  forme  artificielle  fop}^  ITQID  VJ3  THOSH)  et 

l'allure  secondaire  le  caractérisent  comme  dépendant  au  con- 
traire de  notre  passage  de  Michée.  En  deuxième  lieu,  notre 
verset  même  se  trouve  sans  liaison  très  solide  avec  les  versets 
précédents,  par  suite  des  deux  particules  temporelles  ^  et 
N\"lïl  DJ/3  q^  semblent  superflues.  On  s'attendait  à  n\T) 

yno  dïto  we  tid^  amx  rnjp  xb) s  bx  îpyr»  ^ 

f\j\.  Il  se  montre  ainsi  comme  un  passage  tiré  d'une  source 
antérieure.  Or,  cette  source  a  toutes  les  chances  d'être  le  pas- 
sage du  Deutéronome,  xxxi,  16-18  : 

€  Yahwé  dit  à  Moïse  :  Tu  seras  bientôt  couché  (dans  le  èeol) 
avec  tes  pères;  puis  ce  peuple  se  mettra  à  se  prostituer  aux 
dieux  étrangers  (adorés)  dans  le  pays  où  il  va  entrer,  et  en 
m'abandonnant  il  rompra  l'alliance  que  j'ai  conclue  avec  lui. 

«  Ma  colère   s'allumera  en  ce  jour-là  (tfvin  DYQ)  et  Je 
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l'abandonnerai  et  je  cacherai  ma  figure  de  devant  lui 
(onD  *JS  imPDm);  *'  deviendra  (une  victime)  à  dévorer 
et  sera  atteint  par  un  grand  nombre  de  maux  et  de  tribula- 
!  tions,  et  il  dira  en  ce  jour-la  (xinn  DV3) :  N'est-ce  pas  parce 
que  mon  Dieu  n'est  pas  au  milieu  de  moi  que  ces  maux  m'ont 
atteint? 

«  Quant  à  moi,  je  cacherai  néanmoins  ma  ligure  ("inDH 
US  TnDtf)*  ce  jour-là  (flvin  EYq)'  ^  cause  de  tous  les  mé- 
faits qu'il  a  commis  (n#y  -i#k  n^lH  *?D  bjj)>  car  *'  sest 
tourné  vers  d'autres  dieux.  * 

Les  correspondances  visibles  entre  les  passages  que  nous 
rapprochons  sont  donc  les  suivantes  : 


Michée.  Deutéronome. 

i  ra  iMttr  iban  twi.  appliqué    SskS  n%-n=SaKD  ]nxb  mm  d'ap- 

aux  juges  pervers  (v.  3).  plication  générale. 

2  mu  Sk  wro  îm    viSn  ym  ^Sy  »Sn  mm  dto  iqki 

mmh  nw  ann  vjs  -ino'n     imi  cnn  *as  vnon  inon  tomi 

*  Redondance  de  tM  et  de  nîQ      Emploi  naturel  de  la  répétition 
KVtfV  de  HW!  DY>3 

Michée  a  résumé  dans  un  vers  les  trois  vers  du  Deutéro- 
nome. 

îv,  4.  €  Chacun  sera  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier  et  personne  ne  le  dérangera  (TinO  MF))»  Par  su*te  ^e 
la  disparition  totale  de  la  guerre  entre  les  peuples.  »  Cette  lo- 
cution adverbiale  est  moins  bien  employée  dans  Isaïe,  xvn,  2,- 
où  il  s'agit  de  villes  abandonnées  de  leurs  habitants;  mais 
remploi  le  plus  naturel  en  est  fait  dans  Lévitique,  xxvi,  6,  où 
il  s'agit  de  la  paix  régnante  en  Palestine  particulièrement, 
ainsi  que  dans  Deutéronome,  xxvm,  26,  dont  l'objet  est  les 
animaux  carnassiers  aux  champs  et  qu'on  chasse  d'habitude 
afin  de  donner  la  sépulture  aux  morts.  L'emploi  correct  doit 
être  considéré  comme  plus  primitif  que  celui  qui  Test  moins. 

UI,  7.  a  Les  voyants  et  les  magiciens,  honteux  de  leur 
manque  d'inspiration,  se  couvriront  les  moustaches  (}y  ^j^ 
D^D  DBttf)-  *  Ce  geste,  surprenant  de  prime  abord,  s'expli- 
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que  par  la  loi  du  Lévitique  selon  laquelle  Ie-Iépreux,  légale- 
ment impur,  devait  se  couvrir  les  moustaches  en  signe  de 
grand  deuil  et  proclamer  partout  son  état  d'impureté  afin  de 
ne  point  contaminer  les  autres  (xin,  45).  Le  rite  semble  avoir 
été  appliqué  à  ceux  dont  l'impureté  eut  pour  cause  la  mort 
d'un  membre  de  famille  (Ézéchiel,  xxiv,  17-22).  Michée  veut 
donc  dire  que  les  prophètes-magiciens  se  considéreront  eux- 
mêmes  comme  frappés  subitement  d'une  impureté  légale  qui 
leur  rend  impossible  tout  rapport  avec  la  divinité, 

IV,  6.  La  construction  du  participe  n*13>  f«  nmj  aVec  'e 
verbe  u^r?  comme  celle  de  nVâPN  nfTMfJI  découle  de  la 
promesse  consignée  Deutéronome,  xxx,  4  :  nrnj  rPPP  DN 

7r6x  '*  ?|ya^  Q^b  wam  rwpa-  Isaïe  l"  dit:  y^p 

niîfS3  (XI>  ")î  Sophonias imite  littéralement  Michée  (Soph., 
M,  19). 

Ibidem.  Dans  '{W1T1  1U/K\>  'e  relatif  igfm  constitue  le 
complément  direct  du  verbe  y-|?T  Qui  d'habitude  régit  le  corn- 

plément  indirect  ^,  surtout  quant  il  s'agit  de  personnes  (Ge- 
nèse, ttitfli  &,passim).  11  n'y  a  qu'un  seul  exemple  dans  la 
Bible  qui  ait  pu  servir  de  modèle  à  Michée,  c'est  Nombres, 
xvi,  15  :  DTO  -in»  nN  VfiTXJ  ïÔV  ,l  faudrait  perdre  le 
sens  commun  le  plus  élémentaire  pour  supposer  une  prove- 
nance contraire. 

IV,  7.  Connexion  du  verbe  q^  avec  le  nom  rp"lNl#  dans 

la  phrase  nnNl&6  H^b^n  DX  TlDÙTb  où  le  régime  indirect 
*j  a  pour  cause  le  parallèle  uygy  i^.  Une  analogie  à  cette 
Connexion  se  constate  dans  l'allocution  de  Joseph  à  ses  frères  : 
P*0  nnMt^  DDb  DV^b  (Genèse,  xlv,  1). 

Ibidem.  Combinaison  qualificative  qîjw  *\3(V)î  le  pluriel 
EP0¥?  D^  figure  déjà  au  verset  3,  circonstance  qui,  disons- 
le  en  passant,  atteste  ici  l'unité  rédactionnelle  du  chapitre  iv 
tout  entier.  Quanta  la  combinaison  même,  on  la  rencontre  uni- 
quement dans  Deuléronome,  ix,  14,  ")3oq  21)  D1VV  ^(b)- 
Même  la  série  QivjKl)  VfU  est  spéciale  au  Pentateuque  (Ge- 
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nèsc,  xvni,  18;  Nombres,  xiv,  12;  Deutéronome,  xxvi,  5). 
Pareillement  les  formes  plurielles  Q^lVyi  D^HJ  D^li  (Deu- 
téronome, iv,  38;  ix,  1  ;  xi,  23;  cf.  Josué,  xxm,  9).  Le  seul 
exemple  de  d*DÏ¥]T!  D>21  D^U  ne  aort  Pas  des  limites  du 
Deutéronome  (vu,  r. 

IV,  8.  Le  nom  de  la  localité  infime  ~ny  ty^jjQ.  près  Beth- 

léhem,  n'a  pu  devenir  pour  Michée  le  symbole  de  la  royauté 
davidique  que  grâce  à  la  mention  qui  en  est  faite  dans  Genèse, 
XXXV,  21-22,  comme  ayant  servi  de  séjour  au  patriarche  Jacob 
avant  de  retourner  à  Hébron.  Migdal-'Êder  peut  remplacer 
ainsi  très  convenablement  le  nom  de  Bethléem,  qui  n'a  pas  été 
honoré  par  la  présence  des  patriarches,  et  cela  d'autant 
plus  que  c'est  précisément  pendant  le  séjour  dans  le  canton  de 
Migdal-'Êder  que,  par  suite  de  l'incartade  de  Reûben,  l'hégé- 
monie sur  Israël  passa  à  la  tribu  de  Juda  (ibidem,  xlix,  3-4, 
8-10). 

tv,  13.  ajflQ  rWTb  TWÛTflrtV  «  tu  voueras,  comme 
objet  interdit  (mn),  ,eur  hien  ("  'cur  butin)  à  Yahwé  ».  Le 

choix  du  verbe  mnfl»  au  l*eu  de  ttflpn  W*  Gs^  l'expression 
courante,  prouve  incontestablement  que  Michée  connaissait 
bien  la  loi  du  Lévitique,  xxvn,  28,  qui  établit  le  principe  : 
«  Tout  birem  (consécration  faite  par  la  formule  QrnN  ou 

OTfl  *7V)  devient  saint  de  saint  (n>EHp  t£Hp)  (=  un  objet 
inaliénable)  de  Yahwé  »,  tandis  que  toute  autre  consécration 
est  susceptible  d'échange  et  de  rachat.  Cette  loi  n'existe  nulle 
part  ailleurs  dans  la  Bible.  Voilà  un  fait  indéniable.  De  Michée, 
l'idée  est  passée  dans  Isaïe,  xxin,  18,  qui  l'applique  au  profit 
du  commerce  de  Tyr  convertie  au  yahwéisme;  mais  l'auteur 
se  contente  de  l'expression  plus  simple  jtiît"1?  ItHp-  Michée 
s'efforce  de  mieux  répercuter  les  sources  anciennes. 

v,  5.  Très  intéressant  est  le  parallélisme  yfflX  V1X  et  Y1H 
71ÛÏ*  ^ea  deux  dénominations  s'appliquent-elles  à  l'Assyrie 
seule  ou  bien  Tune  désigne-elle  l'Assyrie  et  l'autre  la  Babyln- 
nie,  mentionnée  iv,  10  ?  Il  est  difficile  d'y  répondre  avec  cer- 
titude* Elle  dépend  de  la  manière  d'interpréter  les  mots  *jj 

TBMC  H1£J  tfinrï  yitffî  dans  la  donnée  de  la  Genèse,  x,  1 1 . 
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Si  l'on  traduit  «  De  ce  pays  (=  de  la  Babylonie  conquise  par 
Nimrod)  sortit  Assur  (et  construisit  Ninive,  etc.)  >,  la  Babylo- 
nie serait  le  pays  de  Nimrod;  si  au  contraire  on  rapporte  le 
verbe  j^i  à  Nimrod,  qui  aurait  quitté  Babel,  pour  se  rendre  en 
Assyrie,  Nimrod  aurait  été  le  héros  des  deux  pays  en  même 
temps.  La  première  manière  de  voir  me  paraît  plus  vraisem- 
blable. En  tout  cas,  à  l'époque  de  Michée,  le  tableau  ethno- 
graphique de  la  Genèse  était  généralement  connu. 

Ibidem.  Malgré  sa  grande  simplicité,  le  titre  de  Yahwé  pij< 

V~ïNn  ho  ne  se  constate  que  dans  Josué,  m,  11-13,  qui  est 
d'origine  deutéronomique.  Ce  récit  relate  notoirement  le  mi- 
racle relatif  à  la  retraite  des  eaux  du  Jourdain  aussitôt  que  les 
porteurs  de  l'arche  de  Yahwé  y  mirent  les  pieds.  Les  poètes  y 
virent  la  répétition  de  la  fuite  ou  retraite  précipitée  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  lorsque  Israël,  précédé  par  Yahwé,  s'y  était  en- 
gagé. Cf.  surtout  Habacuc,  m,  10,  ainsi  que  Psaumes,  cxiv, 
3,  5,  7,  où  les  deux  substantifs  m$  ou  v-|^  ont  été  heureu- 
sement combinés  dans  la  phrase  énergique  ^f\  rnx  "OdVp 

tHtf.  Devant  l'apparition  de  son  Seigneur,  la  créature  trem- 
blante recule  d'épouvante  et  de  respect.  En  cette  occasion  là, 
l'attribut  m^  répond  on  ne  peut  mieux  à  la  situation.  11 
s'adapte  moins  naturellement  au  cas  amené  par  Michée  et 
concernant  une  consécration  à  Yahwé  du  butin  fait  sur  les 
ennemis.  En  cette  circonstance,  la  formule  <>nVi<V  DVm 
^K"W  eût  été  plus  conforme  au  ton  de  l'ensemble. 

v,   6.    La    belle    image  ^p  0*^313  PTirp  DXD  *?D3 

2WV  a  évidemment  son  modèle  dans  la  même  expression  de 
Deutéronome,  xxxu,  2  :  ^y  EPSOTOI  N^H  ty  E^VjtëO 
3Î#V>  dont  le  parallélisme  est  plus  parfait  et  où  le  mot  '^q 
se  présente  également  à  la  fin  du  verset  précédent. 

vi,  4.  Rien  de  plus  intéressant  que  l'attribut  n>*ny  pp3» 

qu'on  trouve  pour  la  première  fois  appliqué  à  l'Egypte  dans 
l'Exode,  xiii,  3,  14,  ainsi  que  dans  le  Décalogue,  xx,  2  (cf. 
Deutéronome, v,  6),  Dans  le  Deutéronome,  on  le  rencontre  encore 
VI,  12;  vin,  4,  et  xiii,  1 1 ,  toujours  construit  avec  le  verbe  j^n 
(îOtfin)'  comme  c'est  de  règle  dans  les  autres  passages  préci- 
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tés  (cf.  encore  Josué,  xxiv,  17;  Juges,  vi,  8).  Mais,  à  côté  de 
cela,  le  deutéronomiste  substitue  parfois  le  verbe  j^Vin  Par 
nig,  «  racheter»,  et  écrit  QVQj;  ÎT2D  ■pSPl  (vn>  8)  et 
w    2D  TtlSH  (XUÏ,  S)-  Étant  donné  que  Pépithète  flétrissante 

en  cause,  qui  ne  convenait  plus  du  tout  à  l'Egypte  de  Pépoque 
de  Michée,  est  certainement  tirée  du  Pentateuque,  il  devient 
évident  que  la  formule  -pj"P*lfi  DHDV  ITDû  remonte  exclu- 
sivement au  Deutéronome.  La  démonstration  est  d'autant  plus 
convaincante  que  Michée  parle  immédiatement  de  Marie,  la 
sœur  de  Moïse,  dont  il  n'est  question  nulle  part  en  dehors  du 
Pentateuque. 

vi,  5.  Rappel  au  méchant  projet  de  Balac,  roi  de  Moab,  de 
faire  maudire  Israël  par  Balaam,  fils  de  Béor,  et  à  la  réponse 
peu  satisfaisante  que  celui-ci  lui  a  donnée.  La  mention  trop 
rapide  de  cet  événement  où,  selon  Michée,  Yahwé  avait  mon- 
tré un  soin  particulier  pour  sauver  Israël,  est  puisée  dans  le 
long  récit  des  Nombres,  xxii,  2-xxrv,  25,  mais  la  forme 
d'oracle  dont  la  réponse  de  Balaam  est  revêtue  ne  met  pas  suf- 
fisamment en  relief  le  mobile  psychique  de  l'acte  de  Yahwé. 
Cette  lacune  est  comblée  dans  le  passage  parénéliquo  du  Deu- 
téronome, xxiii,  5-6  :  <sc  Moab  salaria  à  ton  détriment  Balaam, 
fils  de  Beor  de  Pethor  en  Aram  Naharaïm  pour  te  maudire;  mais 
Yahwé,  ton  dieu,  refusa  d'écouter  Balaam  (qui  y  consentit),  et 
il  a  changé  en  ta  faveur  (-ta  "iSîTl)  'a  malédiction  en  béné- 
diction parce  que  Yahwé,  ton  Dieu,  t'aime  (mn*  "DlIN  'O 
TnbK1*  *  ^est  ce^e  haute  marque  de  profonde  affection  de 
la  part  de  Yahwé  envers  Israël  que  Michée  relève  dans  sa 
rapide  esquisse.  Gette  affection  s'est  manifestée  aussi  dans  les 
grands  prodiges  qui  se  sont  accomplis  depuis  le  départ  de  la 
station  de  Sittim  jusqu'à  l'établissement  définitif  à  Galgal,  sa- 
voir le  passage  à  pied  sec  à  travers  le  Jourdain,  la  conquête 
de  la  Palestine  avec  ses  péripéties  miraculeuses  et  la  distribu- 
tion du  pays  entre  les  tribas  qui  a  été  élaborée  à  Galgal  (Jo- 
sué, xiv,  5-6).  L'ensemble  de  tous  ces  faits  de  l'ancienne  his- 
toire non  seulement  était  connu  de  Michée,  mais  celui-ci 
supposait  qu'il  l'était  également  de  la  totalité  du  peuple,  et  celte 
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conviction  lui  permet  de  frapper  l'imagination  de  ses  auditeurs 
sans  avoir  besoin  de  se  mettre  en  frais  d'explications  amplifiées. 

vi,  6.  Pour  se  réconcilier  avec  son  Dieu  offensé,  Israël  de- 
mande :  <r  Dois-je  me  présenter  devant  lui  avec  des  holocaus- 
tes, avec  des  veaux  âgés  d'un  an?  »  (nV?1J?3  "DDnpXH 
ffiW  '32  GPbj93)«  Chacun  de  ces  termes  est  bien  pesé: 
1°  il  s'agit  d'un  ancien  rite  sacrificiel  qui  se  pratiquait  au  mo- 
ment où  on  voulait  obtenir  la  présence  de  la  divinité,  redevenue 
favorable  au. pécheur  dont  elle  s'était  détournée;  2°  ce  rite 
consistait  dans  le  sacrifice  d'un  veau  âgé  d'un  an  brûlé  en- 
tièrement sur  l'autel  en  qualité  d'holocauste  (flfrm).  Ces  cir- 
constances rappellent  sans  le  moindre  effort  la  cérémonie 
d'inauguration  du  culte  du  temple  dont  la  description  occupe 
le  IXe  chapitre  du  Lévitique.  Le  veau,  notamment  le  veau  d'un 
an,  en  fait  exceptionnellement  partie,  associé  à  un  agneau  du 
même  âge.  Il  en  forme  le  seul  élément  nouveau  de  cette 
solennité,  et  il  était  naturel  que  tout  le  monde  y  vît  le  moyen 
le  plus  efficace  de  la  réconciliation  opérée.  Michée  n'a  fait 
que  mettre  en  scène  la  croyance  générale. 

VI,  7.  «  Yahwé  agréera-t-il  des  milliers  de  béliers,  des 
myriades  de  ruisseaux  d'huile  (mjy  ^rD)?  *  En  laissant  de 
côté  les  grosses  proportions  des  chiffres  et  l'expression  «  ruis- 
seaux »,  qui  viennent  de  l'hyperbole  poétique,  on  se  rend  bien 
compte  de  la  présence  des  t  béliers  »  qui  sont  propres  à  être 
offerts  comme  sacrifices  de  divers  genres  ;  il  est  moins  proche 
de  saisir  la  nature  des  «  ruisseaux  d'huile  »  qui  manquent  au 
protocole  des  offrandes.  Un  moment  de  réflexion  montre  qu'ii 
s'agit  de  l'huile  qu'on  doit  verser  sur  Poblation  de  farine  et  de 
pâtisserie  consacrée  à  l'autel:  mçt  TYhlf  pVI  (Lévitique,  n, 
\ ,  4,  6,  1 5).  Michée  se  montre  ainsi  très  instruit  dans  le  rituel 
sacerdotal,  et  selon  son  habitude,  il  se  contente  d'en  relever 
l'objet  essentiel.  Il  se  tait  sur  l'encens  dont  on  saupoudrait 
l'huile  (ibidem),  qui  était  un  ingrédient  extra-palestinien. 

vi,  8.  «  On  t'a  -dit,  ô  homme  !  ce  qui  est  bon  (à  mes  yeux 
=  ce  qui  me  plaît)  et  ce  que  Yahwé  demande  de  toi  ;  (ce 
n'est  pas  autre  chose)  que  de  pratiquer  la  justice,  d'aimer  la 
charité  et  de  marcher  modestement  avec  ton  Dieu.  »  Ici,  le 


i 


Digitized  by  VjOOQIC 


RECHERCHES   BIBLIQUES  19 

doute  est  à  peine  possible  :  Michée  donne  un  excellent  résumé 
de  la  parénèse  Deutéronome,  x,  12-20,  dont  il  a  retenu  les 
principes  essentiels  pour  en  faire  la  base  de  la  religion  prophé- 
tique. Il  en  a  même  conservé  le  tour  de  phrase  et  les  termes 
caractéristiques,  tout  en  les  resserrant  considérablement  : 

Michée.  Deutéronome. 

*)       dm  fl  non  «ht?  m.T  mai    dm  fc  nnvD  buw  "T>n^M  nw  no 

(v,  12) 

2)  esurn  nwy       TœoSm  mm  isswn  n^r(v.  18) 

3)  TDn  nanti  rAom  anS  ib  nnb  ia  anwi  (îftûi.) 
*)               -pb»  dv  nsb  sarvi     kwi  "pn!m  mm  na  (v.  20;  cf.  12  b) 

5)  -pnSM  ay  rab  totî  baa  robS  (v.  12  c) 

Ce  n'est  que  grâce  à  ce  rapprochement  que  les  paroles  trop 
concises  de  Michée  reçoivent  leur  interprétation  adéquate.  Par 
ttotKh  ^  ^au^  comprendre  la  justice  due  aux  pauvres  et  aux 
faibles,  dont  l'orphelin  et  la  veuve  offrent  le  type  le  plus  ca- 
ractéristique. De  son  côté, -]Q|-|  désigne  le  traitement  généreux  et 
humanitaire  à  employer  surtout  à  l'égard  de  l'étranger  qui  vient 
chercher  un  asile  dans  le  pays.  L'expression  obscure  yj^ïl 

Tn*?K  Qtf  rob  signifie  t  craindre  Dieu,  lui  obéir  et  suivre 
ses  ordres».   Chacun  des  auditeurs   lettrés  de  Michée  était 
capable  de  commenter  ainsi  les  paroles  du  prophète,  grâce  à  sa 
connaissance  du  code  religieux  national.  Cf.  Jérémie,  v,  5. 
VI,  9.  Jérusalem  porte  le  nom  j-|NT  »V  en  conformité  avec 

le  récit  Genèse,  xxii,  14,  selon  lequel  ce^nom  a  été  donné  par 
Abraham  à  la  localité  où  il  faillit  sacrifier  son  fils  Isaac  et  qui 
vise  sans  le  moindre  doute  au  mont  Sion,  site  du  temple  de  Sa- 
lomon,  mont  appelé  encore  Moria,  HHD»  el  9ue  le  narrateur 

T      • 

semble  avoir  interprété  j!p  PHOO»  *  °ù  ^eu  es^  mon^é  ». 

t  •*    :  t 

VI>  '  '  *  PIDTD  '33K  DOS'  expression  qui  ne  devient  claire 
qu'en  la  considérant  comme  le  résumé  de  la  défense  spécifiée 
dans  Deutéronome,  xxv,  14  :  p^  "|DOH  "f?  *V7V  $h 
PDDpl  n*?VU  pXV  4  ne  me^  Pas  ^ans  *a  bourse  (ou  ton 
sac)  deux  sortes  de  poids  plus  grands  et  plus  petits,  >  les  plus 
lourds  pour  peser  les  denrées  qu'on  achète  ;  les  plus  légers 
pour  peser  celles  qu'on  vend  ;  en  un  mot,  pour  tromper  les 
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clients  qui  ne  s'en  aperçoivent  pa<*.  C'est  à  bon  droit  que 
Michée  appelle  ces  doubles  poids  nDHD  *33X«  C(  P^rr^s  on 
poids  de  fraude  ».  Le  terme  précédent,  wp  nïPX«  a  ^P^a  ^e 
la  phtisie  »,  c'est-à-dire,  mesure  rapetissée  toujours  d  ins  l'in- 
tention de  frauder,  s'explique  également  par  le  verset  suivant 
du  passage  précité  qui  parle  des  fausses  mesures  nB*W  HS^N- 

Vf,  13-15.  Ces  trois  versets  sont  consacres  au  châtiment 
qui  leur  est  préparé  par  la  divinité  indignée.  Le  verset  15 
constitue  l'entrée  en  matière,  mais  ni  celte  introduction,  ni 
l'énumération  des  peines  qui  suit,  n'ont  l'allure  naturelle  et 
régulière  qui  se  manifeste  dans  les  périodes  originales;  même 
dans  l'image  du  verset  14,  découlant  de  phénomènes  physio- 
logiques qui  tombent  sous  l'observation  journalière,  il  y  a  des 
heurts  et  des  transitions  disparates  attestant  plus  d'ardeur  que 
de  soin  oratoire.  Les  ellipses  trop  fréquentes  provoquent  des 
obscurités  parfois  difficiles  à  éclaircir.  Le  but  principal  de  cette 
éloquence  cinglante  et  précipitée  était  sans  aucun  doute  de 
fasciner  l'auditoire  par  des  bouts  de  phrases  et  d'images  qui 
avaient  depuis  longtemps  fait  le  capital  de  la  littérature  reli- 
gieuse classique.  Quelque  bref  et  abrupt  que  fût  le  rappel, 
l'orateur  était  sûr  qu'on  le  comprendra.  Il  tendait  donc  à  accu- 
muler les  réminiscences  afin  de  frapper  plus  vigoureusement. 
Le  passage  qui  nous  occupe  en  fournit  des  exemples  bien  ins- 
tructifs : 

a)  Le  verset  1 3  porte  : 

■prison  hy  DDffn  yrten  wbnn  *»  wi 

A  propos  de  la  construction  générale,  cette  phrase  présente 
une  analogie  des  plus  frappantes  avec  Lévitique,  xxvr,  24, 
ainsi  libellé  : 

oymûn  by  y^so  vu  dj  ddhn  wam 

L'identité  plus  ou  moins  littérale  s'étend  à  cinq  mots  parmi 
les  sept  mots  qui  composent  chacune  des  phrases  comparées; 
ce  sont  :  1)  iJX  US]  (M)  =  ^H  03  (L)î  2)  î|n*Bn  °u  mieux 

Tjrrjn  (M)  =  ddhx  ^nom  (L); 3)  "pnKion  by  (M)  =  by 

Essentielle,  quoique  non  littérale,  est  ridentité  des  expres- 
sions parallèles  ijvbnn  et  Qûi^n  de  Michée  avec  l'adverbe 
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numéral  y^VÎ  ^u  Deutéronome,  étant  donné  qu'un  criminel 
qui  reçoit  sept  fois  le  nombre  de  coups  qu'il  mérite  ne  manque 
pas  d'être  dans  un  grave  état  de  maladie  (iSn)  et  d'anéantis- 
sement (DOttfPl)-  La  similitude  est  donc  aussi  parfaite  qu'on 
peut  attendre  entre  un  original  et  son  imitation;  mais  tandis 
que  l'expression  ij^qj;  (ou  t^)  constitue,  dans  le  Lévitique,  la 
suite  logique  d'une  série  de  phrases  commençant  par  des  mots 
disant  à  peu  près  :  <r  Mais  si  malgré  cela  vous  ne  m'écoutez  pas 
et  que  vous  continuiez  votre  rébellion  »  (v.  11-16,  23-24,  27- 
28),  dans  le  passage  de  Michée,  où  il  n'est  précédemment  pas 
question  d'une  offense  directe  à  la  divinité,  l'emploi  de  ^y  qj 
se  trouve  déplacé,  et  l'écrivain  guidé  par  son  instinct  aurait 
certainement  fait  usage  de  la  conjonction  qS  ou  n  bV>  €C'CS^ 

pourquoi,  pour  cette  raison  ».  Mais  le  désir  d'imiter  une 
phrase  classique  jouissant  de  l'estime  des  lettrés,  lui  imposa  la 
nécessité  de  conserver  l'expression  originale  au  détriment  du 
contexte. 

b)  Le  verset  14  débute  par  la  phrase  j^bl  *?DMT1  nriN 
VDfeTb  rappelant,  sauf  la  différence  du  nombre  constaté  déjà 
ci-dessus,  lew^t^n  x*?l  Drf?3H1  du  ™ême  groupe  lévitique 
(v.  26).  Chez  Michée,  elle  est  de  nouveau  loin  d'entrer  dans 
le  cadre,  à  telle  enseigne  que  les  mots  Wzfiffft  ^Vl  tr°ublent 
sensiblement  l'unité  de  la  pensée.  L'auteur  aurait  pu  dire  avec 
avantage  -pipia  ITO^l  n*?DXV  ((  tu  mangeras,  mais  les 
ordures  te  resteront  dans  le  corps  »,  mais,  séduit  par  l'origi- 
nal, il  n'a  pas  voulu  le  négliger. 

c)  Le  verset  15  montre  de  son  côté  une  série  de  courtes 
phrases  antithétiques  dont  la  première  est  empruntée  au  Lé- 
vitique et  les  deux  autres  au  Deutéronome,  ces  dernières,  non 
sans  avoir  supprimé  le  motif  dans  le  but  d'éviter  des  incohé- 
rences trop  choquantes,  mais  en  produisant  d'autres  bizarreries 
qui  n'en  sont  guère  meilleures. 

1^  TJîpn  «Vl  iTttn  nnx  (15  «)  —  Mjnt  pnb  nnjnti 
tCKanx  îrtexi  iLév"  ibid">  16)-  La  cause  de"iïpn  vh\ 

n'est  pas  donnée,  mais  le  prophète  comptait  sur  la  facililé  de 
suppléer  -£*n  ^H\  Par  le  souvenir  de  QD^W  YltaKV 

2)  ttW  mon   xbl  m  mn   nnN  l15  b)-  L'harmonie 
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avec  -nypri  Vfrl  exigerait  rv\  y®r\  nnx»  «  tu  planteras 
des  oliviers,  mais  tu  ne  t'oindras  pas  d'huile  »;  mieux  l'origi- 
nal :  ^ion  nh  pun  fnu  bas  Y1?  wr  ewm  (Deut-» 

xxvni,  40),  a  tu  posséderas  des  oliviers  sur  tout  ton  territoire, 
mais  tu  ne  t'oindras  pas  d'huile  ».  Le  deutéronomiste  ajoute 
aussitôt  :  ^ppf  *jjp  «q,  ce  parce  que  les  olives  tomberont,  cou- 
leront ».  Dans  Michée,  le  motif  n'est  pas  donné. 

3)  p  nni^D  xVl  BPTPflV  Ellipse  peu  heureuse,  parce 
que,  ne  pouvant  se  rapportera  n-nrv  il  faut  sous-entendre 
un  autre  verbe,  par  exemple  n%fc?  rprp,  *  tu  auras».  Puis,  le 
moût  n'est  pas  un  produit  naturel  comme  la  graine  et  les  olives. 
Mieux  Deutéronome,  xxviii,  39:  p^  ITDJM  ttlûn  D^DHD 
îiniWï  N*?>  *  ^u  p'anteras  des  vignes  et  tu  les  cultiveras, 
mais  tu  ne  boiras  pas  de  vin  »;  Fauteur  ajoute  :  ij^j^n  '2 
nyVnPI»  *  parce  que  les  vers  les  dévoreront  »,  cause  agri- 
culturale  que  Michée  a  négligée,  sans  même  chercher  à  la 
remplacer  par  un  autre  motif. 

vu,  14.  11  est  certain  que  l'épilhète  T"Ob  ^DÙJ  se  rap- 
porte à  Israël,  qu'elle  caractérise  comme  un  peuple  qui  vit  sé- 
paré et  indépendant  des  autres,  aussi  bien  au  point  de  vue 
politique  qu'à  celui  de  la  religion  qui  n'a  pas  sa  pareille  ail- 
leurs. La  source  unique  de  cette  conception  qui,  du  temps  de 
Michée,  était  gravement  entamée  par  la  réalité,  doit  manifeste- 
ment être  cherchée  dans  l'oracle  de  Balaam  (Nombres,  xxih, 

9)  -  zwnn*  vh  fruai  ptn  nnb  dj;  }ît  «  c'est  un  peu- 
pie  qui  habitera  séparément  et  ne  sera  point  compris  dans  les 
autres  peuples  ».  La  réalité  n'y  répondait  plus,  mais  l'idéal 
est  demeuré  inébranlable. 

vil,  15.  jjffB  *JP  "Qjn  m  Ml  =  yVS)  PP  XV2  (Exode, 
xxxiv,  7;   Nombres,  xiv,  18). 

Le  nombre  de  ces  rapprochements  est  assez  considérable  : 
ils  proviennent  de  tous  les  documents  du  Pentateuque,  sans 
excepter  le  Lévitique  et  le  Deutéronome.  Quelques-uns  seront 
l'objet  de  contestations  plus  ou  moins  violentes.  La  grande  ma- 
jorité restera  acquise  et  suffira  amplement  à  prouver  l'anté- 
riorité du  Pentateuque  tout  entier  à  l'époque  des  prophètes 
écrivains.  J.  Halévy. 
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Les  Prétendus  Mots  oc  sumériens  »  empruntés         \^ 
en  assyrien, 

(Suite.) 


B)   LES   CAS  PLUS   OU   MOINS   DOUTEUX 

Cette  seconde  série  comprend  114  mots  au  sujet  desquels 
M.  Leander  a  été  pris  d'un  doute  qui  lui  fait  honneur.  Il  n'en 
affirme  pas  l'origine  oc  sumérienne  »,  mais  il  la  croit  possible. 
On  verra  bientôt  que,  pour  ce  qui  concerne  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  son  choix  est  très  peu  motivé,  souvent  même  pas 
motivé  du  tout.  Nous  n'aimons  guère  cette  demande  de  crédit, 
surtout  quand  elle  se  répète  sur  une  vaste  échelle,  et  nous 
avions  même  pensé  de  retrancher  de  la  liste  à  examiner  tous  ces 
numéros  destinés  seulement  à  faire  nombre.  Cependant  l'intérêt 
du  lecteur  qui  veut  connaître  tous  les  points  de  l'argumentation 
sumérisle,  même  les  plus  futiles,  m'a  conseillé  de  laisser  la 
série  intacte  et  de  la  suivre  dans  Tordre  donné  par  l'adversaire. 
Afin  d'épargner  le  temps  et  l'espace,  je  me  bornerai  à  résumer 
d'une  manière  très  concise  les  deux  opinions  soumises  au  juge- 
ment des  lecteurs. 

137.  €  Abul  kâ-gal  =  abullu,  t  porte  de  la  ville  »  (Stadt- 
lor).  Le  composé  abulmahu  (n°  2)  favorise  l'admission  d'une 
dérivation  sumérienne,  mais  ce  n'est  naturellement  pas  une 
preuve  forçante,  car  il  se  peut  que  le  mot  sumérien  ait  été  em- 
prunte antérieurement  à  l'assyrien.  »  —  Non.  1°  abul,  thème 
de  abullu,  vient  de  abâlu  (r.  ^2fl),  «  conduire  »;  kâ-gal, 
a  porte-grande  »,  est  un  simple  idéogramme. 

138.  c  A  de(a),  a-de-a,  edû,  «  flot  »  (Flut);  a  a  peut 
être  mû,  a  eau  »  ;  de  =?  —  Si  editu  signifiait  c  inondation  » 
(Ueber/ltltung),  comme  le  pense  Delitzsch,  on  sera  obligé  de 
considérer  êdu  comme  sémitique  pur  (cchtsemitisch),  mais  la 
signification  de  editu  n'est  pas  sûre.  »  —  Faux:  1°  edu  est 
l'hébreu  -\#,  «  flot»,  aram.  NrYTltf*  «  vague  »  (r.  ^g),  d'où 

aussi  le  nom  du  pays  de  Ya'di  en  haute  Syrie;  2°  l'idéogramme 
a-de-a  joue  sur  le  mot  réel  edû  et  signifie  t  eau  coulante 
(de  =  nabû,  i  prophétiser»,  h.  13  j,  et  «  couler  »  (r.  w^j). 
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139.  «  Aga  mir  agû,  «  couronne,  tiare,  coiffure  *  (non 
pas  seulement  Kopftuch).  »  —  Faux  :  1°  mir  n'a  jamais  la 
valeur  ag  ;  2°  agû  se  présente  des  centaines  de  fois  dans  les 
textes  assyro-babyloniens  et  son  sémitisme  est  garanti  parle 
verbe  êgû,  <c  serrer,  enfermer,  enclore  »,  et  comme  subs- 
tantif: «  clôture,  enceinte  »  (racines  sémitiques  jj^j%,  jjjy, 
«tracer  une  ligne  courbe  et  ronde  »);  3°  mir  vient  lui-même 
de  amâru,  «  enchâsser,  entourer  »  (einfassen,  urufasserij 
D.  A.  H.,  p.  91  b). 

140.  c  Agar,  a-gar,  agaru,  «  campagne,  champ  ».  >  — 
Faux  :  agar,  thème  de  ugaru  (r.  -|j^,  ce  champ,  éminence  * 
(aram.  fefvp,  c^  rHftfi  as-  &mW);  2°  a-kàr  ou  gar,  »  eau- 

V   T 

faire  »,  ne  précise  rien. 

141.  «  Agargar(a),  nvn-ha,  agargarû,  «  pullulation  de 
poisson  ».  —  Faux  :  1°  agargarû  est  une  forme  ^tt^ys  de 
agàrUy  «  enfermer,  enchâsser  »  (de  même  que  amâru)  ; 
2°  nun-ha,  «  multitude-poisson  »,  porte  le  cachet  d'un  idéo- 
gramme; 3°  nvn  ressort  de  pj,  «  grandir,  se  répandre  ». 
L'origine  de  ha  est  encore  à  trouver. 

142.  ce  Agarin,  da-gal-tv,  agarinnu,  «  mère  d.  —  Faux  : 
agarin  n'est  pas  une  valeur  syllabique,  mais  l'abrégé  du  mot 
réel  agarinnu,  dérivé  de  agâru,  «  enfermer,  contenir  »,  et 
désignant  le  sein  maternel  (cf.  q^,  a  mère  »  et  (nh.)  «  ma- 
trice »;  as.  ummu,  a  mère  »  et  ammàmu,  «  clôture,  enclos  »); 
2°  dagal  ou  damal  rapéu,  <c  vaste,  large  »,  rappelle  l'arabe 
tatvla,  tâla,  «  être  long,  étendu  ».  H  reste  à  trouver  le  type 
de  tv. 

143.  «  Age(a),  a-mi(-a),  agû,  «  flot  »  (Flirt).  Littéralement 
Tidéogramme  signifie  ce  eau  opaque  »  ($almu)y  mais  L.  pré- 
fère attribuer  à  mi  =  Gi  le  sens  malû,  «  emplir  »  et  milû, 
«  flot,  inondation  ».  —  Faux  :  1°  Ni  «  eau  opaque  »  ni  «  eau- 
inondation  »  n'ont  Pair  d'un  mot  réel,  car  mi  seul  eût  suffi 
tout  autant  que  l'assyrien  milit  ;  ri°  agû  étant  un  mot  ordinaire 
en  assyrien  se  rapproche  facilement  de  uàX>  «  lac,  étang  », 

prononcé  agawu  et  contracté  en  agû.  Cf.  éth.  ayg,  «  étang  », 
aykhf  €  déluge  ». 

14*.   «  Aggul,  gar-GYL,    agg{kk,  kkjullu,    «  tranchant, 


, 
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hache  et  instrument  analogue  ».  ag,  «  faire  s  +  gvl,  «  des- 
truction »  (D.).  »  —  Faux  :  1°  gar  ne  se  lit  jamais  ag  (bonne 
remarque  de  L.)  ;  2°  «  faisant  destruction  »  pour  dire  «  tran- 
chant, hache  »  ne  peut  être  qu'un  composé  artificiel  »;  3° 
aggullu  ou  aqqullu  vient  visiblement  d'un  instrument  en  forme 
de  faux  dont  on  se  sert  pour  couper  les  inégalités  du  sol;  ra- 
cine »jw,  «  être  rond  »,  ou  ^py,  «  être  courbe  ». 

145.  t  Aia,  a-la,  alû,  «  un  démon  ».  —  Faux  :  1°  rien  ne 
favorise  la  supposition  d'une  origine  allophyle;  2°  à-la(l), 
«  eau-portant,  ou  plein  »  est  ridicule  pour  désigner  un  «  dé- 
mon»; 3°  l'hébreu  nbN'  «  mauvais  serment,  malédiction», 
suffit  provisoirement  à  l'expliquer. 

146.  oc  Mal,  alal  ou  sïd=  allallu,  elallû,  alallû  (peut- 
être),  «  récipient  »  (Behàlter),  cf.  id  LÂ-E,de  dultu,  «  seau  » 
(Schopfeimer).  »  —  Faux  :  1°  le  sémitisme  de  alallû,  alallû, 
est  garanti  par  la  variante  elallu  où  l'indice  de  ce  eau  »,  a, 
disparaît;  2°  id-lâ-e  n'est  qu'une  variante  de  A  puisque  id 
(de  edu,  «  flot  »)  se  lit  aussi  a. 

147.  «  Anag,  an-na=  anaku,  annaku,  «  plomb  »  (Blet).  » 
—  Faux  :  1°  le  mot  est  commun  h  tous  les  Sémites  et  la  va- 
riante éthiopienne  naëk  prouve  que  le  j$  fait  partie  inté- 
grante du  mot;  2°  le  complexe  an-na  étant  plus  bref  que  an- 
na-hui  celui-ci  en  doit  être  le  modèle,  car  les  Sémites  n'avaient 
aucune  raison  d'allonger  le  vocable  étranger  par  un  k;  3°  en 
hébreu  rn^  désigne  le  cordeau  à  bout  de  plomb  avec  lequel  on 

entoure  la  lisière  du  champ  à  mesurer  (Amos,  vu,  7-8),  cir- 
constance qui  rappelle  le  sémitique  pjw,  «  mettre  autour  du 
cou  »,  substantivement,  «  collier,  bijou  de  collier  ».  De  même, 
■py  signifie  en  arabe  a  être  entassé,  amoncelé,  serré  »;  bref 
T3X1  *"PJ?'  PJ#  constituent  une  famille  de  racines  sémitiques 
absolument  certaines;  4°  les  formes  ce  sumériennes  »  an-nar 
nag-ga,  nig-gi  sont  des  mutilations  du  mot  vrai,  et  ne  com- 
portent aucun  sens  raisonnable.  La  source  du  synonyme  em-ma, 
e-?ww,  reste  encore  inconnue;  quant  à  l'arménien  anag,  il  vient 
de  Paraméen  XD2X 

148.  ce  Andul,  an-Svr  andullu,  oc  ombre,  protection  ».  — ■ 
Faux  :  évn  ne  se  lit  pas  dul;  L.  le  reconnaît  lui-même.  Voir 
antalu  (n°  1  1  ). 
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149.  a  Ansar,  an-hï,  (tin)  Asur,  «  dieu  Âéur  •;  an,  élu, 
€  haut,  élevé  »,  èAR  kiséatu,  «  totalité  »,  donc  la  partie  su- 
périeure de  l'univers».  — Faux:  1°  Àsur  vient  de  asaru 
(itt/lt*)  €  *^re  bon,  gracieux  »  (H.  W.  148  a),  asrw,  a  bon, 
gracieux;  2°  l'idéogramme  an-hi,  «dieu  bon»,  représente 
la  même  idée;  3°  les  divinités  assyriennes  sont  les  enfants  du 
chaos  (Tiamat  Dhn>  ((  abîme,  mer  »,  dont  le  nom  est  du  se- 

mitisme  le  plus  pur);  la  déesse  sémitique  aurait  donc  enfanté 
des  dieux  allophyles?  4°  lors  de  la  période  du  chaos,  il  n'y  avait 
ni  haut  ni  bas,  points  qui  ne  prirent  existence  que  grâce  à  la 
division  du  corps  de  Tiamat  en1  deux  moitiés,  supérieure  et 
inférieure.  J'ai  vraiment  honte  d'avoir  à  rappeler  ces  points 
élémentaires, 

150.  «  Apin,  19  APiN,  epinnu,  «  pièce  d'arrosage,  arro- 
soir »  (Beivâsserungsanlagé).  » —  Faux:  1°  le  mot  réel  est 
pourvu  d'un  e  initial,  tandis  que  Ta  de  l'idéogramme  a  pour 
but  d'indiquer  l'idée  de  l'eau,  conformément  au  synonyme 
assyrien  narfabtu  de  2D"l>  *  être  humide,  mouillé  »  ;  2°  l'ori- 
gine assyrienne  est  garantie  par  le  dérivé  upuntu,  «  eau  pour 
humecter  la  bouche  » . 

151.  «  Arali,  a-rà-u,  ê-kvr-be,  vrV-gal,  aralû,  arallu, 
arallu,  «  monde  des  morts  »  (Todtenwelt).  »  —  Faux  :  1°  les 
deux  derniers  idéogrammes  signifiant  respectivement  «  mai- 
son-montagne-mort »  et  «  ville-grande  »  n'ont  rien  à  voir  ici, 
puisque  une  forme  ekurbû  n'existe  pas  et  qu'en  assyrien  uri* 
gallu  désigne  tantôt  le  frère  aîné,  tantôt  une  haute  classe  de 
prêtres  et  nullement  le  pays  des  morts;  2°  j'ai  depuis  long- 
temps   rapproché    arallu,    «  pays  des  morts  »,  de  Q^TÎi 

€  morts,  trépassés  »  (Ézcchiel,  xxxii,  19,  21,  24-32).  A  ce 
sujet,  M.  Leander  commet  une  imprudence  assez  singulière. 
.D'abord  il  traduit  le  mot  Qi^yw  de  ce  passage  par  le  sens  or- 
dinaire de  «incirconcis»,  ensuite  il  ajoute  que  mon  rappro- 
chement est  trop  téméraire  (Die  Zusammenstellung  Halévys 
von  àiesem  Worteund  hebraischen  carel  unbeschnitten —  Ge- 
senius13,  04!  b  —  ist  jedenfalls  zu  Kùhn).  Il  ne  sait  donc 
pas  1°  que  ma  traduction,  qui  d'ailleurs  est  déjà  celle  de  Raâi, 
offre  «  morls,  trépassés  »  au  lieu  de  «  incirconcis  p  ;  2°  que  dire 
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en  parlant  de  guerriers  incirconcis  tombés  au  champ  de  ba- 
taille :  ce  ils  sont  descendus  incirconcis  au  pays  inférieur  »  (niJfK 
nvnnn  \HnSx  U^hiy  TTTi  v-  2^),  ou  ce  ils  coucheront  in* 
circoncis  avec  ceux   qui   ont  été  transpercés  par  l'épée  » 

àm  *hbn  nx  xxfnp  ûsb^v  v-  30)  est  au  p1us  haut 

point  ridicule;  3°  que  le  ridicule  est  encore  plus  désopilant  si 
Ton  traduit  la  phrase  ^lym  nnN  DJ  nnitf  jHabacuc,  h,  16) 
par  «  bois  (la  coupe  de  Yahwé)  toi  aussi  et  deviens  incircon- 
cis ».  Mais  laissons  là  l'exégèse  de  M.  L.;  constatons  simple- 
ment le  fait  que  y^y  dans  le  sens  de  €  mort,  trépassé  »  est 

encore  assuré  par  le  verbe  ^ittj  et  de  plus  par  la  racine 
apparentée  W-|,  d'où  ïjjp,  «  poison  mortel  »,  tandis  que  le 

à-rà-li  oc  sumérien  »  n'offre  que  le  composé  pédantesque  ; 
a  eau-inondation-terre  »,  exprimant  seulement  l'idée  vague  que 
PHadès  est  au-dessous  de  l'abîme.  , 

152.  c  Ari,  uri,  a-ri,  v-ri,  aru,  c  ennemi  »  (Feind).  »  — 
Faux:  1°  les  idéogrammes  signifient  tout  au  plus  c  fils-sou- 
levé  »  et  «  seigneur-soulevé  »,  manière  d'exprimer  fort  peu 
naturelle  dans  une  langue  véritable;  2°  aru  coïncide  parfaite- 
ment avec  l'hébreu  -|y,  «  adversaire,  ennemie  >. 

153.  €  Azalag  (amel),  kv-vd,  aslaku,  «  laveur,  blanchis- 
seur »  (Wâscher).  »  —  Faux:  1°  a-za-lag,  «  eau-pierre- 
blanc  »,  se  caractérise  comme  un  idéogramme  vague; 
2°  aslaku  vient  de  n^  qui,  à  en  juger  par  le  verbe  ■p^gfii 
doit  signifier  approximativement  c  pousser,  agiter  »  ;  mais  le 
sens  exact  de  aslaku  reste  encore  très  douteux. 

154.  «  Bal(a),  bal,  palû,  c  un  insigne  de  la  royauté 
(une  hache?);  année  de  règne  *  (eine  lnsignie  à&r  Konigs- 
tvùrde,  Regierungsjahr).  •  —  Faux  ;  1°  c'est  le  mot  réel  palû 
qui  a  donné  l'idéogramme  bal,  pal;  2°  le  caractère  idéogra- 
phique de  bal  se  manifeste  indubitablement  par  ce  fait  que 
en  même  temps  que  palû,  il  représente  encore  ces  trois  mots 
fortuitement  homophones  (na)balk(utu),  €  dissension,  ré- 
volte »,  pilakhu,  ce  fuseau  »  et  pilaqqu,  «  hache  »,  issus  des 
racines  différentes  j^q,  rob3>  nbû  et  P^B»  qui  en  sémitique 
seul  ont  le  sens  fondamental  de  «  séparation  ».  Cf.  les  autres 
homophones^,  j^B,  n^Bf  ^  ^ô. 
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1  55.  «  Barsig,  bar-sig,  bar-Sï,  parsigu,  parèigu,  «  bande, 
bandeau,  bandage  (Btnde)  ».  —  Faux  :  1°Le  dissyllabe  «  su- 
mérien »  n'offre  aucun  sens  convenable;  2°  la  forme  abrégée 
bar-si  pour  bar-sïG  en  atteste  le  caractère  artificiel  (cf.  les 
noms  de  lettres,  a  de  alpha,  bé  de  bêta,  etc.);  3°  parsigu, 
parsiqu  est  un  quadrilitère  assyrien  formé  comme  parzillu, 
parêumu,  harbasu,  paltigu,  etc.,  dans  lesquels  la  lettre  liquide 
r  ou  /  peut  résulter  d'une  insertion  adventice. 

156.  ce  Billud,  pa-an,  billudu,  «  commandement,  ordre 
divin  »  (gottliches  Gebot)>  »  —  Faux  :  1°  pa  seul  n'a  pas  la 
lecture  billud\  2°  billudu  vient  d'une  racine  ^3  et  1^3,  qui 
existe  dans  plusieurs  langues  sémitiques.  Le  sens  de 
«  borné  »,  propre  au  jJL  arabe,  répercute  le  sentiment  du 
bédouins  hostiles  aux  habitants  sédentaires  des  villes  (balad). 
En  réalité,  les  citadins  ont  relativement  les  qualités  de  vivre 
sous  des  lois  indiquant  un  état  de  civilisation  plus  avancé. 

157.  «  Bugin,  bvgin  (=NiGiN-f  gar  inséré) buginnu,  «pa- 
nier à  pain  »  (?  Brotkorb).  »  —  M.  L.  remarque  que  bv-Gin  ne 
donne  aucun  indice,  en  outre,  le  sens  exact  du  mot  reste  en- 
core inconnu. 

158.  «  Bunin,  bvnin,  «  bol,  cruche  »  (?  Schale,  Krug).  » 
—  Même  remarque. 

159.  <(  Bur,  dvk-byu,  buru,  «  un  vase  »  (ein  Gefass).  »  — 
Faux  ;  Il  s'agit  visiblement  d'un  vase  profond  ayant  quelque 
analogie  avec  une  «  fosse  »  ou  un  «  puits  »  (bûru,  -fljj,  "liQ)  • 

160.  c  Bura  =  (nâr)  Purntu,  Purattu,  «  Euphrate  )>.  — 
Faux  :  bura,  ou  plutôt  Puray  est  abrégé  du  nom  réel.  Cf.  n"13- 

t  : 

161.  «  Dimenna,  te-me-en;  temmennu,  temennu,  temmenuy 
«  document  de  fondation,  fondement»  (Grundlegungskunde, 
Fundament).  »  —  Faux  :  la  circonstance  que  te  seul  équivaut 
à  temennu  montre  à  tous  ceux  qui  veulent  voir  qu'il  s'agit  d'un 
idéogramme;  2°  le  mot  en  cause  peut  parfaitement  venir  de 
JDX'  «  être  ferme  »  {f est  sein)  \  le  redoublement  du  m  dans 
deux  exemples  n'a  pas  plus  d'importance  que  la  réduplication 
du  n  dans  ie  même  nombre  d'exemples. 

162.  «  Du,  dvl,  dïu,  dû,  «  cabinet  des  dieux  »  (Gôtterge- 
mach).  »  —  Faux  :  1°  dû  présente  une  réduclion  de  dicu  (De- 
litzsch)  et  L.  même  n'est  pas  loin  de  l'admettre;   2°  dvl  dé- 
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coule  du  mot  connu  dulu  (inscr.  d'EI-Amarna),  «  palais  divin, 
sanctuaire  »,    r.  ^^,  ar.  daula,  «pouvoir,  gouvernement  ». 
\63.     «   Dubsig  =  dupsikku,  tupsiku,   «  objet  (coussinet?) 
(\ue  les  maçons  portent  sur  la  tête  et  symbole  de  la  corvée  », 
rappelant    le    p'^on  HDD    de   'a  M'«na  (Delitzsch).  »  — 
Faux  :  les  deux  éléments  duppu,  «  tablette,  planche  »    (m, 
^2*-^,  r.  t\Q1)  et  sikkUy  r.  "p^f,  dont  le  sens  précis  laisse  en- 
core à    désirer.  On  doit  même  se  demander  si  tupsikku  ne 
vient  pas  de-i^Q. 

164.  «  Dubsin  =  tupsinnu,  «  tablette  de  cuivre  ou  de 
bronze  ».  —  Faux  :  les  deux  éléments  duppu  et  sinnut  «  mé- 
tal brillant,  cuivre»  (r.  ?j{#)sont  sémitiques. 

165.  «  Dubus(s)sa,  dvb-vs-sa  =  dubussu,  dubbussu, 
c  frère  plus  jeune  »   (Jungerer  Bruder).  M.  L.  ajoute:  il  est 

.  présumer  (Vermuthlich)  que  dub  se  ratlache  d'une  manière 
quelconque  à  ctoi»  rvn,  *  (ils  »;  vé-SA,  qiittinnu,  t  plus 
jeune  >  (jiinger).  Ainsi,  au  propre  =  «  le  fils  plus  jeune» 
(der  jùngere  Sohn).  »  Deux  points  h  noter:  1°  vs,  vs-SA  et 
dvb-vs  signifient  tous  les  trois  emidu,  «  apposer,  superposer, 
imposer  i>;  2°  SAL-vg-sA  — tzVAatit,  «  dot,  trousseau  de  femme». 
Peut-on  penser  à  un  frère  né  d'une  autre  femme  ou  d'une 
concubine?  En  tout  cas,  dubussu  semble  répondre  à  l'arabe 
a,\>,  *  épîucher,  rejeter  »,  en  sorte  que  ce  mot  indiquerait 
an  homme  de  rang  inférieur.  Cette  conjecture  semble  justifiée 
par  l'équation  connue  :  vs  (nitahu)  =  emidu,  «  homme  soumis, 
asservi  ». 

i66.    *  Dum(u)-zi,  tyu-zi(-da)  =  (ilu)  Duuzu,  Dûw.  Peut- 
être  dum  tvr  mâru,  «  fils  »  +  z»  zi  kê?iuy  «permanent  »  (be- 
stàndig).  »  Notez  l'insipidité  de  cette  interprétation.  La  forme 
sémitique  du  nom  est  l'hébréo-phénicien  ^Qn,    se    raccor- 
dant pour  la  forme  à  y^  pour-ron,   tanwûr,  r.  tq.  n&Pt 
est  ainsi    contracté  de  ^pn,  racine  tlD  on  PD»   €  séparer, 

fefiiujuer  <«,  d'où  tamyîz,  «  séparation,  distinction  ».  Lesal- 

ons  mythologiques  peuvent  être  laissées  de  côté.  Quant  à 

forme    assyrienne,  il   n'est  pas  difficile  de   s'en  rendre 

:  tatvyuzu9  après  l'adoucissement  du£  en  d  (cf.  nadânu 
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=  natanu),  devint  Duw'uzu,  puis  diiuzu,  dûzu.  Enfin,  l'idéo- 
gramme tvu-zi(-da),  ce  enfant  véritable  »,  paraît  vouloir,  au 
moyen  d'un  jeu  graphique,  produire  l'impression  de  regret 
envers  un  dieu  mort  à  la  fleur  de  Page. 

1  67.  c  Dusi(a),  tàk  gak-si-a,  duêû,  «  une  pierre  précieuse  » 
(ein  Edelstein).  »  —  Faux  :  1°  dusû  rappelle  le  mot  sémitique 
tfttHi  *  P^nte,  verdure  »  ;  2°  GAB  (=  dv)-si  offre  l'absurdité 
t  poitrine-œil  *. 

168.  «  Edin,  edin,  edinu,  «  plaine,  steppe  »  (Ebene, 
Steppe).  »  H  n'y  a  pas  de  preuve  que  edinu  désigne  un  désert 
tout  à  fait  aride;  on  ne  peut  pas  non  plus  affirmer  que  ce  mot 
ait  quelque  chose  de  commun  avec  l'hébreu  py,  ce  agrément, 

Éden  p.  On  peut  le  rapprocher  de  adattu  =  adantu  (pi,  ad- 
nâti),  «  lieu  habité,  habitation,  établissement  (situé  dans  la 
plaine)  »,  r.  pjj. 

169.  «  Ege(i)zag(ga),  e-gi-zag-ga,  egizaggu,  egizangû, 
ce  une  parure  en  pierres  précieuses  »  (ein  Schmuçk  ans  Stei- 
nen).  egi  =  ?  zag  pourrait  être  apparenté  avec  azag,  azag, 
ellu,  «  brillant  »  (gllïnzend).  »j — Faux  :  les  deux  élémentsappar- 
tiennent  au  sémitisme.  1°  egi  de  egû7  «  enfermer,  entourer  » 
(einschliesen,  unfassen),  et  substantivement  «  châsse,  en- 
clos »  (Einfassung,  umschliessung):  2°  azag  fait  partie  de  la 
famille  des  racines  jjj,  -p|,  pph  qui  expriment  en  commun 
l'idée  de  pureté  et  de  splendeur. 

170.  «  Engar  (amel),  apin,  ikkaru,  «  campagnard, 
paysan,  laboureur  ».  — Faux  :  1°  engar  a  pour  base  ikkar(u) 
avec  insertion  de  n  et  adoucissement  de  k  en  g;  2°  l'idéo- 
gramme opère  le  jeu  de  mots  en  («  seigneur,  maître,  posses- 
seur »)  +  gar,  de  agar  (c  champ,  campagne  »),  mais  les 
types  respectifs  enu  et  ugaru  sont  tous  deux  des  mots  assy- 
riens (39  et  140). 

171.  ce  Eridu[gga],  nvn-ki(-ga)  =  (a/w)  Eridu.  L'étymo- 
logiedes  Babyloniens,  er(i),  jtftt,  «  ville»  -j-  dug,  fabu,  «bon», 
est  peut-être  exacte.  »  — Faux  :  1°  môme  avec  cette  étymo- 
Iogie,  les  éléments  er,  «  ville  »  (h.  -py,  42)  et  dûg,  «  bon  » 
(r.  DDT»  pn)  demeurent  assyriens;  2°  nvn-ki,  «  grand  + 
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lieu  >,  sert  d'épithète  à  la  ville  d'Eridu,  mais  n'a  aucune  at- 
tache au  nom  même. 

172.  «  Erfcud,  ir-kvd,  îrkû,  «  pieu  »  (?  Pfahl).  D'autres 
assyriologues  donnent  à  irkû  le  sens  de  «  corde  »,  mais  le 
fait  que  ce  mot  vient  de-p}»{>  «être  long  *,  n'est  pas  dou- 
teux. Dans  cette  circonstance,  il  est  inutile  de  s'escrimer  sur 
l'analyse  de  l'idéogramme. 

173.  c  Gal(la)  te-là,  gallû,  «  un  démon  ».  —  Faux  :  1°  te 
n'a  jamais  la  valeur  gai  ;  2°  la  racine  de  gallû  peut  être  ^jj 

ou  y,p. 

174.  «  Kar,  kar,  karru,  c  manche  »  {Griff).  »  Sens  très 
douteux.  Cf.  héb.  -q. 

175.  «  Gardub  =  karduppu,  a  manche  de  tablette  »  (?  Ta- 
felgriff).  »  —  Les  éléments  karru  et  duppu  sont  du  meilleur 
sémitisme. 

1 76.  «  Gebar,  js-mi-par, giparu,  <c  un  arbre  »  (ein  Baum).» 
La  graphie  mi  pour  gi,  «  noir  »,  en  prouve  le  caractère  ar- 
tificiel. 

177.  «  Gebar,  19-mi-par,  giparu,  «  espace  enfermé  (?  ein- 
geschlossener  Raum.  Jensen),  campagne,  champ  »  (Gefield, 
Feld).  » —  Même  mot  que  le  précédent;  héb.  ^gjjj,   ar.  gafr, 

«  puits  »,  gafra,  «  pourtour,  circuit  ». 

178.  c  Gisgal,  gjs-gal,  giégallu,  «  place,  lieu  où  l'on  se 
tient  »  (St'àtte,  Standort).  »  —  Faux  :  Les  deux  composants 
sont  sémitiques.  Voir  n08 1  et  48. 

179.  ce  Gudu(a),  tig-gàb-à-ki,    (alu)  kûtâ,   «  la  ville  de 
jEutha  »  (ni3)'  »  —  Faux  :  1°  le  nom  réel  est  Kutueï  non  pas 

Gudu;  %°  cette  forme  eût  dû  se  conserver  d'autant  plus  le 
sens  religieux  de  gu-du-a-ki>  savoir  :  ku  tic  kisâdu,  «  cou  » 
[Hais)  -f-  du  gab  labànu,  «  prosterner  »  (niederwerfen  (-f-  Ici, 
€  lieu,  ville  »,  Ort,  Stadt),  voulant  dire  «  ville  de  la  proster- 
nation de  la  face  =  de  la  prière  »  était,  comme  le  pense  M.  L. , 
le  résultat  d'une  étymologie  populaire;  3°  cette  étymologie 
hautement  absurde  sent  de  loin  l'effort  de  scribes  pédants  pour 
donner  une  importance  religieuse  à  cette  ville. 

1 80.  «  Gug,  lv,  hukku,  «  une  espèce  de  farine  »  {eine 
Art  MehlT).  »  C'est  par  simple  préjugé  que  l'origine  assyrienne 
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du  mot  est  révoquée  en  doute,  malgré  la  longue  série  de  formes 
analogues:  mukku,  rulçku,  tukhu,  etc. 

181.  «  Gugal,  tig-gal,  gugallu,  «  maître,  dominateur  » 
[Beherscher).  »  L.  repousse  avec  raison  l'image  de  mahru-rabu, 
«  front  grand»,  d'autant  plus  que  le  sens  de  «  front  »  pour 
mahrua  besoin  d'être  confirmé;  il  pense  plutôt  à  une  contrac- 
tion pour  gud-gallu,  «  taureau  grand  »;  il  a  seulemeut  oublié 
que  ces  mots  sont  assyro-sérnitiques.  Voir  n°  56. 

182.  «  Gur,  kvh,  kurru,  «  la  plus  grande  mesure  pour 
blés  et  figues,  cor  ».  —  Faux  :  1°  la  forme  assyrienne  montre 
un  k  au  lieu  de#;  2°  l'orthographe  arabe  huiru,  ne  pouvant 
venir  directement  de  l'assyrien,  prouve  que  le  mot  appartient 
au  sémitisme  général. 

183.  «  Guza,  is-GV-za,  kussû,  kursû,  c  trône  »  (Thron).  » 
Voir  n°  58. 

184.  ((  Gtizal,  vk-sag-tvg,  guzallu,  «  puissant,  plénipo- 
tentiaire »  (Machthaber).  »  —  Fau.x  :  1°  l'idéogramme  s1  ana- 
lysant :  «  Jeune-sommeUpossédant  »,  n'a  phonétiquement 
aucun  rapport  avec  guzallu  qui  n'est  qu'une  légère  variante 
de  gazalû(n°  59). 

18o.  c  Halba,  lâl-hal,  za-svkvs,  di-§e,  halpû,  «  froid, 
glace  »  (Knlte,  Eis).  »  — Faux  :  1°  aucun  de  ces  idéogrammes 
n'assonneà  halpu  ;  2°  en  assyrien  halâpu  (a^j-j) signifie  c  cou- 
vrir, revêtir  »  ;  en  l'espèce  il  s'agit  de  la  croûte  de  glace  qui 
couvre  les  nappes  d'eau  par  suite  du  froid. 

186.  «  Hargul  =  hargullu  =  (peut-être)  t  fils  d'un  no- 
table »  (Sohn  eines  Vornehmem).  »  —  Faux  :  1  •  signification 
très  incertaine;  2°  en  cas  affirmatif  même  har  se  déduirait  de 
>"in»  *  Personne  libre  »  ;  gullu  offre  notoirement  une  variante 
de  gallu,  «  grand  ». 

187.  t  Huldub(ba),  lS-HVL*DVB(-BA)f  hulduppû,  «  un  vase 
à  propitiation  »  (einSuhnegernt).  »  —  Faux  :  \°hul(u)y  «  mau- 
vais, mal  »,  répond  à  l'hébreu  «^j-j,  «  mal»  maladie»  ,  duppû 

rappelle  qgn,  t^n,  «  frapper  »,  wb,  «  briser,  broyer  »  ;  l'en- 
semble présente  donc  une  composition  purement  sémitique. 

188.  «  Ig,  ig,  iqqu,  «  porte  »  (Tfir).  »  —  Faux  :  ce  nom 
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découle  de  eqequ,  *  fermer,  boucher  »  ;  racine  pp^.  Rapporté 
à  la  bouche,  il  signifie  «  se  taire».  De  là  uqququ,  «  muet  ». 

189.  «  Igigi,  AN-YA-MiN,  igigi,  «  sept  esprits  gardiens  du 
ciel  ».  —  Faux  :  1°  une  étymologie  sumérienne  telle  que  i  (= 
ya),  «  cinq  »  +  gu  «  un  »  +  gi,  ce  un  »,  est  inadmissible, 
et  L.  même  l'avoue;  T  igigi  ressort  de  agâgu,  «  être  fâché, 
se  mettre  en  colère,  s'emporter  ». 

190.  a  Igisa,  si-di,  igisâ,  «  don,  cadeau  »  (Gabe).  »  — 
Faux  :  1°  igisa,  «  œil-juger  (?)  »,  ne  saurait  être  un  mot  po- 
pulaire pour  dire  «  don,  cadeau  »  ;  2°  igisu  est  un  substantif 
formé  de  la  racine  ^p  (prononcée  aussi  gês),  «  donner,  faire 
un  cadeau  >>,  au  moyen  du  préfixe  i  =  i,  en  écriture  alphabé- 
tique tBrtpi . 

191.  «  Imrige  =  imriqqu  (peut-être)  c  un  vent  »  (ein 
Wind)f  im,  saru,  «  vent  »  +  ri,  zàqu,  «  souffler,  venter  » 
+  ge,  suffixe.  »  —  Faux  :  imriqqu,  si  la  lecture  est  exacte, 
peut  venir  de  p"ip>  «  courir,  marcher  rapidement,  s'enfuir  ». 

192.  «  lsib,  me,  isippu,  «  magicien,  prêtre  »  (Priester).  » 
L.  ajoute  la  stupéfiante  remarque  suivante:  «  L'origine  sémi- 
tique de  Asàpu  (cf.  hgftt),  «  faire  des  conjurations  magiques  », 

est,  il  est  vrai,  assurée  par  le  dérivé  primordial  siptu,  «  conjura- 
tion, incantation  »,  mais isippu  ne  saurait  être  conçu  comme 
une  dérivation  de  asàpu.  »  (Der  semitische  Ursprung  von  asxvy, 
besehwôren,  ist  zwar  besonders  durch  aus  ursemitischer 
Zeit  stammende  Ableitung  sipta,  Beschwôrung,  ùberjeden 
Zweifel  erhaben.  Aber  isïppv  dûrfte  nicht  als  Ableitung  von 
asapv  aufzufassen  sein).  Le  motif  n'étant  pas  donné,  nous 
sommes  donc  en  présence  d'une  affirmation  aussi  arbitraire 
-que  toutes  les  autres.  La  suite  montre  que  la  subtilité  rabbi- 
nique  a  passé  dans  le  camp  des  suméristes  :  €  Par  contre,  on 
peut  admettre  que  (i)sib  est  un  mot  emprunté  (par  les  Sumé- 
riens) aux  Sémites  (=  siptu),  qui  plus  tard,  sous  une  modifica- 
tion de  sens  qui  peut  être  en  connexion  (?)  avec  l'apparition 
du  i,  a  été  rapporté  à,  l'assyrien  »  (Dagegen  kann  man  an- 
nehmen,  dass  (i)sib  ein  semitisches  Lehnwort  ist  (Siptv), 
welches  sp'àtev  —  unter  einer  Bedeutungsmodifizierung ,  mit 
der  das  Âuftreten  des  xnlautenden  i  vielleicht  zusammenhangen 
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kônnte  —  dem  Assijrkchen  auf  dièse  Weise  zuruckgebracht 
wurde).  L'auteur  a  de  nouveau  oublié  de  nous  dire  d'où  vient 
cet  i  inattendu  et  pourquoi  la  syllabe  finale  tu  a  été  omise. 
En  réalité  cette  iinauderie  a  pour  but  de  sauver  l'existence  des 
Sumériens.  Sans  cette  arrière  pensée,  M.  L.  aurait  jugé  comme 
nous:  1°  que  les  qualités  de  prêtre,  magicien,  voire  souvent 
même  celle  de  chef  de  la  tribu,  étaient  réunies  dans  une  seule  per- 
sonne; 2°  que  Uippu  est  aussi  régulièrement  constitué  que  gi- 
millii  (Vdj)'  nigi$$u(y*},  Vpj)>  kibirru ("Qp)>  etc. 

Ajoutons  un  mot  :  tsippûtu  signifie  «  magie  »  dans  le  pas- 
sage connu  ipikaina  isippàti  ipti,  «  il  (le  dieu)  a  ouvert  la 
bouche  (il  s'agit  d'un  mort)  par  la  magie  (=  une  parole  ma- 
gique) »,  et  nullement  par  opération  de  prêtre  (mittelst  Pries- 
terwerk.  D.),  ou  «  prêtrise,  sacerdoce  »  (Priesterthum.  L.). 

193.  «  Isum,  AN-PA-SAG-MAL,  AN-i-sVM  (fin)  Uum  ;  i,  i, 
ttâdu,  €  sublime,  terrible  »  (erhaben,  furchtbar)  -f-  éum,  Svm, 
fabâhu,  «  égorger  »  (schlaehten).  »  —  Par  malheur  na'du 
(ou  naHdu)  signifie  toujours  c  élevé,  magnifié,  exalté,  digne 
d'éloge  »,  jamais,  au  grand  jamais,  <r  terrible  ».  Pour  le  fond, 
M.  L.  avoue  lui-même  que  la  lecture  i- svm  n'est  pas  encore 
certaine,  car  ce  peut  être  un  idéogramme. 

194.  <(  Kam,  sv-kad,  kammu,  «  écrit,  document  »  (Schrift- 
stiick).  »  —  Faux  ;  1°  kammu  vient  de  kamû,  «  lier,  relier  » 
(binden),  et  répond  à  l'expression  moderne  c  fascicule  » 
(Band);  %°  l'idéogramme  fondamental  kad  signifie  également 
qas&ru  (i^jj),  «  lier  »,  et  remonte  visiblement  au  sémitique 
*I3N<  1P$*  clu* a  'e  même  sens. 

195.  c  Kana,  (ïç)-kA-na,  kanakku,  kanaku,  ce  une  partie 
de  la  porte  »  (ein  Teil  der  Titre)  :  ka,  kâ,  «  porte  *{Tiire)  + 
na,  na  =  ?;  kku,  hu,  viendrait  du  suffixe  d'appartenance 
sumérien  ge,  »  (kku,  hu  lourde  ans  dem  sumerischen  Zagehô- 
rigkeitssuffix  -ge  stammen).  —  Faux  :  1°ka  seul  signifie  déjà 
c  porte  »,  au  pluriel  ka  +  pi.  ou  kâ-ka,  preuve  mathéma- 
tique d'idéogramme  ;  2°  KÀ-NA  apparaît  toujours  sans  le  suf- 
fixe supposé;  3°  la  racine  kanâka,  très  usitée,  signifie  en  assy- 
rien «  scellef,  pousser  à  bas  »  (cf.  aram.  -nj,  c  baisser, 
abaisser  »),  d'où  les  dérivés  kunukku,  kunuku}  «  sceau 
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kingu,  «c  le  sol  de  la  porte  ».  Il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante 
pour  écrire  avec  Delitzsch  pjp. 

196.  ce  Kar(a),  kar,  kâru,  «  rempart,  mur  ». —  Faux  : 
kâru  est  ia  forme  masculine  de  j-pp  ;  cf.  nttnnmp*  a  v*"e~ 

neuve  »,  Carthage;  rrip^D  (Pour  mp—î^D»  €  Roi-de-ville, 
Melcarth,  etc.  ». 

197.  c  Kibur,  kin-bvr,  qiburru,  «  nid  d'oiseau  »  (VogeU 
nest)  ;  ki,  ki,  aéru,  <  lieu  »  (Ort)  +  bur...?  »  —  Faux  :  ki- 
burru,  «  nid  »,  est  ainsi  nommé  par  son  analogie  avec  un  van 
ou  une  passoire,  JTQJ' 

198.  c  Kidudu,-K[-DV-DV,  kidudi(p\.),  «  slatut,  coutume  » 
(Satxung?).  »  —  Faux  :  1°  le  verbe  kadàdu  (ti^)  existe  en 
assyrien;  3°  l'analyse  idéographique  ki-dv-dv,  «  lieu-aller- 
aller»,  rappelle  pour  le  sens  talmudique  jvjSn,  «  allure,  cou- 
tume générale  » . 

199.  c  Kihul,  ki-hvl,  €  deuil  »  (Trauer),  kihullû,  kihulû, 
ki,  ce  lieu  »  (Ort)  +  hul,  hvl,  limuttu.  »  —  Faux  :  kiu  et 
hullu  sont  l'un  et  l'autre  des  vocables  assyro-sémi tiques.  No- 
tons, en  outre,  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  mot  ki, 
«  lieu  »,  répond  à  €  état  ou  circonstance  »  ;  c'est  aussi  sou- 
vent le  cas  de  mpo  dans  le  Talmud;  exemple  :  p^n  ^X 
TDTOO1?  JTJTIttf  IV  T"ÛTI  nj<'  €  ne  condamne  pas  ton  prochain 
avant  que  tu  arrives  à  sa  place  »,  c'est-à-dire  c  avant  que  lu 
puisses  te  rendre  compte  de  son  état,  des  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  il  vit  » . 

200..  «  Kikur,  ki-kvr,  kikurru,  «  arche  sainte?  »  (?  Gôt- 
terschrein  ?),  ki,  c  lieu  »  (Ort)  + . ..  ?  »  —  Faux  :  kikurru  cor- 
respond   à   l'hébreu  -qj  (pour  1313),    «  arrondissement, 

cercle   »,    et  semble  désigner  un  édicule  de  forme  ronde; 
r.  -pQ,  «  être  rond  ». 

201 .  «  Kisa,  ki-di,  kisû,  «  plaine,  surface  >  (Flâehe)*,  ki, 
«  Heu  »  (Ort)  -h  sa  di  ...  ?  »  —  Faux  :  kisû  est  un  lieu  entouré 
de  statues  ou  d'autres  objets  d'ornementation;  r.  hasû,  «  en- 
fermer, enserrer»  (vom  Einschliessen  so  be nantit.  Delitzsch). 

202.  «  Kisal,  kisàl,  kisallu,  €  espace  pavé  »  (gepflasterter, 
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Raum)  :  ki,  c  lieu»  +  sal...?  »  —Faux  :  en  araméen  nVdD 
désigne  un  terrain  traversé  de  sillons. 

203.  «  Kisig(ga),  kl -SE -G  A  (Emesal),  kisikku,  «  demeure, 
domicile  »  (Wohnraum);  ki,  c  lieu  »  +  sig  se  =  ?  »  — 
Faux  :  1°  le  sémitisme  de  kisikku  est  prouvé  par  la  coexis- 
tence du  mot  légèrement  varié  kisukku,  «  prison  »  ;  2°  la  ra- 
cine -]Q2  ou  -v£Q  se  constate  dans  le  piel  tukassak  ou  tukaé- 
éak(y.  R.,  45,  col.  IV,  54). 

204.  €  Kisur(ra),  ki-svr(-ra),  «  domaine  >  (Gebiet)  ;  ki, 
c  lieu  »  +  svr  =  ?  »  —  Faux  :  kisurru  se  superpose  presque 
complètement  à  kusun-à,  «  lieu  enfermé,  (peut-être)  haie  »; 
r.  kasâru  (-©D)'  €  barrer,  endiguer  ». 

205.  «  Kisur,  ki-svr(-ra),  kisurru,  «  profondeur,  monde 
souterrain  t  (Tiefe,  Unterwelt).  »  —  Faux  :  même  mot  que  le 
précédent;  riladès  est  un  lieu  fermé  de  toutes  parts. 

206.  «  Ki§ib  =  kisibbu,  «  sceau  *>  (Stegel).  »  —  Faux  : 
tout  présume  le  sémitisme  de  ce  mot  qui  offre  c  en  sumérien  » 
le  sens  ridicule  de  ki,  ce  lieu  »  +sib,  «  berger,  pasteur  ». 

207.  «  Ku,  kv  =  hû  =  $ubatu,  «  vêtement  »  (Kleid).  » 
—  kv  se  lit  encore  tug%  tu,  te,  et,  de  plus,  la  forme  complète 
de  l'idéogramme  est  kv-ba;  il  faut  donc  encore  chercher  la 
vraie  lecture. 

208.  «  Kurgar(ra),  kvr-GAr(-ra),  kurgarû,  —  (peut  être) 
€  eunuque  »  (Eunuch).  >  —  Très  douteux. 

209.  «  Lagar,  lagar,  lagaru,  «  une  classe  de  prêtres  > 
(Tempel —  oder  Priester — Diener).  >  —  Faux  :  le  mot  est  pure- 
ment assyrien.  Cf.  Descente  d'Iétar  :  enu  u  lagaru,  t  seigneur 
et  prêtre  ». 

210.  <c  Lahan  =  lahnu,  lahannu,  <c  un  vase,  une  tasse  » 
(ein  Gefàss,  Schele).  *  —  Après  Grimme,  L.  rapproche  lui- 
même  l'éthiopien  lekuent,  €  bouteille  >.  . 

211.  «  Lil(Ia),  iiL-LÂ,  lillu,  €  un  démon  »  (ein  Sturmda- 
mon).  »  —  Faux  :  le  féminin  liltu  =  héb.  n*V?  prouve  l'ori- 
gine sémitique. 

212.  ce  Mammi,  zA-svKVè-Di,  mammû,  «  orage  de  grêle 
et  de  neige  »  (Schauer).  »  —  Faux  :  c'est  le  même  mot  que 
mammû,  «  colère,  fureur  ».  Cf.  héb.  çmt,  c  colère,  orage  ». 
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213.  «  Mâs,  mas,  MAè-MAs,  màs-tabba,  màsû,  €  jumeau  » 
(Ztvilling).  »  —  Faux  :  f  Le  caractère  idéographique  de 
mas  (tiré  de  màsû),  est  attesté  par  les  autres  variantes  signi- 
fiant respectivement,  sans  que  L.  nous  l'avoue  :  «  jumeau  -f 
jumeau  »  et  «  jumeau  +  deux  »  ;  2°  à  en  juger  d'après  ces 
formes  composées,  MAé  ou  iur  signifierait  plutôt  «  moitié  », 
et  viendrait  de  maslu,  mislu  (jyom);  3°  pour  la  lecture  bar 
milite  le  fait  que  le  chiffre  xxx,  glosé  ba-a,  équivaut  à  mis* 
lum;  or,  ba  n'est  que  l'abréviation  de  bar. 

214.  c  Melam,  me-ne,  melammu,  milammu,  melimme, 
c  splendeur  »  (Glanz)  :  me,  me,  «  splendeur  t  (Glanz)  +  lam, 
ne  (une  lecture  inconnue  partout  ailleurs  de  l'idéogramme 
ne),  «  feu  *.  —  Faux  :  1°  «  splendeur  +  feu  »  pour  exprimer 
«splendeur»  est  un  procédé  de  bavardage  inutile;  2° me- 
lammu découle  visiblement  d'une  racine  yjoS?  <ïm  signifie 
«  briller  »  en  arabe. 

215.  a  Mes,  is-mis,  mêsu,  «  un  arbre  »  (ein  Baum).  »  — 
Cf.  ar.  maus,  «  bananier  ». 

216.  €  Muslah,  Mvâ-nv-nv,  muslahhu,  mussulahhu, 
«  (probablement)  charmeur  de  serpents  *  (Schlangenbeschwô- 
rer)  :  mus,  mvs,  «  serpent  »  +  lah,  lah...?  »  —  Faux  :  les 
deux  éléments  sont  assyriens.  Pour  mûsu,  voyez  n°  90;  le  mot 
lahhu  ou  lahu,  t  conduire  *>,  rappelle  l'hébreu  nn35  l'échange 
des  liquides  n  et  /  se  constate  dans  un  certain  nombre 
d'exemples. 

217.  oc  Nanga,  làl-kil,  nagû,  ce  île,  terrain  entouré  cfe 
canaux,  canton  »  (Insein,  ein  Stuek  Land  welches  von  Kan'âlen 
umgeben  istyBezirk).*  —  Faux:1°LÂL  n'a  jamais  la  valeur  de 
nan,  ni  kil  celle  de  ga;  2°  nagû  est  Paraméen  tf1J3>  qui  tra- 
duit l'hébreu  ij$,  «  île,  péninsule,  etc.  *;  les  formes  arabes 

nigâ\  t  abri,  refuge  »,  et  nigâwat,  t  plateau  »,  découlent 
également  de  la  racine  ^jq.  Le  n  de  nanga  est  adventice. 

21  S.   €  Ne  gab  =  ilu  negab.  »  —  Faux  :  voyez  n°  99. 

219.  Nindana,  gi  ninda-na,  gi-ninda-gàn,  nindanaqu, 
€  roseau  à  mesurer  »  (Messrohr)  :  gi,  «  roseau  »  +  ninda, 
<r  bâton  à  mesurer  »  -{-  na...?  -j-  qu,  suffixe  sumérien  ge.  » 
—  Faux  :  I f  La  nature  idéographique  des  deux  groupes  syno* 


Digitized  by  VjOOQIC 


38  REVUE   SÉMITIQUE 

nymes  se  constate  par  l'abandon  de  gân  dans  le  premier  et 
par  celui  de  na  dans  le  second;  2*  gân,  «  champ  entouré  d'un 
fossé  ou  d'une  haie  »,  vient  indubitablement  de  gannatu, 
€  terrain  enclos,  jardin  »,  mot  sémitique  général;  racine  nj, 
if  entourer,  protéger  »;  3°  nindana  se  montre  déjà  au  pre- 
mier aspect  comme  artificiellement  formé  de  la  racine  nadânu, 
«donner,  offrir  un  cadeau»,  et  notamment  des  substantifs 
nidtiUy  nidintu,  «  don,  cadeau  »,  et  nudunu,  «  don,  dot  » 
(liéb.  v^,  pj);  4°  l'assyrien  qû  =  héb.  )p  représente  une 

mesure  assyrienne  et  désigne  en  conséquence  une  quantité  plus 
ou  moins  déterminée.  On  connaît  l'expression  vin  Gi  pL  = 
qanê  éa  abiku  ana  nudunnie  iddassu  (D.  H.  W.,  451  b)\ 
5°  l'idéogramme  gân  fait  voir  qu'il  s'agit  particulièrement 
d'une  mesure  de  terrain. 

Il  faut  fermer  les  yeux  pour  méconnaître  à  la  fois  le  carac- 
tère artificiel  et  foncièrement  sémitique  de  la  composition  de 
ces  groupes  bizarres. 

220.  <  Nisib  =  nisibbu,  nisibu,  «  une  certaine  mesure 
d'huile  »  (ein  bestimmtes  Œlmass);  ni  samnu,  «  huile  »  (Œl) 
4-  sib. ..?  »  —  Faux  :  1°  Dans  tous  les  passages  où  on  le  ren- 
contre, nisibu  est  toujours  suivi  de  l'expression  sa  éamni, 
précision  qui  serait  inutile  si  le  mot  contenait  déjà  l'idée  de 
«  huile  »;  2°  nisibu,  nisibbu,  découle  de  ;jqj  (en  ar.  «  pren- 
dre, comprendre  »);  3°  cette  racine  donne,  en  assyrien  même, 
deux  autres  noms  de  vase  :  nassabu  et  nisibtu. 

221.  «  Nubanda,  nv-tvr-da,  labuttû,  lubuttû,  t  le  prési- 
dent »  (Varsteher)  peut-être  :  nu  +  %iharu}  a  homme  » 
(Mann)  +  banda,  tvr-da  eqduy  «  puissant  »  (m'âchtig).  »  — 
Faux  :  1e  «  homme  puissant  »  n'a  rien  de  commun  avec  l'idée 
de  «  préséance  »;  2°  si  Ton  attribue  à  ny  la  valeur  la  qu'il  a 
parfois,  l'élément  «  homme  »  disparaît,  et  le  composé  signifie 
«  non  (la  est  en  tout  cas  la  négation  sémitique  !)-fort  »,  sens 
qui  va  encore  plus  mal  avec  la  conception  de  «  président  »; 
3°  labuttû,  lubuttû,  constituent  des  adjectifs  dérivés  de  libittu 
désignant,  dans  le  sens  spécial,  «  le  carré  de  pierres  qu'on 
pose  sur  les  fondements  de  l'édifice  à  construire,  une  sorte  de 
plancher  carrelé  »,  racine  labmu,  c  se  jeter  h  plat  sur  le  sol, 
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en  attitude  d'adoration  ».  La  brique  libittu  (pour  libintu, 
naaV)  emprunte  également  à  l'idée  d'être  mise  à  plat  sur  le 
soi  ;  4°  cette  idée  de  superposition  disparaît  dans  le  phonème 
artificiel  dont  la  lecture  primitive  était  labanda,  mais  le  signe 
nv  eut  la  préférence  afin  d'obtenir  le  sens  inéluctable  de 
«  homme  »;  5" enfin,  pour  ce  qui  concerne  le  phonème  banda, 
il  a  pour  base  l'assyrien  bandû,  qui  a  toute  chance  de  signi-  ' 
fier  «jeune,  fort  ». 

222.  Nuhadim  =  nuhatimmu,  «  boulanger  »  {Bâcher)  ; 
(peut-être)  nu  ziharu,  c  homme  »  (Mann)  +  hadim  =  ?  »  — 
Faux  :  1°  une  composition  «  sumérienne  »  offre  littéralement 
au  choix  les  sens  suivants  :  «  non-poisson-construire,  homme- 
poisson-construire,  homme-poisson-comme  »,  et  cette  triple 
imbécillité  désignerait  le  boulanger!  Mes  compliments  aux 
suméristes  ;  2'  c'est  probablement  dans  le  but  de  se  soustraire 
à  ces  compliments  que  M.  L.  ajoute  une  nouvelle  signification 
possible,  à  savoir  celle  de  «  pourvoyeur  de  provisions  »  (Speise- 
meister);  mais,  pour  ne  pas  arrêter  l'approvisionnement  au 
seul  article  de  poisson,  il  faudrait  attribuer  à  dim  ou  tim  le 
sens  de  «  viande  >,  et  le  complexe  «  homme-poisson-viande  » 
dirait  au  moins  quelque  chose  à  l'esprit. 

223.  «  Nukuà(sa),  NV-KVé-v,  nukusû,  (peut-être)  «  la 
lisière  de  la  porte  >  dus  Tûrband)  :  nv  =  /à,  «  non  »  (nicht) 
+  hué  nâhu,  «  reposer  »  (ruhen);  donc  =  c  sans  repos  » 
{ruhelos).  »  —  Faux  :  la  racine  pM,  «  s'agiter,  s'entre-cho- 
quer  >,  très  usitée  en  araméen,  doit  exister  aussi  en  assyrien, 
bien  qu'on  ne  l'ait  pas  encore  rencontrée  dans  les  textes 

connus.  . 

224.  «  Sur(ra),  svrrv,  surrû  ou  surrû,  «  prêtre  »  (Pnes- 

ter).  »  —  Voyez  n°  III. 

225.  «  8ngtur,  sÂ-TVit,  éagdurrâ,  baêmu,  «  serpent  » 
(Schlange)  :  sag,  «  milieu  »,  durru,  a  cour  »  (Hof).  p  — 
Faux  :  V  <  cœur  »  pour  «  milieu  »  constitue  un  idiotisme  sémi- 
tique (as.  libbu,  héb.  <fi)  ;  2°  la  valeur  éag  du  signe  lib  vient 
de  j1D,  c  enclore  »;  c'est  aussi  le  sens  de  3^,  c^>,  et  de 
l'assyrien  labû  (D.  A.  H.  W.  B,  368  b). 

226.  «  Se,  se,  êeu,  «  blé  »  (Getreidé).  »  —  Faux  :  le  mot 
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existe  dans  la  langue  de  Ya'di  sous  la  forme  féminine  HXW 
(=  JWïfit  ce  qui  met  hors  de  doute  qu'il  n'est  pas  emprunté 
à  l'assyrien. 

227.  ce  Sin,  vd-ka-bàr,  êinnu,  «  cuivre  »  (Kupfer  oder 
Bronzé).  »  —  Faux  :  \*  sinnu  vient  de  pjy,  a  aiguiser,  faire 
briller»,  et  «in  en  est  la  copie  essentielle;  2°  (vd)-ka-bar 
(=  za-bar)  répercute  le  synonyme  assyrien  siparu;  il  a  donc 
des  Sémites  pour  auteurs, 

V 

228.  «  Sukkal,  lvh,  sukkallu,  suhallu,  «  ministre  pléni- 
potentiaire »  {Bevollmhchtigter).  »  L.  ajoute  :  «  Dans  kalluïïy 
a  apparemment  le  sumérien  gai,  a  grand  ».  —  Faux  :  \°  su- 
hallu découle  de  la  racine  "^q,  correspondant  à  l'hébreu  *vnnt 

T        T 

mais  possédant  toutes  les  significations  de  -jyj,  «  jeune,  ser- 
viteur, jeune  guerrier  attaché  au  chef  »;  2°  jamais  hal  ne  se 
confond  avec  gal;  3°  pour  ce  qui  concerne  lvh,  dont  la  lec- 
ture simultanée  lah  atteste  l'origine  assyro-sémitique,  le  type 
modèle  demeure  encore  incertain. 

229.  «  Suiuh,  sv-lvh-ha,  suluhhu,  «  aspersion  »  (Bes- 
prengung).  »  —  Inutile  de  perdre  un  mot  sur  l'analyse  fantai- 
siste :  sv  (particule  verbale  imaginaire)  +  lvh,  «c  pur  »  ; 
l'auteur  lui-même  rappelle  rassyriencsa/à/m,  «  asperger  ». 
L'idée  réside  aussi  au  fond  de  l'hébreu  n'^D»  (C  pardonner  », 
par  suite  de  l'aspersion  purificatoire. 

230.  «  Sih  =  êahû,  «  porc,  cochon  »  (Schwein),  »  — 
Fauv  ;  1°  éahû  ressort  do  verbe  sahû,  «  patauger  dans  la 
vase  »  (Delitzsch);  cf.  héb.  ipjp,  «  ordures  »,  et  nnD»  €  en~ 

lever  les  ordures,  la  poussière,  etc.  »  ;  2°  cm  indique  l'exis- 
tence d'un  synonyme  §ihu  ou  §ihtuy  qui,  grâce  au  f  initial, 
s'annonce  comme  de  provenance  sémitique;  3°  cf.,  au  surplus, 
l'hébreu  nnttf>  a  naëer  »•  qui  appartient  à  la  même  famille. 

231.  «  Ug,  vn,  uqu,  a  peuple,  foule  serrée  ».  —  Faux  : 
uqu  ressort  de  la  racine  p«jy,  «  serrer  ». 

232.  «  Umun,  v,  v-mv-vn,  umunnu,  «  sang  »  (?  Blut).  » 
—  Faux  :  1°  l'abréviation  extrême  v  pour  umunnu  porte  le 
cachet  d'idéographisme  ;  la  racine  exacte  du  mot  assyrien  est 
encore  à  établir. 
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233.  €  Orudu,  vrvdv,  êru.  »  —  Faux  :  voyez  n°  12G. 

234.  «  Usi,  esi,  is-kal,  usa,  esû,  «  bois  dur,  fort;  pierre 
dure,  forte,  dolérite  »  (Ebenhoh;  dolerit).  »  — Faux  :  la  va- 
riété vocalique  du  mot  en  atteste,  au-dessus  du  doute,  l'ori- 
gine sémitique. 

235.  «  Us,  va,  uééû,  «  base,  fondement  ».  — Faux  :  1°le 
sémitisme  en  est  prouvé  par  une  série  de  formes  arabes  : 
iss,  assâs,  «  base,  fondement  »  ;  assasa,  «  fonder,  établir  »; 
ta'sis,  €  fondation,  établissement  »  ;  2°  en  assyrien  même 
uééisma  êpuê  ne  peut  signifier  que  :  <c  (la  tour  du  temple,  en 
l'honneur  du  dieu  Sin)  je  l'ai  établie  (sur  sa  base)  et  faite  ». 
La  prétention  de  traduire  usëis  par  «  demeurer  »  (wohnen,  L.) 
se  heurte  à  la  construction  de  la  phrase  qui,  dans  ce  cas,  de- 
vrait être  êpusma  ussis. 

236.  a  Usbar  (amel),  vs-bar,  iéparu,  «  tisserand  »  (We- 
ber).  »  Faux:  le  féminin  isbartu,  «  lisserande  »,  confirme  le 
sémitisme  du  mot  assyrien. 

237.  «  Utug,  VTVG,  utukkuf  «  un  démon  »  (ein  D&mon).  » 

—  Faux  :  le  sémitisme  possède  toute  une  série  de  racines  ap- 
parentées :*pnv  pny*  Jil$i  -HIT  <luî  peuvent  convenir.  On 
connaît  l'usage  fréquent  du  verbe  etiqu  en  assyrien. 

238.  «  Zabar,  vd-ka-bar,  siparu,  a  cuivre  ».  —  Voir 
n°227. 

239.  «  Zib,  zig,  zag-gab,  sippu,  «  seuil  >  (Schwelle).  » 
M.  L.  fait  cette  réflexion  :  *  Si  nous  avons  ici  un  mot  réelle- 
ment emprunté,  celui-ci  doit  être  tiré  de  l'Émêsal,  mais  ceci 
est  fort  peu  sûr  surtout  à  cause  de  l'hébreu  saph,  t\p,  t  seuil  », 

qui, dans  ce  cas,  viendrait  de  l'assyrien  (Wenn  wir  hier  wirk- 
lich  ein  Lehnwort  haben,  so  muss  es  aus  dem  Emesal  entlehnt 
sein.  Es  ist  aber,  besonders  wegen  des  hebràischen  saph, 
«  Schwelle  » ,  welehes  falls  sippu  aus  dem  sumerischen  stammt, 
seinerseits  assyrisches  Lehnwort  sein  mussteysehr  unsicher).  » 

—  Faux  :  1°  le  signe  qui  se  lit  sig  et  zib  équivaut  à  éimtu, 
mot  dont  le  sens  de  m  seuil  »  est  plus  que  douteux  ;  2°  zag-gab 
(glosé  du)  signifiant  «  côté  +  ouverture  »,  se  caractérise 
comme  un  idéogramme;  3°  le  sémitisme  de  sippu  est  garanti  par 
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le  verbe  hébreu  ftftjhDn»  C(  rester  sur  le  seuil  de  la  porte   », 

qui  a  échappé  aux  suméro-émesalistes, 

210.  «  Zu,  is-zv,  ta,  «  argile,  tablette  d'argile  ».  —  Faux  : 
1°  %ûy  dans  les  passages  cités  par  Delitzsch,  signifie  «  fumier, 
excréments  »  (Mistr  Exkremente)  ;  c'est  donc  un  dérivé  de 
%uwu  =  $û  (héb    fl jtV)  ;  2°  is-zv  pourrait  être  tout  autre 

T 

chose  qu'une  tablette  dont  l'idéogramme  estDVP. 

Comme  la  série  précédente,  cette  seconde  série  de  1 34  pho  - 
nèmes  se  divise  en  monosyllaebs  et  en  polysyllabes.  L.  n'ose 
pas  affirmer  leur  origine  sumérienne,  il  se  contente  de  soulever 
des  doutes  contre  leur  3émitisme  et  donner  ainsi  à  ses  recher- 
ches une  apparence  d'impartialité  de  bon  aloi.  Quand  on 
regarde  de  près,  l'illusion  s'évanouit  aussitôt,  car  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  infime,  le 
sumérisme  a  sa  préférence,  même  lorsqu'il  ne  fournit  pas  le 
moindre  éclaircissement;  sa  sévérité  critique  est  jéservée  au 
sémitisme  seul.  Le  procédé  est  édifiant  à  plus  d'un  point  de 
vue.  On  s'en  convaincra  bientôt. 

De  la  série  de.s  idéogrammes  monosyllabiques,  L.  en  cite 
21  seulement  :  ar,  w(152),  «ennemi  »;  bal  (154),  «  insigne 
de  royauté  »  ;  bur  (15!*),  t  récipient,  vase  i>  ;  gar  (174), 
a  manche  »  ;  gug  (180),  c  une  sorte  de  farine  >  ;  gur  (182), 
»  cor  »  ;  ig  (  1 88),  c  porte  »  ;  kam  ( 1 94),  «  document  *;  kar 
(196),  a  rempart,  mur  »;  kû  (207),  «  vêtement  »;  lil(%\  I), 
a  un  démon  »;  mas  (213),  «  jumeau  »;  mes  (215),  «  un 
arbre  »  ;  sur  (2*24),  «  prêtre  »  ;  se  (220),  «  blé  »  ;  êin  (227), 
a  cuivre,  bronze  »  ;  v<?i/i(230),  «  porc  i>  ;  ug  (231),  «  peuple  »  ; 
us  (235),  «  base,  fondement  »  ;  zu  (2'i0),  c  argile  ».  L.  re- 
connaît la  possibilité  qu'ils  soient  sémitiques,  mais  il  a  perdu 
de  vue  que  les  signes  appropriés  aux  syllabes  bal,  ig,  hu9  lil, 
mas,  sah (fih)  .«ijontpartic  intégrante  dusyllabairecunéiforme. 
Malgré  ses  réticences,  le  sumériste  avoue  donc  au  fond  que 
sept  vocables  sémitiques  y  ont  pu  former  des  éléments  consé- 
cutifs. Par  cela  seul,  le  système  allophyle  s'écroule  de  fond  en 
comble.  D'abord,  les  Sémites  deviennent  éventuellement  les 
contemporains  des  Sumériens  avant  l'invention  de  récriture  en 
Babylonie;   ensuite,  au  lieu  d'avoir  emprunté  une  écriture 
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toute  faite,  ils  peuvent  y  avoir  une  part  de  leur  capital  linguis- 
tique. Gomme  ce  capital  ne  devait  pas  se  borner  à  la  presta- 
tion de  ces  21  mots,  on  peut  supposer  qu'à  l'époque  illettrée 
les  Sumériens,  s'ils  ont  existé,  parlaient  déjà  une  langue  mê- 
lée de  sémitismes.  Le  sumérien  pur  peut  donc  avoir  déjà  été 
un  desiratum  de  philologues  dès  cette  époque  ardu-patriar- 
cale. M.  L*  se  rapproche  ainsi  assez  sensiblement  de  nous,  il 
est  vrai  sans  s'en  apercevoir  et  surtout  sans  le  vouloir.  Nous 
l'observons  avec  plaisir» 

Par  contre,  nous  ne  pouvons  cacher  notre  étonnement  dé 
voir  que,  étant  en  bonne  voie  relativement,  il  ait  évité  (l'oubli 
étant  impossible)  de  faire  entrer,  dans  son  registre  de  mots 
plus  ou  moins  sûrement  empruntés  par  les  Sémites  aux  «  Sumé- 
riens »,la  longue  liste  de  monosyllabes  cunéiformes  de  pre- 
mière nécessité  qui  concordent  encore  plus  parfaitement  dans 
les  deux  (?)  idiomes,  et  pour  le  son,  et  pour  la  signification. 
Des  accords  tels  que  dan  =  dannu,  dun  =  dunnu,  gan  ==* 
ganatu,  el  =  ellu>  il  =  ilu,  éaq  =  saqû,  rig  =riggu,  sal  = 
salatu9  al  =a  allui  hab  =  hapû,  kil  =  kilû,  etc. ,  etc.,  valaient 
la  peine  d'être  examinés  très  sérieusement.  Si  ces  mots  assy- 
riens sont  des  emprunts  d'une  langue  étrangère,  tous  les  prin- 
cipes des  racines  sémitiques  doivent  être  réformés  et  envisagés 
à  un  point  de  vue  nouveau.  On  ne  dira  pas  que  cette  masse  de 
mot»  identiques  est  due  au  hasard  ;  dans  ce  cas-là,  la  conception 
d'emprunts  mutuels  entre  les  deux  idiomes  s'évanouirait  en 
fumée,  et  l'étude  de  M.  L.  n'aurait  plus  aucun  but.  Quand  on 
poursuit  une  idée,  on  doit  aborder  directement  les  problèmes  les 
plus  essentiels.  Les  côtoyei4  sans  y  toucher  pour  s'occuper  de 
questions  secondaires  dont  le  résultat  peut  attendre,  c'est  une 
petite  habileté  digne  d'un  avocat  peu  convaincu  de  la  justesse 
de  sa  cause. 

De  la»  division  polysyllabique,  il  convient  de  détacher 
d'abord  la  série  des  phonèmes  simples  qui  sont  au  nombre  de 
26  :  abul  =  abullu  (1  37),  adê  =  adû  (1 38),  aga  =  agâ  (1 39), 
agar  =  ugaru  (140),  agargar  =  agargatû  (141),  agarin 
agarinnu  (142),  âge  -  agû  (143),  ala  =  alû  (145),  alal  = 
a  lai  lu,  elallu  (146),  andul  =  andullu  (148),  apin  = 
eptnnu  (150),  «alag=  aélaku  (153),  barsig,  barsi  =  par- 
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sigu,  parsigu  (1 55),  dusi  =  dusti  (167),  edin  =  edinu  (168), 
guza  =kussû  (183),  halba  =  halpû  (185),  igisa  =  igisû 
(490),  iéib  =  iëippu  (192),  kisib  =  kiéibbu  (206),  lagar  = 
lagaru  (209),  lahan  =  lahannu  (210),  mammi  =  mammû 
(212),  melam  =  melammu  (214),  wan^a  =  wa^w  (217),  usu, 
esi  =  asd,  esu  (232),  utuk  =  utuhku  (237).  Ces  26  pho- 
nèmes, n'étant  pas  le  produit  d'unecomposition7devraient  donc 
être  regardés  comme  des  racines  bilitères  et  trilitères  primi- 
tives. Or,  cette  supposition  est  contredite  par  le  fait  établi  de- 
puis longtemps  que  le  «  sumérien  »  est  une  langue  (?)  foncière- 
ment monosyllabique,  à  telle  enseigne  que  M.  Ainiaud,  l'un 
des  plus  savants  défenseurs  de  la  thèse  que  je  combats,  acculé 
aux  derniers  expédients  en  présence  d'innombrables  éléments 
polysyllabiques  auxquels  son  savoir  et  sa  conscience  ne  per- 
mettaient pas  de  contester  le  caractère  sémitique,  crut  pou- 
voir sauver  l'existence  du  peuple  allophyle  en  Babylonie  au 
moyen  des  deux  affirmations  suivantes. 

1°  Le  sumérien  appartient  à  la  catégorie  des  langues  mono- 
syllabiques et  opère  la  distinction  des  monosyllabes  homo- 
phones au  moyen  d'une  gamme  d'intonations  de  diverses  na- 
tures, ainsi  que  le  chinois  d'aujourd'hui  ; 

2°  Le  sumérien  de  la  littérature  parvenue  jusqu'à  nous  res- 
semble en  quelque  sorte  au  latin  du  moyen  âge  dénommé  iro- 
niquement «  latin  des  moines  »,  ou,  avec  plus  de  mordant, 
€  latin  de  cuisine  ». 

Le  regretté  savant  n'a  pas  vécu  assez  pour  voir  l'écrou- 
lement définitif  de  ses  ingénieux  subterfuges.  Les  décou- 
vertes de  nouveaux  syllabaires  et  de  textes  de  la  première 
période  qui  ont  suivi  confirmèrent  la  justesse  de  ma 
réponse,  h  savoir  :  1°  que  les  syllabes  homophones  sont  hors 
de  proportion  avec  le  nombre  exigu  des  intonations  imagina- 
bles ;  2°  que  les  textes  les  plus  archaïques  montrent  une  péné- 
tration sémitique  tout  aussi  profonde  que  celle  des  textes  pos- 
térieurs de  la  même  catégorie,  phénomène  qui  explique 
comment  les  scribes  babyloniens  de  la  dernière  époque,  no- 
tamment du  règne  de  Nabonide,  ont  pu  comprendre  le  contenu 
d'inscriptions  qui  remontaient  à  des  milliers  d'années  aupara- 
vant. L'immuabilité  du  style  «  sumérien  >  a  obligé  les  sumé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PRÉTENDUS   MOTS  SUMÉRIENS   EMPRUNTÉS  45 

ristes  postérieurs  à  reculer  la  prétendue  activité  allophyle  à 
l'époque  préhistorique  qui  échappe  à  tout  contrôle,  tandis  que 
la  qualification  de  ce  sumérien  de  moines  »  sert  encore  aujour- 
d'hui pour  excuser  l'apparition  de  centaines  de  sémitismes 
tangibles  qui  se  manifestent  dans  tous  les  monuments  littéraires 
sans  différence  de  date  ;  ils  ne  voient  pas,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  ils  ne  veulent  pas  avouer  que  la  phonétique  du 
syllabaire  même  porte  au  front  le  stigmate  de  «  sumérien  de 
cuisine  ». 

LA   PRÉTENDUE   SCISSION    DIALECTALE    EN   SUMÉRIEN 

Les  partisans  de  la  thèse  allophyle  distinguent  deux  dialectes 
sumériens  marqués  surtout  par  le  fait  que  le  phonème  pour 
«  dieu  9  se  dit,  dans  l'un,  dingir,  dans  l'autre  dimmer;  le  pre- 
mier est  le  sumérien  habituel,  le  second  est  désigné  par  emesal. 
M.  Leander  préfère  emeku  et  emesal;  accordons-lui  cetle satis- 
faction qui  ne  tire  pas  à  conséquence.  La  découverte  de  Terne- 
sal  fit  grand  bruit  dans  le  camp  des  adversaires  qui  criaient  : 
a  Victoire!  ».  Leur  joie  fut  de  courte  durée.  Je  n'eus  pas 
grand' peine  à  prouver  que  les  variantes,  au  lieu  d'être  le  ré- 
sultat de  mutalions  phonétiques  réglées  par  la  loi  de  Grimm, 
représentaient  des  amorces  de  racines  synonymes  tirées  égale- 
ment de  l'assyrien.  J'y  reviendrai  plus  bas.  En  ce  lieu,  je  tiens 
à  faire  connaître  à  mes  lecteurs  un  nouveau  dialecte  «  sumé- 
rien »  que  M.  Leander  croit  avoir  dégagé  du  chaos  graphique 
des  scribes  babyloniens  et  qu'il  appelle  néo-emeku.  Je  vous  ad- 
mire, ô  scribes  divins!  Sublimes  piqueurs  de  syllabes  préhis- 
toriques, je  vous  rends  hommage  le  front  dans  la  poussière  ! 
Je  m'imaginais  que  vous  aviez  déjà  une  besogne  surhumaine  à 
accomplir  en  notant  des  milliers  de  mots  étrangers  et  à  les  en- 
tourer d'un  demi-million  de  gloses1,  afin  d'en  fixer  la  lecture 
sans  le  moindre  secours  de  documents  écrits;  je  savais,  de 
plus,  que,  par  un  effort  surhumain,  vous  avez  réussi  à  nous 
conserver  les  deux  dialectes  de  cette  langue  primordiale  par 
une  noble  gratitude  envers  ceux  (hélas!  trop  tôt  disparus)  qui 
vous  initièrent  à  la  vie  civilisée.  Mais  votre  amour  de  la  philo- 

1.  Cette  estimation  appartient  à  M.  Jules  Oppert. 
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logie  a  laissé  en  arrière  ma  pauvre  imagination  d'homme  mo- 
derne. Sagaces  et  infatigables  dans  votre  vocation,  vous  nous 
avez  donné  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  un  troisième 
dialecte  du  divin  emeku,  que  les  dieux  seuls  étaient  dignes  de 
connaître.  Révélateurs  de  mystères  insondables,  votre  servi- 
teur vous  acclame  ! 

Passons  à  la  prose.  Dès  Tan  1874,  j'ai  remarqué  la  mobi- 
lité des  lettres  finales  des  syllabes  qui  figurent  sur  la  première 
colonne  dés  syllabaires,  et  j'en  ai  conclu  que  ce  n'étaient  pas 
des  mots  d'une  langue  comme  on  l'admettait,  mais  des  indices 
de  lecture.  Je  transcris  le  passage  entier  qui  n'est  pas  long  : 

a  Enfin,  voici  un  phénomène  d'une  importance  de  premier 
ordre.  S'il  y  a  un  fait  trois  fois  certain,  c'est  bien  celui  qui  e^t 
relatif  au  caractère  immuable  des  radicaux  accadiens  (= 
sumériens).  Ces  radicaux,  fixés  à  tout  jamais  dans  leur  forme 
primitive,  ne  subissent  ni  accroissement  de  voyelles  paragogi- 
ques,  ni  la  moindre  modification  dans  leurs  éléments  conso- 
nantiques.  Or,  en  comparant  avec  quelque  attention  les  sylla- 
baires d'Assourbanipal,  on  aperçoit  un  nombre  considé- 
rable de  variantes  dans  la  première  colonne,  qu'on  nous  dit 
renfermer  des  mots  accadiens.  On  a  ainsi,  par  exemple,  dar 
et  dara,  mara  et  mar,  liai  et  hala,  zalli  et  %al,  bava  et  barf 
saraet  ror,  idu  et  îto,  etc.,  etc.  Encore  plus  décisives  sont  les 
formes  doubles  que  prennent  plusieurs  valeurs  phonétiques,  et 
dont  Tune  se  montre  comme  une  simple  abréviation  de  l'autre. 
Comparez  entre  tant  d'autres  les  signes  suivants  :  rnak*,  ma; 
mal,  ma;qum,  qu;semy  se;  pada,pa;ner,  ne;num,  nu,  etc. 
Toutes  ces  formes  diverses,  inconciliables  avec  la  nature  d'une 
langue  originelle,  mais  tranchant  tout  à  fait  sur  l'immutabilité 
absolue  de  l'accadien,  ne  peuvent  donc  pas  constituer  des  vo- 
cables pleins  et  entiers;  elles  représentent  forcément  la  trans- 
cription plus  ou  moins  analytique  et  complète  des  lectures 
propres  au  signe  occupant  la  deuxième  colonne.  » 

Ainsi  comprises,  les  syllabes  sumériennes  perdent  tout 
ombre  de  mystère.  Ce  sont  des  phonèmes  de  même  lecture  ou 
des  noms  de  signes,  comparables  h  ceux  de  nos  lettres  de  Pal- 

1.  Cette  valeur  n'est  pas  encore  vérifiée* 
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phabet  a,  W,  C0,  d<£,  éf  effe,  etc.  Telles  que  nous  les  em- 
ployons, elles  ne  font  partie  d'aucune  langue  et  ne  sont  que 
des  moyens  factices  pour  indiquer  l'idée  de  certaines  consonnes 
et  de  certaines  voyelles  a,  b,  c,  rf,  e}  /",  etc.  Ces  indices  morts 
et  mécaniques  doivent  leur  nullité  linguistique  aux  pertes  qu'ils 
ont  subies  delà  partie  finale  de  leurs  consonnes  primitives.  Il 
faut  les  restituer  sous  la  forme  ancienne  alpha,  bêta,  gamla, 
delta,  hetha,  waw,  etc.,  pour  qu'ils  reprennent  la  vie  et  se 
laissent  ranger  dans  la  famille  des  mots  qi^i  constituent  l'idiome 
des  inventeurs  de  l'alphabet,  à  savoir  l'idiome  des  Phéniciens. 
On  ne  saurait  imaginer  une  vérité  plus  simple  et  plus  frap- 
pante, et  je  l'ai  répétée  à  qui  veut  l'entendre  au  long  cours  de 
mes  études  sur  le  «  sumérien  ».  c  Eh  bien  !  le  jeune  avocat  du 
camp  conservateur  n'en  a  pas  la  moindre  connaissance.  Can- 
didement, ii  prend  les  syllabes  exsangues  à  force  de  mutilation 
pour  un  dialecte  emekuïque  méconnu  par  tous  ses  prédéces- 
seurs, y  compris  ses  maîtres  et  les  savants  babyloniens  (die 
gelehrtent  Babylonier)  eux-mêmes!  11  écrit  sans  sourciller  : 

«  On  a  pourtant  (nàmlich)  à  distinguer,  dans  l'intérieur  de 
l'Emeku,  deux  dialectes  qui  ont  été  toutefois  confondus  par  les 
auteurs  des  textes  et  des  syllabaires  qui  nous  ont  été  transmis. 
L'explication  de  cette  confusion  qui  étonne  en  face  de  la  limi- 
tation tranchée  de  l'Emesal,  il  faut  manifestement  la  chercher 
dans  cette  circonstance  que  les  deux  dialectes  de  l'Emeku  ont 
été  parlés  dans  la  même  contrée,  ou  peut-être  par  la  même 
couche  de  populations,  c'est-à-dire  en  se  succédant  l'un  à  l'autre 
dans  le  temps  (also  zeitlicht  auf  einander  folgend)  ;  c'est  pour- 
quoi ils  se  posaient  devant  les  savants  babyloniens  comme  une 
entité  entière  (als  einganzes  vorlagen),  ne  sachant  pas  faire  la 
distinction  convenable  entre  les  stades  plu9  anciens  et  les  stades 
plus  jeunes.  Une  pareille  supposition  trouve  une  excellente 
analogie  dans  l'expérience  qu'un  commençant  qui  a  appris 
superficiellement  les  stades  de  développement  d'une  langue  par 
le  seul  emploi  du  dictionnaire,  les  intervertit  d'une  manière 
désordonnée  dans  ses  travaux.  » 

Ainsi,  pendant  le  premier  stade,  les  savants  babyloniens  se 
sont  léché  les  doigts,  tout  charmés  par  la  divine  harmonie 
emekuïque.  Le  calam  chômait:  c'est  le  stade  d'or. 
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Au  second  stade,  les  trilles  se  multiplient  pour  remplacer 
les  syllabes  perdues.  L'harmonie  néo-emekuïque  fascine  en- 
core les  savants  babyloniens,  mais  le  calam  ne  chôme  plus. 
Imparfaitement  sortis  de  leur  inertie  à  la  fin  du  stade,  ils  rap- 
pellent leurs  souvenirs,  mais  hélas!  l'enténébrement  causé  par 
la  pâmoison  prolongée  leur  enlève  la  précieuse  faculté  de  dis- 
cernement qui  ornait  leur  talent,  et  les  deux  emekus  sont  hon- 
teusement mêlés  ensemble  au  gré  d'une  imagination  qui  a 
perdu  la  boussole.  C'est  lo  stade  d'argent. 

Il  faut  dire,  pour  être  juste,  que  les  savants  babyloniens, 
sentant  les  bourdes  commises  par  distraction,  prirent  mieux 
leurs  précautions  au  troisième  stade  de  l'harmonie  enchante- 
resse, lorsque  le  néo-emeku,  remaniant  certaines  gammes  con- 
sonantiques,  se  changea  en  Emesal.  De  celui-ci,  ils  n'ont  pas 
laissé  échapper  un  iota;  tout  îf  été  soigneusement  classé.  C'est 
le  stade  de  fer  avec  ses  peines  infinies! 

Joli  coin  d'histoire  littéraire  préhistorique  ! 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Peut-on  tracer  une  loi 
ayant  motivé  la  chute  des  consonnes  finales  dans  le  néo-emeku  ? 
M.  L.  désespère  de  la  découvrir  et  ses  excuses  nous  valent  de 
nouveaux  renseignements. 

c  Après  l'accomplissement  (Durehfuhrung)  de  la  mutation 
(des  Lautwandels)  affectant  la  forme,  naturellement,  celle  qui 
est  privée  d'augment  et  de  suffixe,  il  devait  coexister,  pendant 
un  certain  temps,  deux  formes  du  même  mot  :  l'une  sans  suf- 
fixe et  aussi  sans  consonne  finale,  l'autre  avec  suffixe  et  con- 
sonne finale  conservée.  On  peut  supposer,  en  conséquence, 
que  beaucoup  de  mots,  notamment  ceux  qui  apparaissaient 
sous  la  dernière  forme,  ont  fait  réintégrer  la  consonne  finale, 
pendant  que  ceux  dont  la  forme  sans  suffixe  était  plus  usitée, 
l'ont  perdue  tout  à  fait.  De  cette  manière  fut  peut-être  effacée 
pour  nous  à  tout  jamais  la  loi  en  question  dans  toute  son  éten- 
due (Auf  dièse  Weiseist  fur  uns  vielleichi  das  in  Frage  ste- 
hende  Gesetz  seinem  ursprùnglichen  Umfangenach  fur  immer 
verwischt  worden).  » 

Un  nouveau  jour  éclaire  maintenant  la  période  intermé- 
diaire entre  les  deux  emekus,  période  caractérisée  par  l'abs- 
tention subite  de  tous  les  Sumériens  de  la  Babylonie  (et  de 
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pays  limitrophes?)  de  faire  usage  des  voyelles  de  prolongation 
et  des  suffixes  de  leur  langue  nationale.  Cette  abstention  en 
masse,  ne  pouvant  être  spontanée,  doit  être  attribuée  forcé- 
ment h  une  entente  générale  et  longuement  préméditée.  Un 
véritable  attentat  contre  la  linguistique  dans  la  préhistoire  né- 
buleuse, dont  M.  Leander  a  malheureusement  oublié  de  déter- 
miner la  durée  exacte! 

Elle  doit  en  tout  cas  comprendre  un  temps  considérable 
afin  d'effectuer  la  chute  de  toutes  les  consonnes  finales  des 
mots  sumériens.  Le  français  a  mis  plus  de  dix  siècles  pour 
opérer  une  besogne  analogue,  et  ne  l'a  pas  encore  achevée. 
Mettons,  par  déférence,  un  siècle  pour  le  sumérien.  Or,  un 
peuple  qui  cesse  de  faire  usage  pendant  cent  ans  d'une  langue  à 
racines  ultimo-consonantiques  sans  addition  quelconque,  se 
trouve  très  bien  de  son  état  et  n'a  aucune  envie  de  revenir  à  un  état 
de  langue  moins  harmonieux  et  plus  encombrant.  Et  si,  par 
suite  d'un  coup  de  tête  déraisonnable,  il  tient  h  reprendre  ses 
anciennes  habitudes,  et  je  parle  d'un  peuple  qui  n'écrit  pas, 
il  y  a  cent  chances  contre  une  que  les  neuf  dixièmes  de  son  an- 
cien répertoire  suffixal  seront  remplacés  par  de  nouvelles 
formes  et  prendront  des  tournures  et  des  significations 
qu'elles  n'avaient  pas  auparavant.  Sur  ces  deux  points  qu'il  a 
passés  sous  silence,  nous  serions  curieux  d'avoir  l'avis  de 
M.  Leander  et  de  ses  inspirateurs. 

Pour  terminer,  j'ai  le  plaisir  d'annoncer  que  le  savant  su- 
mériste  avait  entre  les  mains  une  autre  découverte  encore, 
qu'il  a  laissée  de  côté  probablement  par  une  simple  inadver- 
tance, mais  qu'il  peut  légitimement  revendiquer  comme  lui 
appartenant  de  droit.  La  note  de  la  page  45  dit  ceci  :  «  Dans 
FEmesal,  il  se  présente  souvent  des  formes  coexistantes  tantôt 
avec  des  consonnes  finales,  tantôt  sans  elles.  Par  exemple  : 
i$u  =mis,  mu;  makkuru  =  mungar,  munga;  salalu  =  gam, 
ga.  »  D'après  la  méthode  de  M.  L.,  ce  seraient' les  indices  cer- 
tains d'une  variété  dialectale.  Il  y  a  donc,  en  réalité,  quatre 
dialectes  sumériens  :  paléo-emeku,  néo-emeku,  paléo-emesal, 
néo-emesal.  Antisuméristes,  voyez  et  croyez  ! 

Disons  cependant  que,  si  ces  mécréants  sont  rejetés  de  la 
grâce,  ils  voient  assez  clairement  que  M.  L.  a  oublié  de  leur 
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expliquer  à  quoi  servait  toute  cette  conservation  méticuleuse 
des  formes  dialectales  que  les  scribes  sémitiques  auraient  ac- 
complies au  moyen  d'efforts  surhumains,  ni  pourquoi,  phi- 
lologues merveilleux  en  ce  qui  concerne  les  dialectes  de  la 
langue  étrangère  du  Sumer,  ils  ont  entièrement  négligé  de 
gloser  les  variétés  provinciales  de  leur  propre  langue,  qui  de- 
vaient pourtant  avoir  pour  eux  une  importance  pratique  de 
premier  ordre.  Dans  le  silence  opiniâtre  sur  le  mobile  dyna- 
mique de  tant  de  branle-bas  improductif,  les  antisuméristes 
trouvent  un  solide  appoint  à  leur  thèse  qui  met  tous  les  raffi- 
nements artificiels  sur  le  compte  dei'idéographisme  sémitique 
lequel,  à  cause  de  son  énorme  antiquité,  devint  inséparable  de 
la  littérature  et  fut  regardé  comme  une  sorte  d'idiome  savant 
que  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  littérature  ne  pouvaient 
ignorer.  Les  prêtres  et  les  scribes  l'ont  même  traité  comme 
une  langue  sacrée  qu'ils  parlaient  entre  eux  à  côté  de  la  langue 
profane  et  populaire.  A  cause  de  son  prestige,  ce  parler  arti- 
ficiel a  reçu  le  soin  le  plus  minutieux  de  leur  part  et  a  pu  se 
développer  de  diverses  manières  dans  les  grands  centres  où  il 
fut  cultivé.  Les  glosçs,  englobant  les  diversités,  répercutaient 
ce  travail  linguistique  sui  generis  pendant  des  milliers  d'années 
et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  disparition  des  institutions  religieuses 
qui  lui  avaient  donné  le  jour.  Aussi  est -il  avéré  que  les  rédac- 
tions des  époques  récentes  font  usage  de  nombreuses  superfé- 
tations  sans  utilité  pour  le  sens  de  la  phrase,  dont  les  tournures 
et  l'allure  syntaxique  ne  cessent  cependant  jamais  d'être  fon- 
cièrement babylono-sémitiques.  Toutefois,  quel  que  soit  le  soin 
méticuleux  que  les  scribes  aient  voué  à  cet  idiome  idéographi- 
que, la  vraie  langue  populaire  en  a  été  fort  peu  influencée,  et 
les  quelques  emprunts  qu'on  pourrait  y  constater  ne  prouvent 
nullement  l'existence  d'un  élément  allophyle  en  Itebylonie. 

Les  points  discutés  jusqu'ici  intéressent  le  «  sumérien  » 
seul;  il  sera  utile  d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  deux  phé- 
nomènes qui  sont  communs  à  l'idiome  sémitique  et  au  pré- 
tendu «  sumérien  ».  J'en  ai  plusieurs  fois  traité  dans  mes 
études  antérieures,  mais,  comme  M.  Leandcr  l'ignore  et  relève 
l'un  de  ces  phonèmes  comme  une  inspiration  reçue  de  M.  Jen- 
sen,  il  importe  de  rétablir  l'état  exact  de  ces  problèmes,  en  in- 
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diquatit  la  date  à  laquelle  je  les  ai  signalés  parmi  d'autres 
preuves  du  même  genre  détruisant  le  caractère  de  langue 
naturelle  du  sumérien.  Écoutons  M.  Leander. 

«  Une  autre  loi  qui  a  profondément  pénétré  dans  l'histoire 
phonétique  sumérienne  est  la  fréquente  apparition  du  fait  que 
les  consonnes  aphones  deviennent  sonores  (das  h'àufig  eintre- 
tenstimmhaftwerden  stimmloserKonsonnanten).  Ce  phénomène 
phonique  (Lauterscheinung),  sur  lequel  je  reviendrai  plusieurs 
fois  au  chapitre  iv,  le  sumérien  le  possède  en  commun  avec  le 
dialecte  babylonien  de  l'assyrien,  et  il  est,  par  conséquent,  à 
supposer  qu'il  a  été  mené  au  bout  en  partie  dans  les  deux  lan- 
gues. À  regret,  le  rapport  temporel  de  ce  déplacement  phonique 
(Lautverschiebung)  avec  la  chute  des  consonnes  finales  en  sumé- 
rien ne  peut  pas  se  déterminer.  Mais  le  fait  quecette  mutation  a  eu 
lieu  avant  le  décès  (das  Aussterben)  delà  langue  sumérienne  et 
ne  tombe  pas  seulement  dans  l'époque  où  le  sumérien  fut  cul- 
tivé par  les  prêtres  babyloniens,  cela  semble  ressortir  de  cette 
circonstance  que  certains  mots  empruntés  par  les  Assyriens, 
mots  au  sujet  desquels  on  n'a  pas  de  motif  pour  admettre  un 
emprunt  littéraire,  ont  déjà  subi  (mitgemacht)  la  mutation  so- 
nore (das  Stimmhaftwerden  mitgemacht  haben).  » 

Je  vais  maintenant  citer  en  abrégé  ce  que  j'ai  écrit  à  ce 
propos  en  \  874  (paru  en  1 876)  : 

€  Une  des  particularités  les  plus  remarquables  du  syllabaire 
cunéiforme  (=  le  sumérien  primitif),  est  sans  contredit  la  re- 
présentation de  lettres  similaires  par  un  signe  unique  :  d  et  /, 
%  et  f,  surtout  à  la  fin  des  syllabes  :  ab  et  ap;  ag,  ak,  aq;  ad, 
at,  at;  az,  as,  a$;  uz,  us,  u$,  et  ainsi  de  suite.  Toute  distinc- 
tion! de  conôonhes  similaires  cesse  dans  la  plupart  des  syllabes 
Composées  à  voyelle  médiane  :  gan,  kan,  qan;  dab,  dap,  tab, 
tap,  ta&>  taP>  ba>n>  bamy  pan,  pam;  gan,  gam,  ham,  etc.  » 
Et  plus  loin  : 

4  Au  lieu  du  flagrant  désaccord  qui  apparaît  entre  la  langue 
et  récriture  dans  l'hypothèse  d'une  origine  non  sémitique,  la 
meilleure  harmonie  s'établit  dès  qu'on  part  de  l'idée  que 
récriture  cunéiforme  a  eu  pour  auteurs  des  Sémites  et  notam- 
ment des  Assyro- Babyloniens. 

«  D'abord,  dans  les  mots  sémitiques,  le  défaut  de  distinction 
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d'une  etquelquefois  même  de  deux  lettres  radicales,  ne  produit 
pas  toujours  un  notable  changement  dans  la  signification.  Pour 
l'hébreu,  les  mots  j*jn,  D*^,  y^y  offrent  chacun  l'idée  do  «  se 
réjouir  »;  les  formes  "Q^,  [D^V  nsb>  comprennent  toutes 
trois  le  sens  de  c  envelopper  ».  Il  n'éprouve  pas  non  plus  d'em- 
barras en  présence  de  racines  similaires  pnttf  G^  pflV  !  1JJD 
et-OD?  2nD  et  tfD*  pB-  PS  cl  pu- 

c  L'assyrien  fait  usage  de  la  même  liberté.  Il  dit,  sans  crainte 
de  causer  des  méprises,  rapâéu  et  rabâsu,  zahfiru  et  §ahâru. 
11  emploie  indifféremment  gaggaru  pour  qaqqcuu,  iskul  pour 
fâ^tiJ,  margas  pour  markas.  Il  dit  même  $i$ildu  pour  §i§iltuy 
bien  que  le  f  soit  l'indice  du  féminin.  Quant  à  la  confusion 
éventuelle  de  7»  et  n,  elle  est  constatée  depuis  longtemps  en  as- 
syrien. Exemples:  hansa  pour  hamsa,  sanêu  pour  êamsu, 
dunqu  pour  dumqu,  munambû  pour  munanbû.  Les  inventeurs 
de  l'écriture  cunéiforme  ont  donc  profité  de  la  disposition  de 
leur  idiome  national  pour  rendre  le  syllabaire  moins  chargé  de 
signes,  et  par  conséquent  relativement  plus  pratique.  » 

Je  suis  revenu  sur  le  même  sujet  en  1 882  (Documents  reli- 
gieux de  V Assyrie  et  de  la  Babylonie,  p.  116-117).  Après 
avoir  relevé  que  les  consonnes  terminales  des  mots  démotiques 
(=  populaires  assyro-babyloniens)  k,  qy  g,  h}  '  (=  x)  peuvent 
être  représentées  uniquement  par  g  (sag-ga,  tig-ga,  %ig-gay 
a-za-lag-ga,  ri(g)-ga,  se(g)-gadQ  tikku,  saqû,  aslaku,  rihû, 
sê'u,  j'ai  ajouté  qu'un  scribe  assyrien  seul  pouvait  savoir  que 
des  syllabes  ouvertes  telles  que  zi,  ri,  sa,  cachent  une  consonne 
finale.  Puis,  j'ai  insisté  sur  les  autres  parcimonies  analogues 
dans  les  autres  classes  de  consonnes  (ab-ba  de  apu,  ma-dade 
mâtUj  gu-za  de  kussû,  etc.).  Peu  après,  tout  le  monde  s'aper- 
çut qu'en  babylonien  l'emploi  des  consonnes  douces  au  lieu  des 
consonnes  dures  constituait  une  particularité  dialectale,  et  de  ce 
coup  le  sémitisme  de  la  mutation  en  cause  fut  mis  hors  de  doute. 
M.  Leander  vient  donc  trente  ans  trop  tard  pour  faire  la  décou- 
verte que  la  préférence  pour  les  lettres  douces  affecte  en  même 
temps  le  babylonien  et  le  sumérien,  et  trouve  même  très  natu- 
rel que  les  deux  langues,  si  différentes  l'une  de  l'autre  à  tous 
les  rapports,  soient  tombées  d'accord  sur  toute  une  série  de  lois 


Digitized  by 


Google. 


PUÉTKNDUS   MOTS   SUMÉA1ENS   EMPRUNTÉS  53 


de  permutations  qui,  en  partie,  sont  constitutives  dans  les 
langues  sémitiques,  en  partie  d'un  emploi  très  fréquent.  En 
m'abstenant  d'insister  h  nouveau  sur  l'absurdité  colossale 
d'une  pareille  affirmation,  je  ne  puis  m'empêcher  de  déplo- 
rer la  nécessité  fatale  qui  m'est  imposée  d'avoir  toujours  af- 
faire à  des  adversaires  qui,  ne  connaissant  pas  suffisamment 
l'état  de  la  question,  ont  besoin  d'être  constamment  rensei- 
gnés sur  des  sujets  vidés  avec  leurs  prédécesseurs.  Les  fonda- 
teurs du  sumérisme  et  ses  principaux  propagateurs  en  Alle- 
magne et  en  Amérique,  qui  sont  seuls  responsables  de  la 
fausse  doctrine  qui  enténèbre  le  cerveau  de  la  jeunesse  inex- 
périmentée, ceux-là  restent  immobiles  sur  leurs  cathèdres  uni- 
versitaires et  ne  desserrent  pas  les  dents,  lis  préfèrent  com- 
battre par  délégation  :  leur  amour-propre,  h  défaut  d'un  vif 
sentiment  du  devoir,  les  empêche  de  risquer  leurs  précieuses 
personnes  dans  une  lutte  qui,  selon  toute  apparence,  peut 
devenir  assez  dangereuse. 

J.  Halévy. 
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Versailles. 

Monsieur  et  cher  maître, 

En  me  remerciant  de  ma  petite  brochure  sur  les  monnaies 
arsacides  surfrappëes,  vous  me  rappelez  aimablement  que  je 
délaisse  les  cunéiformes  pour  la  numismatique  ;  j'ai  dû  en  effet 
les  abandonner  pour  quelque  temps,  pour  remplir  la  promesse 
que  j'avais  faite  à  M.  de  Morgan  de  lui  donner,  pour  le  mois 
de  novembre  prochain,  un  travail  sur  la  numismatique  susienne 
qui  doit  être  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  délégation  en 
Perse.  C'est  comme  préparation  à  l'étude  de  cette  numisma- 
tique peu  connue  que  j'ai  voulu  me  familiariser  avec  l'histoire 
des  Arsacides  et  avec  leurs  monnaies. 

Le  travail  que  je  rédige  en  ce  moment  sur  les  monnaies  de 
PÉlymaïde  aura,  je  l'espère,  un  intérêt  plus  direct  pour  vous, 
en  raison  des  légendes  araméennes  ou  pehlvies,  pour  lesquelles 
je  propose  des  lectures  très  différentes  de  celles  qui  ont  été 
données  par  Mordtmann,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et 
adoptées  presque  universellement.  L'interprétation  de  ces 
légendes,  la  détermination  de  l'idiome  et  de  l'écriture  em- 
ployés sont  intéressantes  non  seulement  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  souverains  de  cette  région,  mais  encore  à  celui 
de  l'étude  de  la  propagation  de  l'écriture  sémitique  en  Perse. 

Dès  à  présent,  si  vous  le  permettez,  je  vous  soumettrai  quel- 
ques-unes des  conclusions  qui  me  sont  suggérées  par  l'examen 
minutieux  que  j'ai  fait  des  monnaies  que  M.  de  Morgan  a  rap- 
portées de  Susiane  et  dont  il  a  bien  voulu  me  confier  l'étude. 

Il  s'agit  ici,  non  point  des  monnaies  d'argent  à  légendes 
araméennes  étudiées  par  Lévy  en  18671,  lesquelles  sont  attri- 
buées à  Persépolis  et  écrites  avec  un  caractère  presque  iden- 
tique à  celui  des  monnaies  satrapales  d'Asie  Mineure,  mais  bien 

1.  Lévy,  Beitràge  sur  aramâischen  Mûnzkunde  Evan's  und  zur  Kunde 
der  Altcn  Pchlcvi-schrift.  Zeitschrifl  der  Deutschen  Morgenliindischen 
Gesellschaft.  21°  volume,  1867,  page  421. 
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d'une  catégorie  toute  spéciale  de  monnaies  de  bronze  qui  pa- 
raissent originaires  de  la  Susiane  et  remontent  à  une  époque 
beaucoup  moins  ancienne;  elles  sont  écrites  avec  une  écriture 
très  différente  qui  ne  semble  pas  dérivée  de  celle  des  monnaies 
persépolitaines. 

Ces  monnaies  susiennes  portent  des  légendes  grecques  et  des 
légendes  araméennes  :  les  légendes  grecques  sont  YPC0AH2 
BAZIAEYJ   et  OPAATH2  BA2IAEY2;   la  réunion/ dans  une 
même  trouvaille,  de  monnaies  aux  noms  d'Orode  et  de  Phraate, 
fait  naturellement  penser  aux  grands  rois  arsacides  de  mêmes 
noms  qui  ont  régné,  l'un  de  57  à  37  (av.  J.-C.)*  et  l'autre  de 
3  7  (av.  J.-C.)  à  2  (ap.  J.-C.).  Mordtmann  avait  admis  que  les 
deux  rois  de  Susiane  Orode  et  Phraate  sont  identiques  aux  rois 
arsacides  ;  cette  conclusion  a  été  discutée  depuis,  et  quelques 
auteurs  veulent  voir  une  coïncidence  fortuite  dans  cette  simili- 
tude de  noms  et  pensent  que  les  rois  de  Susiane  Orode  et 
Phraate  auraient  régné  après  leurs  homonymes  arsacides,  à 
une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser. 

Je  crois  néanmoins  que  l'hypothèse  de  Mordtmann  est  la 
plus  plausible  pour  les  raisons  suivantes  : 

1*  Certaines  drachmes  arsacides  de  la  fin  du  règne  d'Orode 
portent  au  revers  une  ancre  qui  se  trouve  sans  exception  sur 
toutes  les  monnaies  aux  noms  d'Orode  et  de  Phraate  frappées 
en  Élymaïde. 

2*  II  existe,  au  revers  des  monnaies  arsacides  de  bronze 
d'Orode  et  de  Phraate  IV,  son  fils  et  successeur,  des  types  qui 
se  retrouvent  sur  les  monnaies  de  PÉlymaïde. 

3°  Cette  similitude  des  types  et  des  symboles,  ajoutée  à 

celle  des  noms,  paraît  suffisante  pour  faire  regarder  comme 

probable  l'identité  d'Orode  et  de  Phraate,  rois  de  Susiane,  et 

des  Arsacides  de  mêmes  noms,  malgré  les  différences  assez 

notables  que  présentent  les  effigies  et  les  détails  du  costume. 

Sans  être  aussi  absolu  et  sans  admettre  l'identité  de  la  suite 
des  souverains  arsacides  et  des  rois  de  la  Susiane,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  cette  nouvelle  dynastie  susienne, 
où  les  noms  d'Orode  et  de  Phraate  remplacent  le  nom  tradi- 
tionnel de  Kamnaskirès  porté  par  plusieurs  souverains  anté- 
rieurs   appartient  à  la  famille  des  Arsacides,  et  que  son  auteur 
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doit  être  Orode  1er,  roi  des  Parthes;  ce  grand  monarque,  après 
avoir  anéanti  les  légions  de  Crassus,  débarrassé  de  toute  crainte 
pour  ses  frontières  occidentales,  dut  se  porter  vers  l'Est  et  se 
venger  des  Élyméens,  plusieurs  fois  alliés  des  Romains,  en 
renversant  la  dynastie  régnante,  en  y  substituant  une  dynastie 
arsacide.  Fut-il  lui-même  roi  de  Susiane,  et  les  monnaies  de 
bronze  avec  légende  YPC0AH2  BAI'AEYS  lui  appartiennent- 
elles,  cela  est  fort  possible;  dans  tous  les  cas,  nous  verrons, 
par  la  discussion  des  légendes  araméennes,  que  des  monnaies 
de  même  catégorie  ont  été  émises  par  un  prince  qui  s'inti- 
tule :  Orode,  roi,  fils  d'Orode.  On  est  donc  conduit  à  cette 
alternative  : 

Ou  bien  il  a  existé  deux  rois  de  Susiane  du  nom  d'Orode, 
l'un  qui  porte  simplement  le  nom  d'Orode,  roi,  l'autre  qui 
s'intitule  :  Orode  roi,  fils  d'Orode;  ou  bien  les  monnaies 
appartiennent  à  un  seul  roi,  Orode,  fils  d'Orode,  qui  adopte 
tantôt  la  légende  Orode  roi,  fils  d'Orode,  et  tantôt  celle  d'Orode 
roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  dynastie  descend  très  certai- 
nement d'Orode  1er,  roi  des  Parthes,  et  son  premier  roi  est  ce 
souverain  lui-même  ou  son  fils  qui  porte  le  même  nom. 

Cela  nous  suffit  pour  fixer,  avec  beaucoup  d'approximation, 
la  date  d'émission  des  monnaies,  qui  doit  être  voisine  du  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne. 

Ce  premier  point  établi,  passons  à  l'examen  des  légendes 
araméennes1. 

Sur  de  rares  monnaies  de  grand  module,  qui  sont  restées 
inconnues  à  Mordtmann  et  dont  l'effigie  est  identique  à  celle 
des  petites  monnaies  à  légende  YPCOAH2  BA2IAEY2,  on  trouve 
simplement  : 

dont  la  lecture  URUD  MaLKA,  Orod,  roi,  ne  fait  aucun  doute, 
malgré  la  forme  inusitée  de  Valeph. 

1.  Toutes  les  monnaies  dont  il  est  ici  question  seront  reproduites  en 
photogravure  dans  les  Mémoires  de  la  délégation  en  Perse. 
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L'identité  des  effigies  et  des  légendes  me  font  attribuer  à  un 
même  souverain  cette  monnaie  et  les  monnaies  de  petit  module 
qui  portent  écrit  en  grec  YPC0AH2  BA2IAEY2,  Orode,  roi; 
mais  rien,  dans  la  légende  reproduite  ci-dessus,  ne  permet  de 
distinguer  si  elle  est  écrite  en  araméen  ou  en  pehlvi;  une 

légende  plus  développée,  et  dont 
j'ai  pu  étudier  plus  de  cinquante 
exemplaires  sur  de  petites  mon- 
naies, figurées  ci-contre  au  double 
de  leur  vraie  grandeur,  présente 
un  intérêt  plus  grand.  La  légende 
circulaire  entoure  la  tête  d'une 
divinité  cornue  et  radiée  (Artémis 
ou  Mithra),  rien  n'y  indique  la 
séparation  des  mots,  pas  plus  que 
le  mot  initial.  Mordtmann  la  lisait  comme  il  suit  : 


MaLKA  PeRHaD  ZaD  URUD 


11  était  conduit  à  cette  interprétation  par  le  fait  qu'il  existe, 
dans  la  trouvaille,  des  monnaies  à  légende  grecque  nPAATHI 
BAZIAEYZ  portant  une  effigie  à  peu  près  identique. 

Je  considère  la  lecture  de  Mordtmann  comme  inexacte  pour 
les  raisons  suivantes  : 

4*  Dans  les  différents  dialectes  araméens  de  cette  époque, 
on  écrit  PeRHaD  MaLKA  et  non  pas  MaLKA  PeRHaD;  les 
monnaies  à  légende  sémitique  nous  en  offrent  des  exemples  : 
HaReTaT  MaLKA  MeLeK  NaRaTU  sur  les  monnaies  naba- 
léennes;  MeTeRDaT  MaLKA,  ULGaSI  MaLKA  sur  les  mon- 
naies arsacides,  et  enfin  URUD  MaLKA  sur  la  monnaie  de 
grand  module,  trouvée  en  Susiane,  que  nous  avons  citée  plus 
haut. 

.2*  Mordtmann  ne  semble  pas  établir  de  distinction  entre  les 
deux  lettres  ^f  ^£ .  La  dernière,  dans  le  nom  indiscutable 
UIU3D,  est  un  D;  Mordtmann  donne  la  même  valeur 
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D  à  la  lettre  *f>  dans  )?/)>y2>  PeRHaD;  par  contre,  il 
donne  à  *fi    une  deuxième  valeur  K  dans  ^tP  ZaK.  En  un 

mot,  il  admet  que  les  scribes  employaient  indifféremment  y> 
et  ^  pour  D  et  K  ;  l'étude  de  plus  de  cinquante  légendes 
m'a  montré  que  ces  deux  caractères  n'étaient  jamais  inter- 
vertis. Si  Ton  remarque  en  outre  que,  dans  récriture  de  l'ins- 
cription chaldéo-pehlvie  d'Hadji-Abad,  qui  présente  avec  celle 
de  nos  monnaies  une  ressemblance  frappante,  les  D  sont  tou- 
jours distingués  des  K  et  des  R  et  figurés  par  le  signe  y  ,  qui 
paraît  dérivé  de  ^,  on  doit  en  conclure  que,  sur  nos  mon- 
naies, le  M  ,  qui  est  bien  un  D  (d'après  le  mot  incontesté 
URUD),  n'est  jamais  autre  chose. 

3°  Dans  le  désir  de  trouver  dans  la  légende  un  rapport  de 
filiation  entre  Phraate  et  Orode,  Mordtmann  admet  un  mot 
ZaK  ==  fils,  débris  de  l'anzanite  sakr  ;  il  ajoute  même  que  l'on 
trouve  sur  les  monnaies  tantôt  ZaK,  tantôt  ZaKR,  et  termine  en 
disant  que  ce  mot  ZaK  subsiste  dans  quelques  dialectes  mo- 
dernes de  la  Perse.  Sur  les  cinquante  monnaies  à  légendes 
araméennes  que  j'ai  examinées,  aucune  ne  porte  ZaKR  suivi 
du  mot  IRUD;  sur  quelques-unes  en  très  petit  nombre,  on 
pourrait  lire  ZaK  RUI),  qui  ne  serait  qu'une  légende  incorrecte 
pour  ZaK  URUD;  d'autre  part,  d'après  tous  les  renseignements 
que  j'ai  recueillis,  l'existence  du  mot  ZaK  dans  des  dialectes 
iraniens  n'est  nullement  prouvée. 

4°  Mordtmann  fait  du  ^   un  P;  l'analogie  du  palmyré- 

nien,  du  talmudique  et  plus  encore  du  chaldéo-pehlvi,  en  fait 
un  B;  dans  cette  dernière  écriture,  le  P  a  la  forme  caractéris- 
tique  ^. 

5°  Il  voit  un  heth  sémitique  dans  la  succession  PP  dans  le 
mot  *pp]ffl  ?}  PeRHaD,  tout  en  reconnaissant  que  la  barre 
transversale  qui  devrait  s'y  trouver  n'existe  pas.  En  chaldéo- 
pehlvi,  le  heth  est  toujours  f/,  et  en  pehlvi  sassanide  jO  , 
qui  en  est  voisin.  La  forme  pP  pour  heth  n'est  pas  suffisam- 
ment justifiée  par  le  Jf)    cursif  des  papyrus  égyptoara- 
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méens  pour  être  admise  ;  il  faut  y  voir  deux  caractères  distincts  ; 
deux  I,  deux  U,  ou  bien  un  I  et  un  U,  dont  la  forme,  à  cette 
époque,  était  identique  dans  plusieurs  idiomes  sémites. 

Ces  considérations  m'amènent  à  proposer  une  lecture  toute 
différente,  qui  est  la  suivante  : 

URUD  MaLKA  BaRI  URUD 

Cette  lecture  évite  toutes  les  difficultés  épigraphiques.  J'y  ai 
été  conduit  par  la  comparaison  de  la  légende  avec  les  inscrip- 
tions chaldéo-pehlvies  de  Nakch-i-Redjeb  et  d'Hadji-Abad, 
dans  lesquelles  on  trouve  toujours  J  *JÏ2  =  fils.  Cette  forme 
BaRI  distingue  nettement  la  version  chaldéo-pehlvie  de  la 
version  pehlvi-sassanide  des  mêmes  inscriptions,  version  dans 
laquelle  an  trouve  toujours  rt£2)  =  BaRaH.  Dans  son  EJssay 
m  ïhe  Pahlavi  language,  Haug  a  fait  ressortir  les  différences 
assez  nombreuses  qui  existent  entre  le  chaldéo-pehlvi  et  le 
sassanide  ;  il  a  cherché  à  expliquer  la  forme  BaRI  en  insinuant  > 
que  la  terminaison  I,  dans  laquelle  il  se  refuse  absolument  à 
voir  un  état  construit  ou  un  izafet  persan,  pourrait  être,  comme 
la  terminaison  U  fréquente  en  pehlvi,  un  reste  des  terminai- 
sons casueilesU,  I,  de  l'assyrien.  Darmestcter,  dans  ses  Études 
iraniennes,  s'est  montré  plus  réservé  et  a  complètement  omis 
l'étude  des  formes  du  chaldéo-pehlvi.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
difficultés  que  soulève  la  comparaison  des  dialectes  employés 
dans  l'inscription  bilingue  d'Hadji-Abad,  il  est  un  fait  certain, 
c'est  qu'à  l'époque  des  premiers  Sassanides,  ils  constituaient 
deux  langues  distinctes  employées  concurremment  dans  les 
textes  officiels;  car,  si  l'on  peut  admettre  à  la  rigueur,  par 
analogie  avec  ce  qui  se  produit  pour  le  pehlvi  plus  récent, 
que  le  pehlvi  sassanide  se  prononçait  en  pur  iranien,  en  subs- 
•  tituant  des  équivalents  perses  aux  mots  sémitiques,  et  que  les 
roots  écrits  malkan  malka  se  lisaient  sahan  sah,  il  est  diffi^ 
cile  de  croire  que  la  version  chaldéo-pehlvie  avait  une  pronon- 
ciation identique,  et  que  son  malkin  malka  était  lu  également 
sahan  sah.  Il  y  a  là  un  problème  qui  reste  difficile  à  résoudre, 
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tout  aussi  bien  que  celui  de  la  formation  et  de  l'introduction 
en  Perse  des  deux  formes  d'écriture;  mais,  ce  qui  est  intéres- 
sant pour  nous  à  constater,  c'est  que  toutes  les  formes  de  let- 
tres qui  se  rencontrent  sur  nos  monnaies  susiennes  se  retrou- 
vent, très  peu  modifiées,  dans  récriture  chaldéo-pehlvie.  Le 
tableau  ci-après  est  concluant  à  cet  égard. 


ECRITURE   DES   MONNAIES 
DE   LA   SUSIANE 


a  «  i*,9,0 

b  s  b>>» 

d  1    *,«,  »,*,&* 
i.   i    5,J,0.¥ 

ii      p   0  © 

r  i     i     i 

k  3  «y,  y,  y,  y, 
1  >  ÏJJ>> 

ma    $$>,  «>,#, 

8     tf     j^f 


chaldko-pehlvi 
d'hadji-abad 

> 

i 

j 


Il  y  a  presque  identité  parfaite,  et,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  la  plupart  des  lettres,  telles  que  D,  K,  L,  R,  accu- 
sent, dans  les  inscriptions  de  l'époque  sassanide,  des  formes 
plus  récentes,  s'écartant  davantage  du  type  originel;  les  bou- 
cles de  la  tête,  qui  sont  encore  sensibles  dans  les  formes  de* 
l'écriture  monétaire  de  l'époque  d'Orode,  se  sont  complètement 
effacées  à. l'époque  sassanide  pour  ne  laisser  que  les  formes 
simplifiées. 

Toutefois  nos  monnaie?,  sur  lesquelles  on  voit  figurer  simul- 
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tanément  les  formes    /*x ,  montrent  combien  sont  fragiles 

les  distinctions  d'époques  que  l'on  veut  établir  en  se  basant 
sur  des  caractères  épigraphiques  qui,  bien  souvent,  ne  sont 
que  des  variantes  attribuables  à  la  fantaisie  du  scribe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  pouvoir  conclure  de  l'identité  de 

V  écriture,  jointe  à,  la  communauté  d'emploi  de  la  forme  UaRI, 

que  ta  langue  et  récriture  des  monnaies  trouvées  en  Susiane 

ne  sont  autres  que  la  langue  et  l'écriture  des  inscriptions  dites 

chaldéo-pehlvies  d'Hadji-Abad,  Nakch-i-Rcdjeb,  Paï-Kuli.  Ces 

légendes  monétaires  prouvent  que  le  chaldéo-pehlvi  était  déjà 

en  usage  en  Susiane  avant  l'ère  chrétienne,  et  indiquent  avec 

une  certaine  vraisemblance  qu'il  représente  le  dialecte  employé 

dans  cette  contrée;  le  pehlvi  sassdnide,  qui  s'y  trouve  associé 

dans  les  inscriptions  et  paraît  sur  les  monnaies  sassanides, 

serait  le  dialecte  de  Pcrsépolis. 

Ces  conclusions  donnent  un  point  de  repère  et  une  date  dans 
l'histoire  du  développement  de  l'écriture  araméenne  en  Perse. 
On    voudrait  en  savoir  davantage  :  l'analogie  de  récriture 
chaldéo-pehlvie  avec  les  écritures  araméennes  de  la  Babylonic 
et  celles  qui  en  sont  dérivées,  telles  que  le  rabbinique  et  l'hé- 
breu carré,  est  trop  frappante  pour  ne  pas  croire  que  c'est  en 
Babylonie  que  s'est  formé  le  chaldéo-pehlvi,  ou  tout  au  moins 
son  prototype  araméen.  Quels  sont  les  intermédiaires  entre 
raraméen  des  contrats  babyloniens  de  l'époque  achéménide  et 
le  chaldéo-pehlvi?  Peut-être  pourriez-vous  me  donner  à  cet 
é^ard  quelques  indications  précieuses,  dont  je  vous  serais  infi- 
niment reconnaissant. 

Allotte  de  la  Fuye. 

Septembre    1904. 
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Encore  l'inscription  de  Bodastart,  roi  de  Sidon. 


L'inscription  de  Bodastart,  découverte  en  1902  en  place 
dans  le  mur  d'un  ancien  temple  d'Esmoun  à  Saïda  (Si- 
don),  a  été  plusieurs  fois  publiée  et  interprétée  par  des  sa- 
vants de  grande  compétence.  On  peut  cependant  affirmer 
qu'aucune  des  interprétations  présentées  jusqu'à  ce  jour 
n'a  réussi  à  se  faire  admettre  comme  une  solution  définitive 
des  difficultés  qui  empêchent  la  compréhension  nette  des 
lignes  3  et  i.  Les  deux  articles  que  j'ai  consacrés  à  ce  sujet 
dans  cette  Kevue,  en  1902  et  1903,  ont  le  défaut  d'être  éclos 
à  un  moment  où  la  lecture  n'était  pas  encore  définitivement 
fixée.  Aujourd'hui  ce  desideratum  capital  n'existe  plus  et  le 
chercheur  peut  travailler  sur  une  base  solide.  C'est  sur  ce  texte, 
établi  par  la  comparaison  de  six  autres  exemplaires  trouvés 
dans  le  même  terrain,  que  s'exerce  la  sagacité  de  M.  le  baron 
de  Landau  dans  l'ouvrage  qui  vient  de  paraître  dans  les  Mittei- 
lungen  der  Vorderasiatischen  Gesellschaft  (  1 904,  5^  9.  Jahr- 
gang).  Je  ne  suivrai  pas  le  savant  auteur  dans  sa  description 
technique  de  la  localité  et  de  la  place  exacte  des  pierres  qui 
portaient  ces  inscriptions  Je  dois  me  borner  à  exposer  ses 
vues  sur  la  crux  interpretum  et  à  faire  voir  si  la  solution  pré- 
sentée met  fin  à  toutes  les  difficultés,  ou  bien  si  de  nouveaux 
efforts  sont  encore  nécessaires.  À  cette  fin,  je  reproduis  ci- 
après  le  texte  f,  trouvé  par  Macridy  en  1902  et  publié  par 
P.  Lagrange,  Revue  biblique  1902,  pi.  3. 

ojiy  f?o  irvrapia  iSo    i 

OÔÏH  pN  DOT   DDV  O»  p*3     3 

jvn  iv  pn  p  mm  hvn  p*    4 
p  w  \nvvh  hxh  p  t  nart    5 

xn    6 

Les  lignes  1  -2  et  5-C  sont  d'une  clarté  parfaite  : 
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Le  roi  Bod^astart,  roi  des  Sidoniens, 

Petit-fils  du  roi  Esmounazar,  roi  des  Sidoniens... 

A  construit  cette  maison  à  son  dieu  Esmoun,  prince  de 

Sainteté. 

L'interprétation  de  ^p  -|{j/  par  «  prince  de  sainteté  »  a 
été  supposée  par  moi  en  ,1 872  dans  l'inscription  d'Ésmounazar 
(I.  M)  où  le  -|  est  effacé.  Nos  textes  confirment  cette  restitu- 
tion qui  est  aussi  acceptée  par  M.  Berger. 

Mais  comment  faut-il  comprendre  l'ensemble  des  lignes 
3  et  4  dont  chaque  mot  est  clair  en  lui-même? 

0101  pN  OD"l  DDV  D>  pï3 

ra  p*i  p  vx  hvo  pv 
La  traduction  de  M.  Berger  porte  : 

A  Sidon  maritime  des  cieux  élevés,  terre  des  Resefs, 
Sidon  qui  domine  ses  enfants,  Sidon  souveraine. 

On  a  ainsi  quatre  attributs  appliqués  à  Sidon,  dont  un  est 
géographique-religieux  ;  «  de  la  mer  des  cieux  élevés  y>  ;  un 
purement  religieux  :  c  terre  de  Resafim  »  ;  deux  d'un  carac- 
tère politique  :  a  Sidon  qui  domine  ses  enfants  »  et  c  Sidon 
souveraine».  La  phrase,  bien  reliée,  n'est  vulnérable  qu'en 
ce  qui  concerne  les  mots  «  ses  enfants  »,  se  basant  sur  la  lec- 
ture Q32,  tandis  que  le  £  est  en  réalité  un  i  qui  doit  se  joindre 
au  mot  suivant.  Cette  correction  inévitable  a  pour  conséquence 
d'entraver  l'allure  de  la  phrase  et  d'obliger  à,  chercher  une 
autre  voie. 

En  partant  de  la  confusion  de  ■)  avec  $  que  favorisait  l'exem- 
plaire de  Paris,  j'avais  cherché  dans  le  terme  pVD»  V1^  est  per- 
mis de  lire  p^O,  un  nom  de  localité,  tout  en  ayant  acquis 
la  conviction  que  q£-|  Q£i#,  aussi  bien  que  m/1*  était  le 
nom  d'un  dieu,  savoir  celui  de  HoLiwppovpoz,  mentionné  par 
Sanchoniathon.  J'ai  arrêté  les  attributs  de  Sidon  au  premier 
p^ûet  j'ai  commencé  avec  ^£  la  phrase  relative  à  la  cons- 
truction du  temple  d'E&moun.  Dans  ce  but,  j'ai  été  obligé  de 
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•conjecturer  pourra  le  sens  de  «  lorsque,  aussitôt  que  (éth. 
mësla,  ce  avec  »,  appliqué  au  temps)  »,  et  à  regarder  -]jy 
comme  un  verbe  pour -pu; ,  comparable  à  Pélhiopien  sarara, 
«  fonder  ».  Cette  circonstance  qui  m'a  encore  obligé  à  prendre 
le  n  de  la  ligne  5  pour  33,  «  en  lui,  y  »,  sens  que  l'on  cons- 

tate  par  ailleurs  : 

A  Sidon  de  la  mer  de  Samemroumim,  pays  de  Reseph-Ma§ron. 
Lorsqu'il  a  construit  Masron,  il  y  fonda  (ce  temple,  etc.). 

Un  sens  satisfaisant  a  été  ainsi  obtenu,  mais  au  prix  de 
combien  de  conjectures!  Deux  mots  reçoivent  une  signification 
éthiopisanteet  une  localité  inconnue  est  mise  en  avant.  11  est 
malaisé  d'en  méconnaître  les  sérieux  inconvénients. 

M.  Clermont-Ganneau  a  frayé,  de  son  côté,  une  voie  égale- 
ment nouvelle.  II  y  voit  une  simple  énumération  de  localités 
dont  la  plupart  forment  des  quartiers  de  Sidon  ;  il  regarde  aussi 
UHp  comme  un  nom  de  ville. 

A  Sidon-de-la-mer,  (à)  Samim-Romim,  (à)  Ereç-Resafïm, 
(A)  Sidon-Misal  qu'il  a  construit,  et  (à)  Sidon-de-la-plaine. 

On  ne  saisit  pas  clairement  l'opportunité  de  ce  détail  topo- 
graphique; il  va  de  soi  que  le  roi  d'une  ville  possède  en  même 
temps  les  quartiers  dont  elle  se  composa.  La  mention  de  Sidon- 
de-la-plaine  (M.  Cl.-Gan.  Iit-jty  =  héb.  mi£')  semble  égale- 

V   T 

ment  superflue.  Au  point  de  vue  delà  grammaire,  on  s'attendà 
la  répétition  du  3  devant  tous  ces  toponymes  et  principalement 
devant  le  dernier  p^,  précédé  du  1  conjonctif  et  séparé  des 
toponymes  précédents  par  la  relative  p^sv  «  qu'il  a  cons- 
truit »;  la  forme  pîCV  parallèle  au  p^  du  début,  est  in- 
dispensable. Dans  cette  chaîne  géographique,  on  s'étonne  de 
remarquer  deux  anneaux  d'un  aspect  nettement  mythologique. 
On  ne  saurait  admettre  non  plus,  sans  témoignage  direct,  que 
des  quartiers  populaires  puissent  être  appelés  ce  Cieux-élevés  *  et 
«  Terre-de-flammes  »,  sens  qu'offrent  respectivement  les  mots 
D»1  DDltf  et  qsiîh  •pl\«-  Quand  on  ajoute  que,  parmi  les 
quatre  noms  géographiques  supposés,  les  trois  premiers  sont 
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absolument  inconnus  par  ailleurs  et  que  le  quatrième,  qui  cons- 
titue un  nom  connu,  se  dérobe  à  toute  tentative  d'identifica- 
tion, on  se  rend  compte  des  doutes  qui  s'élèvent  dans  l'esprit 
du  lecteur  impartial. 

M.  Hugo  Winckler  trouve,  dans  les  noms  «  Cieux  élevés  » 
et  «  Terre  des  flammes  >,  la  preuve  évidente  de  sa  théorie 
selon  laquelle  les  temples  anciens  étaient  des  copies  cosmogo- 
niques.  Le  principe  en  est  :  «  Image  céleste  =  image  mon- 
diale, puis  =  image  locale  j>  (Hmmelsbild  gleich  Weltenbild, 
dann  gleich  Landesbild),  D'après  cette  théorie,  les  noms  pré- 
cités sont  d'abord  des  conceptions  cosmo-mythologiques,  mais 
qui  doivent  être  localisées  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
aussi  dans  le  pays,  car  celui-ci  doit  représenler  un  monde  en 
petit.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  quartier  Samêm-roumim 
représente  donc  le  ciel  cosmique  avec  toutes  ses  splendeurs, 
et  Ereç-Resafim  le  monde  infernal  avec  ses  flammes  sinistres  (?) . 
Sur  le  reste  de  l'inscription,  M.  Winckler  n'avance  pas  de 
vues  particulières. 

Enfin,  M.  Landau  s'empresse  d'accepter  la  théorie  cosmo- 
logique de  M.  Winckler.  Il  est  très  explicite  au  sujet  de  l'iden- 
tification de  nos  localités  : 

c  Si  une  «  Sidon-mer  »,  le  ce  ciel  élevé  »  et  4  le  pays  des 
Resafim  »  sont  distingués  l'un  de  l'autre,  les  équations  des 
parties  de  pays  en  cause  à  des  idées  cosmiques  sont,  par  cela 
même,  clairement  annoncées,  et  il  n'est  pas  difficile  ^d'en  ti- 
rer la  connaissance  des  vues  qui  forment  partout  le  fond  de 
l'image  cosmique  orientale.  Si  une  division  tripartite  fait  en 
gros  de  la  distinction  entre  «  air  »,  c  terre  ».  «  océan  »,  in- 
diquant trois  royaumes  de  notre  terre,  cela  correspond  aux  divi- 
sions du  ciel,  savoir  :  ciel  supérieur  ou  septentrional,  zodiaque 
(=  royaume  terrestre  du  ciel,  himmlisches  Erdreich)  et  ciel  in- 
férieur ou  austral  (=  océan  céleste,  royaume  des  eaux);  aussi 
est-il  que  dans  «  Sidon-mer  v  et  «  ciel  élevé  »  il  est  annoncé 
d'avance  à  quoi  ils  correspondent  respectivement,  savoir  au 
ciel  inférieur  et  au  ciel  supérieur. 

«  Mais  si  les  deux  grands  étages  du  ciel  sont  déjà  repré- 
sentés par  q>  p^  et  q|q-|  Qottfi  à  quoi  peut  correspondre 
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DSBHfHN'  N'est-ce  pas  au  monde  souterrain,  comme  on  est 
aussitôt  porté  à  le  croire?  Cela  ne  se  peut  pas,  dit  le  savant  au- 
teur, le  sens  de  «  terre  de  flammes  »  s'y  oppose  définitivement; 
il  faut  nécessairement  y  voir  l'idée  cosmique  du  royaume  du  feu 
(das  Feuerreich).  La  division  tripartite  étant  certaine,  ce 
royaume  ne  peut  valoir  autant  qu'une  des  grandes  parties  de 
l'univers  qui  appartenaient  aux  grandes  divinités,  mais  seule- 
ment représenter  un  lieu  cosmique  approprié  aux  divinités  de 
second  rang.  Avec  cela  cadre  complètement  l'assimilation  du 
dieu  Resef à  Apollon,  car  celui-ci  est  également  placé  dans  la 
deuxième  série  des  dieux,  derrière  Zeus,  Poséidon. 

a  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  manquerait  précisément  la  men- 
tion de  la  partie  principale  du  cosmos,  le  royaume  de  la  terre 
(das  Erdreicfy,  qui,  avec  son  modèle  céleste,  le  zodiaque, 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  l'observation  du  ciel  et  in- 
téresse le  plus  l'homme  sur  terre.  Non,  dit  M.  Landau,  cette 
lacune  est  comblée  par  ^  pjç,  «  Sidon-de-Ia-plaine  »  :  la 
plaine  (*"j£f  =  héb.  fnitf)  désigne  la  terre  et  la  terre  est  le 

reflet  du  cercle  zodiacal;  l'harmonie  est  complète.  Il  reste  en- 
core une  dernière  difficulté.  Dans  le  système  babylonien,  qui 
peut  d'emblée  s'identifier  avec  celui  des  Phéniciens,  la  terre 
n'a  pas  la  forme  d'une  plaine,  mais  d'une  montagne  à  deux 
pics  qui  s'orientent  diversement  aux  deux  solstices.  Ici  c'est 
ï'étymologîe  qui  aplanit  tout.  En  hébreu,  la  signification  de 
mttf»  comme  celle  de  l'assyrien  sadû  «  montagne  »,  a  été 
aussi  en  usage,  et  grâce  à  son  étroite  parenté  avec  le  phéni- 
cien, nous  devons  aussi  présumer  la  connaissance  de  cette 
signification  chez  les  Phéniciens  scientifiquement  informés.  > 

Tout  en  allant  d'étonnement  en  étonnement,  j'ai  cru  démon 
devoir  de  résumer  la  substance  de  l'exposé  mystico-cosmique 
qui  précède.  Tant  de  doctes  choses  dans  des  mots  qui  nous 
paraissaient  d'une  simplicité  enfantine!  Saisi  d'une  admiration 
sans  bornes,  j'allais  entonner  la  belle  strophe  de  Nabuchodo- 
nosor  avec  quelques  allégements  :  «  Certes,  le  génie  est  le  ré- 
vélateur suprême  des  mystères,  puisqu'un  pareil  mystère  a  pu 
être  révélé!  »  (Daniel,  47),  quand  mon  scepticisme  incorri- 
gible me  rappela  que  j'avais  déjà  trop  tardé  à  donner  la  tra- 
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duction  verbale,  c'est-à-dire  profane  de  notre  inscription  par 
le  savant  commentateur.  À  mon  grand  regret,  je   suis  obligé 
de  descendre  des  hautes  sphères  pour  accomplir  ce  devoir. 
M.  Landau  traduit  comme  il  suit  : 

A  Sidon-de-la-mer  (Sidon-mer,  Meer-Sidon),  (à)  éamim-ramîm,  (à) 

Eres-resafîm,  (à)  Sidon, 
Il  a  été  heureux  en  ce  qu'il  a  construit.  Et  à  Sidon-de-la-plaine  [in 

Ebenen-Sidon),  il 
a  construit  ce  temple  à  son  dieu  Esmoun  sar  qodeâ. 

On  le  voit,  M.  Landau  emboîte  le  pas  de  M.  Clermont- 
Ganneau  pour  la  liaison  de  la  phrase  en  général;  il  admet 
rénumération  de  diverses  localités  mineures  à  l'exception  de 
Sidon-Mi&aL  Quant  à  ce  groupe,  il  tient  Sidon  pour  la  capi- 
tale en  dehors  de  la  zone  maritime  et  identifie  ^q  avec 
SfcWD  l11*  sera^  Pour  boO?  l'équivalent  de  l'hébreu  tardif 
btD»  «  bonheur,  fortune  »  (Gluck).  J'avoue  ne  point  com- 
prendre comment  s'explique  l'équation  de  p  ^  ^fokaister 
glùcklich  gewesen  indem  was  er  baute  »,  étant  avéré  que*j{yj3 
n'est  pas  un  verbe,  mais  un  substantif  dérivé  de  *JD3"^U«  ^** 
avec  de  la  bonne  volonté,  on  se  décide  à  sous-entendre  i"^  p 
(=  héb.  y^  wrOi  «  il  a  eu  (du  bonheur)  »,  on  se  heurte  au 

T  T 

défaut  du  jj,  car  le  complément  indirect  doit  être  p  £^3,  «  en 
ce  qu'il  a  construit  j>,  ainsi  que  l'écrit  le  traducteur  lui-même  : 
andemwas  ergebaut  hat.  Le  veto  de  la  grammaire  ne  saurait 
être  considéré  comme  négligeable,  et  il  faut  regretter  que  le 
savant  commentateur  n'ait  pas  pensé  à  mieux  éclairer  ce  point. 
Son  attention  une  fois  attirée  sur  ce  mot,  il  aurait  rencontré 
un  autre  écueil  à  écarter  avant  toute  autre  considération  :  c'est 
que  ni  l'hébreu  ^.jq,  ni  le  phénicien  ^jq  ou  ^{yo  ne  signifient 

t  bonheur  »  (Gluck),  tout  court,  mais  répondent  exactement 
au  français  «  sort,  fatum  »  et  à  l'allemand  Schicksal,  c'est- 
à-dire  une  influence  astrale  qui  a  besoin  d'être  déterminée  par 
les  adjectifs  y\fo,  «  bon  »,  et  n-|,  «  mauvais  ».  Aussi  a-t-on, 
dans  les  deux  passages  phéniciens  qui  contiennent  ce  mot 
(inscriptions  de  Larnax  Lapithou  ou  Narnaka),  mjj  ^jq  et 
OyîStfûi  €  k°n  sor^  bonne  fortune  ».  Encore  de  nos  jours, 
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la  salutation  à  l'occasion  d'un  événement  heureux  chez  les 
juifs  estatE^iby 

Quand  on  fait  abstraction  de  cette  nouvelle  interprétation,  le 
«  ?idon-Mis'a1  »  de  M.  Clermont-Ganneau  doit  être  réintégré 
dans  sa  place,  puisqu'on  ne  peut  le  remplacer  par  autre  chose, 
et  cette  nouvelle  prise  de  possession  de*jjy£  p¥  éclate  comme 
une  bombe  au  milieu  de  la  curieuse  série  de  figures  cos- 
miques et  enlaidit  le  tableau  par  son  essence  prosaïquement 
terrestre.  Un  bloc  de  boue  entre  l'empyrée  et  le  cercle  du  zo- 
diaque ! 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  difficultés  qui  s'opposent  à 
l'interprétation  incisive  de  M.  Clermont-Ganneau;  je  suppose 
que  le  lecteur  les  a  pesées  plus  haut.  Elles  sont,  selon  moi,  irré- 
futables. Le  nouvel  essai  que  je  présente  actuellement  part  du 
point  de  vue  que  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  poursuivre  davantage 
dans  le  supplément  de  mon  premier  essai  (R.S.,  octobre  1 902). 
Deux  noms  divins  phéniciens  y  furent  constatés  pour  la  première 
fois  :  l'identité  du  dieu  Samemroumos  avec  notre  q$-|  uDU/j 
le  nom  phénicien  qi  du  dieu  de  la  mer  ou  Pontos.  Ce  dernier 
nom,  inconnu  jusqu'alors,  je  l'ai  relevé  dans  Isaïe,  xxiu,  4  : 

roVina  >noDn  omna  'rfru  xbi :  ((  Aie  honte* ô  Sid°n  ! 

car  Yâm,  le  protecteur  de  la  mer,  a  dit  :  Je  n'ai  jamais  accom- 
pli d'enfantement,  je  n'ai  ni  élevé  de  garçons,  ni  soigné  de 
jeunes  filles.  »  En  d'autres  termes  :  «  Le  dieu  Yam,  protec- 
teur naturel  d'un  peuple  maritime,  comme  vous,  ô  Sidoniens  ! 
vous  renie  maintenant  et  vous  refuse  le  droit  de  vous  nommer 
ses  enfants.  »  Après  cela,  j'ai  posé  la  question  de  savoir  si,  dans 
notre  inscription,  il  ne  fallait  pas  entendre  par  q«j  précisément 
le  dieu  Pontos  en  accord  avec  qq-)  qq£?  qui  est  indubitable- 
ment le  nom  d'un  dieu.  Cette  piste  me  semble  avoir  été  la 
bonne;  je  la  reprends  maintenant. 

La  présence  de  deux  noms  divins  au  début  de  la  série  fait 
suggérer  l'idée  que  le  troisième  nom,  savoir  qjj^  \HJ<,  ap- 
partient également  à  l'onomastique  divine.  Et  cette  idée, 
après  quelques  réflexions,  est  confirmée  par  l'existence  d'une 
divinité  nommée  ft^/i  p^  parmi  les  grands  dieux  de  Ya'di  ou 
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èamal1.  Comme,  dans  ce  dialecte,  p-)j$  répond  au  phénico- 
hébreu  v-)X,  *'  est  évident  que  qq^h  y-|K  (le  pluriel  est  insi- 
gnifiant) est  le  même  dieu,  ou  plutôt  la  même  déesse  (y-^  est 
du  genre  féminin)  que  &eh  p"1N'  Voilà  une  triade  certaine. 

Peut-être  peut-on  continuer  la  recherche.  Comme  quatrième 
nom  propre,  nous  trouvons  p^;  serait-il,  lui  aussi,  par  ha- 
sard, un  nom  divin  comme  les  autres?  La  réponse  ne  tarde  pas 
à.  se  faire  entendre  et  elle  porte  nettement  :  «  Cela  se  peut, 
car  une  déesse  éponyme  de  Sidon  est  formellement  enregistrée 

par  Philon  de  Byblos  :  'Arcà  âï  toO  Uovtov  yiverou  Ztàw,  xrvt. 
(Orelli,  Sanchoniathon,  p.  32),  équivalant  à  une  formule  phé- 
nicienne p^  rvtf  *fy  qï,  «  Yam  (Pontos)  engendra  Sidon  », 

naturellement  Sidon  déesse.  On  lui  attribuait  l'invention  des 
hymnes  rituels  (ibidem),  ce  qui  indiquerait  la  culture  d'une  lit- 
térature religieuse.  En  gros,  les  informations  de  Philon  de 
Byblos  reçoivent  une  éclatante  confirmation  sur  tous  les  quatre 
points  qui  nous  préoccupent  :  q^  =  Pontos;  qq-)  2^  = 
Hypsouranios  (Samemroumos)  ;  natjr)  yix  =Gê;  pV  = 
Sidon. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  mots  p  ^  bt#D>  ^  sera 
utile  de  ponctuer  y 3  $/#  httfto  :  (ces  divinités  constituent)  ce  le 
gouvernement  qui  est  au  milieu  de  nous  »,  ce  sont  elles  qui 
nous  dirigent  et  nous  protègent*.  Leur  bonne  influence  n'a 
pas  tardé  à  se  manifester,  car  Sidon  possède  maintenant  la 
souveraineté. 

Grâce  à  ces  nouvelles  acquisitions,  la  traduction  de  M.  Phi- 
lippe Berger,  des  mots-ny  p^i  par  «  Sidon  souveraine  »,  con- 
serve toute  sa  valeur;  il  faut  seulement  la  comprendre  comme 
une  phrase  affirmative  :  ce  et  Sidon  est  devenue  souveraine5  * . 

i.  Stèle  de  Hadad,  ligne  11. 

<2.  L'abstraction  "p,  bpD  résume  ainsi  l'expression  ^N  TTN  [nbSca 

Scrc  de  l'inscription  d'Esmounazar,  ligne  9. 
"f    ter  =  n^w'  3e personne fém.  de  tî^;  il  est  cependant  possible  que 
Tfet  s'applique  aussi  à  une  souveraine- 
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En  voici  maintenant  la  traduction  que  je  propose  : 

A  Sidon,  (les  dieux)  Yam.  àamem-Roumim,  Erc§-resafim, 
Sidon,  sont  le  gouvernement  qui  est  au  milieu  de  nous,  et  Sidon 
exerce  la  souveraineté. 

Nous  y  avons  donc  une  sorte  de  déclaration  publique 
affirmant  le  caractère  théocratiqtfe  du  gouvernement  sidonien. 
Le  roi  était  considéré  comme  le  délégué  des  grandes  divinités 
populaires.  Astarté,  n'ayant  rien  de  juridique,  setientà  l'écart 
de  la  politique.  Les  soins  hygiéniques  des  habitants  sont  d'of- 
fice confiés  au  dieu  Esmoun,  à  qui  de  nombreux  sanctuaires 
sont  dédiés  par  les  rois  de  Sidon,  probablement  par  suite  de 
fréquentes  apparitions  de  la  peste  et  d'autres  maladies  épidé- 
miques. 

Il  y  a  en  même  temps  une  allusion  fort  probable  h  la  souve- 
raineté que  Sidon  exerçait  alors  comme  métropole  de  la  Phé- 
nicie,  prestige  dû  également  k  la  protection  de  ces  divinités. 
Cette  allusion  expliquerait  le  titre  03^0  lVû>  ((  r0*  des  rois*, 
pris  par  Sydyqyaton  (*rvp1¥)>  roi  de  Sidon,  désigné  comme 
petit-fils  d'Esmounazar. 

En  terminant,  je  ferai  remarquer  que  la  question  de  la  date 
du  règne  de  Bodastart  n'entrera  dans  la  voie  accessible  à  une 
solution  historique  que  lorsqu'on  abandonnera  l'erreur  de  voir, 
dans  le  DD^D  HX  de  l'inscription  d'Esmounazar,  la  désigna- 
tion d'un  souverain  ptolémaïque.  Dans  le  contexte  où  ce 
titre  se  trouve,  il  est  l'attribut  des  «  dieux  Astart  et  Esmoun 
qu'il  vient  de  mentionner;  ce  sont  eux  qui  sont  les  vrais  ce  sei- 
gneurs des  rois  »,  les  seuls  distributeurs  du  gouvernement. 
Pour  les  autres  passages  en  Iitige,je  maintiens  de  même  mes 
anciennes  vues  sur  l'eschalogie  phénicienne,  également  cor- 
roborées par  le  texte  de  Panammou. 

J.  Halévy. 
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Le  révérend  P.  G.  G.  Cereseto,  professeur  d'exégèse  et  Consul- 
tore  de  la  Commission  pontificale  pour  les  études  bibliques,  s'ef- 
force, dans  ses  deux  ouvrages  précités,  d'entraver  la  pénétration 
des  idées  de  la  critique  biblique  protestante  dans  le  clergé  catho- 
lique romain.  Le  mouvement  déviant  et  plein  de  menaces  pour  la 
quiétude  du  catholicisme  traditionnel  trouva  des  partisans  dans 
deux  ecclésiastiques  d'un  rang  considérable,  à  savoir  Mgp  Mignot, 
évoque  d'Albi,  et  le  P.  Humelauer.  Dans  une  lettre  sur  la  critique 
biblique,  Mf  Mignot  formula  une  série  de  dix-huit  propositions  qui 
répercutent  assez  fidèlement  les  opinions  de  l'École  libre  alle- 
mande. De  son  côté,  le  P.  Humelauer  se  prononça  en  faveur  des 
mômes  idées  dans  ses  ouvrages  exégétiques,  idées  qui  lui  ont  attiré 
l'opposition  du  P.  Lagrange,  le  savant  directeur  de  la  Revue  bibli- 
que. 11  faut  avouer  que  la  question  est  d'une  gravité  extraordinaire 
pour  la  conscience  chrétienne  en  général.  Etant  par  tempérament 
fort  peu  théologien,  je  combats  depuis  de  longues  années  les  con- 
clusions historiques  de  cette  Ecole  en  contestant  la  validité  de  ses 
prémisses  par  des  raisons  puisées,  tantôt  dans  l'exégèse  biblique 
elle-même,  tantôt  dans  les  monuments  littéraires  des  autres  peu- 
ples sémitiques.  Entre  cent  autres  divergences,  je  relèverai  ces 
deux  seules  :  Selon  ma  conviction,  les  trois  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  sont  l'œuvre  d'un  seul  auteur,  malgré  la  différence  des 
noms  divins  Élohim  et  Fa/iwê,  qui  y  sont  successivement  employés. 
D'autre  part,  je  nie  formellement  que  le  Code  sacerdotal  puisse  être 
un  produit  postexilique,  ou  qu'on  puisse  discerner,  dans  les  pre- 
miers livres  prophétiques,  la  marche  régulière  d'un  progrès  d'idées 
religieuses.  Quant  à  la  question  relative  à  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  à  travers  les  générations, 
je  l'ai  toujours  considérée  comme  un  problème  secondaire  et  pure- 
ment historique.  Si  on  laisse  de  côté  les  aggadoth  talmudiques, 
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l'Israélite  éclairé  entend,  sous  le  nom  de  Thora,  exclusivement  la 
partie  législative  et  cérémonielle  du  recueil,  proclamée  au  Sinaï 4. 
La  récente  découverte  du  code  d'Hammurabi,  contemporain  de 
l'époque  d'Abraham,  apporte  à  cette  tradition  Israélite  un  degré  de 
vraisemblance  insoupçonné  auparavant.  Pour  la  partie  narrative 
des  quatre  premiers  livres,  y  compris  la  Genèse  tout  entière,  il  n'y 
a  rien  qui  oblige  à  l'attribuer  à  la  plume  propre  de  Moïse;  il  suffit 
qu'elle  ait  été  composée  par  un  homme  inspiré,  dans  le  sens  biblique 
de  l'expression,  pour  qu'elle  ait  pu  être  incorporée  dans  le  recueil 
mosaïque.  A  plus  forte  raison  a-t-on  pu  faire  intervenir  la  personne 
de  Moïse  dans  la  législation  deutéronomique,  qui  n'est  que  la  se- 
conde édition  des  anciennes  lois  mosaïques.  Point  important,  la 
dogmatique  de  la  Misna  ne  considère  comme  hérésie  que  la  thèse 
qui  nie  le  caractère  divin  de  la  loi  (d^Dwi!  "JQ  mn  faltli  e*  se  tait 
complètement  sur  le  rôle  de  Moïse  dans  1  élaboration  du  recueil 
sacré.  La  situation  n'est  pas  la  même  pour  le  chrétien  de  n'importe 
quelle  secte.  Dans  des  passages  nombreux  de  l'Evangile,  Jésus,  et 
les  apôtres  à  sa  suite,  invoquent  formellement  l'origine  mosaïque 
du  Pentateuque,  celle  d'ïsaïe  II,  ainsi  que  l'origine  davidique  des 
Psaumes,  pour  en  tirer  des  dogmes  fondamentaux  de  la  nouvelle 
Foi,  comme  la  divinité  du  prédicateur  galiléen,  sa  messianité,  son 
caractère  de  victime  expiatoire  des  péchés  de  ses  croyants,  sa  ré- 
surrection, etc.  L'authenticité  du  livre  de  Daniel  leur  sert  de  preuve 
que  Jésus  reviendra,  *à  la  fin  des  siècles,  sur  les  nuées  du  ciel, 
pour  rétablir  sur  terre  son  royaume  céleste  et  mettre  fin  à  la  puis- 
sance de  Satan,  censé  la  source  principale  de  toutes  les  iniquités 
du  genre  humain.  L'affirmation  des  critiques  que  les  livres  précités 
n'appartiennent  pas  aux  auteurs  nommés  par  Jésus  implique,  de  la 
part  de  ce  dernier,  non  seulement  l'ignorance  du  véritable  état  de 
choses,  mais  un  mensonge  débité  sans  vergogne  devant  un  public 
crédule,  à  la  fin  intéressée  et  impie  de  se  faire  adorer  comme  un 
dieu.  On  n'a  pas  besoin  d'être  théologien  pour  apprécier  la  justesse 
absolue  de  ces  dernières  remarques,  qui  appartiennent  au  P.  Cere- 
seto.  Les  rationalistes  ont  tenté  de  se  tirer  d'embarras  en  disant 
que  Jésus  n'a  pu  contredire  les  légendes  généralement  admises  par 
son  auditoire,  mais  les  faits  démentent  absolument  ce  subterfuge 
désespéré,  témoin  son  opposition  aux  lois  concernant  le  repos  du 
sabbat,  son  exaltation  de  Jean-Baptiste  au-dessus  des  prophètes, 
son  allocution  mordante  à  l'adresse  des  pharisiens  et  d'autres  faits 
analogues.  Ceux  qui,  comme  moi,  assistent  de  loin  à  cette  grave 
controverse,  ne  peuvent  s'empêcher  d'y  voir  l'aube  d'une  transfor- 
mation radicale  du  christianisme.  En  Allemagne,   la  personnalité 

1.  C'est  aussi  le  cas  du  Talmud  que  les  conservateurs  eux-mêmes  ne 
considèrent  comme  autorité  que  pour  les  parties  halachiques.  L'aggada 
occupe  un  rang  inférienr. 
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théologique  de  Jésus,  malgré  les  louanges  dont  on  le  comble,  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose.  D'atténuation  en  atténuation,  on  est 
déjà  arrivé  à  rejeter  la  totalité  des  récits  concernant  Jésus,  et  à  ne 
laisser  à  celui-ci  que  trois  ou  quatre  apophtegmes  dont  l'originalité 
est  d'ailleurs  plus  que  douteuse.  Dans  leur  bouche,  les  termes 
Christ,  chrétien,  christianisme,  sont  des  concessions  provisoires  à 
la  routine  traditionnelle,  et  en  réalité  vides  de  tout  sens.  Renan  a  eu 
le  courage  de  le  dire  ouvertement  ;  ainsi  on  saura  au  moins  à  quoi  s'en 
tenir,  et  le  progrès  de  l'élaboration  de  la  nouvelle  religion  ne  sera  pas 
entravé  par  des  équivoques  trompeuses.  Le  P.  Cereseto  n'aime  pas 
les  demi-mesures;  il  pose  le  dilemme  tranché  :  Foi  ou  apostasie! 
En  témoin  désintéressé,  nous  nous  bornons  à  exposer  la  pensée 
substantielle  du  savant  polémiste4. 

M.  le  docteur  D.  Hoffmann,  connu  de  nos  lecteurs  comme  un  adver- 
saire décidé  du  système  de  critique  biblique  dominant  en  Alle- 
magne, a  fait  paraître  la  première  partie  de  son  commentaire  sur 
le  Lévitique.  Le  savant  auteur  se  tient  sur  le  terrain  orthodoxe- 
taimudique,  dans  la  direction  imprimée  à  la  théologie  juive  par  la 
dogmatique  de  Maïmonide.  A  l'instar  du  célèbre  philosophe,  il 
maintient  la  pérennité  des  prescriptions  rituelles  de  la  Thora  inter- 
prétées dans  l'esprit  rabbinique  traditionnel.  Il  déclare  sans  valeur 
les  aggadoth  qui  proclament,  au  contraire,  que  les  rites  matériels 
disparaîtront  à  l'époque  messianique.  Son  explication  du  culte  sacri- 
ficiel s'inspire  nettement  du  symbolisme  de  Philon,  tandis  que, 
selon  Maïmonide,  les  sacrifices  sont  un  resté  de  l'ancien  paganisme 
d'une  ténacité  telle  que,  ne  pouvant  les  abolir  entièrement,  Moïse 
a  dû  se  contenter  d'en  restreindre  l'usage  et  de  prendre  des  me- 
sures de  précaution  déterminées,  afin  de  sauvegarder  la  morale 
publique.  Au  sujet  des  viandes  défendues  ou  déclarées  impures,  il 
fait  pourtant  intervenir  un  motif  hygiénique,  mais  le  symbolisme 
conserve  son  rang  supérieur.  M.  Hoffmann  procède  rarement  à 
corrig-er  le  texte,  mais  il  a  des  conjectures  géniales  sur  quelques 
phénomènes  graphiques,  comme,  par  exemple,  les  lettres  suspen- 
dues ou  minuscules.  Outre  l'immense  travail  pour  l'exposition  de 
toutes  les  sources  halachiques  se  rattachant  aux  différents  passages 
du  Lévitique  qui  s'y  rapportent  plus  ou  moins  directement,  l'auteur 
consacre,  au  bout  de  chaque  section,  des  remarques  suffisantes 
pour  combattre  les  vues  de  la  critique  émiettante  en  vogue.  Le 
sujet  est  trop  ardu  pour  le  traiter  en  détail,  mais,  malgré  quelques 
particularités  qui  nous  paraissent  trop  rigides  au  point  de  vue  de 
l'exégèse  libre,  nous  nous  empressons  de  ranger  ce  commentaire 
parmi  les  meilleurs  produits  de  l'orthodoxie  rabbinique  des  temps 
modernes. 

i.  Le  moine  auteur  a  publié  d'importantes  études  bibliques  au  cours 
des  dernières  années,  au  point  de  vue  purement  théologique. 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  les  livres  bibliques  dans  les  derniers 
temps,  et  cependant  le  besoin  de  reprendre  incessamment  ces  études 
ne  fait  une  ombre  de  doute  pour  personne.  On  sent  instinctivement 
que  chaque  nouveau  travail  contribue  à  dissiper  une  partie  de 
l'obscurité  qui  enveloppe  encore  d'innombrables  passages  de  ces 
documents  antiques.  Nous  enregistrons  donc  avec  un  vif  plaisir 
l'apparition  de  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Arnold  B.  Ehrlieh,  de 
New-York,  sur  le  livre  des  Psaumes,  comprenant  la  traduction  et 
le  commentaire.  L'auteur  annonce  ce  travail  comme  se  rattachant 
à  son  commentaire  plus  compréhensif  qu'il  a  écrit  en  langue  hé- 
braïque sous  le  titre  Miqra  Kiphesutô,  «  l'Ecriture  d'après  son  sens 
simple  »,  et  qui  m'est  encore  inconnu.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
M.  Ehrlich  a  trouvé  nécessaire  d'insister  sur  l'originalité  de  sa  mé- 
thode exégétique;  d'ordinaire,  ce  sont  les  lecteurs  qui  se  chargent 
de  cette  appréciation.  La  préface  promet  de  n'entreprendre  des 
corrections  au  texte  que  dans  les  cas  absolument  inévitables,  mais 
le  commentaire  se  montre  moins  retenu  à  cet  égard,  et  les  solutions 
laissent  souvent  à  désirer.  Voici  une  série  de  corrections  qui  ont 
peu  de  vraisemblance  pour  elles  : 

P.  2.  «  msS  (Ps.  il,  i)  =  ,TD  kS  8>  saillie  insoutenable.  Le  parallé- 

T    T  T 

lismc  réside  dans  les  verbes  avec  leurs  compléments  q^j  ^jy\  et 
WP  D^DmSi  e*>  dans  ce  dernier, hqS  se  répète  dans  la  pensée;  cf.  x, 
1  ;  lxxiv,  1).  —  P.  3.  -prnb^  DTtn  (n>  ?)  est  ^a  simple  conséquence  de 
l'adoption  comme  un  "Net  n'indique  nullement  une  royauté  usur- 
pée. —  P.  5.  fias  (ni,  4)  ne  signifie  jamais  «forte  armée  »  (ein  star- 

hes  Heer);  Is.,  v,  13,  TTW  répond  à  ^m  du  verset  14;  dans  ces  pas- 
sages particuliers,  il  s'agit  de  «  noblesse  »  (Adel)  dans  le  sens  abs- 
trait et  concret  du  mot.  —  P.  6-8.  Innovation  bien  risquée.  Ce 
psaume  aurait  un  caractère  collectif  et  viserait  «  le  côté  pratique 
plus  grossier  du  matérialisme  confinant  à  l'épicurisme  »;  RO  TJ 
aS  vn?  (pour  TVchA  *TD3'C  V>  Lxxh  signifierait  «  jusqu'à  quand 
voudriez-vous  être  (môme  sans  QnK  I  )  stupides  ?  »  tjy  xx&  ou  "D3n  veut 
dire  «  être,  rendre  obstiné  »)  ;  p^  et  m  seraient  les  biens  terres- 
tres qui  sont  tout  pour  les  impies  et  rien  pour  le  poète  (était-il  donc 
un  ermite?);  na^a  ViEK   est  traduit  «  torturez  votre  cerveau  » 

(zerm&rtert  euer  llirn)  !  A  ces  épicuréens,  le  poète  conseillerait  : 
a  Apportez  le  sacrifice  de  justification  (310  ï)  et  confiez-vous  en 
Yahwé  »  ;  ynt)  rapproche  l'une  de  l'autre  les  deux  actions  de  se 
coucher  et  de  dormir  (je  croyais  que  jpg  ct  ]ttP  marquaient  un  état). 

—  P.  8-10  (Ps.  v).  jp  -pjt  K^  «  (Tu  n'es  pas  un  dieu)  qui  a  plaisir  au 

crime»  (der  anFrevel  gêfallen  hat),  racine «^  «  entraîner  »  (Misna)  I 

—  mVnn»  «  Hellénistes  »  (Griechler)  :  rfhWl*  «  hellénisme  »;  les 
Septante  offrent  7ra?avcp.oi  parce  qu'ils  ignoraient  le  sens  du  mot,  ou 
ils  se  gênaient  en  face  des  Grecs  (oder  scheuten  sich  vor  den  Grie- 
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eh&n) 1  —  fltPOï  0*D1  W2K  ne  SOIlt  P^us  ^es  hellénistes,  mais  les 
pharisiens  ;  ceux-ci  n'avouent-ils  pas  eux-mêmes  que  leur  morsure 
est  une  morsure  de  serpent  (Misna  Aboth,  II,  10)! 

Je  pourrais  remplir  une  cinquantaine  de  pages  avec  des  notes  de 
ce  genre,  mais  celles  qui  précèdent  suffisent  pour  faire  con- 
naître la  méthode  du  commentateur  et  la  valeur  de  ses  innovations. 
L'auteur  doit  être  un  étudiant  échappé  jeune  du  ghetto  slavo-roumain, 
muni  de  connaissances  h'ébraïques  profondément  ancrées  et  se 
croyant  assez  fort  pour  tout  réformer  sous  l'atmosphère  libre  et  ac- 
tivante du  nouveau  monde.  Avec  les  années,  il  apprendra  à  se  mo- 
dérer. Alors  sa  robuste  audace  d'aujourd'hui  sera  capable  de  se 
transformer  en  un  génie  solide  et  enviable. 

Le  déclin  des  anciens  mythes  a  donné  naissance  à  la  philosophie 
grecque,  qui  les  réduisit  en  symboles  plus  ou  moins  poétiques, 
mais  au  fond  absolument  vides.  Dans  les  temps  modernes,  la  phtisie 
des  anciens  dogmes  a  produit  une  science  nouvelle,  à  savoir  l'his- 
toire des  religions.  Des  travailleurs  infatigables  la  cultivent  par- 
tout, jusque  dans  les  plus  menus  détails.  Le  volume  bien  rempli  de 
M.  le  docteur  Ad.  Posnanski,  se  proposant  d'apporter  des  contribu- 
tions historiques  à  la  doctrine  messianique,  a  fait  un  exposé  com- 
plet des  interprétations  dont  le  mot  hébreu  schiloh  (fj|#),  dans  la 

bénédiction  de  Juda  par  Jacob  (Genèse,  xlix,  10),  a  été  l'objet  de- 
puis l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Juifs,  chrétiens,  musul- 
mans y  participent  à  tour  de  rôle,  souvent  dans  un  but  polémique, 
en  l'appliquant  avec  une  égale  conviction  au  Messie  juif,  à  Jésus- 
Christ  ou  à  Mahomet,  selon  la  religion  des  commentateurs.  Les 
extraits,  d'une  abondance  exorbitante  (plus  de  500  pages)  attestent 
d'immenses  recherches  et  une  connaissance  approfondie  des  di- 
verses littératures  occidentales  et  orientales.  Impossible  de  suivre 
ici  cette  masse  énorme  d'opinions  actuellement  périmées.  Celles 
qu'on  lit  chez  les  exégètes  modernes  ne  sont  guère  plus  solides. 
Moi-môme  j'ai  proposé  la  lecture  q^  au  lieu  de  nbttf;  cf.  Isaïe, 
lvii,  2. 

Handbuch  der  klassischen  Alterthumswissenschaft,  herausge- 
geben  von  Dr.  Iwan  von  Millier,  ord.  Profcssor  der  klassischen 
Philologie  in  Munchen.  Dritter  Band,  I.  Abtelung,  I.  Halfte.  — 
Grundriss  der  Géographie  und  Geschichte  desAlten  Orients.von 
Dr.  Fritz  Hommel,  o.  6\  Professor  der  semitischen  Sprachen  an 
der  Universitât  Munchen.  Zweite  neubearbeitete  Auflage  des 
Abrisses  der  Geschichte  des  Alten  Orients.  Erste  Halfte. 
Ethnologie  des  Alten4  Orients.  Babylonien  und  Chaldâa.  Mun- 
chen 1904.  C.  H.  Beck'sche  Verlags-Buchhandlung  Oskar  Bcek 
Mk.  7,50  —  P.  D.  Chantcpie  de  la  Saussaye,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Leyde,  Manuel  d'histoire  des  religions,  traduit  de  l'alle- 
mand sous  la  direction  de  Henri  Hubert  et  Isidore  Lévy.  Librai- 
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rie  Armand  Colin.  Paris,  5,  rue  de  Mézières.  —  Weltgeschichte  in 
Karaklerbildern,  herausgegeben  von  Franz  Kainpers,  Sébastian 
Merkle  und  Martin  Spahn.  Zweite  Abteilung,  Mittelaltar.  Die 
Weltgeschichtliche  Bedeutung  Arabiens.  Mohammed, Ton  Hubert 
Grimme.  Mit  eincr  Karte  und  60  Abbildungen.  Erstes  bis  funftes 
Tausend.  Munchen,  KirchheinVsche  Verlagsbuehhandlung  190'i. 
Par  suite  des  nouvelles  fouilles  opérées  dans  l'Asie  antérieure,  la 
connaissance  des  anciens  peuples  s'est  accrue  d'une  manière  inat- 
tendue. M.  le  professeur  Fritz  Ilommel  répond  donc  à  une  néces- 
sité scientifique  en  rééditant  sur  un  plan  plus  vaste  son  ancien 
Abriss  der  Geschichtc  des  Alten  Orients,  afin  de  le  remettre  au  ni- 
veau de  l'état  actuel.  Ce  but  est  parfaitement  atteint  dans  l'ouvrage 
annoncé,  dont  la  première  moitié  qui  vient  de  paraître  occupe  déjà 
400  pages  serrées,  dont  un  tiers  au  moins  de  notes  et  annexes  en 
petits  caractères.  Du  côté  de  l'érudition,  de  la  distribution  des  ma- 
tières et  de  l'exposition  littéraire,  le  savant  professeur  de  Munich 
montre  une  maîtrise  aussi  rare  qu'enviable.  Peut-être  trouvera-t-on 
que,  dans  son  désir  d'être  utile  au  lecteur,  donne-t-il  plus  que  la 
juste  mesure  l'exigerait,  en  faisant  passer  avec  la  foule  des  faits  cer- 
tains un  nombre  trop  considérable  d'hypothèses  insuffisamment 
justifiées  ou  absolument  rejetées  par  des  preuves  qu'il  n'a  jamais 
entrepris  de  réfuter.  Les  premières  lignes  du  chapitre  consacré  aux 
rapports  ethnologiques  (p.  16-17)  annoncent,  à  l'instar  d'un  dogme, 
que  Kanacan  est  une  copie  de  Kingi,  mot  qui  désigne  la  Chaldée, 
c'est-à-dire  l'Arabie  Orientale,  et  que  les  colonies  qui  en  sont  sorties 
ont  appliqué  ce  mot  à  la  Palestine.  Par  malheur,  la  Palestine  n'a 
jamais  porté  le  nom  de  Chaldée  (Kasdim),  et  Kingi  désigne  seu- 
lement la  Babylonie  du  sud  sans  comprendre  la  Chaldée.  On 
ne  dit  même  pas  au  lecteur  que  Kingi  serait  un  mot  non  sémi- 
tique, ce  qui  revient  à  cette  énormité  colossale  :  les  Chaldéens,  qui 
nommaient  leur  pays  natal  Kasdim,  ont  importé  en  Palestine,  au 
lieu  de  leur  nom  national,  le  nom  qui  leur  a  été  donné  par  un 
peuple  étranger  !  En  réalité,  la  mention  rapide  de  Kingi,  qui  est,  se- 
lon lui,  un  mot  sumérien  et  d'origine  ouralo-altaïque,  n'est  qu'un 
prétexte  pour  pouvoir  parler  quelques  lignes  plus  bas  de  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  la  syntaxe  sémitique  et  celle  des  langues 
ouralo-altaiques,  sujet  hors  cadre  dans  une  ethnologie  de  l'Orient 
ancien,  et  placer  aussitôt  les  prétendus  Sumériens  en  tête  de  son 
exposition,  comme  si  leur  existence  n'avait  jamais  été  révoquée  en 
doute.  M.  Ilommel  a  d'ailleurs  fait  la  découverte  que  l'opposition 
syntaxique  est  une  affaire  de  latitude  géographique  :  toutes  les 
langues  du  nord  ont  la  syntaxe  touranienne,  et  toutes  celles  du  sud, 
y  inclus  les  idiomes  de  l'Afrique,  la  syntaxe  sémitique.  Si  la  syn- 
taxe kouchite  touranise,  c'est  qu'elle  a  été  influencée  par  les  Nubas 
qui,  notre  adversaire  le  sait  pertinemment,  ont  pénétré  du  dehors 
{die  Afrikanischen  mit  alleiniger  Ausnahme  der  offenbar  erst 
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von  aussen  eingedrungenen  Nubasprache/i  und  der  erst  durch 
sie  beeinftusstenKuschïtischen).  Cette  philologie  du  chaud  et  froid 
mystique  agit  de  môme  à  l'égard  des  langues  européennes,  et  si,  à 
l'exception  de  l'allemand,  leur  syntaxe  sèmitic.e  follement,  une  note 
opportune  (p.  18,  note  5)  nous  apprend  que  toutes  ceslangnes  n'ont 
dévié  que  fort  tard  au  procédé  touranien,  fidèlement  conservé  par 
les  Germains.  Il  oublie  que  «  le  père  du  sumérien  »  a  trouvé  une  so- 
lution moins  préhistorique.  Les  Goths,  identiques  aux  Gutî  des  textes 
cunéiformes,  sont  constatés  depuis  le  quatrième  millénaire  avantle 
Christ  comme  voisins  de  la  Babylonie.  Comment  s'étonner  dès  lors 
qu'ils  aient  emprunté  la  syntaxe  des  Sumériens  altaïques?M.Hommcl 
préfère  opérer  en  gros  avec  des  races  entières;  aussi  écrit-il  dans 
la  môme  note  :  a  Môme  une  parenté  formelle  de  l'indo-germain 
avec  l'ouralo-altaïque  (en  tout  cas  beaucoup  plus  qu'une  analogie 
de  famille)  ne  peut  être  révoquée  en  doute  que  par  les  sceptiques 
les  plus  bornés  »  (von  den  verbohrtesten  skeptikern).  Je  crains  le 
pire  encore  en  étendant  mon  scepticisme  sur  la  force  convaincante 
des  dix-sept  mots  qui  constituent  la  série  comparative  suméro- 
turque  (p.  22)  où  je  trouve  :  1°  septs  mots  purement  assyro-sémi- 
tiques  :  aô  (ap),  «  niche,  creux  »  (devenu  idéogr.  de  «  maison  »)  =  as. 
ap/u  (aram.  NnDK);  zbba,*  vieillard  »  (?)  =  as.  a&u,  «  père,  grand- 
père  »  (a^)  ;  umma,  •  vieille  (?)  »  =  ummu,  «  mère,  grand'  mère  »  (qn)  ï 
agar,  «  champs  »  =  as.  ugaru  (i^)  ;  agarin,  o  matrice  »  =  as.  a^a- 
nnnu  hait)  ;  dingir,  «  dieu  »  =  as.  digirû  (au  propre  «  protecteur  ») 
hjî);  9*l>  «  grand  »  =  as.  gallu,  gulu  (ar.  galîl)',  2°  deux  qui  ont  le 
malheur  de  ne  pas  exister  :  Aï,  «  dieu  de  la  lune  »  {Mondgott), 
gcan,  gear,  «  poisson  »  (Ft'sch);  3°  deux  dont  la  traduction  laisse  à 
désirer  :  apin  ne  signifie  pas  «  charrue  »  (Pflug),  mais  «  champ, 
campagne  »  [Flur,  Feld);  til,  «  vivre,  achever,  effacer  »,  et  non 
pas  seulement  «  vivre  ».  Joignons-y  les  mots  turcs  qui  sont  dans  le 
même  cas  :  karyn  est  «  ventre  »  ;  «  j'ai  faim  »  se  dit  kamym  ac 
[dyr)y  «  mon  ventre  a  faim  »,  non  «  ma  matrice  a  faim  »  ;  tângri  en 
vieux  turc,  signifie  «  ciel  »  ;  l'idée  de  «  dieu  »  appartient  à  la  ré- 
flexion religieuse,  tandis  que  sum.  dingir  ne  signifie  jamais  «  ciel  »  ; 
topuk,  tobuk  veut  dire  «  cheville  »  et  non  c  genou  ».  Restent  au 
crédit  de  M.  H.  les  jolies  équations  suivantes  :  ansu  =  elsi-gen, 
eèeh  (où  la  palatale  peut  être  radicale),  dag  =  tas,  dirig  =  toi,  gai 
-pol  (mak).  Si  ces  stupéfiants  rapprochements  ne  m'ont  pas  ou- 
vert les  yeux,  c'est  que  je  suis  un  aveugle  incorrigible.  Ne  vais-je 
pas  jusqu'à  mettre  en  doute  le  sumérien  gunt(-ta),  «  dix  »,  dans 
novem  (1-10),  viginti,  Tpiaxovra,  etc.,  ainsi  que  la  pénétration  de  la 
même  langue  merveilleuse  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  pour  enri- 
chir l'égypto-libyen,  le  nuba  et  les  langues  kouchites?  Dans  ces  con- 
ditions, il  me  sera  bien  difficile  de  comprendre  comment  des  races 
aussi  différentes  que  les  Anzanites-Cassites  ont  pu  former  un 
groupe  surnommé  alarodien  avec  les  Micro-Asiatiques,  les  Libyens 
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et  les  Ibères,  ou  comment  les  Egyptiens  ont  pu  être  enregistrés 
entre  les  Babyloniens  et  les  Arabes.  A  ce  propos,  le  savant  ethno- 
logiste  tombe  dans  un  piège  qu'il  s'est  tendu  à  lui-même.  Les  mots 
qui  doivent,  selon  lui,  prouver  cette  parenté,  sont  fous  puisés  dans 
le  lexique  «  sumérien  »;  pas  un  seul  n'est  babylonien.  Il  y  a  plus, 
parmi  ces  mots  sumériens,  on  voit  avec  étonnement  figurer  les 
mêmes  vocables  qui,  dans  la  liste  examinée  ci-dessus,  nous  ont  été 
présentés  comme  étant  du  turc  pur  et  archaïque.  La  plate  logique 
qui  domine  notre  cerveau  commun,  aurait  exigé  de  classer  la 
langue  égyptienne  dans  la  famille  ouralo-altaïque  entre  le  sumé- 
rien et  le  turc.  Il  en  est  autrement  en  ce  qui  concerne  la  logique 
transcendante  mise  en  dynamique  dans  le  système  qui  nous  oc- 
cupe :  les  Egyptiens  sont  à  la  fois  des  Suméro-Turcs  par  le  lexique 
et  la  syntaxe,  et  des  Sémito-Babyloniens  par  la  grammaire.  La 
cause  de  cette  transformation  importante  réside,  on  le  sait  déjà, 
dans  le  climat  austral  du  globe  terrestre,  climat  fatal  au  verbe  figé 
par  le  froid  du  nord  à  la  fin  de  la  phrase  et  ne  souffrant  que  le 
verbe  qui  consent  à  prendre  position  en  tête  de  la  phrase.  Un 
gnosticisme  de  cette  nature  écarte  d'avance  toutes  les  objections 
de  la  pauvre  logique  matérialiste.  Je  m'incline  respectueusement 
devant  une  conviction  aussi  surhumaine,  et  je  me  déclare  inca- 
pable de  juger  la  valeur  des  thèses  qui  foisonnent  dans  les  autres 
sections  ethniques.  L'apparition  de  la  seconde  moitié  de  l'ouvrage, 
consacrée  aux  Babyloniens  sémites,  me  fournira  l'occasion  de  réflé- 
chir sur  des  choses  qui  sont  plus  à  ma  portée. 

Un  manuel  d'histoire  des  religions  n'existait  pas  encore  en  lan- 
gue française;  MM.  IL  Hubert  et  Isidore  Lévy  ont  comblé  cette 
lacune  en  traduisant  en  français  la  deuxième  édition  du  manuel  de 
M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  qui  date  de  1897.  Ils  n'ont  pas  eu  tort 
de  penser  qu'une  refonte  nouvelle  de  la  masse  énorme  des  faits 
religieux  contenus  dans  cet  ouvrage  très  répandu  pouvait  être  mé- 
diocre, et,  en  tout  cas,  prématurée,  en  raison  du  caractère  encore 
flottant  des  résultats  des  découvertes  les  plus  récentes.  Malheu- 
reusement, L'ouvrage  montre  une  lacune  béante,  à  l'égard  de 
laquelle  il  n'est  pas  permis  à  l'historien  impartial  de  se  montrer 
indifférent.  L'éditeur  a  réuni  dans  sa  compilation  non  seulement 
les  religions  rudimentaires  des  peuples  sauvages  ou  des  civilisa- 
tions disparues,  mais  aussi  celles  qui  sont  professées  par  des  na- 
tions vivantes  et  formant  les  facteurs  du  progrès  de  l'humanité 
présente  et  future.  Or,  tandis  que  d'excellentes  monographies 
nous  font  connaître  d'une  manière  assez  complète  les  religions 
des  Japonais,  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Israélites  et  des 
Arabes  (Islam),  la  monographie  sur  la  religion  chrétienne,  celle 
même  qui,  par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  fidèles,  et  surtout 
par  ses  prétentions  de  devenir  l'héritière  prédestinée  de  toutes 
les  autres,  occupe    la  première   place   d'actualité,  brille   par  son 
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absence.     Je*    le   déclare  sans  ambages,  quelle  que  soit  l'attrac- 
tion qu'exercent  sur  moi  les  mythes  du  Kojiki,  du  Véda  et  des 
Pitakas,  <q\ie  je  ne  connaissais  que  d'une  manière  insuffisante,  j'en 
aurais  ^volontiers  retardé  la  lecture  pour  lire  une  exposition  claire 
et  concise  de  la  naissance  du  christianisme  et  de  son  développe- 
ment   au    cours  des  siècles,  sa  bifurcation  en  Églises  nationales, 
son  état  présent  et  sa  destinée  future.  Le  pis  est  que,  tout  en  recu- 
lant de  mettre  entre  les  mains  des  hommes  studieux  un  bon  résumé 
de  Vhistoire  du  christianisme,  on  se  laisse  guider  par  un  courant 
de  sons -sol  de  son  esprit  pour  lancer,  de  temps  à  autre,  des  notes 
comparatives  hors  cadre  et  même  contraires  à  l'histoire.  Choisis- 
sons deux  exemples  entre  vingt  :  «  Le  Tao-te  est,  avec  le  Nouveau 
Testament  et  les  Souttas  bouddhiques,  supérieur  à  tous  les  autres 
livres  par  l'élévation  continuelle  de  la  pensée,  par  la  profondeur 
clés  notions  morales  et  l'absence  de  tout  élément  magique  »  (p.  52). 
On  oublie  donc,  d'une  part,  que  la  morale  duNouveau Testament  n'est 
qu'une  copie  perfectionnée,  si  je  peux  employer  cet  adjectif  con- 
testable, d'une  morale  plus  ancienne;  d'autre  part,  que  les  notions 
magiques  pullulent  dans  1  Évangile,  tantôt  sous  forme  spéculative 
(royaume  de  Satan,  émanations  thérapeutiques,  puissance  dyna- 
mique de  la  foi,  etc.),  tantôt  sous  celle  d'exorcismes  démoniaques, 
de  transfigurations  à  volonté,  de  guérisons  opérées  par  le  nom  du 
fondateur?  Voici  maintenant  le  second  exemple  (p.  251).  Après  avoir 
reconnu  que  la  «  Sagesse  »  prépara  la  morale  individualiste  préchée 
dans  l'Évangile,  l'auteur  écrit  :  «  Ainsi  finit  la  religion  israélite.  A 
côté  de  l'espérance  messianique,  nous  assistons  à  des  efforts  sou- 
tenus jusqu'au  bout  pour  atteindre  à  une  justice...,  et,  d'autre  part, 
nous  voyons  se  former  une  moralité  moyenne  (!)  qui,  avec  de  bonnes 
intentions,  restaitsuperficielle(!).Les  temps  étaient venusoùla notion 
de  Dieu  devait  se  développer  dans  toute  sa  majesté  dans  la  personne 
de  Jésus  (par  son  incarnation  et  par  sa  naissance  dans  un  corps 
virginal,  n'est-ce  pas?),  et  aboutir  au  «  Notre  père  qui  êtes  aux 
cieux  b  (î).  »  Mais  ceci,  ajoute  étrangement  l'auteur,  a  n'appartient 
plus  à  l'histoire  de  la  religion  israélite  ».  La  consolation  est  bien 
médiocre  pour  l'historien  qui  s'impatiente  de  connaître  cet  appro- 
fondissement moral  en  cetrendroit  important,  si  propice  au  dressage 
du  pont  qui  est  le  passage  naturel  et  logique  entre  la  religion  d'Israël 
et  l'islamisme.  Disons  toutefois  que,  malgré  cette  brèche  regrettable 
<tu7  enlaidit  la  façade,  les  diverses  parties  du  manuel,  à  savoir  les 
monographies  consacrées  aux  religions  non  chrétiennes,  ont  droit 
I  nos  meilleurs  éloges,  autant  pour  la  limpidité  de  l'exposition  que 
l'abondahce  des  matières  traitées.  L'éditeur  s'est  réservé  les 
-   "    reniiers  chapitres,  comprenant  les  religions  embryonnaires 
noies   encore  primitifs  et  celle  des  Chinois  (chap.  ni).  Suivent 
*r\  ]cs  Japonais  (p.  61-68),  par  le  docteur  Edm.  Buckley,  de 
(chap-   *  Égyptiens  (chap.  v,  p.  69-123),  par  M.  IL  D.  Lange,  de 
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Copenhague;  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  (chap.  vi,  p.  124-168). 
par  le  docteur  Friedrich  Jeremias,  de  Leipzig;  les  Syriens  et  les 
Phéniciens  (chap.  vu,  p.  169-185),  par  le  môme  auteur;  les  Israé- 
lites (chap.  VIII,  p.  186-251),  par  le  professeur  J.  J.  P.  Valeton  Junior, 
d'Utrecht;  l'Islam  (chap.  ix,p.252-312),  par  le  docteur  M.  T.  Houtsma, 
d'Utrecht;  les  Hindous  (chap.  x,  p.  313-432),  par  l'éditeur;  les  Perses 
(chap.  xi,  p.  433-481)  et  les  Grecs  (chap.xn,p.  485-587),  par  l'éditeur, 
en  collaboration  avec  le  docteur  Edw.  Lehmann,  de  Copenhague; 
les  Romains  (chap.  xm,  p.  588-668),  Slaves  et  Germains-Celtes 
(xiv,  p.  669-704),  par  l'éditeur. 

Une  œuvre  de  cette  valeur  mérite  plus  qu'une  simple  annonce; 
nous  devons  pourtant  nous  contenter  de  consigner  ici  un  petit 
nombre  de  remarques  :  P.  35-36.  La  multiplicité  des  cieux  chez  les 
Turco-Tartares  est  certainement  un  emprunt  fait  au  zoroastrisme, 
qui  était  fort  répandu  dans,  la  Transoxiane;  le  terme  koitdaî  (dieu) 
est  persan,  et  les  sept  koudaïs  qui  habitent  au  troisième  ciel  repré- 
sentent visiblement  les  sept  Amsaspands  hiérarchiquement  soumis 
au  dieu  bon  Tangri  Kaira  (probablement  l'arabe  Jth&fr,  «  bon  ») 
kan,  qui  héberge  les  âmes  des  aïeux  (en  persan  ferrer).  Il  répond  à 
Ormazd  et  a  pour  contre-partie  le  mauvais  Erlik  Kan,  qui  gouverne 
le  monde  souterrain,  image  de  l'Ahriman  zoroastrien.  C'est  à  la 
même  source  du  dualisme  zoroastrien  qu'est  due  la  croyance  que 
chaque  homme  a  deux  esprits,  un  bon  et  un  mauvais,  qui  restent 
avec  lui  pendant  sa  vie  et  aussi  après  sa  mort,  à  travers  les  diffé- 
rents cercles  souterrains  et  les  différents  cieux.  Le  chamanisme  n'a 
rien  à  y  voir.  —  P.  108.  L'Égyptien  justifié  devient  un  être  divin  ; 
il  peut  se  métamorphoser  et  prendre  à  volonté  la  forme  d'un  ani- 
mal ou  d'une  plante  qui  est  l'objet  d'une  adoration  populaire.  En 
faisant  abstraction  de  la  théorie  de  la  divinisation  du  mort,  con- 
traire à  l'esprit  grec,  Pythagore,  qui  a  voyagé  en  Egypte,  a  changé 
la  métamorphose  volontaire  en  une  migration  réglée  par  des  prin- 
cipes moraux.  Hérodote  ne  s'est  donc  pas  beaucoup  trompé  en  at- 
tribuant aux  Égyptiens  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  métem- 
psycose. Sans  la  base  de  l'incarnation  volontaire  des  mânes,  l'Inde 
n'aurait,  selon  moi,  jamais  pu  arriver  d'elle-même  à  la  doctrine  de 
la  renaissance  obligée  et  rémunératrice  ;  il  faut  donc  y  voir  une 
importation  grecque  de  l'époque  alexandrine.  Plus  tard,  le  mythe 
du  Kaushitaki-Brahmana-Upanishad  fait  tomber  de  la  lune  les 
âmes  récalcitrantes  sous  forme  de  pluie  sur  la  terre,  où  elles  re- 
naissent selon  leurs  œuvres  dans  toute  l'échelle  des  êtres  vivants; 
c'est  une  tentative  artificielle  d'expliquer  une  conception  qui  cadre 
mal  avec  les  idées  plus  anciennes  sur  le  séjour  souterrain  des 
mânes.  —  P.  127-128.  J'appuie  ma  négation  du  a  sumérien  »  non 
seulement  sur  des  arguments  linguistiques  incontestables  (les 
noms  sémitiques  d'un  grand  nombre  désignes,  l'immensité  des  lec- 
tures et  des  significations  de  chaque  signe  à  défaut  d'une  littérature 
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laissée  parles  «  Sumériens  »,  l'inutilité  absolue  d'une  pareille  con- 
servation pour  les  Sémites  de  la  langue  d'un  peuple  ennemi  ab- 
sorbé par  eux,  etc.,  etc.),  mais  aussi  sur  l'absence  de  toute  trace 
de  solution  de  continuité  ou  de  dualisme  dans  l'anthropologie  et 
dans  le  développement  de  l'art  et  de  la  mythologie  des  époques  les 
plus  archaïques.  Je  m'étonne  qu'un  historien  sérieux  puisse  voir, 
dans  la  coexistence  de  la  magie  à  côté  de  la  religion  en  Babylonie, 
l'indice  d'une  influence  allophyle;  la  magie  n'cst-elle  pas,  sur  toute 
la  surface  du  globe,  le  précurseur  indispensable  de  la  conception  re- 
ligieuse?—  P.  120.  L'origine  sidérale  de  la  religion  babylonienne  est 
justement  rejetée,  mais  l'idée  que  les  temples  des  peuples  sémi- 
tiques sont  l'image  des  demeures  célestes  de  leurs  divinités  confond 
la  copie  artificielle  avec  l'archétype  naturel,  l'imagination  humaine 
ne  pouvant  transférer  au  ciel  que  ce  qu'elle  voyait  ou  croyait  exis- 
ter sur  la  terre.  —  F.  132.  Les  Sepharwites  sont  les  gens  de  la  ville 
de  Siphraïm,  au  nord  de  Damas,  et  nullement  les  habitants  de  la 
Sipparadc  Babylonie,  où  il  n'y  a  trace  ni  des  divinités  Adranime- 
lek  et  cAnammelek,  ni  des  sacrifices  d'enfants.  —  P.  185.  La  traduc- 
tion r  pitoyable,  je  suis  mort  »,  ne  se  soutient  pas  un  instant;  les 
mots  tam  bin  almût  (nab**  ]n  Dn  nou  Orp)  ne  peuvent  signifier  que 
«  (je  suis)  pieux,  fils  d'immortalité  »  ;  en  énumérant  ses  pieuses  fon- 
dations en  l'honneur  des  dieux,  le  roi  Esmunazar  exprime  l'espoir 
que  ceux-ci  le  placeront  dans  les  cieux  magnifiques,  auprès  dfAs- 
tarte  (o"nn  UOW  rH!W9  HH  fcMW)-Cea  expressions  ne  sont  obscures 
que  pour  ceux  qui  s'obstinent  à  refuser  aux  Sémites  tout  idéal 
extra-terrestre.  —  P.  18G-189.  Une  mention  aurait  dû  être  faite  du 
polythéisme  préyahwéiste  des  Israélites  d'origine  chaldéenne  (Jo- 
sué,  xxiv,  2),  dont  on  connaît  nominalement  les  dieux  Gad  et  Aser 
et  la  déesse  de  l'amour  Doda  (nTTTï  inscription  de  Mêsac).  L'oppo- 
sition au  yahwéisme  manifestée  par  le  culte  des  veaux  d'or  vint  en 
grande  partie  des  partisans  de  cette  religion  vraiment  populaire 
contre  l'exclusivisme  mosaïque,  devenu  tout-puissant  après  la  sor- 
tie d'Egypte.  —  De  quel  droit  fait-on  de  l'idée  d'une  communauté 
juive  le  trait  caractéristique  de  l'époque  postexilique?  Cette  ex- 
pression ne  se  trouve  que  dans  la  littérature  rabbinique  (nM3 
SkUZPS  vraisemblablement  comme  antithèse  à  l'Église  chrétienne. 
Chez  Néhémie,  le  mot  Vïp  désigne  les  personnes  présentes  à  la 
réunion  ;  autrement  c'est  le  mot  Qy,  «  peuple,  nation  »,  qui  est  em- 
ployé, et,  aujourd'hui  môme,  l'idéal  Israélite  est  franchement  na- 
tional; cf.  le  parallélisme  de  ^Ti  e^  D3T  dans  les  Nombres,  xvi,  6; 
d'autre  part,  nini  bîip  se  présente  Michée,  n,  5. —  P.  200-201.  Tous 
les  textes  témoignent  que  la  circoncision  remonte  à  l'Age  patriar- 
cal :  le  récit  Genèse,  xxxiv,  14,  prouve  qu'elle  était  une  institution 
familiale;  Exode,  iv,  21-26,  raconte  que  Moïse,  attaqué  par  Yahwé, 
a  été  sauvé  par  sa  femme  qui,  ayant  opéré  la  circoncision  sur  son 
fils,  mit  de  ce  sang  aux  pieds  de  Yahwé  en  signe  de  «  parenté  de 
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sang  »  (tra*T  ]nn^ï  ccst  précisément  la  conception  d'alliance  pro- 
clamée Genèse,  xvn,  40-14.  Enfin  Josué,  restaurant  la  coutume  né- 
gligée durant  le  séjour  au  désert,  dit  ;  «  Aujourd'hui,  j'ai  roulé  loin 
de  vous  l'opprobre  des  Égyptiens  »  (non  «  d'Égyptiens  »)  qui  leur 
reprochaient  d'avoir  délaissé  la  coutume  ancestrale  qu'ils  obser- 
vaient auparavant. —  P.  211.  11  n'y  a  aucune  confusion:  I  Rois, 
vin,  4,  dit  simplement  que  le  tabernacle  mosaïque,  avec  son  con- 
tenu, a  été  transféré  à  Sion  en  môme  temps  que  l'arche  sainte; 
I  Chroniques,  xvi,  20,  et  II  Chroniques,  i,  34,  ajoutent  ce  détail  que 
le  tabernacle  était  resté  jusqu'alors  près  de  la  bamn  de  Gabaon,  où 
Salomon  sacrifia  une  hécatombe  (I  Rois,  ni,  4),  tandis  que  l'arche 
sainte  était  déjà  placée  sous  une  tente  à  Jérusalem,  sur  l'ordre  de 
David.  —  P.  212-213.  Étrange  caractéristique  des  premiers  pro- 
phètes. Les  innovations  de  Salomon,  en  construisant  un  temple 
fixe  à  Jérusalem  et  portant  la  marque  de  la  civilisation,  semblaient, 
nous  dit-on,  contraires  au  yahwéisme  traditionnel,  Yahwé  étant 
essentiellement  le  dieu  pastoral  et  guerrier  qui  avait  soustrait 
Israël  à  la  civilisation  égyptienne.  Ce  n'était  pas  dans  un  milieu 
de  la  richesse  et  de  la  vie  civilisée,  mais  dans  un  désert  qu'il  était 
chez  lui.  Voilà  le  principe  individualiste  de  la  piété  évangélique  : 
«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,»  qui  aurait  déterminé  les  actes 
des  prophètes  fondateurs  de  la  royauté!  Logiques,  ils  auraient  dû 
protester  contre  la  prise  de  possession  de  la  Palestine.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  à  réfuter  de  pareilles  fantaisies.  A  ce  propos,  un  con- 
teur hottentot  pourra  fournir  de  bons  renseignements  à  l'école 
hypercritique  dont  l'auteur  a  subi  la  fascination  *.  Élie,  baptisé  pro- 
phète du  désert,  pareil  à  l'éclair,  se  montre,  disparaît,  frappe  le 
pays  de  sécheresse  au  nom  de  Yahwé;  pour  lui,  royauté,  cour, 
puissance  politique,  richesse,  intérêt  et  honneur  de  l'État  sont 
choses  sans  importance;  il  n'a  qu'une  pensée  :  la  qin'ath  Yahwé 
(le  zèle  pour  Yahwé).  »  L'auteur  ajoute  immédiatement  :  «  Un  pas- 
sage des  Rois  (r,  19)  est  caractéristique  :  lorsque,  poursuivi  par 
Jézabel,  il  cherche  le  salut  près  de  Yahwé,  il  ne  va  le  chercher  ni 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  ni  dans  les  nombreux  sanctuaire»  du 
nord  d'Israël3,  mais  dans  le  désert  sur  l'Horeb  (Sinaï),  la  tradition- 
nelle montagne  sainte.  Il  remonte  aux  origines  de  l'histoire  d'Is- 
raël, v  Quand  on  lit  le  récit  biblique  sans  Idée  préconçue,  on  trouve, 
au  fond  de  la  légende,  une  marche  plus  rationnelle.  Originaire  du 
Galaad,  Élie  annonce  â  Achab  une  sécheresse  durant  trois  ans. 
Craignant  la  colère  du  roi,  excité  par  sa  femme  sidonienne  Jéza- 
bcl,  qui  cherche  à  remplacer  le  yahwéisme  par  le  culte  phénicien, 
il  se  cache  dans  un  wadi  embouchant  dans  le  Jourdain,  puis  fi  se  ré- 

1.  Revue  sémitique,  1904,  p.  142-115. 

2.  Il  se  serait  bien  gardé  de  chercher  Yahwé  dans  ces  maisons  d'ini- 
quité (pu  ry;i).  où,  en  infraction  au  Décalogue,  la  Divinité  était  adorée 
sous  forme  animale.  Cf.  Àmos,  V,  4-5;  Osée,  XII,  12;  Xîiï,  2. 
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tugie  à  Sarepta,  au  sud  de  Sidon,  dans  la  maison  d'une  veuve,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  troisième  année,  pour  constater  la  vérité  de  sa  mis- 
sion et  pour  prêcher  en  môme  temps  contre  l'intrusion  de  la  religion 
étrangère.  Chemin  faisant,  il  apprend  l'extermination  de  tous  les 
prophètes  par  l'ordre  de  Jézabel;  il  se  présente  néanmoins  devant 
lui  et  obtient  que  la  question  religieuse  soit  décidée  dans  une  as- 
semblée publique  réunie  sur  le  mont  Carmel.  L'assemblée  se  pro- 
nonça contre  les  innovations  païennes,  et  la  séance,  en  conformité 
avec  la  loi  naturelle  du  talion,  se  termina  par  un  massacre  des  prê- 
tres de  ce  culte.  Furieuse  de  ce  résultat,  Jézabel  jura  la  mort 
d'Elie,  qu'elle  savait  être  l'instigateur  de  l'événement.  Resté  le  seul 
prophète  de  Yahwé,  etconvaincu  que  sa  mort  marquerait  aussi  la  fin 
du  yahwéisme  Israélite,  il  pensa  qu'il  serait  trop  dangereux  pour  lui, 
maintenant,  de  chercher  un  asile  soit  en  Phénicie,  soit  en  Judée, 
où  l'on  pouvait  le  reconnaître  et  le  remettre  aux  mains  de  sa  puis- 
sante ennemie1.  Dans  la  nécessité  de  consulter  Yahwé  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire,  il  se  rendit  au  mont  Horeb,  dans  la  conviction  qu'il  y 
trouverait  Yahwé,  de  môme  que  son  grand  prédécesseur  Moïse  à 
l'époque  de  l'Exode.  A  son  retour,  il  trouva  la  persécution  en  dé- 
croissance et  eut  le  temps  de  nommer,  comme  successeur,  son  dis- 
ciple Elisée;  puis,  après  avoir  eu  des  rapports  hostiles  avec   Àchab 
et  son  fils  Ochosias,  il  disparut  subitement,  ce  qui  donna  naissance 
à  la  légende  relative  à  son  ascension  au  ciel. 

Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour  faire  voir  que  la 
question  de  la  civilisation  n'a  rien  à  y  faire.  Ni  Élio,  ni  Elisée,  ni 
les  prophètes  écrivains  leurs  successeurs  n'ont  jamais  eu  l'idée  de 
considérer  la  richesse  et  la  civilisation  comme  une  abomination 
incompatible  avec  le  vrai  culte  de  Yahwé;  leurs  malédictions  se 
bornaient  à  la  richesse  mal  acquise  et  au  luxe  corrupteur  des 
mœurs.  Quand  Israël  n'abuse  pas  de  ces  biens  et  reconnaît  qu'ils  lui 
viennent  de  Yahwé,  celui-ci  se  plaît  à  les  décupler  (Osée,  iï,  40, 15). 
En  cas  contraire,  Yahwé  reprend  la  richesse,  ruine  les  palais  et  les 
villes  et  condamne  les  habitants  à  demeurer  sous  des  tentes  dans 
le  désert  (ihid.,  XII,  9-10).  L'ancien  préjugé  de  regarder  la  vie  no- 
made comme  l'idéal  sémitique  pousse  ces  psychologues  à  prendre 
lePiréepour  un  homme.  Une  famille  kénite  nomade  paissait  prés 
du  Tabor  au  temps  de  Débora  (Juges,  IV,  il);  d'autre  part,  Jonadab 
ben  Rêkhâb,  l'ami  de  Jéhu,  l'exterminateur  do  la  famille  d* Achab, 
avait  légué  à  ses  descendants  de  ne  pas  boire  de  vin  et  de  mener  la 
vie  nomade  (Jérémie,  xxxviii).  Quoi  de  plus  proche,  se  dit-on,  que 
d'identifier  les  deux  familles  et  de  conclure  que   les  plus  chauds 
défenseurs    du  yahwéisme  rigoureux  et   hostile  à  la   civilisation 
étaient  d'origine  «  kénite  ».  Et  cela  résulterait  de  I  Chroniques,  n, 
55,  où  il  est  question  de  trois  familles  de  Sopherîm  (scribes?)  qui, 
habitant  à  Ya'bés,  font  remonter  leur  origine  kénite  à  Ilauimath, 

j.  f  Rois,  xvin,  10. 
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le  fondateur  de  la  maison  de  Rêkhàb  (331  rVQ^K  î  or>  1°  composé 

a:r  rua,  »  l'instar  de  yig  r^a  (v.  iô),  pn*"»  rmo  (50)  et  nnS  rra  (*5)> 

est  un  nom  de  ville  (lire  331  TflU  =  rftPTPfl  Ott»  Josué.  xix,  5)1   Si 
Jonadab  était  un  ami  des  prophètes,  ceux-ci  auraient  trouvé  un  re- 
fuge chez  lui  pendant  les  persécutions.  Il  était  partisan  de  Jëhu  et 
assistait  en  simple  spectateur  à  ses  entreprises  contre  les  ralliés 
au   culte  tyrien.    Plus  inexacte  encore  est  l'affirmation  que    les 
Ephraïmites  allaient  en  pèlerinage  à  Bersabée^ans  la  Judée  du  sud  ; 
c'est  plutôt  la  station  de  puits  appelée  habituellement  Beêrôth  et  voi- 
sine des  autres  sanctuaires  ephraïmites  Béthel  et  Galgal  ( Amos ,  v,  5). 
P.  216-217.  J'ai   souvent  réfuté  les  fausses  idées  par  lesquelles 
l'école  graphienne  explique  la  lutte  des  prophètes  contre  le  culte 
de  Béthel.  Si  la  défense  du  Décalogue  de  vouer  un  culte  aux  re- 
présentations matérielles  de  la  divinité  n'était  déjà  connue  depuis 
longtemps,  Osée  n'aurait  pu  commencer  sa  prédication  par  l'assi- 
milation d'Israël  à  une  femme  adultère.  L'adultère  est  non  pas  une 
rupture  de  relations  fortuites,  mais  la  plus  grave  infraction  à  un 
état  légal  et  primordial  qui  forme  la  base  de  la  famille  humaine. 
Osée  exige  qu'on  aime  Yahwé  comme  l'épouse  doit  aimer  son  époux, 
cela  suppose  déjà  non  seulement  sa  spiritualité,  mais  place  le  taureau 
de  Béthel  dans  la  catégorie  des  Bacalim,  auxquels  il  refuse  nette- 
ment tout  caractère  divin,  en  y  voyant  une  matière  inanimée  façon- 
née par  un  artisan  (Osée,  vin,  4-6).  Son  point  de  vue  est  purement 
traditionnel;  l'argument  de  «  sagesse  »  invoquant  la  supériorité  de 
l'homme  sur  son  œuvre  n'est  pas   dans  Osée,  XIII,  2.  Amos   a  le 
même  mépris  pour  le  culte   idolàtrique,   qu'il  oppose  à  celui  de 
la  loi  de  Yahwé  (Amos,  11,  4;  ni,  14;   cf.  Osée,  vin,  12).  L'auteur 
môme  est  d'ailleurs  parfaitement  conscient  de  la  faiblesse  de  cette 
thèse,  car,  à  la  page  217,  il  reconnaît  la  haute  antiquité  du  Décalogue  ; 
mais  alors  les  innovations  attribuées  aux  prophètes  perdent  tout 
fondement,  et  le  monothéisme  absolu  était  déjà  un  dogme  immuable 
longtemps  avant  le  règne  d'Achab.  —  P.  221-222.  Le  culte  des  astres 
n'envahit  pas  la  Palestine  sous  le  règne  de  Manassé  par  l'influence 
de  l'Assyrie;  il  est  commun  à  tous  les  Sémites  et  le  Décalogue  y 
fait  déjà  allusion.  —  La  prophétesse  Hulda  a   été  consultée  sur 
les   menaces  du  Deutéronome  retrouvé  ;    ni    le   roi,    ni  Jërémie, 
n'ont  jamais   révoqué   en  doute  l'authenticité  du  livre.  Après   la 
mort  de  Josias.  le  prestige  de  Hulda  fut  éclipsé  par  celui  de  Jéré- 
mie,  qui  se  tint  loin  de  la  politique  à  ce  moment.  —  Il  n'y  a  pas 
la  moindre  trace  des  Scythes  chez  Jérémie.  —  P.  241.  La  haine 
contre  les  païens  qui  se  manifeste  dans  les  Psaumes  vient  de  pé- 
riodes  d'attaques   et  de  persécutions  imméritées  <;  elle  disparait 
avec  la  cessation  de   l'oppression2;  l'admission  du  récit  de  Jonas 

1.  Isaïe,  xlvii,  6;  Joël,  m,  8;  Psaumes,  lxxx ;  lxxxiii,  etc. 

2.  Isaie,  xix,  18-25;  Psaumes,  xevi,  3-10,  etc.,  etc. 
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dans  les  hagiographes  est  aussi  peu  étrange  que  l'histoire  de  Ruth 
la  Moabite,  supposée  aïeule  de  David.  Quant  au  roman  d'Esther,  il 
est  curieux  de  noter  qu'on  se  cache  encore  la  figure  pour  ne  point 
voir  les  quatre-vingt-trois  mille  cadavres  païens  que  le  roman- 
cier fait  abattre  par  les  Juifs  en  défendant  leur  vie  contre  les  assail- 
lants, tandis  que  les  centaines  de  milliers  de  juifs  (toute  la  nation) 
voués  à  l'extermination  sur  la  fausse  délation  d'un  judéophobe  en- 
ragé, les  laisse  parfaitement  froids.  Où  en  serait-on  si  la  charité 
dite  chrétienne  n'était  pas  née  il  y  a  deux  mille  ans! 

11  y  aurait  encore  nombre  d'observations  à  faire  ;  faute  de  place 
je  dois  me  restreindre.  Quoi  qu'on  en  dise,  l'arrivée  du  Messie  da- 
vidique  n'est  prévue  ni  dans  les  Psaumes,   ni  dans  la  Sagesse  de 
Ben-Sira,  ni  dans  le  livre  de  Daniel,  où  on  l'a  introduite  au  moyen 
d'une  exégèse  aggadique,  admise  pour  la  première  fois  par  l'auteur 
d'un  fragment  annexé  plus  tard  au  livre  d'Hénoch  et  probablement 
rédigé  après  la  proclamation  de  Simon  Macchabée  comme  chef 
(IVasi)  et  stratège  du  peuple  ;  afin  d'écarter  l'objection  que  le  gou- 
vernement d'Israël  appartient  de  droit  à  un  descendant  de  David, 
on  a  relégué  l'apparition  du  roi  davidique  dans  un  avenir  indéter- 
miné, et  sur  ce  point  l'accord  semble  avoir  été  complet  entre  les 
pharisiens  et  les  sadducéens.  Depuis  la  rupture  de  Jean  Hyrcan 
avec  le  parti  pharisien,  cet  expédient  est  devenu  un  dogme  dans  ce 
parti,  et  le  peuple  opprimé  y  trouva  une  consolation  à  ses   souf- 
frances. 

Dans  une  introduction  à  la  traduction  française,  M.  Henri  Hubert 
nous  présente  des  considérations  qu'on  lira  avec  un  haut  intérêt. 
Elle  remplace  l'introduction  de  la  première  édition  de  l'ouvrage,  où 
M.  Chantepie  de  la  Saussaye  classait  et  énuméraitles  phénomènes 
religieux.  Comme  le  traducteur,  nous  regrettons  que  cette  partie  si 
importante  ait  été  retranchée  dans  l'édition  française.  Soyons  donc 
reconnaissants  à  M.  Hubert  de  nous  avoir  dédommagés  par  une  sé- 
rie de  ces  pensées  profondes  et  solides  que  nous  avons  relevées 
avec  un  vif  plaisir  dans  ses  travaux  antérieurs.  Sa  justification  de 
l'éclectisme    dans    l'histoire   des   religions  insiste    sur    la   tâche 
louable  de  faire  somme  aVec  les  parcelles  de  la  vérité  totale  que 
les  auteurs   des  théories  vieillies  aujourd'hui  n'ont  pu  obtenir  à 
cause  de  leur  généralisation  hâtive.  Il  n'y  a  môme  pas,  en  vérité, 
de  système  qui  tombe  tout  à  fait,  et  les  écoles  sont  abandonnées 
plutôt  que  détruites.  Malgré  ses  contradictions,  la  tradition  scien- 
tifique est  une.  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  et  ses  collaborateurs 
ont  implicitement  réalisé  l'énoncé  des  problèmes  avec  une  remar- 
quable impartialité.  Si,  dans  l'ensemble,  leur  travail  trahit  quelques 
préférences,  c'est  en  faveur  de  l'histoire  pure,  amoureuse  des  indi- 
vidus,   soucieuse  des  particularités,   respectueuse  des  diversités, 
mais  assez  indifférente  aux  rapports  logiques  des  faits.  Il  n'a  pas 
fait  assez  de  place  à  l'école  anthropologique  qui  a,  en  tout  cas,  le 
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mérite  d'avoir  accumulé  une  masse  de  nouveaux  éléments  dont 
les  assimilations  hâtives  sont  la  cause  de  sa  disgrâce  en  France; 
cependant  les  phénomènes  remarqués  chez  les  primitifs  et  les  su- 
perstructures plus  compliquées  dans  les  religions  plus  avancées, 
sollicitent  une  étude  des  plus  sérieuses.  Il  en  est  de  môme  du  sys- 
tème encore  récent  dit  social  ou  sociologique  qu'on  tente  de  subs- 
tituer à  celui  de  populaire,  mais  la  divination  y  tient  encore  trop 
souvent  lieu  de  l'analyse  véritable,  qui  est  nécessairement  lente 
et  malaisée,  reposant  sur  des  enquêtes  minutieuses  et  exactes.  Pour 
toutes  ces  raisons,  la  méthode  historique  semble  être  celle  qui 
prête  moins  de  chances  à  des  conclusions  erronées.  La  suite  se 
préoccupe  de  la  définition  de  l'idée  de  religion.  Ne  pouvant  entrer 
ici  dans  une  question  de  ce  genre,  je  me  borne  à  exprimer 
mon  vif  plaisir  d'y  lire  la  phrase  suivante  :  «  Mais  nous  prétendons 
qu'on  n'a  pas  le  droit  de  parler,  en  matière  de  faits  religieux,  d'iris^ 
tincts  et  d'habitudes  individuelles;  il  s'agit  toujours  d'éducation, 
de  tradition,  de  suggestion.  »  C'est  le  résumé  exact  de  l'opinion  qui 
me  guide  dans  mes  travaux  et  qui  est  enseignée  dans  mes  cours  à 
l'Ecole  des  Hautes-Études. 

La  bibliographie,  faite  avec  beaucoup  de  soin,  a  fourni  l'occasion 
âmes  anciens  élèves  et  amis,  MM.  Henri  Hubert  et  Isidore  Lévy, 
d'y  consigner  les  travaux  de  leur  vieux  professeur,  sur  lesquels  les 
critiques  en  vogue,  à  la  seule  exception  de  M.  B.  Stade,  persistent 
à  garder  un  silence  absolu. 

Quand  on  a  un  savoir  bien  capitonné,  une  imagination  entraî- 
nante et  un  style  agréable  et  coloré,  on  peut  aller  loin,  bien  loin. 
C'est  pourquoi  M.  Hubert  Grimme,  qui  possède  ces  avantages  dési- 
rables, s'élance  gaiement  dans  une  hypothèse  inédite  qui  renverse 
de  fond  en  comble  toutes  les  notions  que  nous  avions  sur  le  rap- 
port de  l'islamisme  avec  les  religions  bibliques  antérieures,  voire 
môme  celles  qui  concernent  la  question  de  l'origine  des  Sémites  en 
général.  Qn  croit  habituellement  que  Mahomet  a  fait  d'abondants 
emprunts  aux  livres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens.  Erreur,  dit 
M.  Grimme,  le  prophète  de  La  Mecque  n'a  fait  que  puiser  à  la 
source  vive  de  la  tradition  orale  qui  rattachait  la  civilisation  de 
l'Arabie  méridionale  ou  sabéenne  à  celle  des  Arabes  du  nord,  J^e 
berceau  de  la  race  sémitique  est  le  haut  plateau  abyssinien  ea 
Afrique  orientale  ;  l'Arabie  n'a  été  qu'une  route  de  traversée  pour 
les  anciens  émigrants.  Ce  dernier  point  de  vue  résulte  de  l'impos- 
sibilité d'expliquer  par  l'arabe  et  le  sabéen  les  particularités  nom- 
breuses de  la  langue  babylonienne  qui,  au  quatrième  millénaire 
avant  le  Christ,  montre  déjà  des  vestiges  de  graves  usures.  Le 
même  phénomène  se  manifeste  dans  l'impossibilité  de  réduire  la 
langue  gu£ëz  à  un  archétype  arabe.  Vis-à-vis  des  Arabes,  les  Sé- 
mites africains  forment,  au  point  de  vue  linguistique  et  culturel,  un 
groupe  ethnique  d'un  genre  différent.  En  éthopien,  le  mot  alf,  chez 
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les  autres  Sémites  «  mille  »,  désigne  un  grand  nombre  indéter- 
miné, ce  qui  prouve  d'abord  que  les  Sémites  primitifs  ne  savaient 
compter  que  jusqu'à  cent.  Différence  dans  les  noms  propre*  qui 
ne  sont  pas  théophores,  et  quand  même  l'élément  ëla  dans  Ela- 
Abrehu  et  Ela*cAmidat  etc.,  serait  le  sémitique  II,  El,  «  dieu   », 
comme  on  Ta  supposé,  cette  formation  serait  une  rareté.  Les  divi- 
nités Dnraiz  (un  dieu  do  lumière),  Mëdr  (terre)  et  Maltram  (dieu  de 
la   guerre,   ne  se  rencontrent  pas  par   ailleurs.   Sur    le   soi  de 
l'Afrique,   los  Kouohites  et  les  Sémites  formaient  primitivement 
une  seule  race  séparée  ensuite  en  deux  rameaux,  et  c'est  de  là  que 
les  Sémites  essaimèrent  à  travers  l'Arabie  vers  le  nord.  Ceci  ex- 
plique les  coutumes  communes  comme  la  circoncision  et  l'usage 
d'un  système  décimal  pur.  Après  avoir  inondé  l'Arabie,  le  flot  des 
émigrants  se  divisa  en  deux  courants;  ceux  qui  prirent  le  dhemin 
du  Tihama  envahirent  la  Syrie  et  une  partie  de  la  Mésopotamie, 
les  autres,  qui  longèrent  le  golfe  Persique,  se  répandirent  en  Baby- 
lonie,  en  Susiano  et  en  Assyrie.  Ils  apportèrent  aveo  eux,  non  pas 
une  haute  culture,  mais  une   faculté  eurturelle.  Pendant  qu'ils 
conservaient  leur  langue  et  leur  position  juridique,  ils  se  courbé- 
rent  devant  les  idées  religieuses  des  aborigènes,  adoptèrent  leurs 
dieux  sans  seulement  essayer  de  traduire  une  partie  de  leurs  noms 
et  conservèrent  même  la  langue  suméro-accadienne  pour  les  usages 
du  culte',  Premier  exemple  merveilleux  do  la  faculté  d'assimilation 
do  l'esprit  arabe  I  L'espace  nous  manque  pour  suivre  la  oolonm:  de 
droite.  Prenons  quelques  notes,  Le  pays  nommé  Magan  par  les  Ba- 
byloniens  est  l'ancien  royaume  de  Maan,  le  Macon  des  Hébreux, 
aujourd'hui  el-eOela  ;  Melouhha  est  l'Arabie  Pétrée  et  identique  à 
•Àmalek(!).  LesHabirl  sont  des  Arabes  du  Higazf!).  Ils  ont  tellement 
affaibli  la  Palestine  qu'une  autre  tribu  habirienne  (?),  celle  des  Israé- 
lite*, n'a  pas'cu  de  grands  efforts  à  faire  pour  acquérir  des  établis- 
sements flxos  sur  les  doux  rives  du  Jourdain.  Les  Araméens,  une 
troisième  tribu  habirienne  (!),  sortirent  en  mémo  temps  du  Hlgaz  et 
établirent  à  Damas  et  dans  la  Syrie  du  nord. 

Je  viens  d'exposer  Thistoiro  des  origines  d'après  la  nouvelle 
théorie.  Pour  la  période  historique,  M.  Grimme  accepte  en  général 
les  idées  de  M.  le  professeur  Hommol.  Il  place  l'inscription  Hal.  535 
au  viii°  giôde  au  lieu  du  xv»  et  admet  l'historicité  de  la  conversion 
au  judaïsme  du  roi  himyarite  Dhou-Nouwas,  événement  qui  no  repose 
que  sur  la  lettre,  selon  moi  apooryphe,  de  SIméon  de  Beth  Ar  .un. 
Quant  aux  croyances  religieuses,  le  mieux  sera  de  condenser  le 
résumé  dû  à  l'auteur  même  (p.  40-41)  :  L'accord  relativement  aux 
conceptions  religieuses  entre  le  nord  et  le  sud  autorise  à  parler  dune 

1,  L'erreur  de  cette  supposition  a  été  cent  fois  prouvée;  il  est  regr 
tahle  que  M.  Grimme  se  soit  laissé  entraîner  à  ce  sujet  par  des  assyi 
logues  qui  n'ont  jamais  osé  aborder  d'une  manière  directe  le  problème 
tel  que  je  l'ai  posé  dans  mes  écrits. 
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religion  arabe  primitive  qui  leur  sert  de  base,  proche  de  celle  des 
Israélites.  Sans  répéter  les  multiples  similitudes  découvertes  par 
M.  Hommel,  entre  autres  l'institution  des  Lévites,  on  doit  men- 
tionner celles-ci  :  défense  d'abuser  des  noms  divins  pour  former 
des  noms  théophores  (=  Nittfb  T."6n  'i  DU?  nx  &VT\  hS»  Décalogue  !)  ; 
scrupule  contre  la  fabrication  de  statues  pour  représenter  les  divi- 
nités, mesure  préparant  la  défense  du  deuxième  commandement 
du  Décalogue  (!),  la  désignation  de  •  serviteur  »  ou  d'  «  esclave  » 
(tm)  de  Dieu;  l'obligation  de  consacrer  la  dîme  et  les  premiers- 
nés  au  temple.  Une  ligne  de  séparation  infranchissable  existe  entre 
les  croyances  arabes  et  babyloniennes  :  le  dualisme  des  dieux  cé- 
lestes et  des  dieux  infernaux,  propre  à  ces  derniers,  fait  absolument 

V 

défaut  chez  les  premiers.  L'existence  des  divinités  Sains,  Ramman, 
Sin,  Inbai,  ne  prouve  pas  l'intrusion  d'essence  babylonienne  dans 
la  croyance  arabe.  Les  quelques  ressemblances  qu'on  y  constate 
parfois  sont  les  réminiscences  des  vues  sémitiques  primitives. 

Tel  est  le  postulat  qui  guide  M.  Grimme  pour  orienter  la  mission 
de  Mahomet  dans  la  direction  du  sud  de  l'Arabie,  l'ancien  foyer 
religieux  de  l'esprit  arabe.  Le  prophète  mecquois  y  a  tout  trouvé 
en  fait  de  dogmes  et  de  rites  cultuels,  et  n'avait  presque  rien  à 
demander  au  judaïsme.  Inutile  pour  nous  dès  lors  d'en  examiner  les 
détails.  Mais  les  gens  studieux  feront  bien  de  s'y  engager,  et  ils 
seront  largement  récompensés  par  une  masse  d'observations  sug- 
gestives mises  au  jour  par  un  esprit  aussi  brillant  que  primesautier 
et  sagace,  encore  qu'un  peu  trop  imaginatif. 

Dr.  Joseph  Klausner,  Die  messianisschen  Vorstellungen  des  jûdi- 
schen  Volkes  ira  Zeitalter  der  Tannaiten.  Berlin  1904.  Verlag 
M.  Poppelauer  (M.  2,50). 

La  plupart  d'es  livres  qui  traitent  des  croyances  messianiques  des 
juifs  à  la  naissance  du  christianisme  puisent  leurs  informations  dans 
les  livres  pseudo-épigraphiques  et  les  Targumim.  Ceux  qui  ont  ex- 
ploré la  littérature  talmudique  se  sont  contentés  de  consigner  les 
extraits  d'une  manière  schématique,  sans  chercher  à  les  classer 
dans  un  ordre  historique.  M.  le  docteur  Klausner  a  pris  pour  tâche 
de  les  étudier  dans  cet  ordre  qui  est  seul  capable  de  répandre  le  jour 
sur  un  sujet  aussi  embrouillé.  Son  triage  se  borne  actuellement  à 
l'époque  des  Tannaïtes,  la  plus  ancienne  du  talmudisme.  Elle  va 
depuis  le  temps  des  Macchabéens  jusqu'à  la  fin  du  nc  siècle  de 
l'ère  chrétienne  que  marque  la  clôture  de  la  Misna.  L'Église  nait  et 
grandit  pendant  la  dernière  moitié  de  cet  intervalle,  qui  a  amené 
deux  terribles  catastrophes  pour  le  judaïsme,  la  destruction  du 
temple  sous  Titus  et  l'écrasement  de  la  révolte  de  Bar  Kochba,  sous 
Adrjen,  vers  135.  M.  Klausner  distingue  rigoureusement  entre  les 
Tannaïm  d'avant  la  défaite  de  Bar-Kochba  et  ceux  d'après  cet  évé- 
nement. De  la  première  génération  tannaïte,  il  ne  s'est  conservé 
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aucune  sentence  messianique,  par  la  raison  qu'aussi  longtemps 
que  le  temple  était  debout  et  que  la  Judée  avait  conservé  une 
ombre  d'indépendance,  ils  ne  voyaient  pas  la  nécessité  d'é tendre 
l'idée  messianique.  La  guerre  survint.  Les  disciples  d'Hillel  ne 
pactisaient  pas  avec  le  parti  national,  dit  des  zélotes.  Pendant  le 
siège  de  Jérusalem,  l'hillélite  Johanan  ben  Zakkaï  quitta  Jérusalem, 
afin  d'assurer  à  l'étude  de  la  Thora  un  refuge  à  Jamnia.  La  ter- 
rible catastrophe  qui  atteignit  la  nation  éveilla  avec  plus  de  force 
qu'auparavant  les  espérances  messianiques,  dont  les  tendances  po- 
litiques, la  délivrance  du  joug  étranger,  occupaient  le  premier 
rang.  Alors  on  était  prêt  à  accepter  pour  Messie  n'importe  quel 
guerrier  capable  de  chasser  l'ennemi,  sans  môme  exiger  qu'il  fût 
de  la  race  de  David.  Cette  race  avait  été  d'ailleurs  recherchée  et 
exterminée  par  Tordre  des  empereurs  Vespasien,  Domitien  et  Tra- 
jan.  Bar-Kochba  se  présenta'  comme  libérateur,  et  le  célèbre 
R.  Aqiba  épousa  sa  cause  en  le  déclarant  le  Messie  prévu  par 
l'oracle  de  Balaam  :  •  Une  ^étoile  (kokab,  allusion  au  nom  Bar- 
Kocliba,  a  fils  de  l'étoile  »)  sortira  de  Jacob  (Nombres,  xxiv,  17).  »  11 
mourut  comme  martyr  après  la  chute  de  Bôttôr  ;  Adrien  défendit 
l'exercice  des  coutumes  juives,  ainsi  que  l'étude  de  la  Loi.  Alors 
commença  l'activité  de  la  seconde  génération  tannaïte,  qui  refoula 
le  côté  politique  du  messianisme  et  amplifia  le  rôle  moral  du  Mes- 
sie. Les  souffrances  supportées  durant  les  persécutions  d'Adrien 
firent  naître  l'idée  que  l'époque  messianique  doit  commencer  par 
une  époque  de  tribulations  et  de  souffrances  (rWtfobUT  iSan)-  Le  ^* 
bérateur  futur  se  dédouble  en  un  Messie,  fils  de  Joseph,  qui  doit 
mourir,  et  un  Messie,  fils  de  David,  qui  sera  victorieux.  Ici  s'arrête 
le  stade  messianique  des  Tannaïm,  qui  fait  l'objet  de  cette  remar- 
quable étude  que  je  ne  puis  suivre  en  détail.  Je  félicite  l'auteur  de 
l'avoir  entreprise,  et,  si  Ton  peut  faire  des  réserves  même  sur  des 
points  essentiels4,  on  reconnaît  avec  plaisir  la  façon  attachante  et 
habile  dont  elle  a  été  menée  à  bout. 

4.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  la  phrase  nrOMPO  mirffl 
îTTOlS'S  ait  Ie  sens  général  de  :  Et  la  Loi  tombe  en  oubli  (même)  chez  les 
disciple*  (und  die  Thorah  fàllt  in  Vergessenheit  (selbst)  bei  ben  Jïtn- 
gern).  Il  s'agit  seulement  d'un  manque  de  mémoire  temporaire  causée 
par  la  faim  (Rasi).  Deux  ans  après,  par  suite  d'une  année  de  grande  abon- 
dance, le  monde  sera  en  liesse  et  les  étudiants  recouvreront  la  mémoire 
pour  bien  conserver  ce  qu'ils  ont  appris.  Cela  rappelle  le  dicton  talmu- 
dique  qui  fait  de  la  gaieté  un  facteur  de  l'inspiration.  La  présence  de 
cette  année  de  grande  abondance,  voire  même  de  l'année  précédente  ca- 
ractérisée par  une  abondance  médiocre  (yaW  ^M  yaittr)  dans  une 
époque  de  souffrances  messianiques,  semble  anormale  et  avait  besoin 
d'être  expliquée.  Je  suis  porté  à  y  voir  plutôt  des  omina  de  caractère 
mixte  ou  indices  de  la  prochaine  venue  du  Messie,  mais  nullement  des 
douleurs  d'enfantements  ou  D>San»  ^es  'fi^tve«  de  l'Evangile  (Matthieu, 
xxiv,  8). 
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Porta   linguarum   orientaiium.  Pars  XIV.  Koptische  Grammatik 
mit  Chrestomathie,  Wftrterverzcichniss  und  Litcratur,  von  Georg 
Steindorff.  Zwoite.  ganzlich  umbcarbeitote  Auflagc  Berlin. Verlaer 
von  Reuther  und  Reichard,  1904  (Prois,  14  M.).  —  Althgyptische 
Chrestomathie,  zum  Gobrauch  auf  Université  te  n  und  zum  Sslbst- 
un terri cht,  von  Ad.  Ernian  (xx).  Berlin,  Verlag  von  Reutbor  und 
Reichard,  1904  (Preis,  M,  12,50;  zusammen  mit  der  Altàgypti* 
schen  Grammatik  von  demselben  Verfasser,  M»  24),  ^  Porta  liu^ 
guarum  orientaiium.  Pars  IV.  A.  Socin's  Arabiaehe  Grammatik, 
Paradigmen,  Litcratur,  Uebungsstiicke  und  Glo&sar.  Funfte  ver-» 
besserte  Auflage,  Bearbeitet  von   Karl    Brockoljnann.    Berlin. 
Verlag  von  Reuther  und  Reichard,  1904  (Prejs,  M.  7). 
On  n'a  plus  à  faire  l'éloge  bien   mérité  de   la  célèbre  série  des 
grammaires  de  langues  orientales  que  publie,  depuis  des  années,  la 
maison  Reuther  et  Reichard,  de  Berlin,  sous  le  titre  de  Porta  lin* 
guarum  orientaiium.  La  direction  scientifique  est  confiée  à  des 
spécialistes  de  la  plus  haute  compétence,  et  cette  garantie  collec- 
tive détermine  les  suprêmes  efforts  des  auteurs  pour  livrer  des  tra- 
vaux dignes  de  la  science  moderne,  adaptés  néanmoins  aux  besoins 
de  l'instruction  pratique  des  universités  et  même  des  particuliers 
studieux.  Les  trois  ouvrages  annoncés  ci-dessus  me  semblent  réa- 
liser à  perfection  le  but  proposé.  Dans  la  seconde  édition  de  sa 
Koptische  Grammatik,  M.  Steindorff  a,  avec  raison,  mis  pour  base 
un  seul  des  dialectes,  notamment  le  dialecte  de  la  Haute-Egypte 
ou  saïdique.  Beaucoup  d'améliorations  dans  la  phonétique  et  la 
morphologie  sont  inspirées  par  les  nouvelles  recherches  de  M.  Kurfc 
Betho  ou  des  communications  d'autres  savants.  Pour  l'orthographe 
et  la  construction  de  la  phrase,  ce  sont  les  textes  relativement  plus 
anciens  qui  en  ont  fourni  les  modèles*;  toutefois,  en  raison  d'utilité 
pratique,  les  textes  récents  ont  parfois  été  rappelés.  Un  point  par- 
ticulièrement instructif,  c'est  le  soin  avec  lequel  le  savant  gram- 
mairien a  ramené  les  formes  coptes  à  colles  du  vieil  égyptien,  mé- 
thode excellente  qui  évite  bien  des  erreurs  et  des  tâtonnements 
aux  amis  de  la  philologie  comparée. 

Les  études  égyptologiques,  entravées  jusqu'ici  par  le  manque  de 
textes  do  lectures  graduées  selon  un  ordre  rationnel  et  progressif, 
verront  s'ouvrir  devant  elles  une  voie  bien  unie  et  facile  à  parcou* 
rir,  grâce  à  la  nouvelle  Chrestomathie  que  le  célèbre  égyptologue 
Adolf  Erman  vient  de  faire  paraître  ta  l'usage  des  étudiants  quf, 
seuls  ou  avec  un  professeur,  se  sont  initiés  à  sa  Grammaire  égyp- 
tienne, devenue  aujourd'hui  un  manuel  classique  dans  les  écoles 
allemandes.  On  pouvait  ranger  les  extraits  admis  dans  ce  recueil 
soit  dans  un  ordre  historique  en  commençant  par  les  textes,  des 
pyramides,  mais  la  raison  impérieuse  que  la  langue  du  moyen  em- 
pire marque  uno  distance  plus  considérable  à  l'égard  de  l'anoienno 
langue  qu'en  comparaison  avec   celle   qui  s'était  développée  aux 
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époques  ultérieures,  a  fait  prévaloir  la  nécessité  de  commencer  les 
exercices  cjo  lecture  par  les  textes  qui  appartiennent  à  l'époque  de, 
transition.  Un  tableau  comparatif  oriente  le  lecteur  sur  la  prove-» 
nance  de  chaque  pièce.  Il  y  a  plus,  le  savant  professeur  a  consacré 
à  chaque  extrait  une  notice  substantielle  sur  son  contenu,  dans  le 
but  4'iïûtier  le  lecteur  à  la  vie  et  à  la  civilisation  du  peuple  égyp- 
tien. C'est  une  méthode  excellente  qu'il  serait  désirable  de  voir 
Imiter  par  tous  les  manuels  philologiques,  parce  que  cela  a  pour 
résultat  de  faire  aimer  la  nation  dont  on  apprend  la  langue  et  d'en 
apprécier  le  rôle  historique  avec  une  complète  impartialité. 

La  grammaire  arabe  du  regretté  A.  Socin  en  est  à  sa  cinquième 
édition.  M.  le  professeur  K.  Brockelmann  s'est  chargé  d'y  introduire 
les  améliorations  nécessaires.  C'est  un  manuel  élémentaire  sans 
prétention.  Il  faut  louer  la  simplicité  et  la  clarté  de  l'exposition  des 
'  règles  de  la  syntaxe  et  l'addition  bibliographique.  Les  exercices  de 
traduction  de  l'arabe  en  allemand  et  de  l'allemand  en  arabe  sont 
facilités  par  deux  glossaires, 

The  Babylonian  Expédition  of  the  University  of  Pennsylvanla,  Sé- 
rie A  :  Cuneiform  Texts.  Edited  by  H.  V.  Hilprecht.  Volume  X. 
Business  Documents  of  Murashû  Sons  of  Nippur,  dated  in  tho 
reignof  Darius  II  (424-404  B.C.),  by  Rev.  Albert  T.  Clay.  Phila- 
delphia,  4904.  ^  The  University  of  Chioago,  The  Decennial  Publi» 
cations.  Some  Literary  Remain*  of  Rimsin  {Arioch)f  hing  of 
Lar*a,  about  2285  B.  C,  by  Ira  Maurice  Priée.  Printed  from  Vo- 
lume V.  Chicago.  The  University  Près.  1904.  «—  Die  Religion  Ba* 
bylonien»  und  Assyriens,  von  Morris  Jastrow,  jr.,  7.  Lieferung, 
Giessen.  I.  Ricker'scheVerlagsbuchhandlung  (Alfred  Tôpelmann, 
1904.) 

L'Université  de  Pensylvanie  poursuit  régulièrement,  sous  la  dU 
rection  de  Hilprecht,  la  précieuse  s*érie  des  textes  cunéiformes  dé- 
couverts pendant  son  expédition  en  Babylonie.  J'ai  sous  les  yeux  le 
volume  X  de  la  série  A,  contenant  seulement  les  documents  d'af- 
faires de  Murashû  fils,  de  Nippur,  datés  du  règne  de  Darius  II 
(424  à  404  av.  J.-C),  dont  une  douzaine  est  transcrite  et  traduite. 
Le  Rév.  Albert  T.  Clay,  professeur  de  philologie  et  d'archéologie 
sémitiques  à  cette  Université,  s'e6t  chargé  de  ce  lourd  travail  et  il 
Ta  accompli  avec  bonheur.  Le  volumo  débute  par  une  Editorial 
Préface  (vii-xvi)  où  M.  Hilprecht,  après  avoir  donné  des  renseigne- 
ments sur  la  tache  de  l'auteur,  explique  ses  opinions  à  propos  de 
certains    points    de    l'onomastique    assyrienne.    Comment    faut-il 
comprendre    le  signe  an-me§  (=  ilu  -f-  pi.)  ou  vd-mes  (Samsu  +  pi. 
dans  les  noms  propres  sémitiques  de  l'ouest?  M.  H.  y  trouve  l'in^ 
tendon  d'indiquer  une  ancienne  forme  pleine  se  terminant  par  i  ; 
ainsi  les  noms  SïOn»»  TOni*;  D1\dSd.  <lue  d'autres  traduisent  «  mon 
père  est  El,  mon  rocher  estSaddaî,  mon  roi  est  Ram  (ou  élevé)  », 
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signifient  selon  lui  «  un  père  (tau)  es^  El,  un  rocher  (=  force),  wœ 
est  Saddaï,  un  roi  est  Ram  ».  Le  problème,  compliqué  par  des 
formes  contractées,  est  difficile  à  trancher.  Je  doute  aussi  que  al. 
dans  les  noms  harraniens  Al-Xaëku-niilki,  Al-Si'-milki,  etc.,  soit 
l'araméen  nSït»  mais  ce  n'est  pas  non  plus  l'article  al  de  l'arabe 

t  v  : 

classique;  il  est  inconnu  des  idiomes  arabes  du  nord,  le  safaïte  et 
le  nord-hidjazien,  mais  le  mot  arabe  commun  £!,  «  gens,  tribu  »  : 
(homme  de  la)  tribu  Nasshu-milki  (Victoire  (nxa?)  est  Mille), 
(homme  de  la)  tribu  Si'-milhi  Hfru  ypT  «  compagnon,  aide  est 
Milk  »).  Au  lieu  de  créer  une  prononciation  araméenne  tammes 
pour  sammes  toCttri»  j'attribuerais  au  signe  tam  la  valeur  èam  ad- 
misejadis.  Pourquoitranscrire  ,nntfr"^>*ceque  les  Assyriens  épellent 
Il-te-eh-vi  ou  Il-te-ri  —  ^nta^îN»  a  ^  cst  ma  lumière  »  (tal.  jorFC  = 
h.  Qi^mf)?  Une  importante  trouvaille  est  la  constatation  de  ^Sk 
dans  ila-i-abî  (ou  lla-al-abil  etc.  =  i^n  TiSk-  a  mon  dîeu  est  mon 
père  »,  Nabu-ila-ai  =  ^Sn""!^  ft  Nabu  est  mon  dieu  ».  On  ne  déci- 
dera pas  sitôt  si  l'élément  yama,  dans  les  noms  comme  abiyàma  = 
D13N,  est  une  forme  caressante  populaire  pour  "irrON  ou  ÎV3N  ou  bien 

t  *-: 

le  nom  éponyme  du  dieu  de  la  mer.  Je  mentionnerai  plus  bas 
l'opinion  de  M.  II.  sur  la  transcription  araméenne  de  Nînip. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  Clay  fournit  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  la  riche  famille  Murasou,  qui  semble  avoir  occupé 
de  hautes  fonctions  publiques  à  Nippur  durant  les  règnes  d'Ar- 
taxerxès  I  et  de  Darius  IL  Des  choses  absolument  inédites  nous  sont 
présentées  ensuite  dans  un  chapitre  consacré  aux  sceaux  et  endos- 
sements araméens  figurant  sur  les  tablettes  cunéiformes  du  recueil. 
Deux  faits  inconnus  et  assez  déroutants  :  l°le  cunéiforme  kvr-gal, 
élément  fréquent  de  noms  propres  tels  que  KVR-GAL-u-pa/i-fur,  ap- 
paraît dans  la  transcription  araméenne  voisine  ^nSTN:  l'équivalent 
de  cet  idéogramme  est  donc  «vi^.  L'auteur  incline  à  le  regarder 
comme  un  dieu  étranger,  mais  on  ne  voit  guère  la  raison  d'une 
telle  intrusion;  2°  le  nom  également  assyrien  NiN-lB-?dmna  (Ninib 
a  donné)  apparaît  en  lettres  araméennes  ]7Hn(?U?^3H'*  &e  même 
WSiB-uballit  répond  à  oVamWhaliti  dou  à  conclure  :  ninib  =- 
flVtfhSK-  Une  comparaison  des  quatre  inscriptions  que  présente 
ce  groupe  semble  favorable  àrtzriJN-  Par  contre  M.  Hilprecht  admet 
la  lecture  W13K>  et?  en  supposant  pour  nin-ib  la  valeur  nin-sah, 
«  seigneur  du  sanglier  »,  il  voit  dans  la  forme  araméenne  une  faute 
pour  ntZriN3>  d'où,  au  moyen  d'une  métathèse  rptM»  serait  sorti  le 
fameux  -pDJ>  Nesroch  de  la  Bible.  Il  y  a  évidemment  trop  de 
bonne  volonté.  En  m'appuyant  sur  le  n°  29,  qui  donne  clairement 
ntroSMt  je  suis  porté  à  diviser  en-napUti,  «  seigneur  de  la  vie  »,  on 
sa  qualité  de  chasser  les  démons  de  la  mort  et  de  rendre  ainsi  la  vie 
aux  mourants.  Au  cas  où  le  i  semblerait  plus  vraisemblable  h 
cause  de  la  majorité  des  exemples,  la  lecture   de  nUTUN  sera   En- 
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nawasti  =  E  ix-nammaèti,  *  seigneur  de  tout  ce  qui  est  doué  de  vie 
et  de  mouvement,  de  toute  créature  animée  »  (r.  tpoa)  ;  le  sens  gé- 
néral en  restera  le  même.  Sous  la  rubrique  «  Paléographie  »,  l'auteur 
reveridlqixe  pour  le  signe  kad  la  valeur  tat,  tad  (p.  11-12)  ;  l'élément 
final  an-mes  des  noms  sémitiques  de  l'occident  lui  fait  supposer 
que  les  scribes  assyriens  connaissaient  l'usage  de  l'hébreu  dv6k 
comme  un.  singulier.  11  faut  plutôt  penser  au  phénicien  q^n  qui  a  le 
môme  usage.  Quant  à  l'élément  l'âma,  il  est  identifié  avec  ^  = 

^rp-    Suit    la  traduction  de  douze  textes  choisis  accompagnés  de 

gloses  araméennes. L'immense  répertoire  intitulé  «La Concordance 
des  noms  propres»  forme  une  des  plus  précieuses  contributions  à 
la  philologie  de  l'Asie  antérieure;  presque  toutes  les  nations  civili- 
sées du  bassin  de  la  Méditerranée  et  du  golfe  Persique  y  ont  des 
représentants.  C'est  une  mine  riche  à  exploiter.  L'exécution  maté- 
rielle de  l'impression  et  des  planches  atteint  la  perfection. 

On  sait  fort  peu  de  chose  sur  l'histoire  de  la  ville  babylonienne 
de  Larsa,  la  Ellasar  idSh  du  xiv«  chapitre  de  la  Genèse.  A  l'époque 
d'Abraham,  un  roi  de  cette  ville,  nommé  en  hébreu  Ariok  et  en  ba- 
bylonien Eri-Aku  ou  Rim-Sin,  figure  à  côté  de  Amraphel-IIammu- 
rabi  parmi  les  quatre  rois  qui  envahirent  la  Palestine  dans  le  but 
d'y  rétablir  la  suzeraineté  de  Codorlogomor,  roi  d'Élam.  Dans  les 
inscriptions  le  père  d'Ériaku  se  nomme  Kudur-mabuk.  Est-ce   le 
même  que  Codorlogomor?  C'est  possible,  mais  la  preuve  n'est  pas 
encore  donnée.  Kudurmabuk  porte  le  titre  de  gouverneur  de  Émut- 
bal  et  de  Martu,  mais  on  ignore  s'il  faut  comprendre  par  ce  Marin 
la  désignation  ordinaire  de  la  Syrie  ou  bien  un  canton  de  l'Élam. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  bon  de  faire   connaître  l'ensemble  des 
textes  qui  proviennent  du  seul  roi  de  Larsa  dont  l'histoire   hé- 
braïque a  gardé  un  souvenir.  M.  le  professeur  Ira  M.  Price  nous 
donne  cet  utile  recueil  de  onze  lettres,  texte,  transcription  et  tra- 
duction   anglaise.  Le   texte  est  rédigé  dans  le  système   idéogra- 
phique qui  était  une  sorte  de  langue  archaïque  pour  les  prêtres  et 
les  scribes  babyloniens,  sans  avoir  jamais  été  une  langue  réelle. 
L'analogie  la  plus  proche  est  fournie  par  le  pehlevi,  idiome  artifi- 
ciel  de  la  classe  lettrée, mais  ignoré  de  la  masse  du  peuple  iranien. 
Le    savant     auteur  l'appelle   avec    raison  «    archaic    idéographie 
ianfîiiage  »  ;  *e  nom  de  «  sumérien  »  est  tacitement  dédaigné.  Le 
style  des   textes  montre  de  notables  négligences. 

Le  premier  volume  de  la  Religion  Babyloniens  und  Assyriens, 

rî     IVf     Jastrow,    se  complète  avec  le  septième  fascicule  annoncé 

ï      haut-   Jl   apporte. la  suite  du  chapitre  xvn,  consacré  aux  prières 

x   hymnes.    C'est  là  où  le   sentiment  religieux  des  Assyro- 

k  î    niexis  &e  manifeste  dans  toute  sa  profondeur.  La  grandeur 

K.    'nité&r    *a  conscience  de  lft  faiblesse  humaine,  l'indignité  du 

"es         .   i espérance  d'apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  appels  à 
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leur  bonté  et  à  leur  miséricorde  habituelles,  sont  proclamées  en 
traits  d'un  haut  lyrisme  né  d'une  émotion  sincère,  d'autant  plus 
touchante  qu'elle  est  simple  et  sans  apprêt.  Si  ce  Psautier  babylo- 
nien reste  néanmoins  bien  en  arrière  du  Psautier  monothéiste  des 
Hébreux,  il  a,  en  commun  avec  lui,  le  plus  noble  désintéressement 
à  l'égard  des  biens  matériels.  Le  désir  de  richesses,  de  troupeaux, 
d'esclaves  et  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'égoïsme  humain,  ne 
trouble  jamais  cette  piété  pure  et  enfantine.  Le  suppliant  demande 
la  fin  de  ses  souffrances,  la  disparition  de  sa  maladie  et  la  récon- 
ciliation parfaite  avec  ses  divinités  gardiennes.  Le  nécessaire 
quotidien,  la  nourriture,  le  vêtement,  les  dieux  l'accordent  d'eux- 
mêmes  à  tout  individu  sans  se  faire  prier.  Il  sent  que  le  travail 
est  la  condition  essentielle  de  la  vie  reçue  comme  un  don  suprême. 
Les  allusions  mythologiques  qu'on  trouve  dans  ces  hymnes  aident 
souvent  à  déterminer  la  nature  primitive  du  dieu  invoqué,  cepen- 
dant des  transpositions  a  des  dieux  mineurs  des  qualités  et  fonc- 
tions des  grands  dieux,  causent  souvent  des  confusions  regretta- 
bles; le  savant  historien  a  fait  le  possible  pour  débrouiller  les 
situations.  Avec  un  guideeomme  M.Jastrow  dans  le  mouvement  re- 
ligieux des  Sémites  orientaux,  qui  a  certainement  eu  une  part  remar- 
quable dans  le  développement  religieux  des  autres  peuples  sémi- 
tiques, on  évite  les  écueils  dangereux  des  exagérations  contre 
lesquels  se  sont  buttés,  dans  les  derniers  temps,  nombre  d'assyrio- 
logues  victimes  de  leur  enthousiasme  enflammé  et  de  leurs  généra- 
lisations hâtives. 

Mission  scientifique  en  Perse,  par  J.  de  Morgan.  Tome  V.  Études 
linguistiques.  Dialectes  kurdes.  Langues  et  dialectes  du  nord 
de  la  Perse.  Paris.  Imprimerie  nationale.  Ernest  Leroux,  éditeur, 
rue  Bonaparte,  28.  MCMIV.  —  Le  même.  Tome  V.  Études  lin- 
guistiques* Deuxième  partie.  Textes  mandaïtes,  publiés  par  J.  de 
Morgan,  avec  une  notice  sur  les  Mandèens,  par  Cl.  Huart.  Pari». 
Imprimerie  nationale.  Ernest  Leroux,  éditeur,  rue  Bonaparte,  28. 
MOMIV. 

Ces  deux  superbes  volumes  terminent  la  série  des  documents  lin- 
guistiques qui  ont  couronné  le  succès  admirable  de  la  première  mis- 
sion scientifique  de  M.  de  Morgan  en  Perse,  de  1889à  1891.  Le  premier 
volume  contient  une  étude  comparative  sur  neuf  dialectes  des 
Kurdes,  répandus  ourle  territoire  delà  Perse,  depufslesud  du  lac 
d'Ourmia,  où  domine  le  moukri,  le  plus  pur  d'entre  eux,  jusqu'au 
nord  de  Suse,  dont  le  dialecte,  dit  lafu,  se  ressent  du  vofsfnage  de 
l'arabe.  Préoccupé  d'examiner  l'état  actuel  des  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  ces  régions,  afin  d'établir,  parun  classement  rationnel, 
un  point  de  départ  pour  les  études  historiques,  M.  de  Morgan 
a  demandé  à  la  linguistique  les  documents  nécessaires  que 
l'anthropologie  n'est  pas  encore  en  état  de  fournir,  et  ce  dessein  a 
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été  réalisé,  grâce  à  une  activité  inlassable,  pendant  divers  voyages 
qui  lui  ont  rapporté  une  masse  de  notes  prises  sur  les  lieux  et 
contrôlées  par  les  indigènes  les  plus  instruits.  Le  résultat  de  ces 
notes,  préparées  lentement  pour  la  publication  présente,  consiste 
d'abord  à  établir  Findividualité  de  la  langue  kurde  à  l'égard  du 
persan.  On  n'a  pas  affaire  à  un  dialecte  né  par  la  corruption  d'un 
idiome  plus  ancien,  mais  à  une  langue  iranienne  Indépendante, 
qui  a  sa  place  à  côté  du  persan.  Dès  lors,  une  autre  conclusion 
s'impose  avec  une  force  irrésistible  :  L'antiquité  ne  connaît,  dans 
cette  aire  géographique,  que  deux  nations  iraniennes  :  les  Perses 
et  les  Mèdes.  La  langue  perse  se  laisse  poursuivre  dans  tous  les 
stades  de  ses  transformations  depuis  l'époque  des  Achéménides 
jusqu'à  nos  jours;  on  doit  conclure  que  le  kurde  actuel  n'est  autre 
qu'une  forme  moderne  de  l'ancienne  langue  des  Mèdes.  M.  de 
Morgan  repousse  avec  dédain  l'opinion  fantaisiste  qui  fait  des 
Mèdes  un  peuple  touranien.  Je  me  suis  déjà  prononcé  dans  le  même 
sens  au  moment  où  cette  thèse  niédo-touranienne  a  vu  lo  jour, 
et  ma  contestation  a  été  approuvée  et  portée  à  la  connaissance  du 
grand  public  par  J,  Darmesteter.  La  survivance  de  la  langue 
médique  comme  une  langue  sœur  du  perse  peut  ne  pas  être  sans 
importance  pour  l'étude  des  éléments  iraniens  entrés  de  bonne 
heure  dans  l'arménien,  et  qui  ne  s'expliquent  pas  ou  s'expliquent 
mal  par  le  perse.  C'est  un  point  noir  qui  disparaît  de  la  philologie 
iranienne.  Pour  ce  qui  concerne  là  division  interne  des  renseigne- 
ments linguistiques,  elle  répond  strictement  au  but  que  l'auteur 
s'était  proposé,  et  nous  ne  pouvons  que  lui  marquer  notre  recon- 
naissance de  ne  pas  avoir  retenu  plus  longtemps  par  devers  lui  son 
manuscrit,  sous  prétexte  de  lui  donner  une  forme  plus  scientifique. 
De  ce  côté,  les  nombreuses  comparaisons  qu'il  dresse  pour  dé- 
montrer la  filière  ininterrompue  qui  rattache  le  kurde  aux  autres 
idiomes  indo-européens  l'attestent  déjà  au-dessus  de  tout  doute. 
L'esquisse  grammaticale  de  chaque  dialecte  en  fait  nettement 
saisir  les  particularités  saillantes.  Le  vocabulaire  renferme  surtout 
les  mots  qui  désignent  les  objets  de  première  nécessité,  dont  les 
hommes  d'une  culture  primitive  môme  ne  peuvent  se  passer,  et 
ces  mots,  au  lieu  d'être  placés  dans  l'ordre  alphabétique,  sont 
groupés  par  ordre  de  matières  :  notions  astronomiques  (mieux 
vaudrait  corps  célestes),  météorologiques,  le  jour,  saisons,  etc.  Les 
groupes  consacrés  aux  métaux,  aux  animaux  et  aux  plantes  sont 
d'un  grand  intérêt.  Voulant  tout  donner,  le  savant  voyageur  a 
trouvé  une  petite  place  pour  accueillir  une  lettre  écrite  dans  le 
dialecte  turkoman  de  l'Atrek.  L'article  suivant  sera  reçu  avec 
reconnaissance  par  les  sémitisants,  et  spécialement  par  ceux  qui 
recherchent  les  survivances  modernes  de  la  langue  araméenne. 
C'est  le  dialecte  israélite  de  Sihneh,  ville  perdue  dans  les  mon- 
tagnes au  milieu  du  Kurdistan,  où  il  y  avait  plus  de  chance  d'y 
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rencontrer  un  parler  mieux  conservé  que  dans  les  grandes  villes 
de  population  mixte.  M.  de  Morgan  donne  un  abondant  vocabulaire 
de  ce  dialecte,  ainsi  que  la  conjugaison  des  verbes  «  être  »  et 
«  avoir  ».  Le  hasard  a  voulu  que  la  seule  phrase  qu'il  cite  soit  une 
vraie  perle  :  «  J'ai  tué  un  sanglier  »  se  dit  dans  ce  dialecte  :  anâ 
hha  khazourà  k'tolli,  ce  qui  est,  en  transcription  sémitique,  le  pur 
araméen  ^j  (n)blBp  KlVtn  (*f)n  NJN-  Cela  a  l'air  d'être  très  innocent. 
En  réalité,  cette  construction,  qui  place  le  complément  direct 
entre  le  sujet  et  le  verbe  qui  termine  la  phrase,  ne  tue  pas  seule- 
ment le  sanglier,  elle  massacre  en  même  temps  la  fameuse  théorie 
des  allophyles  qui  attribue  la  construction  sujet-complément-verbe 
de  l'assyrien  à  l'influence  suméro-touranienne  préhistorique. 
L'exécution  est  prompte  et  décisive. 

La  deuxième  partie  enrichit  les  études  sémitiques  de  nouveaux 
documents  mandéens  qui  ont  été  découverts  par  M.  de  Morgan  ;  ce 
sont  l' /niant,  le  Sidrade  Nichmata,  le  Qmaha  d'Hivel  Znva  et  les 
cinq  récits  en  mandaïte  vulgaire,  ainsi  qu'une  coupe  avec  inscrip- 
tion également  mandaïte.  Deux  préfaces,  émanant  de  la  plume 
érudite  de  M.  Clément  Huart,  donnent  des  notices  bibliographiques 
sur  les  littératures  kurde  et  mandéenne. 

J.  Halévy. 

DÉCLARATION 

A  la  page  350  du  dernier  fascicule  de  la  Revue  sémitique,  jTai 
trouvé  étrange  l'absence  du  nom  de  M.  I).  H.  Mûller  dans  l'inter- 
prétation des  textes  thamudites  ou  proto-arabes  de  M.  Littmann. 
J'ai  ait  :  «  11  est  inimaginable  que,  dans  la  masse  de  792  transcrip- 
tions et  traductions  remises  par  M.  Mùller,  il  n'y  en  ait  pas  eu 
quelques  dizaines  d'exactes.  Vraiment,  on  aurait  pu  les  donner 
expressément  en  son  nom!  »  J'ai  cependant  ajouté  :  «  Ou  bien, 
M.  Miiller  a-t-il  formellement  consenti  à  abdiquer  ses  droits?  » 
J!ai  maintenant  le  plaisir  d'annoncer,  sur  l'avis  de  mon  savant  ami 
viennois  lui-même,  que  M.  Littmann  a,  en  effet,  agi  conformément 
à  l'entente  complète  avec  lui,  et  que,  par  conséquent,  il  a  eu  toute 
la  satisfaction  qu'il  pouvait  désirer.  Ma  remarque  n'a  donc  plus 
d'objet  en  raison  de  cette  explication  qui  fait  honneur  aux  deux 
savants.  J'en  suis  enchanté.  J.  H 


L'Èditeur-Gérant  :  E.  Lkroux. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Maurin,  71,  rue  de  Rennes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 


REVUE  SEMITIQU 

D'ÉPIGRÀPHIE  ET  D'HISTOIRE  ANCIENNE 


RECHERCHES  BIBLIQUES 


Le  Livre  de  Nahum.  V 

On  ignore  absolument  la  biographie  de  Pauteur  de  cette 
courte  prophétie.  L'indication  qu'il  était  natif  de  la  ville  de 
Elqâé  n'y  ajoute  aucun  éclaircissement,  parce  que  le  nom  de 
cette  ville  ne  revient  nulle  part  ailleurs  dans  la  Bible  ni  dans 
la  littérature  postérieure.  Il  est  néanmoins  certain  que  cette 
prophétie,  consacrée  presque  entièrement  à  la  prévision  de  la 
destruction  de  Ninive,  la  capitale  somptueuse  de  l'empire  as- 
syrien, a  été  écrite  avant  l'an  G06,  où  cet  événement  fut  ac- 
compli. Le  poète,  ayant  probablement  pris  connaissance  du 
soulèvement  général  des  peuples  du  nord  et  de  Test  contre  la 
tyrannie  assyrienne  et  des  préparatifs  faits  par  eux  pour  l'at- 
taque de  Ninive,  acquit  la  conviction  que  cette  capitale  ne 
pourrait  y  résister  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  succomber, 
en  même  temps  que  la  suprématie  assyrienne  qui  étouffait, 
depuis  des  siècles,  tout  sentiment  d'indépendance  chez  les  na- 
tionalités de  l'Asie  Antérieure.  Nahum  espérait  que  cette  chute 
inaugurerait  une  ère  nouvelle  pour  la  Judée,  ère  de  liberté  et 
de  prospérité  ;  il  ne  s'est  pas  douté  que  l'empire  babylonien, 
qui  s'y  substitua  immédiatement,  serait  encore  plus  funeste 
pour  sa  patrie  que  l'empire  précédent  :  indice  certain  qu'il  ne 
peut  être  question* dune  vaticinatio  post  eventum.  D'autre 
part,  il  serait  inopportun  de  demander  au  poète  une  descrip- 
tion exacte  de  la  façon  dont  la  ruine  de  la  ville  fut  consommée. 
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Les  relations  assyriennes,  quand  même  elles  fussent  plus  expli- 
catives qu'elles  ne  le  sont  en  réalité,  ne  nous  rendraient  aucun 
service  pour  l'intelligence  de  cette  description  prophétique,  et 
les  données  des  auteurs  classiques  sont  encore  moins  utilisa- 
bles à  cet  effet.  Le  petit  poème  veut  être  compris  par  lui- 
même,  sans  aucun  secours  extérieur.  Nous  tâcherons  de 
l'aborder  par  cette  voie  naturelle,  qui  mène  infailliblement 
au  but. 

CHAPITRE  PREMIER 

Titre  et  nom  d'auteur.  —  Introduction.  —  Yahwé,  vengeur  im- 
placable à  l'égard  des  rebelles.  —  La  rapidité  de  sa  marche.  —  Le 
formidable  effet  de  sa  menace.  —  Aucun  obstacle  ne  peut  l'arrêter. 
—  Mais  il  est  aussi  bon  et  aussi  secourable  pour  ses  fidèles  qu'il  est 
terrible  envers  ses  adversaires.  —  Il  accourt  pour  frapper  la  ville 
coupable  (Ninive)  qui  complotait  contre  lui.  —  Celle-ci  sera  totale- 
ment détruite  et  ne  se  relèvera  plus.  —  Elle  disparaîtra  en  même 
temps  que  ses  divinités.  —  Délivrance  du  peuple  juif. 

1 .  Prophétie  sur  Ninive.  Livre  de  Nahum  l'Elcosite. 

*  * 
8.  Yahwé  est  un  Dieu  jaloux  et  vengeur  ; 
Yahvé  est  vengeur  et  plein  de  colère  ; 
Yahwé  est  vengeur  sur  ses  adversaires, 
Rancunier  à  l'égard  de  ses  ennemis. 

3.  Yahwé  est  patient  et  magnanime, 
Mais  il  ne  laisse  pas  toujours  impuni  ; 
Yahwé  voyage  dans  Pouragan  et  la  tempête, 
La  nuée  forme  la  poussière  de  ses  pas. 

4.  S'il  gronde  la  mer,  il  la  change  en  (terre)  sèche: 
11  fait  dessécher  tous  les  fleuves  ; 

(Alors)  Basan  et  Carmel  se  flétrissent 
Et  la  fleur  du  Liban  se  flétrit. 

5.  Les  montagnes  tremblent  en  sa  présence, 
Les  collines  se  liquéfient  ; 

La  terre  sursaute  h  sa  vue, 
*    L'univers  et  tout  ce  qui  y  habite. 

6.  Qui  peut  tenir  devant  son  courroux  ? 

Qui  peut  rester  debout  devant  l'ardeur  de  sa  colère? 
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Sa  fureur  se  déverse  comme  un  feu, 
Les  rochers  s'effritent  quand  il  passe. 
7.   (Mais)  Yahwé  est  bon  pour  ceux  qui  l'attendent  ferme- 
ment; 

Il  connaît  ceux  qui  se  confient  en  lui. 

* 
*  * 

8.  Comme  un  torrent  débordant,  il  anéantira  les  vestiges 
(de  Ninive) 

Et  rejettera  ses  ennemis  dans  les  ténèbres. 

9.  Qu'entreprendrez- vous  encore  contre  Yahwé? 
11  accomplit  (votre)  anéantissement; 

L'angoisse  du  monde  ne  se  relèvera  pas  une  autre  fois. 

4  0.  Ils  ont  été  consumés  comme  un  fourré  de  ronces  em- 
mêlées, 

Gomme  des  épines  enchevêtrées; 

Comme  de  la  paille  sèche  (ils  ont  été  consumés)  par  la 
flamme  du  feu. 

4 1 .  De  toi,  (ô  Ninive  !) sortit  celui  qui  pensait  mal  de  Yahwé, 

Le  conseiller  sans  scrupules. 

44.  (Maintenant)  Yahwé  a  décidé  de  ton  sort  (en  disant)  : 

Je  ne  ferai  plus  lever  de  semence  qui  porte  ton  nom  ; 

Je  bannirai  les  statues  et  les  images  fondues  de  tes  temples. 

Je  dévasterai  ton  tombeau,  car  tu  fus  vile. 

• 

\%.  Ainsi  dit  Yahwé  : 

Quelque  solides  et  nombreux  qu'ils  fussent  (les  Assyriens), 

Ils  sont  déjà  passés  et  disparus; 

Ton  oppresseuse  ne  t'opprimera  plus. 

13.  Maintenant  je  briserai  son  joug  qui  t'accable, 

Et  j'arracherai  tes  chaînes. 

COMMENTAIRE 

1 .  Sujet  de  la  prédication  (xfcfiû  ;  cf.  Isaïe,  xv,  I  ;  xvn,  2) 
visant  la  ville  de  Ninive.  Cette  indication  doit  venir  de  l'au- 
teur même,  puisque  le  nom  de  Ninive  n'est  pas  formellement 
mentionné  dans  le  corps  de  ce  chapitre,  Le  second  titre  donne 
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le  nom  et  l'origine  du  prophète.  Celui-ci  se  nommait  q^j 

(forme  active  comme  Qï|m)  et  était  natif  A'Elqos,  ttfp^tf 

(forme  *j3#x)>  ^ejy^,  ce  cueillir  le  regain,  jyp^  »,   localité 

évidemment  judéenne,  mais  restée  inconnue,  La  leçon  Elkes 
(Elceseus  S.  V.)  paraît  moins  probable. 

2.  j^«2  =  N3p,  forme  dialectale  phénicisante.  —  Pour  la 
coordination  -ij^  Qpj,  cf.  Lévitique,  xix,  18; 

3.  c^S^  *V)Vl  î  cf*  Exode,  xxxiv,  6  -,  Nombres,  xiv,  12. 

On  traduit  communément  nJg-Vljj  Par  €  grand  par  la  force, 

de  grande  force  »  (von  grosser  Kraft.  W.);  je  doute  fort 
qu'une  qualification  aussi  matérielle  puisse  cadrer  dans  une 
série  de  qualités  psychiques  telles  que  la  longanimité  et  l'im- 
placabilité  finale.  Du  reste,  la  composition  n3  ^j  ne  revient 
nulle  part  ailleurs,  et  l'expression  courante  pour  «  de  grande 
force  »  est  n3  y^9  et  bien  qu'on  dise  tjyjjj  n3*  Ie  composé 

substantival  |-j^  Vl3  semble  hors  d'usage.  Je  me  permets  d'en 
conclure  que  n^  Vl$  exprime  l'idée  de  la  force  morale  à  aller 
au  delà  de  l'indulgence,  idée  exprimée  dans  la  prière  de 
Moïse  :  iyjx  ro  *W  VlJP  îinyï  (Nombres,  xiv,  1 7),  a  que  le 
Seigneur  manifeste  maintenant  son  extrême  force  morale  (= 
générosité)  !  »  Dans  cette  nuance,  fl3  tyjj  est  à  peu  près  syno- 
nyme avec  •■jQfl  y\9  Voyez  les  conclusions  générales. 

Hî?r  î<b  Hp3V  m°k  ^  m(ù  :  a  et  absoudre  il  n'absout  pas  »; 
malgré  sa  générosité  extrême,  il  n'absout  pas  entièrement  le 
coupable,  car  ce  serait  contraire  à  sa  qualité  de  juge  impar- 
tial, qui  exige  que  tout  crime  soit  puni.  La  formule  a  sa  source 
dans  le  Décalogue  (Exode,  xx,  5)  et  est  passée  de  là  chez  Na- 
hum  et  Jérémie,  xxx,  1 1 ,  et  xlvi,  28. 

La  coordination  nnyitfl  HB1D  se  trouve  déjà  dans  Isaïe, 
xxix,  6;  dans  Job,  xxxvm,  1,  la  manifestation  de  Yahwé  a 
aussi  lieu  au  milieu  de  l'ouragan,  pn#DPI  ÏD« 

L'image  qui  représente  la  nuée  comme  la  poussière  soule- 
vée par  les  pieds  de  Yahwé,  vbjl  p2N>  constitue  la  tournure 

religieuse  d'un  rapprochement  des  nuées  et  la  poussière  fine 
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qui  réside  dans  pnitf  ou  a^pnttf  »  *  région  des  nuages,  ciel  », 
signifiant  primitivement  «  poussière  »,  d'où  nnttf»  €  réduire 

I       -     T 

en  poussière  fine,  broyer  »,  néo-héb.  «  moudre  ». 

4.  Lire  au  passé  -|yjj,  €  s'il  gronde  »,  au  lieu  de  -|yîj|  (W.), 

leçon  reçue  déjà  par  les  Septante  et  maintenue  par  la  Vulgate; 
la  particule  conditionnelle qx  ou*  3»  a  lorsque  »,  est  omise, 
comme  c'est  souvent  aussi  le  cas  en  assyrien.  —  lp|t£Q*l  == 
VlttO^V  —  Pflr  ïttfaî  *'  fo^  comprendre  la  montagne  princi- 
pale de  cette  province,  savoir  lemontHauran(pifl>  Ézéchiel, 
XLVii,  18);  7*037  désigne  spécialement  le  mont  Hermon,  pro- 
longement de  PAnti-Liban. 

5.  Les  images  de  ce  verset  sont  empruntées  aux  prophètes 
antérieurs  (Amos,  vin,  8;ix,  5;  Michée,  i,  4);  l'expression 
VTXr?  tfftm  comprend   la  même  idée  que  -nxn  PinbîM 

*    *  t  t  t    •  -  t    :  t    : 

rfo  (Amos> 1X> 5)- 

Le  ^  de  ^ni  yîent  de  la  répétition  involontaire  du  ^  final 
du  mot  précédent,  ^300- 

T  T    • 

6.  Devant  la  colère  divine  tout  disparaît.  Le  sens  primitif 
de  QM  paraît  signifier  €  gronder,  réprimander,  injurier  »; 
il  forme  parallélisme  avec  nasj,  «  maudire  »  (Nombres,  xxm, 
8).  En  arabe,  qm  ayant  perdu  l'idée  de  violence,  signifie 
seulement  €  annoncer,  raconter  »,  et  le  même  phénomène  eut 
lieu  en  assyrien  pour  le  verbe  qabû,  qui  exprime  couramment 
l'idée  de  €  parler,  dire  ». 

Dans  la  suite,  on  est  frappé  par  deux  images  incohérentes  : 
le  verbe  €  fondre  »  (nDPU)  ne  convient  pas  au  feu,  et  le 

verbe  t  être  broyé  »  (-IVFO)  ne  convient  pas  à  «  par  lui  » 
(^SD)-  H  faut  probablement  lire  le  premier  nnyj»  ((  ôtre  al- 
lumé, brûlé  »,  et  le  second  !Qi?o»  «  se  liquéfient  *. 

7.  Une  expression  telle  que  t  Yahwé  est  bon  pour  abri,  ou 
refuge  »  (pyûb)  sou^ve  de  sérieuses  difficultés.  Mieux  les 
Septante    toîç  vKOfiévovaiv    avxbv  =  VllpV    €   Pour  ceux  Qu.î 
l'attendent  avec  fermeté  »;  cf.  Lamentations,  111,  25. 
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3H'y>,  ce  il  connaît  »,  a  ici  un  sens  de  faveur;  cf.  Psaumes, 
1,6. 

8-  "QV  ^tû#»  ((  flQt  débordant  >  (cf.  feaïe,  vin,  8),  sym- 
bolise l'ennemi  envahissant. 

La  leçon  massorétique  HD1DD  produit  l'image  singulière 

t    '     : 

o  anéantir  un  emplacement  »;  les  Septante  offrent  iDDlpnD» 
«  ceux  qui  s'élèvent  contre  lui,  ses  adversaires  »  (robç  èneyei- 
pofxevovç,  y.ou  xovç  è%6povç  avroîi)  et  le  rattachent  à  ivyjO»  a*ns^ : 

«  ses  adversaires  et  ses  ennemis,  les  ténèbres  les  chassent  » .  Il 
vaut  mieux  conserver  sur  ce  dernier  point  la  coupure  messo- 
ré tique.  Il  est  difficile  de  se  prononcer.  Peut-être  doit-on  cor- 
riger nDlpD  en  fTO*33  ou  J  nN»  Ie  complément  qui  suit 
TVÎJy  nb3  étant  toujours  précédé  de  la  préposition   ^  ou 

Dtf  (Jérémie,  xxx,  1 1 ,  xlvi,  28  ;  Ézéchiel,  xn,  1 3)  ;  ce  serait 
une  mention  opportune  du  nom  de  cette  ville  au  cours  de  ce 
chapitre.  Sous  viïHN»  'e  P°^te  entend  les  Ninivites  et  les  As- 
syriens en  général. 

9.  a  Qu'inventez -vous  contre  Yahwé  (=  contre  son 
peuple)?  »  Cf.  v.  1 1 .  Inutile  de  combiner  une  nouvelle  machina- 
tion, Yahwé  est  déjà  en  voie  d'accomplir  votre  anéantissement. 
Après  niî>JN  suppléer  033,  q^  ou  Q^nN-  —  La  catastrophe 
(rnv)  de  l'Assyrie  ne  s'accomplira  pas  en  deux  fois  (mDyg), 

elle  atteindra  son  point  culminant  en  une  seule  fois. 

10,  Ce  verset  compte  parmi  les  plus  difficiles  de  la  Bible. 
Énumérons  les  principales  tentatives  faites  pour  l'expliquer  : 

a)  Traduction  courante  :  «  Car  ils  sont  comme  (ou  ils  se- 
ront (consumés)  comme)  des  épines  entrelacées  (ch^d  *1V  *3 
DVjQO)*  et  lorsqu'ils  seront  enivrés  de  leur  boisson  enivrante 
(=  de  leur  vin),  ils  seront  consumés  comme  de  la  paille 
sèche  pleine  (xbott^  W»3  ^bjN)-  *  Les  images  d'épines 
entrelacées  et  de  buveurs  ivres  hurlent  ensemble  ;  il  est  im- 
possible d'attribuer  à  l'écrivain  une  pareille  insipidité.  On  peut 
y  ajouter  deux  obstacles  matériels  :  la  préposition  -™  ne  si- 
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gnifie  jamais  «  comme  »,  et  l'adjectif  #*}£,  «  plein  »,  ne  con- 
vient guère  à  une  paille  sèche  fay*  Bfp)- 

b)  Les  Septante  ont  suivi  une  voie  très  différente  dans  la  ma- 
jorité du  verset  :  "Oreewç  ÔEjuteXiou  aùr&vxepffwfbfaovrau,  w;  <j/ju- 
\d£  irepiirAexofAeV/j  {3pw0îfaovT«t,  x«J  «;  zaiapj  £yjpa<7ia<;  jxearvî, 
c  car  jusqu'à  leur  base  ils  seront  abandonnés  à  l'aridité, 
comme  le  fragon  entrelacé  ils  seront  mangés,  et  (ils  seront) 
comme  la  paille  pleine  de  siccité  ».  Ils  ont  donc  lu  :  t°  OTD^, 
a  leur  base  »,  au  lieu  de  QvpD>  «  épines  »;  2°  Q^ty  ou 

Qvyin,  «  abandonnés  ou  desséchés  »,  au  lieu  de  QVjaD, 
«c  entrelacés»;  3°Qni(?)*  a  palmier  épineux,  fragon  »,  au. 
lieu  de  qjqdD  (s*110  l)  î  ^°  Q\p2P'  a  entrelacés  »,  au  lieu  de 
Q*îODD>  *  *vres  *ï  &°  ibpN1»  a  seront  mangés  »,  au  lieu  de 
3*?3I(»  €  ont  été  consumés  »;  6°  g£jsf  <t  sécheresse,  siccité  », 
au  lieu  dejjfr»,  «  sec  ».  En  totalité  : 

vfpy*  =ibp^  (?Q>)??p  (?)  urro  D^-in:  d"iid?  iv  ^ 

c)  La  Peéitta  a  également  trouvé  moyen  d'être  originale.  Elle 

*  •  item  pn  pnnmai  pnriD  prroD^b  aony  te» 

XTIETÔ*  MIlDn  vtenXV  ((  car>  jusqu'à  'eurs  commandeurs 
sont  des  rebelles  et  s'enivrent  de  leur  ivresse,  et  ils  ont  mangé 
et  se  sont  remplis  de  paille  sèche  ».  Ce  non-sens  repose  sur 
la  lecture  : 

d)  Le  retour  à  la  leçon  hébraïque  est  réalisé  par  la  Yulgate  : 
«.  Quia  sicut  spinœ  se  invicem  complectuntur,  sic  (n?)  convi- 

vium  eorum  pariter  potantium,  consumentur  quasi  stipula  ari- 
ditate  plena.  » 

é)  Luther  fait  de  tout  le  verset  une  seule  comparaison  dont 
Tapodose  est  formée  par  le  verset  suivant  :  «  Car  de  même 
que  lorsque  les  épines  s'entrelacent  en  croissant  et  sont  dans 
la  meilleure  sève,  sont  brûlées  comme  de  la  paille  toute  sèche 
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(de  même,  etc.)  »  (Denn  gleich  ah  wcnn  die  Dornensonoch  in 
einander  wachsen  und  im  besten  Saft  sind,  verbrannt  werden 
wie  ganz  diirres  Stroh  (also9  u.  s.  w.). 

f)  Wellhausen  ne  traduit  que  les  deux  mots  ^qi  VIp2  et 
rapporte  x'^D»  corrigé  en  x*?n>  au  verse*  ^  -  Le  commentaire 
dit  :  «  Il  paraît  être  dit  ici  que  Ninive,  malgré  ses  fortifica- 
tions inabordables,  serait  consumée  par  le  feu  comme  de  la 
paille  sèche.  Une  explication  en  détail  du  texte  partiellement 
corrompu  ne  réussit  pas.  » 

Au  milieu  de  ce  désarroi,  une  nouvelle  tentative  semble  ur- 
gente. Partant  du  fait  que  *\y  ne  peut  livrer  la  particule  com- 
parative claire  exigée  par  la  présence  de  3  dans  les  membres 
de  phrase  suivants,  je  trouve  cette  particule  dans  le  v*  initial 

que,  en  négligeant  ce  1  et  le  premiers  du  mot  suivant,  j'in- 
cline à  corriger  le  groupe  D^DI^O  en  D'Hy"!V3>  «  comme 
les  bruyères  »,  pluriel  de  nyny»  seul  constaté  jusqu'ici.  L'ad- 

t    :  - 

jectif  0^220'  *  entrelacés  »,  marque  bien  la  croissance  dé- 
sordonnée et  enchevêtrée  de  ces  acanthes  poussant  isolément 
dans  des  terrains  arides  (Jérémie,  xviï,  6). 

Une  fois  entré  dans  cetle  voie,  on  pressent  aussitôt  que  la 
comparaison  ne  saurait  contenir  que  des  matières  synonymes 
également  douées  d'une  combustibilité  rapide.  Dès  lors,  on  est 
amené  à  lire,  au  lieu  de  l'hétérogène  q^12D  DX2DD1»  avec 
une  légère  modification,  qij^JD  D^JODSV  *  et  comme  des 
buissons  enchevêtrés  ».  q^xîD  est  'e  pluriel  de  riJD  ou 
rDD  (noin  d'un  r°cher;  1  Samuel,  xiv,  4)  et  s'emploie 
souvent  dans  la  Aliéna  ;  la  forme  féminine  nWD  fi&ure 
comme  un  nom  de  ville  (Esdras,  11,  35).  Enfin,  le  participe 
passif  x^D'  ^  HXUD»  W1*  ne  Peut  vouloir  dire  autre  chose 

t  t        : 

que  «  entortillé,  enchevêtré  »,  fonctionne  en  guise  d'un  nom 
d'homme  (nxUDPI'  Néhémie,  xi,  9).  L'éthiopien  san&a  et 

san'awa,  «  être  d'accord,  concorder  *,  part  vraisemblable- 
ment de  la  conception  matérielle  de  «  s'entrelacer,'  s'enche- 
vêtrer ». 
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Le  verbe  ^jx»  ou  p'utôt  la  forme  pausale  î)^3x>  se  raP" 
porte  aux  ennemis,  notamment  les  Ninivites. 

WP  ïtfpD  doit  présenter  une  nouvelle  comparaison  ;  il  est 
donc  impossible  d'en  retirer  le  mot  j^jq  :  le  membre  de 

phrase  serait  trop  court.  Mais  comment  l'expliquer?  Je  suis 
porté  à  y  voir  l'abréviation  de  [#] jj  [pttf]Vp :  «  (*'s  ont  été  con- 
sumés par  une  flamme  de  feu  ».  Cf.  Isaïe,  v,  24. 

11.  De  Ninive  sortit  celui  qui  combinait  le  mal  contre 
Yahwé,  allusion  évidente  à  Sennachérib,  qui  se  vantait  de 
prendre  Jérusalem,  afin  de  prouver  que  Yahwé  est  aussi  im- 
puissant que  les  divinités  des  autres  peuples  subjugués  par  lui. 
(Isaïe,  x,  10-11).  II  se  faisait  en  même  temps  un  conseiller 
perfide,  en  invitant  Ézéchias  à  se  rendre  sans  attendre  le  se- 
cours de  Yahwé  (ibidem,  xxxvr,  14-20).  Ces  paroles  blasphé- 
matoires avaient  profondément  blessé  le  sentiment  national,  et 
Nahum  se  le  rappelle  avec  une  amère  indignation.  11  faut  être 
singulièrement  disposé  pour  demander  à  un  peuple  presque  en- 
tièrement anéanti  de  s'attendrir  à  la  vue  du  c  lion  mourant  » 
(Die  Frage  ob  die  Judaer  gegen  de  sterbenden  Lôwen  noch 
solche  Gefiïhle  haben  konnten  l'àsst  sichdreist  bejahen).  Que 
ceux  qui,  après  deux  mille  ans  de  vengeance,  ne  peuvent  ou- 
blier un  meurtre  judiciaire  d'un  individu  décidé  à  mourir,  et 
qui  n'est  même  pas  de  leur  race,  jettent  la  pierre  aux  Ju- 
déens ! 

A  propos  des  vers  suivants,  M.  Wellhausen  déclare  avec  rai- 
son :  ce  Dans  les  versets  à  nombres  pairs,  la  parole  s'adresse  à 
Assur  ou  à  Ninive;  dans  ceux  à  nombres  impairs,  elle  s'adresse 
à  Juda  ou  à  Sion.  Ce  changement  de  verset  à  verset  est  insup- 
portable. Le  contexte  qui  est  représenté  par  j,  12,  14;  h,  2 
et  suiv.,  est  interrompu  pari,  13;  n,  1,  3.  »  Il  conclut  : 
«  Ces  versets  sont  interpolés.  »  (Dièse  Verse  sind  eingescho- 
ben.).  Nous  connaissons  de  longue  date  cette  opération  radi- 
cale ;  inutile  de  nous  récrier.  Le  mal  n'est  pourtant  pas  aussi 
incurable  qu'on  fait  mine  de  le  croire  ;  la  moitié  en  disparaît  déjà 
en  plaçant  v.  14  avant  v.  13,  comme  je  l'ai  fait  dans  la  traduc- 
tion, et  le  destinataire  devient  le  même  qu'au  verset  11,  sa- 
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voir  Assur,  ainsi  que  l'indique  la  forme  masculine  des  suffixes 
et  du  verbe. 

1 3  (14).  rfiVl  (conserver  le  y,  contre  W.),  Yahwé  donnera 

des  ordres  à  Ion  sujet,  prendra  des  mesures  à  ce  que  de  ton  nom 
(=  de  ceux  qui  portent  ton  nom),  il  ne  soit  plus  semé  afin 
qu'il  ne  puisse  repousser  (=  pour  qu'ils  ne  paraissent  plus) 
dans  la  série  des  peuples. 

Rien  à  remarquer  sur  la  phrase  suivante,  mettant  dans  la 
bouche  de  Yahwé  l'annonce  qu'il  détruira  lui-môme  les  sta- 
tues et  masques  des  divinités  adorées  dans  les  temples  assy- 
riens. Pour  l'idée,  cf.  Exode,  xu,  12. 

Le  sens  de^-pp  Q^x*  ((  Je  placerai  ton  tombeau  »,  ne 
dit  rien  à  l'esprit  s'il  n'y  a  pas  de  complément  à  sa  suite.  On 
obtient  un  sens  excellent  en  ponctuant  q>#x»  «  je  dévasterai 

ton  tombeau,  car  tu  a>  été  un  vil,  une  personne  de  bas  ins- 
instincts  et  méprisable  qui  ne  mérite  pas  d'avoir  une  sépulture 
honorable  »,  menace  qui  s'adresse  aussi  au  roi  de  Babel  dans 
Isaïe,  xiii,  1 8-20.  Le  mortprivéde  sépulture,  selon  les  croyances 
populaires,  erre  sans  repos,  et  pour  se  sustenter  est  obligé  de 
se  nourrir  d'immondices  et  de  boire  l'eau  la  plus  sale.  L'ad- 
jectif '^p,  dans  le  sens  de  «  vil,  déshonoré,  méprisable  »,  est 

fréquemment  employé  dans  le  néo-hébreu  de  la  Miàna. 

Avec  cette  terrible  prévision  se  termine  l'allocution  prophé- 
tique à  l'Assyrie  ;  celle  des  versets  i,  12-1 3  et  n,  1-2,  s'adresse 
directement  à  Juda  pour  lui  annoncer  la  délivrance  du  joug  de 
son  oppresseur. 

12.  Si  puissants  et  nombreux  que  soient  les  Assyriens,  ils 
disparaîtront  totalement.' Tel  est  le  sens  manifeste  de  la  pre- 
mière phrase,  où  la  répétition  de  pi  se  supporte  assez  bien.  La 

vraie  difficulté  réside  dans  la  nécessité  d'attribuer  à  q^  le 

sens  de  c  puissant  *  ;  cependant  la  nuance  de  ce  robuste,  bien 
portant,  indemne  »  fait  assez  comprendre  l'état  jusqu'alors 
invincible  de  la  puissance  ninivite.  —  ^j,  nifal  de   jj 

(r.  tu)  qui  est  à  la  fois  transitif  (Nombres,  xi,  31)  et  intran- 
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sitif  (Psaumes,  xc,  10).  —  Lire  -q^  ou  }-qvt  au  l*eu  du  sin- 
gulier -QVT 

~Tty  ^T3^N  ***?  103V1'  'es  su^,xes  féminins  se  rapportent 
indubitablement  à  Juda  =  Sion,  mais  la  locution  «  et  (si)  je 
t'ai  puni,  je  ne  te  punirai  plus  »,  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Mieux  vaudrait  le  substantif  rjnjjy  (Psaumes,  cxxxn,1)  :  «  et 

tes  souffrances,  je  ne  te  les  infligerai  plus  ».  Il  s'agit  naturel- 
lement des  souffrances  que  Juda  essuyait  durant  la  supréma- 
tie assyrienne,  considérée  comme  un  fléau  dans  la  main  de 
Yahwé  (Isaïe,  x,  5-6). 

4  3.  intpb»  de  fâb»  c  barre  du  i0{lë  »>  forme  masculine  du 
fréquent  HDb»  nîûlto-  Cette  barre  est  attachée  par  des  liens 

T  T 

ou  cordes  (nvipb)  <IU  ^  faut  retirer  ou  arracher  pour  rendre 
libre  le  mouvement  du  cou. 

CHAPITRE  II 

L.a  nouvelle  de  la  chute  de  Ninive  est  apportée  en  Judée.  —  La  sé- 
curité revient.  —  Juda  et  Israël  se  rétablissent  dans  leur  ancienne 
gloire.  —  Description  de  l'attaque  contre  Ninive.  — Apparence  mar- 
tiale des  ennemis.  —  Vaine  tentative  de  défense.  —  Les  portes  en- 
foncées. —  La  reine  arrachée  au  palais.  —  Fuite  générale.  —  Im- 
mensité du  butin.  —  Désespoir  des  vaincus.  —  Anéantissement  de 
l'armée.  —  Fin  de  la  tyrannie. 

1 .  Voici,  sur  les  montagnes, 

(Résonnent)  les  pas  du  porteur  de  la  bonne  nouvelle; 
Célèbre,  ô  Juda,  les  fêles  de  pèlerinage  ! 
Acquitte  les  vœux  que  tu  as  faits  (dans  ta  détresse)! 
Le  Pervers  ne  passera  plus  au  milieu  de  toi  ; 
Il  est  totalement  anéanti! 

3.  Car  Yahwé  a  rétabli  la  gloire  de  Jacob  comme  celle 
d'Israël; 

Car  les  dévastateurs  (==  les  Ninivites)  le3  ont  dévastés; 
Ils  ont  détruit  jusqu'à  leurs  rameaux. 

2.   Les  hommes  aux  massues  montent  en  face  de  toi; 
Mets  des  gardes  dans  la  forteresse  ! 
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Fais  surveiller  les  routes, 

Cetos-toi  fortement  les  reins, 

Ramasse  les  derniers  élans  de  ton  courage  ! 

• 

4.  Les  boucliers  de  ses  (des  ennemis)  héros  sont  teints  en 
rouge; 

Les  hommes  vaillants  sont  parés  de  pourpre  ; 

Les  chars  brillent  comme  le  feu  flamboyant  ; 

Ils  les  ont  disposés  en  plein  jour; 

Les  coursiers  ont  été  couverts  (d'étoffes). 

G.  Us  transpercent  tes  vaillants, 

Qui  chancellent  dans  leur  marche  ; 

Us  s'élancent  vers  les  murs  (de  la  ville), 

Et  en  abattent  les  défenses. 

5.  Dans  les  rues  les  chars  prennent  une  course  folle, 
Ils  font  du  vacarme  dans  les  places  publiques, 

Us  apparaissent  comme  des  flambeaux, 
Us  scintillent  comme  les  éclairs. 

7.  Les  portes  des  canaux  ont  été  enfoncées, 
La  (garde)  du  palais  a  été  mise  en  déroute. 

8.  Huçab  a  été  découverte  et  enlevée, 
Ses  servantes  se  lamentent  avec  des  voix  de  colombes, 
En  se  frappant  la  poitrine. 

• 

9.  Ninive  a  les  yeux  comme  un  réservoir  d'eau, 
Us  ne  font  que  se  sauver; 
(On  leur  dit)  :  c  Arrêtez-vous!  *,  mais  personne  ne  se  dé- 


tourne. 


L_ 


1 0.  Pillez  Pargent,  pillez  Por, 
II  y  a  des  valeurs  sans  fin, 

Des  trésors  de  toute  sorte  d'effets  désirables. 

11.  Pillage,  dévastation,  ravage! 
Cœurs  liquéfiés,  flagellation  de  genoux, 
Tremblement  dans  tous  les  reins, 
Et  partout  des  visages  consternés  ! 
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4%.  Où  est  maintenant  cette  tanière  des  lions 
Et  cette  grotte  aux  lions  adolescents  ? 
Où  lions  (et)  lionnes  se  promenaient, 
Où  (se  promenait)  le  lionceau  sans  être  dérangé, 
Le  lion  qui  déchirait  pour  (nourrir)  ses  lionceaux, 
Qui  étranglait  pour  nourrir  ses  lionnes, 
Qui  remplissait  de  provisions  ses  cavités,' 
Ses  tanières  de  victimes  déchirées? 

43.    Maintenant,  je  suis  à  toi  (ô  Ninive!),  dit  Yahwé 
Sebaoth, 

Je  réduirai  en  fumée  ta  retraite, 

Tes  lions  adultes  seront  anéantis  par  Cépée; 

Je  ferai  disparaître  du  monde  ta  rage  de  faire  des  victimes 

Et  on  n'entendra  plus  la  voix  de  tes  messagers. 

COMMENTAIRE 

Ce  chapitre  présente  également  des  expressions  "obscures, 
ainsi  que  des  mots  insolites,  mais  l'interprétation  ne  me  paraît 
pas  aussi  désespérée  qu'on  l'admet  généralement.  Le  dévelop- 
pement de  l'idée  se  suit  avec  une  aisance  relative.  L'ordre  des 
versets  a  été  troublé  dans  deux  endroits  :  verset  2,  qui  se  rap- 
porte aux  mesures  que  les  Ninivites  sont  conseillés  de  prendre 
pour  prévenir  toute  surprise  de  la  part  de  l'ennemi,  doit  pré- 
céder la  description  des  assiégeants  qui  fait  l'objet  du  verset  4. 
D'autre  part,  le  tumulte  causé  par  les  chars  ennemis  dans 
les  rues  de  là  ville,  décrit  au  verset  5,  est  forcément  postérieur 
à  la  prise  du  mur  d'enceinte  dont  se  préoccupe  le  verset  5. 
L'ordre  exact  est  donc  1,  3,  2,  4,  6,  5,  dont  les  deux  pre- 
miers versets  forment  la  continuation  du  sujet  commencé  dans 
I,  42-13,  dégagés  de  l'intrusion  du  verset  14. 

i .  Suite  du  verset  i,  1 3.  Le  joug  de  l'Assyrie  une  fois  brisé, 
le  poète  voit  arriver,  de  toutes  les  hauteurs  qui  les  mettent  ra- 
pidement en  évidence,  les  porteurs  de  la  bonne  nouvelle  vers 
la  Palestine.  D'une  voix  décuplée  par  les  échos  des  montagnes, 
ils  annoncent  une  époque  de  paix  et  engagent  les  Judéens  à  cé- 
lébrer les  fêtes  de  pèlerinage  interrompues  pendant  l'invasion, 
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ainsi  qu'à  accomplir  les  vœux  faits  à  Yahwé  à  l'époque  de 
leur  asservissement  Qu'ils  ne  croient  pas  que  l'avènement  n'est 
qu'un  incident  passager;  non,  la  puissance  inique  n'envahira 
plus  son  territoire,  car  elle  a  été  complètement  anéantie. 

"ifcQD  el  VD^D  on'  'e  sens  collectif.  —  -pjj  a^EN  tenne 
religieux  également  fréquent  dans  les  inscriptions  votives  des 
Phéniciens. — bV^?'  *  méchant,  pervers  »,  primitivement 

une  épithète  de  l'Hadès  :  c  celui  qui  ne  fait  pas  remonter 
(byv-^3)  ceux  qui  y  descendent.  »  —  Au  lieu  de  n*?3>  '^ 
Septante  ont  vocalisé  jYjtj. 

2.  Nouvelle  insistance  sur  les  points  concernant  la  paix  et 
la  disparition  des  Ninivites.  La  paix  rétablira  l'ancienne  gloire 
des  deux  parties  de  la  nation  :  Jacob  et  Israël,  depuis  long- 
temps abaissées  dans  le  monde.  La  destruction  de  l'ennemi 
est  irrémédiable,  parce  que  les  vainqueurs  ont  vidé  et  ravagé 
(la  vigne;  cf.  Osée,  x,  1)  et  les  racines  des  ceps,  eu  sorte 
qu'elle  ne  peut  plus  repousser.  Au  premier  aspect,  cette  phrase 
finale  peut  se  rattacher  à  Juda  et  à  Israël,  mais  l'expression 
indéterminée  Qippi  n'y  est  Pas  favorable. 

3.  Annonce  de  l'arrivée  de  l'armée  assaillante  devant  la  ca- 
pitale. Le  poète  conseille  ironiquement  aux  Ninivites  de  parer 
au  danger  par  des  actes  de  courage  :  Les  hommes  qui 
tiennent  des  massues  ou  des  marteaux  pour  tout  briser  (y>£jp, 

Proverbes,  xxv,  18)  montent  devant  vous  (-ma  *jy),  c'est  le 
moment  de  mettre  des  gardes  partout  et  d'explorer  la  route 
qu'ils  prennent  pour  entrer  dans  la  place;  c'est  là  qu'il  faut 
leur  opposer  une  résistance  acharnée,  symbolisée  par  la  soli- 
dité des  reins  (q^hd  pîfl)  et  un  surcroît  voulu  de  forces 

4.  Les  guerriers  ennemis  portent  des  boucliers  teints  en 
rouge  (mxç)  Par  'e  san8  des  vaincus,  leurs  vêtements  sont 
de  couleur  de  pourpre  (D^*jriD»  dérivé  de  y'^ft,  «  huître  à 
pourpre  »),  ayant  baigne  dans  le  sang;  les  chars  en  course 
lancent  des  étincelles  comme  le  feu  des  flambeaux  (rnbs  ~ 
nYlSb)  >  on  'es  a  équipés  (ijvprt)  en  plein  jour  (0^3  au  lieu  de 
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DT3)  sans  crainte  d'être  surpris  par  les  défenseurs.  En  même 

temps,  les  chevaux  de  monte  (qibtib)  ont  été  bridés,  afin  de 
se  mettre  en  route  dans  la  direction  de  la  ville.  La  leçon 
D^BTlBn  Pour  l'incompréhensible  D^Ef1T3H  est  donnée  par 
les  Septante.   Le  verbe  *W"n  signifie  probablement  or  être 

bridé  »;  comparez  nV?V"1  (Isaïe,  m,  19),  oc  dentelle  qui  en- 
toure le  cou  ».  Dans  la  Mièna,  mVlVI  désigne  les  femmes 
voilées. 

6.  M.  Wellhausen  remarque  justement  que  ce  verset  doit 
continuer  la  description  de  l'attaque,  mais  il  renonce  à  traduire 
le  commencement  ainsi  que  la  phrase  finale.  Toutefois,  il  est 
possibte  d'y  voir  la  description  de  deux  faits  se  succédant 
presque  instantanément  :  un  projet  de  défense  non  réalisé 
suivi  immédiatement  par  la  prise  de  l'enceinte  fortifiée.  Voilà 
comment  la  chose  se  passe  :  Le  roi  (sujet  sous-entendu  du 
verbe  -£jti)  invite  ses  guerriers  (vTHtf)  ^  repousser  les  enne- 
mis arrivés  devant  la  ville,  mais  les  défenseurs,  perdant  courage, 
marchent  en  chancelant  farO^bnn  l^t?^)  et  son';  facilement 
exterminés.  Aussitôt  les  assaillants  se  pressent  vers  les  murs 
nnOTl  Vinû1) et  abattent  Ooni  au  lieu  de  f  3Hl)  'es  défenseurs 
(^DDH)-  Cette  dernière  expression  revient  dans  Ézéchiel, 
xxviii,  14-16. 

5.  Les  forts  pris,  les  chars  des  assaillants  font  leur  entrée 
dans  la  ville,  et,  pour  épouvanter  les  habitants,  ils  parcourentles 
rues  et  les  places  avec  une  rapidité  vertigineuse  dVjvirp)  en 
faisant  un  bruit  étourdissant  (ppttfpntî/vde  pttfptt/) et  en  'ais~ 
sant  après  eux  une  traînée  de  feu  (n*Tfib)  et  un  scintillement 
d'éclair  (lire  ^fiji  Qip-co  Pour  T3ÎÎÎTT  'd)- 

7.  Le  sort  de  la  ville  est  aussitôt  partagé  par  le  quartier  qui 
contient  le  palais  du  roi  où  l'on  entre  par  les  portes  dites  : 
«  portes  des  canaux  »  (niirUH  *~lï?ttf)  J  'es  occupants  du  pa- 
lais sont  désespérés  (mot  à  mot  en  liquiescence,  jiqj  bDVUl)* 

8.  La  victoire  se  complète  par  la  prise  de  la  reine,  décou- 
verte (nnV>  non  entbtô*sti  «  mise  à  nu  »,"  W.)  dans  une  ca- 
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chette.  2^est  très  vraisemblablement  le  nom  de  cette  reine, 

mais  il  faut  corriger  ^H  en  a^n  :  ffu$a>bu  étant,  en  effet,  un 

nom  propre  assyrien,  encore  qu'on  ne  le  connaisse  jusqu'à 
présent  que  comme  un  nom  d'homme  signifiant  c  sain,  bien 
portant».  — nnby'n»  a  elle  a  été  remontée  »,  suppose  que  la 

t  t  -  : 

cachette  se  trouvait  dans  le  sous-sol  du  palais. 

A  lire  avec  les  Septante  rtorOD»  €  gémissent,  se  lamen- 
tent »,  au  lieu  def)^ri3D>  *  conduisent  ».  La  forme  piel  de 
Qplj  est  très  usitée  en  néo-hébreu.  L'acte  de  se  frapper  la  poi- 
trine (ft^Qp)  est  un  geste  de  deuil  (Ézéchiel,  vi,  11). 

9.  On  ne  comprend  guère  la  comparaison  de  Niniveavecun 
bassin  d'eau  (qiq  rO"DI))  ï  'es  m°te  suivants  j^j-|  i£>£  en 

augmentent  l'obscurité,  et  la  leçon  n^D  °lue  supposent  les 
Septante  n'apporte  pas  de  soulagement  sensible.  Les  modernes 
regardent  >^û  comme  une  dittographie  de  q>q  et  admettent 
une  lacune  entre  la  première  et  la  seconde  phrase  (W.).  J'in- 
cline à  corriger  ypt^D  Cu  Par  'es  Septante)  en  ,-pjWi  «  ses 

yeux  ».  Les  Ninivites,  voyant  la  catastrophe  s'accomplir  et  en- 
tendant les  lamentations  des  dames  du  palais,  versent  des 
larmes  en  grande  abondance  comme  si  un  bassin  d'eau  intaris- 
sable les  alimentait.  Dans  un  cas  analogue,  le  prophète  Jéré- 
mie  cherchait  le  soulagement  de  sa  douleur  dans  le  flot  intaris- 
sable des  larmes  :  n^Dl  "TïplD  ^JN  D^D  'tWl  jrr  ^D  (Jéré- 
mie,  vin,  23).  L'expression  réaliste  nD"Û  rcste  sous-enlendue 
après  ni/Kl  :  ((  Qu*  ^cra  de  ma  ^te  (un  bassin  d'eau),  de  mes 
yeux,  etc.  » 

Tout  en  pleurant,  les  Ninivites  (rappelés  par  n^n)  s'enfuient 
de  tous  les  côtés;  on  leur  crie:  €  Arrêtez-vous!  Arrêtez- vous!  », 
aucun  d'entre  eux  ne  détourne  la  tête  (nJSD?  ou»  comme  on 

disait  habituellement,  ce  le  visage  »,  V3fî)>  ne  regarde  en 
arrière,  tellement  ils  sont  saisis  de  crainte  d'être  pris  par  les 
envahisseurs. 

10.  Ceux-ci  peuvent  maintenant  piller  à,  leur  aise  la  rési- 
dence royale  et  emporter  l'or  et  l'argent,  les  objets  de  valeur 
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(îWDn)  innombrables  (nïp  PNî  c^  Isaïe)  n>  7)»  la  richesse 
abondante  (*fr;v,  cf.  Psaumes,  xlix,  18)  de  toute  sorte  d'ef- 
fets désirables  par  leur  magnificence  qui  s'y  trouvent. 

1 1 .  Partout  régnent  maintenante  pillage,  le  ravage  et  la  dé- 
vastation. Le  groupe  d'allitération  npV^DI  PIP^DD-I  PDIS  es* 

I  t  t  t    :  '  t        :  !  t 

à  prendre  dans  le  sens  de  substantifs  abstraits  et  non  comme 
attributs  de  Ninive;  l'homogénéité  avec  les  substantifs  sui- 
vants l'exige  absolument;  les  expressions  sont  imitées  d'Isaïe, 

XXIV,  1 . 

D^D"Û  p^B>  mot-à-mot  «embarras  de  genoux  »  ;  synonyme 
TOTOVbO  (Psaumes,  xxxv,  3). 

OMnD  ^33  flbnbfi'  *  agîtati°n  spasmodique  des  reins  cau- 
sée par  la  terreur  »;  cf.  Isaïe,  xxi,  3. 

L'idiotisme  "mxB  (r-  "Wfi)  V3p>  €  Perdre  l'éclat  du  vi- 
sage, blêmir,  être  consterné  »,  aussi  dans  Joël,  ir,  6. 

12.  Lire  rj^VD  Pour  PIVlD  (W.)-  —  Ajouter  la  conjonction 

t  t   :  v    :  • 

à  xvib>  «  lion  adolescent  ». 

13.  Sous-entendre  la  particule  j-px*  «  où  »,  du  verset  pré- 
cédent. —  mjj  et  miob  sont  'es  femelles  des  fauves  mâles 
mentionnés  au  verset  précédent,  circonstance  qui  empêche  d'y 
corriger,  avec  les  Septante  et  W.,  $^3*?  en  8Xlh' 

La  phrase  pQDl  Wp2  ^m#3m  'ais'3e  *■  désirer  :  au  lieu 
dejjyy^,  €  par  la  fumée  *,  on  attend  Bfto,  «  par  le  feu  »; 
puis.  33-) ,  €  char  »,  sort  du  contexte,  puisqu'il  est  immédiate- 
ment queslion  de  lions  et  de  proie.  Pour  ces  raisons,  je  propose 
de  lire  -jv31  îl^JD  ^mS^ffi» c<  ^  Je  ferai  Passer  en  fumée  ton 
lieu  de  repos,  ton  gîte,  ta  tanière  ».  —  A  W$2  TH^fl»  com- 
parez  pyy;j  pj^D  (Psaumes,  en,  4).  —  yni  =  y3TD-  —  Les 
jeunes  lions  assez  forts  pour  attaquer  les  autres  bêtes,  -pgn 

(Ézéchiel,  xix,  3),  représentent  les  généraux  assyriens  qui 
provoquaient  les  peuples  paisibles  par  leur  jactance. 

Les  commentateurs  ne  semblent  pas  avoir  remarqué  l'in- 
convénient de  la  leçon  ?Bip,  «  ta  proie  »  :  la  proie,  vic- 
time innocente,  doit  être  secourue  et  sauvée,   non  pas  dé- 

JIKVUE    SÉMITIQUE  8 
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truite.  Lire  n^Q^iû,  «  tes  carnassiers  »;  ce  sont  les  Qvp£3  qui 
viennent  d'être  mentionnés.  —  "îPDîÔîD  0*re  a*ns*  au  '*eu  ^c 

rQDîÔD)»  €  tes  messagers  »,  précise  les  personnages  réels 

....  T  .  - ■ 

représentés  jusqu'ici  sous  les  symboles  de  lions  et  de  fauves. 
La  voix  do  ces  tyranneaux,  qui  a  tant  blessé  la  dignité  de  toutes 
les  nations,  ne  sera  plus  entendue,  elle  s'est  tue  à  tout  jamais. 

CHAPITRE   III 

Reprise  de  la  description  de  la  ruine  de  Ninive.  —  Furie  des 
vainqueurs.  —  Vie  luxueuse  antérieure  procurée  par  la  spoliation 
des  peuples.  —  Déshonneur  complet. —  Personne  ne  déplorera  sa 
chute.  —  Elle  partage  le  sort  de  Thèbes  de  la  haute  Egypte.  —  Les 
forteresses  deviendront  rapidement  la  proie  de  l'ennemi.  —  Les 
garnisons  seront  exterminées,  le  reste  dispersé  sans  laisser  trace. 
—  La  ruine  est  irrémédiable.  —  Elle  ne  mérite  aucune  pitié. 

1 .  0  ville  sanguinaire, 

Toute  pleine  de  tromperie,  de  rapine, 
Où  la  proie  ne  chôme  jamais! 

2.  (Écoute)  le  sifflement  du  fouet, 
La  trépidation  des  roues  ; 
(Regarde)  les  chevaux  qui  trépignent 
Les  chars  qui  dansent, 

3.  Les  coursiers  qui  écument, 
Le  Ilamboiement  des  épées, 
Le  scintillement  des  lances, 
La  multitude  des  transpercés, 
Les  monceaux  des  cadavres, 
Le  nombre  infini  des  corps 
Qui  chancellent  en  marchant! 

4.  (C'est  la  suite)  des  monstrueuses  débauches  de  la  pros- 
tituée, 

Prodigieusement  belle,  maîtresse  des  charmes, 
Qui  trahit  les  peuples  au  moyen  de  ses  débauches, 
Les  familles  au  moyen  de  ses  charmes. 

5.  Je  m'occuperai  de  toi,  dit  Yahwé  Sabaoth, 

Je  retrousserai  les  pans  de  ta  robe  sur  ton  visage 
Je  ferai  voir  aux  peuples  ta  nudité, 
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Aux  royaumes  ta  honte. 

6.  Je  jetterai  sur  toi  des  immondices, 
Je  t'avilirai  et  je  ferai  de  toi  un  exemple. 

7.  N'importe  qui  te  verra  s'éloignera  de  toi; 
Il  dira  :  c  Ninive  gît  toute  ravagée, 

D'où  lui  chercherai-je  des  consolateurs?  » 


+ 


8.  Vaux-tu  mieux  que  No-Amon 

Située  au  milieu  d'étangs,  entourée  d'eau, 

Qui  a  la  mer  pour  remparts,  les  eaux  pour  mur  d'enceinte. 
-    9.  Kouà  (l'Ethiopie)  était  son  soutien, 

Et  l'Egypte  innombrable, 

Puth  et  Libye  étaient  ses  aides. 

10.  Elle  est  quand  même  partie  en  exil  au  milieu  des 
captifs, 

Ses  jeunes  enfants  ont  été  écrasés  à  tout  coin  de  rue, 

Sur  ses  notables  on  a  jeté  le  sort, 

Tous  ses  grands  ont  été  attachés  avec  des  cordes. 

H .  Toi  aussi  seras  étourdie  (et)  te  cacheras, 

Toi  aussi  chercheras  (en  vain)  un  refuge  (pour  échapper)  à 
l'ennemi  ; 

14,  Va  puiser  l'eau  pour  le  siège, 
Répare  tes  citadelles, 

Écrase  la  boue,  foule  l'argile, 
Travaille  fort  au  four  à  briques! 

12.  Toutes  tes  citadelles  ressembleront  aux  figues  primeurs, 
(Qui),  si  on  les  secoue,  tombent  dans  la  bouche  de  celui 

qui  les  mange. 

13.  Voici,  ton  peuple  est  (comme)  des  femmes  dans  ton  in- 
térieur, 

Les  portes  de  ton  pays  ont  été  ouvertes, 
Le  feu  a  consumé  tes  verrous. 

1 5.  Là,  le  feu  te  consumera, 
L'épée  te  détruira, 

Elle  te  consumera  entièrement, 

15  b.  Que  tu  sois  aussi  nombreuse  que  les  grillons, 

(var.)  Que  tu  sois  aussi  nombreuse  que  les  sauterelles, 
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16.  Que  tes  fournisseurs  soient  en  plus  grand  nombre  que 
les  étoiles  du  ciel, 

C'est  un  essaim  de  hannetons  qui  ouvrent  les  ailes  et  s'en- 
volent! 

1 7.  Tes  gardiens  ressemblent  aux  sauterelles, 
Tes  officiers  sont  pareils  aux  grillons 

Qui  campent  sur  les  haies  dans  les  jours  froids, 
Mais  le  soleil  apparaît-il,  ils  s'enlèvent 
Sans  qu'on  sache  où  ils  se  rendent. 

18.  Tes  compagnons  sont  assoupis, 
Tes  vaillants  dorment, 

Ton  peuple  s'est  dispersé  sur  les  montagnes, 
Personne  ne  le  rassemble. 

19.  Il  n'y  a  pas  de  soulagement  à  ta  fracture, 
Pas  de  remède  à  ta  blessure  ; 

Tous  ceux  qui  ont  reçu  de  tes  nouvelles 

Ont  battu  des  mains  sur  toi, 

Car  qui  n'a  pas  eu  à  souffrir  de  ton  incessante  méchanceté  ! 

COMMENTAIRE 

1.  Sermon  justicier  à  l'adresse  de  la  ville  coupable  de  tous 
les  méfaits  :  meurtre,  perfidie  et  tyrannie  excessive  (p-)£j  de 

P1Q>  «  déchirer  >;  Psaumes,  vu,  3).  —  A  remarquer  l'inter- 

version  énergique  de  pjsbp  après  les  régimes  #nD  et  p"ID- 

—  Suppléer  roniD  après  ^jyi  j^;  cf.  Ps.  lv,  12.  Par 

suite  des  conquôlcs  incessantes,  les  rues  de  Ninive  étaient 
continuellement  remplies  d'objets  butinés  qui  se  vendaient 
aux  enchères  publiques. 

2.  Avant  ^p  se  supplée  facilement  soit  le  verbe  ^D#> 

«  écoute!  *,  un  peu  plus  loin  ijf|,  «  vois,  regarde!  *,  soit  la 
particule  démonstrative  n3n>  «  voici  »,  qui  peut  suffire  pour 
tout  le  verset.  La  voix  du  fouet  est  le  sifflement  qu'il  produit 
quand  on  le  lance.  —  nrpj>  €  clu^  saute  >;  cf.  Juges,  v,  22. 

3.  Je  pense  que  ^gj  désigne  ici  plutôt  le  coursier  (compa- 
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rez  did  du  verset  précédent)  que  le  cavalier.  S'il  en  est  ainsi, 
le  régime  sous-entendu  du  participe  nbVD  serait  p'-j,  «  sa- 
live, écume  *;  l'expression  j-pi)  rf?¥JD»  *  ruminant  >  (Lév., 
xi,  4),  fournirait  une  bonne  analogie.  —  -733,    «   grand 

nombre   »,  au  propre  «  lourdeur  »,  nuance  propre  aussi  à 
F  adjectif  *QJ. 

ïTIJ*?  H¥p  pXV  *  immenses  sont  les  corps  »;  il  s'agit, 
bien  entendu,  de  corps  morts,  tout  comme  ^pj  et  -|jg.  Le 
mal  est  que  -pu  revient  encore  dans  la  phrase  suivant^,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  les  Septante  ont  préféré  la  vocali- 
sation ppu*?» c(  immenses  sont  ses  peuples  »  (où*  h  nipaç  roi; 
ëOveatv  <xvxrj;)9  ce  qui  fournit  le  sujet  pluriel  du  verbe  .1^31. 

Je  trouve  également  la  répétition  de  fjv|;j  insupportable  après 
lesdeux  autres  synonymes,  mais  en  considération  du  fait  que, 
dans  le  texte  reçu,  on  ne  voit  aucun  lien  entre  cette  fin  et 
la  phrase  qui  suit  immédiatement  au  verset  4,  qui  donne  la 
cause  morale  de  la  catastrophe,  je  trouve  utile  de  proposer, 
au  lieu  de  QrviJ3  ibttfS1  —  dont  'e  suJet  ne  Peut  Pas  ^tre  'cs 
ennemis,  qui,  en  toute  tranquillité,  ont  le  temps  d'écarter  les  ca- 
da  vresen  marchant,  mais,  ainsi  quedans  11, 1 0,  les  Ninivites  eux- 
mêmes  qui,  dans  leur  fuite  précipitée,  se  heurtent  aux  cadavres 
qui  jonchent  la  route —  la  leçon  Qjiya  ibtîfo*»  a  *'s  trébu- 
cheront,  seront  renversés  par  leurs  péchés  ».  Cf.  n^E/3  ^ 
TI3TVD  (Osée,  xiv,  ?).  Le  contexte  se  rétablit  maintenant  en 

toute  clarté  :  la  cause  morale  est  déjà  indiquée  par  un  terme 
général;  le  verset  suivant  en  fera  la  caractéristique  incisive. 
4.  Les  crimes  toujours  renouvelés  des  Ninivites  consistent 
dans  l'abus  criant  qu'ils  font  de  l'attraction  exercée  par  Jeur  ci- 
vilisation sur  les  autres  peuples.  D'abord,  ils  les  attirent  dans 
la  sphère  de  leur  influence  par  des  flatteries  et  des  promesses, 
ensuite  ils  en  font  l'objet  d'un  trafic  lucratif  en  les  vendant  à 
qui  leur  offre  le  meilleur  prix.  Des  familles  entières  (rnnStë/p) 
sont  ainsi  arrachées  h  leur  pays  pour  être  distribuées,  argent 
sonnant,  comme  esclaves  à  des  propriétaires  riches,  où  elles 
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perdent  leur  nationalité.  Tout  cela  se  fait  dans  le  but  d'élever 
1  Assyrie  au  plus  haut  degré  d'une  civilisation  très  belle  et  ir* 
résistible,  mais  profondément  corrompue  et  immorale,  symbo- 
lisée par  l'image  d'une  femme  charmante,  mais  de  mœurs 
abominables,  qui  mène  une  vie  luxueuse  avec  les  bénéfices  que 
ses  trahisons  lui  rapportent.  Ces  trahisons  sont  exprimées  par 
rftlî  ^Ut»  ((  variation  de  luxure  »;  le  trafic  éhonlé  est  désigné 
par  rrobn*  Le  3  de  rpjijîD  et  ppfittOD  veut  dire  *c* ((  Pour> 
dansfintérêt  de  *.  Ajoutons  que  Qia#3,  «  magie,  sorcelle- 
rie *>,  comporte  en  même  temps  l'idée  de  «  méfaits  »  en  gé- 
néral; cf.  Il  Rois,  ix,  22,  où  il  forme  également  parallélisme 
avecQ^jt. 

5.  n^!)i#,  «  bordures,  pans  de  vêtement  »;  pour  l'opprobre 

de  la  nudité,  cf.  Osée,  11,  5.  "IPVD,  de  rnyo»  ((  endroit  nuf 
découvert  »  (Juges,  xx,33). 

6.  D^VPttf»  (<  abomination  »  ;  au  sens  concret  :  ce  immon- 
dices  ».  —  jjt'-|f  forme  pausale  de  ^"1*  ((   vision  (Genèse, 

•    t: 

xvi,  13),  spectacle  »;  les  autres  femmes  y  trouveront  un 
exemple  à  éviter,  une  leçon  à  méditer;  cf.  Ézéchiel,  xvi,  42; 
xxviu,  17). 

7.  En  détournant  la  face,  les  peuples  verront  et  constateront 
sa  ruine  irrémédiable,  ainsi  que  le  manque  total  de  condoléance 
de  la  part  de  ses  anciens  courtisans. 

8.  Ninive  doit  avoir  le  même  sort  que  Nô-Amon  ou  Thèbes 
dans  la  haute  Egypte,  située  au  milieu  de  lacs  (QVftpS)»  en~ 
tourée  d'eau  de  tous  les  côtés  (-j*^  ^2D  D^D^  ayant  la  mer1 
pour  remparts  (lire  qi  nVn  TtfN  au  'ieu  dc  D>  Vn'x)»  'es 
eaux  pour  murs  d'enceinte  (lire  nnDYl  D^D  Pour  'n  D*û)» 
naturellement  par-dessus  les  œuvres  de  fortilications  ordinaires. 

9.  Kouâ  (Cus)  ou  l'Ethiopie  étaitsa  force  (riDVV  Pour  HDVV)» 

t  ;  t  t  :  c 

ainsi  que  l'immense  basse  Egypte  (on¥D)>  l>ut  0es  tribus  li- 
mitrophes de  la  mer  Rouge)  et  Lubîm  (la  Libye)  se  sont  faiU 
ses  auxiliaires* 

1.  «  Mer  »  =  Nil,  ar.  La (tr. 
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10.  Et  malgré  cela,  elle  est  partie  en  exil  au  milieu  d'au- 
1res  captifs  (v^^q).  Elle  a  vu  écraser  ses  notables  partages  au 
sort  comme  esclaves  et  ses  grands  liés  avec  des  cordes. 

11.  Toi  aussi,  ô  Ninive!  tu  boiras  jusqu'à  l'ivresse  (n3t£>n)> 

sous-entendu  «  du  calice  de  Yahwé^-pp'QS)  »,tu  tecacherasde 

peur  et  chercheras  un  endroit  pour  te  réfugier  devant  l'ennemi. 

14.  Tâche  donc  de  te  procurer  de  l'eau  pour  le  siège  et  de 
réparer  les  forteresses  avec  des  briques  fabriquées  en  toute  di- 
ligence, pétris  la  boue  épaisse  (*)Q)2  Pour  ^a)>  f°u'e  l'argile 

pour  former  des  moules  solides  (p^ft  ^?nn)- 

12.  Malheureusement,  les  citadelles  fortifiées  tomberont  du 
premier  choc  aux  mains  des  ennemis,  comme  les  figues  mûres 
qui  tombent  dans  la  bouche  du  gourmand  aussitôt  qu'il  se- 
coue l'arbre. 

13.  Il  ne  faut  pas  penser  à  la  résistance,  ta  population  est 
aussi  timide  que  les  femmes  :  les  portes  ont  été  ouvertes  sur 
toute  l'étendue  du  pays  (-r^pN  **!)}&)>  'es  verrous  qui  les  fer- 
maient ont  été  consumés  par  le  feu.  Cf.  Àmos,  i,  5. 

15.  Là,  dans  les  forteresses  où  tu  t'es  réfugiée,  lu  seras 
anéantie  par  le  feu  et  par  Pépée;  l'anéantissement  sera  com- 
plet (lire  nS:p  tf)$$h  au  Iicu  dc  p^3  -jbDxn)'  Grâce  à 

cette  correction,  la  nécessité  de  rejeter  ces  deux  mots  (W.) 
disparaît  tout  h  fait. 

15  6-16.  Les  deux  phrases  suivantes  restent  sans  liaison. 
M.  Wellhausen,  en  partie  avec  les  Septante,  les  rattache  au 
verset  16  :  «  Serais-tu  aussi  nombreuse  (v-|33nn»  partout) 

qu'un  essaim  de  grillons  ;  serais-tu  aussi  nombreuse  que  les 
sauterelles;  eusses-tu  plus  de  clients  que  les  étoiles  du  ciel, 
l'essaim  se  lève  et  s'envole  »  (M a  g  sis  du  zahlreich  sein  wie 
ein  Reuschrekkenschwarm,  wie  ein  Grashùpferschwarm, 
magsts  du  mehr  Kràmer  haben,  als  Sterne  am  llimmelsind  — 
der  Schivarm  brieht  auf  und  fliecjt  daven).  Cette  interpréta- 
tion me  paraît  excellente,  seulement  je  tiens  la  phrase  H3Dnn 
rQ""lX3  pour  une  variante  de  la  phrase  précédente  et  essen- 
tiellement meilleure,  car  l'adjectif  ^qj,  «  nombreux  »,  d'où 

le  verbe  ,HDDnn>  se  dit  des  sauterelles  (Exode,  x,  14).  —  Au 
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lieu  de  rV31PI»  'ire  ^"VT*  €  rends  nombreux  *,  en  confor- 
mité avec  le  verbe  ^33nîT  Les  uhïh  son^  'es  fournisseurs 
de  la  ville  en  fait  du  nécessaire  et  du  luxe. 

Toute  cette  multitude  de  trafiquants  ressembleront  aux  gril- 
lons qui  s'envolent  après  avoir  envahi  une  région  pour  la  ra- 
vager, ftjyg  (I  Samuel,  xxvm,  8). 

*7-  T")ï:d  est  raPP01^  >d  1ÎDD»  «  bâtards  »  (Mieschlinge, 
«  tes  races  croisées  »,  W.),  en  éthiopien  manzër,  mais  étant 
donné  que,  quoiqu'on  dise,  le  mot  coordonné  "©BD  es'  bien 
l'assyrien  tupêaru,  «  scribe  »,  ^^û  doit  aussi  être  un  fonc- 

tionnaire  public.  J'y  reconnais  sans  difficulté  l'assyrien 
7na$$âru,  «  gardien  »,  mais  sous  la  forme  babylonienne  man- 
zaru,  dont  on  le  constate  dans  les  inscriptions  d'El-Àmarna  (B. , 
cxv,  35),  le  dérivé  féminin  manzartu,  c  poste  de  garde  dans 
les  forteresses  ».  —  Le  tupsar  assyro-babylonien  était  à  la 
fois  scribe  et  officier,  h  peu  près  comme  lé  -fiûii;  (de  ~oy, 

ar.  satara,  «  écrire  »)  chez  les  Hébreux. 

^DIJ  21JD>  dittographie  pour  ijîjj;  ^ÎJ,  semble  désigner 
une  espèce  particulière  de  sauterelle  (Amos,  vu,  1). 

mp  DV3  =  mp  n^D*  «  en  temps  froid  »;  dv  a  souvent 
le  sens  indéterminé  de  «  temps  *. 

DJN»  le  Plurjel  choque  après tolpDî  lire  VK  0UÎIPPN- 

18.  Parypy*-|,  ((  tes  pasteurs  »,  sont  désignés  les  gouver- 
neurs de  la  capitale  et  des  province. 

Tes  vaillants  guerriers  se  sont  endormis  dans  la  mort  fay/i 

pour  !tf3(^,  W.). 

A  lire  .^133  au  Keu  de  u^gj  :  les  habitants  se  sont  dispersés 

T 

sur  les  montagnes,  sans  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  les  rassemble 
pour  repeupler  la  ville  et  rétablir  le  gouvernement. 

19.  La  fracture  (-Qttf)  ou  dislocation  de  l'Assyrie  est  sans 
remède  (nrD  =  nru>  Proverbes,  xvn,  22),  sa  blessure  est 
inguérissable  (n^PU»  de  ^n)-  T°us  ceux  W*  ont  eu  connais- 
sance de  tes  nouvelles  H^Ditf  ^oiy)  ont  exprimé  leur  satis- 
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faction  en  battanl  des  mains,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  d'entre 
eux  qui  n'ait  eu  à  souffrir  de  ta  continuelle  méchanceté.  Cette 
négation  est  exprimée  sous  forme  d'interrogation. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Le  livre  de  Nahum,  ayant  pour  objet  un  événement  essen- 
tiellement étranger  à  la  Judée,  ne  donne  lieu  qu'à  peu  d'ob- 
servation^ d'ordre  historico-religieux.  A  ce  point  de  vue, 
Nahum  reconnaît  l'ingérence  absolue  de  Yahvvé  dans  l'histoire 
de  tou3  les  peuples  de  la  terre.  De  même  qu'Amos  et  Michée, 
il  prédit  la  chute  de  Ninive  comme  une  juste  punition  des  blas- 
phèmes proférés  à  son  adresse  par  les  orgueilleux  stratèges  as- 
syriens. Pareil  à  Isaïe,  il  voit  dans  l'Assyrie  le  fléau  dont  Yahwé 
se  sert  pour  punir  les  peuples  démoralisés,  spécialement  le 
peuple  d'Israël  ;  l'arrogance  des  vainqueurs  est  hautement  blâ- 
mable et  demande  un  châtiment  sévère.  Un  progrès  de  la  pen- 
sée religieuse  entre  Amos  et  Nahum  demeure  imperceptible. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rapport  de  Nahum  avec  la  littéra- 
ture antérieure  à  Amos,  on  peut  d'abord  affirmer  qu'il  con- 
naissait le  Ûécalogue  dont  il  emprunte  les  termes  caractéris- 
tiques :  Q^a-px,  np:r  «b  npn  e*  wp  (aiip)  bx-  Au 

Lévitique,  xix,  18,  il  a  emprunté  la  combinaison  ~fâ}y\  DplJ- 
Enfin,  la  locution  ^Vg  pjgm  vient  très  vraisemblablement  de 

rVj3  ï&y  (Genèse,  xviii,  21).  On  en  peut  conclure  que,  dans 
son  temps,  le  Pentateuque  faisait  l'objet  des  études  prophé- 
tiques. 

Pour  déterminer  la  date  du  livre  de  Nahum,  il  y  a  un  point 
de  repère  dans  la  mention  faite  in,  8,  de  la  destruction  de 
Thèbes  par  un  ennemi  anonyme,  que  les  inscriptions  assy- 
riennes nous  indiquent  comme  étant  le  roi  Assurbanipal.  La 
confirmation  de  cette  donnée  biblique  par  les  documents  au- 
thentiques de  l'Assyrie  a  désagréablement  surpris  l'école  gra- 
fienne  qui  avait  grande  envie  de  déclarer  le  livre  de  Nahum 
comme  un  produit  postexilique.  A  ce  sujet,  il  me  paraît  utile  de 
faire  connaître  la  remarque  de  M.  Eb.  Schrader: 

c  Le  passage  vis-à-vis  duquel  lesexégètesse  trouvaient  long- 
temps embarrassés,  à  tel  point  qu'on  le  tenait  pour  une  inter- 
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prêta tion  postérieure  et  qu'on  voulait  le  rayer  comme  tel,  reçoit 
un  jour  insoupçonné  par  les  inscriptions  assyriennes.  Celles-ci 
relatent  la  destruction  de  la  Thèbes  égyptienne  d'une  manière 
très  précise.  D'après  leur  récit,  c'était  Assurbanipal,  le  fils  et 
successeur  d'Assarhaddon,  qui  fit  subir  co  sort  à  Thèbes  dans 
sa  seconde  expédition  dirigée  contre  Urdamani,  c'est-à-dire 
Rud-Amon,  successeur  de  Tirhaqa.  La  relation  de  l'assyrien 
concorde  complètement  avec  la  description  (Schilderung) 
du  prophète,  et  comme  on  n'a  nulle  autre  part  ailleurs 
connaissance  d'une  aulre  destruction  de  Thèbes  qui  puisse  en- 
trer en  ligne  de  compte,  il  ne  peut  désormais  subsister  de 
doute  sur  ce  fait  que  Nahum  menace  l'Assyrien  d'un  sort  pareil 
à  celui  qu'il  a  lui-môme  infligé  à  la  capitale  égyptienne.  Même 
le  temps  où  cet  événement  s'est  passé,  et  partant  indirectement 
le  temps  de  Nahum,  se  laisse  d'après  cela  déterminer  avec 
assez  de  précision.  De  l'exposition  d' Assurbanipal,  il  ressort  que 
sa  seconde  expédition  contre  l'Egypte,  pendant  laquelle  Thèbes 
subit  cette  catastrophe,  eut  lieu  aussitôt  après  la  mort  de  Tir- 
haka.  Maintenant,  étant  donné  que,  selon  les  stèles  d'Apis,  Tir* 
haka  mourut  dans  l'an  664,  la  seconde  expédition  égyptienne 
d'Assurbanipal,  en  vue  ici,  a  peut-être  eu  lieu  l'année  suivante, 
mais  que  la  destruction  de  No-Amon  était  encore  fraîche  dans 
la  mémoire  du  prophète  et  de  ses  contemporains;  l'an  660  peut 
ainsi  être  à  peu  près  la  date  à,  laquelle  Nahum  proféra  sa  pa- 
role prophétique  contre  Ninive.  Qu'un  prophète,  €  même  après 
quelques  périodes  décennales  *,  ait  fait  allusion  à  cet  événe- 
ment comme  généralement  connu  et  se  présentant  vivement 
devant  ses  yeux,  cela  a  peu  de  vraisemblance;  il  s'agit  bien  ici 
d'un  événement  affectant  seulement  un  peuple  étranger  et  non 
pas  directement  le  peuple  même  auquel  le  prophète  adresse  la 
parole.  »  (KAT.,  2,  p.  450  et  suiv.). 

A  cela,  M.  Wellhausen  répond  comme  il  suit  : 
«  Après  tout  il  n'est  pourtant  pas  établi  que  Thèbes  a  été 
détruite  en  660 environ  par  les  Assyriens;  en  revanche,  contre 
l'idée  que  Nahum  avait  en  vue  justement  cette  destruction,  se 
présentent  deux  difficultés  très  sérieuses  que  Schrader  n'a  pas 
prises  en  considération  et  encore  moins  invalidées.  Si  le  pro- 
phète pense  ici  à  la  destruction  de  Thèbes  par  les  Assyriens 
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mêmes,  comment  peut-il  adresser  cette  interrogation  à  Ninive  : 
t  Es-tu  meilleure  que  No-Amon?  ».  A  cela,  Ninive  aurait  pu 
répondre  à  bon  droit  (mit  Fug  und  Recht)  :  «  Naturellement, 
car  c'est  à  cause  de  moi  que  No-Amon  a  succombé.  \>  Puis,  vers 
l'an  660,  on  n'entrevoit  pas  pour  Ninive  un  danger  pareil  à 
celui  qui  est  supposé  aux  chapitres  mi,  il  n'est  notoirement  ap- 
paru alors  et  n'a  pas  non  plus  menacé.  Pour  mie  chose  secon- 
daire, Schrader  perd  de  vue  la  chose  principale.  Il  a  raison  en 
ceci  que  l'événement  auquel  il  fait  allusion  m,  4,  ne  peut  pas 
être  vieux  de  quelques  dizaines  d'années,  mais  doit  être  proche 
du  temps  du  prophète.  S'il  avait  donc  débuté  (aufgetreten)  au 
temps  du  premier  ou  du  second  siège  de  Ninive  par  Cyaxarès, 
il  peut  difficilement  se  rapporter  à  une  destruction  de  Thèbes 
qui  a  eu  lieu  trente  ou  cinquante  ans  auparavant.  » 

11  me  semble  que  les  conséquences  ont  été  de  part  et  d'autre 
trop  forcées.  D'abord  la  révolte  des  Mèdes  contre  l'Assyrie,  qui 
a  abouti  à  l'attaque  contre  Ninive,  a  dû  mettre  beaucoup  de 
temps  pour  s'organiser  clandestinement  à  l'insu  des  préfets 
assyriens;  un  travail  sourd  de  dix  ans  n'est  certainement  pas 
exagéré.  Combien  a  duré  l'intervalle  qui  sépare  la  rupture  dé- 
finitive avec  l'Assyrie  de  l'agression  hostile  contre  Ninive,  per- 
sonne ne  saurait  le  dire.  Maintenant,  qu'y  a-t-il  d'extraordi- 
naire que,  informé  de  la  levée  de  boucliers  qui  se  prépare  de 
longue  main  chez  les  peuples  d'Orient  contre  le  despotisme 
assyrien,  Nahum  ait  prévu  et  prédit  la  chute  de  la  capitale  et  du 
gouvernement  ennemi  de  son  peuple? 

Quant  à  l'interrogation  adressée  à  Ninive,  Nahum  se  souciait 
fort  peu  de  ce  que  celle-ci  pourrait  lui  répondre  :  une  grande  ca- 
pitale a  été  détruite,  une  autre  aura  le  même  sort.  Les  acteurs 
de  la  catastrophe  ne  l'intéressent  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre 
cas.  Si  quelqu'un  insistait  pour  demander  le  nom  du  destructeur, 
il  aurait  invariablement  répondu  :  Yahwé!  les  hommes  n'étant 
que  les  instruments  de  ses  ordres.  Nahum  a  donc  pu  vivre  dix, 
vingt  ou  même  trente  ans  après  la'  destruction  de  l'immense 
No-Amon  et  en  conserver  fraîchement  le  souvenir  comme  d'un 
événement  qui  n'avait  son  pareil  jusqu'alors  dans  les  annales 
du  monde.  J.  Halkvv. 
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Encore  l'inventeur  d'un  critérium  sumérien. 


M,  Charles  Fossey,  l'heureux  inventeur  d'un  critérium  su- 
mérien en  1902,  et  obligé  d'entendre  certaines  vérités  quel- 
ques mois  après,  rentre  de  nouveau  en  lice  pour  assouvir  ses 
rancunes.  En  quelle  qualité  et  dans  quel  but  a-t-il  accepté  la 
charge,  trop  lourde  pour  ses  épaules,  de  remplacer  M.  Oppert, 
le  pétulant  Père  du  sumérien,  qui,  avant  tout  autre,  a  le 
devoir  de  combattre  la  thèse  adversaire?  Je  me  suis  posé 
ces  questions  il  y  a  environ  trois  ans.  Aujourd'hui  même, 
je  dois  me  contenter  de  simples  suppositions  qui  semblent 
expliquer  la  première  énigme  par  la  seconde.  Mon  étonnement 
partit  de  ce  fait  que  M.  Fossey,  bien  qu'il  n'ait  jamais  déchif- 
fré ni  interprété  une  seule  ligne  cunéiforme,  se  soit  décidé  à 
devenir  le  défenseur  du  système  oppertien.  Péniblement  tou- 
ché de  ce  juste  reproche,  il  a  publié  dans  l'intervalle  sa  thèse 
doctorale  sur  la  magie  assyrienne  et  le  Ier  tome  d'un  Manuel 
cTassyriologie,  exposant  l'historique  des  explorations  et  des 
fouilles,  le  déchiffrement  des  cunéiformes,  l'origine  et  l'histoire 
de  l'écriture,  y  compris  cent  pages  consacrées  à  la  réfutation  de 
ma  thèse1.  Félicitons-le  de  cette  activité  louable,  mais  il  ne  nous 
en  voudra  pas  si  nous  ne  le  faisons  que  dans  l'espoîr  d'avoir 
de  lui,  à  l'avenir,  des  travaux  plus  substantiels,  fussent-ils 
d'une  dimension  moins  étendue.  En  effet,  la  «  Magie  »  pré- 
citée se  compose  uniquement  de  textes  transcrits  et  traduits 
en  diverses  langues,  dont  une  bonne  partie  en  traduction 
française.  Le  tome  1"  du  Manuel  consiste  de  même  aux  trois 
quarts  en  une  description,  d'ailleurs  trop  diffuse  et  inégale, 
de  ce  qui  a  été  dit  des  premiers  essais  de  déchiffrement, 
accompagnée  d'une  réfutation  trop  tardive  d'une  opinion  de 
Delitzsch  relative  aux  figures  modèles  des  cunéiformes  et 
démentie  depuis  des  années  par  les  recherches  originales  de 
MM.  Scheil  et  Thureau-Dangin*.  On  n'est  pas  assyriologue  à 

1.  Manuel  d'assyriologic,  fouilles,  écriture,  langues,  etc.  Paris,  1904. 

2.  Sur  la  manière  dont  ces  excellents  assyriologues  sont  pillés  par 
M.  Fossey,  on  aura  plus  loin  des  renseignements  édiûants. 
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si  bon  marché,  et  le  livre  de  M.  Fossey,  bon  gré,  mal  gré, 
doit  être  regardé  comme  une  compilation  historique  de  choses 
trouvées  par  les  assyriologues.  La  possession  de  l'assyriologie 
exige  au  surplus  la  connaissance  des  autres  langues  et  littéra- 
tures sémitiques,  sans  compter  celle  des  langues  ourah 
altaïques,  indispensable  quand  on  veut  avoir  une  voix  au 
chapitre  du  sumérien.  Lenormant  comprit  admirablement 
cette  nécessité  complexe  et  prit  des  mesures  pour  y  satis- 
faire, quoique  sans  trop  réussir.  Les  assyriologues  en  vue 
sont  en  même  temps  bons  sémilisants.  On  ne  saurait  dire 
pareille  chose  de  M.  Fossey  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
le  titre  hébreu  fautif  des  voyages  de  Benjamin  de  Tudèle,  en 
tête  de  la  bibliographie  (p.  393);  inutile  de  parler  des  autres 
langues,  qui  n'ont  jamais  donné  signe  de  vie  dans  ses  travaux . 
Quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  pouvons  regarder  pour  le 
moment  M.  Fossey  que  comme  un  compilateur  tirant  béné- 
fice des  travaux  pour  lesquels  il  n'a  jamais  eu  besoin  de  se  creu- 
ser la  tête.  Personne  ne  prendra  en  ce  moment  au  sérieux  sa  pré- 
tention d'être  assyriologue.  On  est  ce  qu'on  peut,  on  n'est  pas 
ce  qu'on  veut.  Je  réserve  pour  la  fin  l'hypothèse  sur  le  but  que 
poursuit  l'inventeur  du.  critérium  en  reprenant  pour  lui  l'an- 
cienne polémique  sur  un  sujet  qui  sort  de  sa  spécialité  de 
compilateur. 

Oui,  il  y  a  une  polémique,  malheureusement  plus  person- 
nelle que  scientifique,  conduite  contre  moi  avec  une  méthode 
exceptionnelle  qui  tranche  sur  celle  qui  est  mise  en  pratique 
dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage.  Jusqu'à  la  page  280, 
l'auteur  décrit  simplement  et  dans  l'ordre  des  dates  les  opinions 
émises  par  les  uns  et  combattues  par  les  autres,  ainsi  que  la 
résultante  finale  de  ce  choc  des  idées.  C'est  de  la  bonne  his- 
toire descriptive,  qui  permet  parfois  à  l'auteur  d'exprimer  son 
propre  sentiment  sur  les  points  qui  lui  semblent  appeler  une 
nouvelle  revision.  Le  procédé  descriptif  cesse  subitement 
dans  l'exposition  concernant  la  question  sumérienne  (p.  280 
à  381).  En  parlant  d'une  critique  deSchœbel  contre  le  sémi- 
tisme  de  la  langue  assyrienne  soutenu  par  M.  Oppert, 
M.  Fossey  l'a  qualifiée  de  a  déloyale,  parce  qu'elle  laissai» 
ignorer  au  lecteur  les  bases  véritables  du  déchiffrement  » 
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(p.  233).  Comment  qualifier  sa  polémique  désordonnée  qui 
supprime  de  propos  délibéré,  d'une  part,  le  plus  grand 
nombre  des  objections  qui  me  furent  opposées  par  les  adver- 
saires, dans  l'intention  préméditée  de  cacher  leur  faiblesse,  de 
l'autre,  les  réponses  que  j'y  ai  faites  alors  et  que  je  fais  sans 
discontinuer  au  cours  de  trente  ans,  dans  une  trentaine  de  mé- 
moires et  de  notices  qui  n'ont  jamais  manqué  d'apporter 
quelque  éclaircissement  sur  cette  question  hérissée  de  difficul- 
tés, ou  de  corriger  mes  vues  antérieures  lorsqu'elles  me  pa- 
rurent en  avoir  besoin.  De  mes  trente'ou  trente-deux  mé- 
moires dont  il  donne  la  liste  (p.  441-446),  il  prend  pour  point 
de  mire  de  sa  réfutation  le  plus  ancien  d'entre  eux,  celui  de 
1874,  qui,  formant  la  première  phase  de  l'antisuroérisme, 
se  ressent  naturellement  des  tâtonnements  inévitables  dan 
r ex  position  des  énigmes  qui  assaillaient  alors  d'une  manière 
écrasante  la  recherche  de  la  nouvelle  voie.  L'héroïsme  de 
M.  Fossey  se  borne  à  exercer  son  adresse  de  spadassin  exclu- 
sivement sur  l'enfant  qui  venait  de  naître,  s'il  m'est  permis 
d'employer  cette  métaphore.  Le  pis  est  que,  brûlant  d'envie 
de  signaler  des  contradictions  dans  l'évolution  de  ma  théo- 
rie, il  ne  se  gêne  même  pas  d'en  inventer  de  toutes  pièces  et 
de  défigurer  ma  pensée  quand  cela  fait  son  affaire.  Les  exemples 
nombreux  qui  suivent  montreront  à  quel  point  le  prétendu  cri- 
tique fait  fi  de  tous  les  scrupules  dans  son  argumentation.  Les 
citations  seront  textuelles,  parfois  avec  élimination  du  pur  ver- 
biage; les  passages  importants  seront  soulignés. 

DÉBUT  DE  LA  DISCU8SION  —  FAUSSE  INSINUATION  (p.  280-282) 

«  Bien  avant  que  la  discussion  sur  les  noms  de  Sumer  et 
d'Akkad  ne  fût  terminée,  la  théorie  même  de  l'origine  non 
sémitique  des  cunéiformes  fut  mise  en  question  par  un  travail 
de  J.  Halévy  (1 874).  Revendiquant  pour  les  Sémites  l'honneur 
d'avoir  développé  la  civilisation  sur  les  bords  de  VEuphrate, 
et  spécialement  d'avoir  inventé  récriture  cunéiforme,  il  pré- 
tendait démontrer  :  1°quc  la  langue  akkadienne,  en  supposant 
qu'elle  existe,  n'appartient  pas  à  la  famille  des  idiomes  toura- 
mens;  2°  qu'on  ne  peut  pas  admettre  l'existence  d'un  peuple 
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touranien  sur  le  sol  de  la  Babylonie;  3°  que  les  textes  nommés 
akkadiens  ne  constituent  pas  une  langue  différente  de  P assy- 
rien, mais  simplement  un  système  idéographique,  inventé  par* 
les  Assyriens  eux-mêmes,  à  côté  de  V écriture  phonétique.  — 
Ahui9  pour  établir  l'origine  sémitique  de  récriture  cunéi- 
forme, Halévy  niait1  Pexistence  du  peuple  touranien  auquel  on 
en  attribuait  l'invention,  et  la  réalité  de  la  langue  dont  elle 
paraissait  le  mode  naturel  de  l'expression1;'  revenant  à  une 
hypothèse  depuis  longtemps  abandonnée  (v.  p.  270)%  il  ne 
voyait  dans  les  textes  sumériens  qu'une  rédaction  idéogra- 
phique à  lire  en  assyrien.  > 

Comme  on  le  voit,  la  polémique  commence  par  faire  accré- 
diter sur  mon  compte  une  prévention  pansémitiste  d'une  part, 
et  une  versatilité  scientifique  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'il  y  en 
a  de  fondé. 

La  première  affirmation  constitue  un  misérable  procès  de 
tendance  sans  une  ombre  d'appui  dans  mon  travail.  Fosscy 
répète  simplement  la  rengaine  des  assyriologues  dont  j'avais 
troublé  alors  la  quiétude  bi-décennale.  Lenormant  opinait  que  je 
combattais pro  domo  mea;  Sayce  me  lançait  le  stigmate  de  rab- 

1.  Oui,  niais  par  des  preuves  dont  la  solidilé  persiste  et  persistera 
toujours.  Fossoy  n'a  pas  osé  en  donner  une  idée  à  ses  lecteurs,  de  peur 
d'indisposer  son  grand  protecteur  M.  Oppert. 

1.  Admirez  la  logique  fosseyenne  qui  raisonne  comme  si  louranisme 
et  sumérisme  étaient  deux  concepts  inséparables,  à  telle  enseigne  que 
l'écroulement  du  premier  entraine  la  disparition  du  second.  Est-ce  que 
les  Sumériens  ne  pouvaient  vivre  et  prospérer  sans  parler  une  langue 
touranien  ne?  Quel  profit  en  aurait-il  alors  résulté  pour  la  thèse  réputée 
pansémitique  ? 

3.  Voilà  ce  que  j'y  trouve  :  «  Dans   son  Mémoire  de  1851  (v.  p.  205), 
Rawlinson  acceptait  aussi  l'origine  égyptienne  des  cunéiformes.   Des 
1853,  il  avait  abandonné  l'idée,  qu'il  avait  d'abord  admise,  d'inscriptions 
écrites  tout  entières  en   idéogrammes,  ou,  comme    on   disait   alors,   eu 
monogrammes.  »  Or,  cette  insinuation  calomnieuse  que  Rawlinson  aurait 
cru  un  seul  instant  à  une  écriture  créée  pour  des  sourds-muets  est  abso- 
lument fausse.  A  la  page  205,  Fossey  relate  lui-même,  d'après  Rawlinson 
en  1851,  que  <  les  signes  assyriens  sont  idéographiques,  déterminatifs, 
phonétiques  ou  mixtes  ».  Oppert  a  adopté  cette  base  scientifique  pour 
mener  plus  loin  le  déchiffrement  des  cunéiformes.   Je  n'en   avais   pas 
d'autre  en  1874,  parce  que  l'idéographie  pure  est  inimaginable.  Du  reste 
je  n'ai  jamais  lu  le  mémoire  en  cause  de  Rawlinson. 
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bin.  J'en  ai  ri  de  bon  cœur,  puisque  ces  enfantillages  me  don- 
naient le  pressentiment  qu'au  point  de  vue  assyriologique 
mes  adversaires  n'ont  pas  grand'chose  à  m'opposer.  Un 
spectacle  grotesque  vint  plus  tard  y  ajouter  une  grosse  pinte 
de  bon  sang.  J'ai  appris  par  Weissbach  que  le  Père  du  sumé- 
rien, sémite  comme  moi,  m'avait  traité  de  Sémite  fanatique 
dans  la  Gôttinger  Gelehrte  Anzeigen  de  1 875.  Passons,  tout  cela 
est  déjà  un  accident  éloigné,  mais  nest-ce  pas  un  acte  indigne 
de  remâcher  ces  anciens  vomissements  en  1904?  Quand  des 
chercheurs  comme  Rôth,  Bail  et  Seyffarth  ont  cru  à  tort 
trouver  une  couche  sémitique  dans  le  chypriote,  le  khittite 
et  Tégyptien;  quand  des  *  philologues  éminents,  que  tout  le 
monde  connaît,  ont  essayé  de  prouver  l'appartenance  des 
Égyptiens  et  de  toute  la  race  kouchite  à  la  famille  sémitique, 
les  a-t-on  soupçonnés  de  pansémitisme  ou  de  fanatisme  juif? 

Le  véritable  but  de  mon  travail  a  été  exposé  dans  le  passage 
qui  précède  l'extrait  qu'on  a  vu  ci-dessus  On  y  lit  (p.  4)  : 

«  En  présence  de  ce  pas  décisif  fait  par  les  accadistes,  il 
n'est  plus  possible  de  différer  l'exposition  de  quelques  argu- 
ments qui  me  paraissent  détruire  la  base  même  de  leur  sys- 
tème, savoir  Y origine  touranienne  de  V écriture  cunéiforme  et 
surtout  de  ces  textes  curieux  qu'on  a  nommés  accadiens  ou 
sumériens.  Je  voudrais  ainsi  fournir  aux  assyriologues  l'occa- 
sion de  réfuter  les  doutes  que  l'étrangeté  apparente  de  leur 
conclusion  éveille  dans  l'esprit  des  personnes  qui,  comme  moi, 
sont  peu  initiées  aux  délicates  questions  de  l'archéologie;  je 
voudrais  provoquer  des  recherches  plus  approfondies  qui,  en 
diminuant  de  plus  en  plus  les  ténèbres  qui  enveloppent  ce 
problème  de  l'histoire  de  la  civilisation  humaine,  amèneraient 
la  lumière  sur  ce  point.  » 

Lisez  maintenant  l'alinéa  qui  termine  l'extrait  fourni  par 
Fossey  et  laissé  de  côté  par  lui  (p.  5)  : 

<c  Si  j'avais  eu  l'intention  de  trancher  la  question  dans  le 
sens  favorable  à  ma  propre  opinion,  j'aurais  commencé  par 
établir  le  caractère  purement  figuratif  des  documents  préten- 
dus accadiens,  et  les  deux  premières  questions  se  seraient 
trouvées  résolues  d'elles-mêmes  contrairement  à  l'opinion  des 
assyriologues;  mais  une  pareille  prétention  n'entre  pas  dans 
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mon  esprit,  et  je  crois  que  la  nature  compliquée  du  débat 
exige  qu'on  aborde  le  problème  par  le  côté  matériel  et  lin- 
guistique, et  qu'on  réserve  pour  la  fin  l'examen  des  textes.  Le 
lecteur  sera  ainsi  graduellement  préparé  à  entrer  dans  le 
cœur  du  problème  et  à  juger  lui-même  de  la  valeur  des 
preuves  qui  appuient  l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions  en 
présence.  » 

C'est  assez  clair,  je  crois.  Des  doutes  s'étaient  élevés  dans 
mon  esprit  au  sujet  du  rôle  que  les  assyriologues  assignaient 
aux  Touraniens  dans  la  civilisation  babylonienne.  J'en  ai  fait 
part  aux  intéressés  afin  qu'on  les  écartât1.  Dans  ce  but  pra- 
tique, j'ai  discuté  d'abord  le  caractère  prétendu  touranien 
de  la  langue  dite  accadienne  ou  sumérienne.  Puis,  ne  voulant 
pas  trancher  la  question  de  ma  propre  autorité,  j'en  ai  laissé 
le  jugement  définitif  à  l'appréciation  des  autres. 

En  terminant  cette  première  section  consacrée  au  toura- 
nisme,  j'ai  formulé  les  résultats  suivants  (0.  C.  B.,  p.  18)  : 

«  TLes  textes  dits  accadiens  n'ont  pas  pour  auteurs  des 
individus  de  race  touranienne;  par  conséquent,  l'invention  de 
l'écriture  cunéiforme  ne  peut  leur  être  attribuée  sans  avoir 
d'autres  preuves  à  l'appui;  2°  on  n'est  pas  autorisé  à  regar- 
der les  notions  religieuses  qu'on  trouve  dans  les  textes  acca- 
diens comme  le  type  des  croyances  communes  à  la  race  ou- 
ralo-altaïque*.  » 

Dans  cette  partie,  il  n'est  pas  fait  mention  des  Sémites! 

Ils  commencent  à  figurer  dans  la  seconde  partie  de  mon 
travail  comportant  quatre  divisions  :  Monuments  du  premier 
empire  babylonien  (p.  18-21);  noms  géographiques  en  Mé- 
sopotamie (p.  21-22);  témoignages  des  auteurs  (p.  22-28); 
traditions  locales   (p.  28-36).  Après  avoir  démontré  d'une 


1.  Pour  éviter  toute  susceptibilité  éventuelle,  j'ai  parlé,  et  aussi  res- 
pectueusement que  possible,  des  assyriologues  au  pluriel.  M.  Oppert  l'a 
pris  pour  une    injure  personnelle.   «  Les  assyriologues,  c'est  moi  !  » 
s'ecria-t-il  en  bondissant  de  colère.  Et  depuis  lors,  il  n'y  a  pas  d'acte  de 
vifenie  et  de  chantage  qu'il  ne  commette  à  mon  égard. 

2.  Cela  visait  particulièrement  les  conclusions  de  La  Magie  chez  les 
Chaldéens,  etc.,  de  Lenormant  (Paris,  1874),  où  cette  théorie  a  été  pro- 
duite pour  la  première  fois. 

UtL'E   SÉMITWfc  1» 
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part  le  manque  de  toute  trace  d'une  race  étrangère  en  Baby- 
lonie,  de  l'autre,  l'impossibilité  de  touraniser  les  rois  sémiti- 
ques comme  Nabuchodonosor  et  Nabunide,  pour  la  raison  que 
les  idéogrammes  de  leurs  noms  se  lisent  distinctement  an-pa- 
êa-clu-èi$  et  an-pa-i,  je  dis  : 

c  Les  philologues  reculeront,  je  pense,  devant  de  pareilles 
assertions,  et,  en  refusant  aux  monogrammes  (==  idéo- 
grammes), des  noms  propres  la  valeur  d'un  critérium  de  l'ori- 
gine des  individus  qui  les  portent,  ils  arriveront  à  cette  con- 
clusion que  le  touranisme  de  quelques-unes  des  antiques 
dynasties  de  Babylonie  est  de  pure  imagination,  et  que,  par 
conséquent,  tous  les  monuments  qui  nous  restent  de  l'ancien 
empire  émanent  uniquement  de  la  population  sémitique.  > 

Ce  résultat  embrassait  déjà  toute  l'époque  de  l'ancien  em- 
pire babylonien,  dont  Sargon  Ier  passait  alors  pour  le  plus 
ancien  monarque  connu.  Il  est  aujourd'hui  admis  môme  par 
les  assyriologues  suméristes,  lesquels  sont  ainsi  obligés  de 
placer  la  disparition  des  Sumériens  dans  les  brumes  complai- 
santes de  la  préhistoire1  ! 

Fossey  n'en  souffle  mot  ! 


Est-ce  honnête  ? 


Enfin,  même  après  avoir  traité^  du  sémitisme  du  syllabaire 
et  de  l'idéographisme  des  textes  «  sumériens  »  dans  la  troi- 
sième division  dont  il  sera  question  plus  bas,  je  me  suis  con- 
formé à  mon  programme  d'attendre  les  objections  de  mes  ad- 
versaires. En  récapitulant  à  la  fin  du  mémoire  les  résultats 
détaillés,  je  n'ai  insisté  que  sur  la  question  touranienne  qui  me 
paraissait  être  résolue  dans  le  sens  négatif.  J'ai  écrit  : 

«  L'ensemble  de  ces  résultats  nous  autorise  donc  à  con- 
clure que  la  théorie  qui  attribue  aux  Touraniens  l'invention  de 
l'écriture  cunéiforme  et  l'origine  de  la  civilisation  babylo- 
nienne est  une  hypothèse  gratuite,  qui  n'est  pas  sans  danger 
pour  le  progrès  des  études  historiques  sur  l'Asie  antérieure.  » 


1 .  Chez  les  historiens  du  temps,  la  division  des  dynasties  sumériennes 
occupait  la  place  d'honneur  et  était  d'une  abondance  extraordinaire.  Que 
sont-elles  devenues  dans  les  éditions  ultérieures  ?  On  les  a  tacitement 
supprimées,  sans  indiquer  d'un  seul  mot  que  la  disparition  de  ces  fan- 
tomes  historiques  est  duc  à  mes  travaux. 
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Gela  suffit  pour  flétrir  l'insinuation  inqualifiable  de  Fosse  y 
qui,  pour  faire  suspecter  ma  bonne  foi,  m'attribue  un  préjuge 


t 


CRITIQUE  IMAGINAIRE  ET  MALVEILLANTE 

La  seconde  affirmation  de  Fossey  est  d'un  ordre  différent, 
mais  aussi  mal  fondée  que  la  précédente.  Il  assure  que  je  ne 
voyais  dans  les  textes  sumériens  qu'une  rédaction  idéogra- 
phique à  lire  en  assyrien.  C'est  d'une  impudence  étonnante! 
Les  mots  à  lire  en  assyrien  sont  de  sa 'fabrique  et  il  me  les  im- 
pute sans  sourciller  !  L'extrait  qu'il  cite  dit,  tout  au  contraire, 
que  c'était  un  système  idéographique  inventé  par  les  Assyriens 
eux-mêmes  à  côté  de  V écriture  phonétique.  J'ai  donc  admis 
deux  modes  de  représentation  graphique,  l'un  idéographique, 
destiné  en  substance  à  être  déjà  compris  par  la  vue,  même 
sans  l'aide  de   l'ouïe,  l'autre  purement  phonétique,   pour 
l'usage    courant,   sollicitant    la    faculté    acoustique    seule. 
J'ai  répété    le  même  énoncé  dans  le  résumé  n*  4  de   la 
page 75  :  t  La  composition  et  l'agencement  des  signes  cunéi- 
formes dans  les  documents  nommés  accadiens  révèlent  tous  les 
caractères  d'un  système  artificiel,  et  destiné  à  être  compris  par 
la  vue.  »  De  même,  en  disant  (p.  73)  que  ces  documents  cons- 
tituent une  série  de  textes  idéographiques  s'adressant  seule- 
ment aux  yeux  et  n'ayant  jamais  formé  une  langue  parler, 
j'ai  visé  à  la  constitution  primitive  du  système  qui  n'était  la 
langue  naturelle  d'aucun  peuple  sémitique  ou  non  sémitique. 
J'étais  d'autant  plus  éloigné  de  penser  qu'on  pourrait  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  ces  phrases,  que  je  m'étais  déjà  clairement 
exprimé  à  cet  égard  à  la  page  69  où  j'ai  écrit  :  c  Cette  écri- 
ture, du  reste,  ayant  revêtu  de  bonne  heure  un  caractère  sa- 
cré, n'a  pas  manquée  d'être  cultivée  avec  soin  et  indépen- 
demraent  de  la  langue  parlée.  Le  sacerdoce  babylonien  a  dû 
même  considérer  les  articulations  du  système  figuratif  comme 
langue  des  dieux  et  des  esprits.  C'est  de  cette  façon  que  s'ex- 
plique sans  effort  la  loi  d'euphonie  observée  dans  le  groupe- 
ment des  signes  pour  les  pronoms  et  certaines  prépositions, 
loi  qui  a  égard  à  la  terminaison  (=  voyelle)  du  mot  précé- 
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dent.  »  J'ai  donc  nettement  distingué  entre  la  langue  parlée 
par  le  peuple  et  la  langue  sacrée  réputée  divine  qui,  à  l'ins- 
tar de  la  première,  était  articulée  et  possédait  des  lois  d'eu- 
phonie.  Elle  était,  selon  moi,  composée  de  syllabes  artificielles, 
mais  se  prononçant  conformément  à  des  règles  fixes. 

Il  y  a  plus  :  quand  même  ce  passage  n'existerait  pas,  tout 
lecteur  impartial  aurait  compris  ma  pensée  rien  qu'en  voyant: 
r  ma  transcription  «  sumérienne  »  an-pa-sa-du-sis  et  an-pai 
des  noms  Nabu-kudur-u$ur  et  Nabu-naUd  (p.  35);  2°  Tan- 
nonce  que  la  préposition  sumérienne  $ir  est  le  mot  assyrien 
$iru  privé  de  sa  désinenfce  (p.  70),  et  spécialement  3°  les  nom- 
breux rapprochements  lexicographiques  comme  an,  mah,  rat, 
tab,  dan,  ely  t$,  id,  me>  etc.,  et  les  formes  assyriennes  anu> 
mahu,  ràpUy  tappu,  dannu,  ellu,  i$u>  idu,  mêtu,  etc.,  ce  qui 
implique  manifestement  la  prononciation  des  signes  faisant 
partie  des  textes  «  sumériens  ». 

Cela  constitue  néanmoins  un  système  idéographique, 
quoique  ce  soit  une  idéographie  d'un  genre  particulier. 

L'affirmation  contraire  de  Fossey,  qui  m'attribue  l'idée  d'un 
système  aphone  et  purement  pictorial1,  vient  d'un  parti  pris 
inqualifiable  qui  ne  recule  pas  devant  les  contre-vérités  les 
plus  manifestes. 

Fossey  poursuit  : 

«  Ce  paradoxe  fut  vivement  combattu  par  Lenormànt,  Op- 
pert  (1875)  et  Schradeh  (1876).  Leurs  critiques  obligèrent 
Halévy  à  modifier  son  système,  mais  non  à  l'abandonner.  » 

Je  me  permets  de  faire  une  pause  pour  demander  : 
1°  comment  un  paradoxe  combattu  par  les  trois  coryphées  de 
l'assyriologie  du  temps,  a  pu  rester  debout  au  moyen  d'une 
modification  quelconque,  et  surtout  gagner  ensuite  l'adhésion 
d'assyriologues  spécialistes?  2°  quels  sont  les  arguments  que 
les  trois  adversaires  ont  opposés  à  ma  théorie  antitouranienne, 
qui  formait  le  point  principal  de  ma  critique?  Fossey  supprime 
volontairement  les  actes  du  procès  pour  ne  pas  avoir  à  justi- 

1.  La  première  condition  d'un  système  pictorial,  s'il  était  possible, 
serait  l'immutabilité  des  figures  primitives,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
l'écriture  cunéiforme,  où  les  formes  antiques  sont  devenues  méconnais- 
sables et  dont  chaque  signe  est  à  la  fois  idéogramme  et  phonème. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'inventeur  d'un  critérium  sumérien  133 

fier  des  opinions  dont  l'inexactitude  est  aujourd'hui  reconnue 
par  les  meilleurs  spécialistes,  et  surtout  la  qualification  inju- 
rieuse de  paradoxe.  11  agit  en  bas  insulteur,  et,  selon  lui- 
même,  fait  une  critique  déloyale. 

Fossey  se  trompe  grossièrement  s'il  croit  que  ses  chicanes 
mesquines  ébranleront  en  quoi  que  ce  soit  l'état  de  l'antisumé- 
risme  fortifié  par  trente  ans  d'études. 

Sur  la  nature  cte  ma  modification,  Fossey  nous  informe 
(p.  281 -282)  : 

c  A  la  thèse  de  Y idéographie  pure  et  simple  devenue  in- 
soutenable, il  (=  Halévy)  substitua,  à  partir  de  1 876,  celle  de 
Yidéophonie  :  t  A  l'opposé  du  système  démotique  (Passyrien) 
qui  exprime  les  mots  conformément  à  la  prononciation  réelle, 
le  système  hiératique  (le  sumérien  des  assyriologues)  les  fi- 
gure artificiellement,  soit  par  des  idéogrammes,  soit  par  des 
phonogrammes,  soit  enfin  par  une  combinaison  des  deux  en- 
semble. Ce  mode  de  représentation  idéophonique  s'adresse 
beaucoup  plus  à  l'intelligence  des  lecteurs  qu'à  leurs  oreilles 
(Halévy,  1885,  p.  537).  »  Ainsi,  il  n'était  plus  question  d'une 
représentation  faite  exclusivement  pour  les  yeux,  mais  d'une 
combinaison  mixte,  où  l'idéographie  et  !e  phonétisme  avaient 
leur  part.   L'auteur  y   trouvait  des  ressources  plus  variées 
contre  les  arguments  de  ses  adversaires  :  là  où  un  phéno- 
mène d'harmonie  vocalique,  ou  simplement  une  variation  pho- 
nétique, rendait  impossible  la  théorie  de  V idéographie,  il  se 
tirait  d'affaire,  en  admettant  V existence  de  phonèmes,  très 
artificiellement,  par  voie  de  rébus  ou  de  calembours  de  mots 
assyriens.  Mais   l'idéophonie,    comme  l'idéographie,  n'était 
dans-sa  pensée  qu'une  allô  graphie,  c'est-à-dire  ^une  manière 
plus  subtile  et  plus  abstruse  d'écrire^  l'assyrien.  11  maintenait 
donc  le  point  essentiel  de  son  premier  système  :  l'inexistence 
d'une  langue  autre  que  l'assyrien,  et  par  suite  l'impossibilité 
d'attribuer  l'invention  de  l'écriture  à  d'autres  qu'aux  Sémites.  » 
Tout  pivote  ici  sur  l'assertion  que  j'ai  recouru,  en  1876, 
à  la  thèse  idéophonique  pour  échapper  aux  arguments  triom- 
phants des  critiques  qui,  une  année  auparavant  (en   1875), 
m' avaient  oppris  que  l'idéographie  pure  était  une  idée  para- 
doxale. Si  la  chose  était  vraie,  je  n'aurais  eu  aucune  honte  de 
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l'avouer;  la  condition  même  de  la  science  consiste  précisément 
à  apprendre  ce  que  l'on  ignore  et  à  corriger  successivement 
les  opinions  devenues  caduques.  J'avais  réclamé  hautement  ce 
concours  à  tous  ceux  qui  voudraient  m'en  faciliter  la  lâche 
(voir  plus  haut).  Malheureusement,  dans  l'espèce,  l'allégation  de 
Fossey  est  démentie  par  un  passage  formel  du  travail  de  1 874, 
où  on  lit  en  toutes  lettres  (p,  60)  :  «  La  signification  de  la 
majorité  des  signes  syllàbiques  (bases  du  sumérien),  ainsi  que 
celles  de  leurs  correspondants  (assyriens  qui  les  expliquent), 
nous  est  encore  inconnue;  mais  nous  sommes  du  moins  assurés 
que  le  terme  rappelé  plus  ou  moins  distinctement  par  le  signe 
idéophonétique,  appartient  en  propre  à  la  langue  assyrienne 
et  représente  toujours  un  nom  propre  ou  appellatif  mis  en  état 
emphatique  (absolu).  Nous  pouvons  donc  espérer  en  pleine 
confiance  que  la  découverte  de  nouveaux  documents  nous  li- 
vrera l'explication  des  signes  dont  le  rapport  avec  les  mots 
assyriens  qui  leur  ont  servi  de  base  nous  est  encore 
inconnu.   » 

La  conception  du  caractère  idéophonétique  (=  idéopko- 
nique)  des  signes  cunéiformes  est  annoncée  ici  en  toute  clarté. 
Vidéophonie  est  née  en  1874;  les  adversaires  dont  Fossey 
s'approprie  les  objections  s'en  sont  peu  souciés,  et  préféraient 
s'attaquer  à  des  expressions,  parfois  pas  assez  précises,  je  le 
reconnais,  qui  se  prêtaient  mieux  à  leur  polémique.  Un  pareil 
procédé  peut  s'expliquer,  sinon  s'excuser,  par  l'ardeur  d'une 
lutte  juvénile  contre  une  théorie  qui  ruinait  de  fond  en  comble 
leur  système  accrédité  et  consacré  par  plus  de  vingt  ans  d* exis- 
tence; l'audace  inconsidérée  de  Fossey,  qui  le  fait  sien  trente 
ans  plus  tard,  doit  être  sévèrement  jugée,  puisqu'il  altère 
sciemment  et  froidement  la  vérité.  Au  mépris  de  tout  scrupule, 
il  fait  de  cette  contre-vérité  le  point  de  départ  de  sa  prétendue 
critique,  et,  dans  l'intention  de  me  vexer,  la  répète  d'innom- 
brables fois  avec  le  sourire  superbe  d'un  fétiche  infaillible. 

CRITIQUE  DE   DÉTAIL 

À  la  page  281 ,  Fossey  prétendait  que  mon  paradoxe  a  été 
réfuté  par  Lenormant,  Oppert  et  Schrader.  A  la  page  sui- 
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vante,  il  ajoute  que  la  seconde  forme  (!)  de  ma  théorie  a  été 
combattue  par  Schrader  (1883),  Lehmann  (1892)  et  Weiss- 
bach  (1898),  toujours  sans  en  résumer  la  teneur,  ni  faire 
connaître  mes  réponses,  ce  qui  est  doublement'déloyal.  Il  lui 
paraît  préférable  d'exposer  et  de  critiquer  tous  les  arguments 
que  j'ai  produits  à  l'appui  de  mes  deux  (!)  théories.  II  em- 
prunte, en  premier  lieu,  les  armes  de  ses  prédécesseurs  d'il 
y  a  trente  ans  pour  réfuter  à  nouveau  mon  travail  de  1 874,  qui 
aurait  déjà  été  réfuté  alors  !  Maigre  besogne  pour  un  auteur  à 
prétentions.  Mais  Fossey  n'est  pas  difficile  :  ne  pouvant  se  tenir 
au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  question,  il  recule  de  trente 
ans  en  arrière,  dans  l'espoir  que  là  il  risquerait  moins  de 
s'égarer.  Me  voilà  forcé  de  rajeunir  pour  défendre  mon  pre- 
mier travail  assyriologiquc.  Bah!  acceptons  tout  de  môme 

-  cette  corvée  onéreuse,  mais  sous  une  forme  très  concise,  afin 
d'éviter  tout  gaspillage  de  temps  et  de  paroles.  N'ayant  pas 
les  mêmes  motifs  que  moi,  Fossey  commence  par  examiner  la 
question  de  l'écriture,  selon  les  deux  systèmes  de  l'idéogra- 
phie et  de  l'idéophonie  (!),  puis  mes  arguments  contre  la 
présence  des  Touraniens  en  Chaldée.  J'appuie  la  théorie  de 
l'origine  assyro-babylonienne  :  1°  sur  la  tradition  babylo- 
nienne ;  2°  sur  la  tradition  assyrienne  ;  3°  sur  le  caractère  ex- 
clusivement sémitique  du  syllabaire  assyro-baby Ionien.  Je  ci- 
terai d'abord  les  objections  de  Fossey-Lenormant;  mes 
réponses  suivront  immédiatement. 

i*  «  Halévy  cite  Bérose  annonçant  qu'un  dieu  Oannès, 
sorti  de  la  mer  Erythrée,  enseigna  aux  premiers  habitants  de 
la  Chaldée  récriture  et  les  autres  arts  de  la  civilisation.  Anu 
CUV)  sMïnifie  en  môme  temps  t  divin,  céleste  »  et  a  ensei- 
gner »  ;  et  le  fait  qu'Oannès  sort  de  la  mer  Erythrée  s'oppose  à 
Thypothèse  suivant  laquelle  l'écriture  cunéiforme  aurait  été 
introduite  par  des  tribus  touraniennes  venues  du  nord  ou  du 
nord-est.  —  Halévy  néglige  la  phrase  où  les  premiers  habi- 
tants instruits  par  Oannès  étaient  iXkoiQvùç,  «   d'une  autre 
race  »,  savoir  d'une  race  non  sémitique.  On  n'est  pas  autorisé 
à  affirmer  l'origine  sémitique  du  mot  anu,  et  la  racine  nij;  si- 
gnifie, en  assyrien,  «  plier,  accabler  »;  enfin  Oannès,  dieu- 
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poisson,  n'a  rien  de  commun  avec  le  dieu  céleste  Ànu.  » 
Faux  :  1°  Premier  mensonge  :  je  n'ai  rien  négligé  :  j'ai 
traduit  «MoeGvwv  par  «  de  tribus  diverses  »  (p.  24)  ;  il  n'est 
pas  question  de  race  hétérogène;  2°  le  sémitisme  de  anu 
est  garanti  parle  féminin,  Antu  n^y»  doué  du  y  caractéris- 
tique; 3°  Anu  est  souvent  associé  au  dieu-poisson  Dagan 
(pJFl)  5  *' a  d°nc  un  rapport  avec  la  mer,  et,  en  Chaldée,  il  n'y 
a  d'autre  mer  que  celle  du  sud;  4°  anu  signifie  en  assyrien 
«  dieu  »,  anûtu,  «  divinité  »;  nty>  «  annoncer,  enseigner  », 
existe  en  hébreu  de  même  que  pjjy,  «  forcer,  accabler  »;  le 
rapprochement  pourrait  être  encore  plus  étroit.  Du  reste, 
notre  ignorance  du  sens  exact  ne  change  rien  au  fond1. 

2°  «  Halévy  rappelle  que  le  dieu  sémitique  Nabû  est  l'in- 
venteur de  l'écriture,  mais  le  dieu  équivalent  sumérien  est  sa, 
et,  quand  même  les  Sémites  auraient  pensé  à  Nabu,  ce  serait 
toujours  un  mythe  sans  valeur  historique.  Les  peuples  attri- 
buent souvent  à  leurs  héros  nationaux  les  inventions  emprun- 
tées à  d'autres  nations.  »  — Faux  :  1°  le  dieu  sa  n'existe  pas; 
2°  il  faut  prouver  la  substitution  de  Nabû  à  la  divinité  étran- 
gère; la  supposition  a  été  inventée  pour  les  besoins  de  la 
cause. 

3°  «  Halévy  dresse  une  liste  de  106  signes  où  on  re- 
marque, selon  lui,  une  correspondance  entre  la  valeur  phoné- 
tique et  la  prononciation  assyrienne  de  l'idéogramme.  Quand 
même  le  tableau  serait  exact,  ce  serait  encore  un  argument 
très  faible,  le  syllabaire  comprenant  plus  de  500  signes  avec 
£87  valeurs  monosyllabiques.  De  plus,  Halévy  donne  au 
signe  une  valeur  arbitraire  :  ba  n'a  pas  la  valeur  banu,  «  cons- 

1.  Ce  principe,  résultant  de  !a  philologie  comparative  générale,  doit 
être  tenu  en  mémoire  au  cours  de  toute  la  présente  discussion,  parce  que 
les  antisuméristes  ont  pour  règle  de  repousser  l'origine  sémitique  d'un  mot 
bien  constaté,  lorsque  le  sens  de  la  racine  n'est  pas  suffisamment  éclairci. 
Ce  n'est  d'ailleurs  chez  eux  qu'un  prétexte  commode.  Quand  le  mot  sé- 
mitique est  parfaitement  transparent,  ils  recourent  au  moyen  souverain 
enlre  tous,  celui  de  déclarer  que  le  mot  a  été  d'abord  emprunté  par  les 
Assyriens  aux  «  Sumériens  »,  puis  par  les  autres  Sémites  aux  Assyriens. 
Comment  raisonner  avec  des  gens  qui  passent  des  moucherons  et 
avalent  des]crapauds  ? 
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tructeur  »;  ad,  «  père  »,  n'a  pas  la  valeur  adu,  «  puissant  »; 
kàf  a  porte  »  (bàbu),  n'a  pas   la  valeur  phonétique   bab   » 

Faux  :  1°  V existence  seulement  d'une  douzaine  de  valeurs 
correspondant  pour  le  sens  aux  mots  assyriens  suffit  déjà  à  prou  • 
ver  l'origine  sémitique  du  syllabaire.  Aucune  argutie  ne 
prévaudra  contre  cette  vérité  élémentaire;  2°  en  principe, 
un  idéogramme  qui  symbolise  toute  une  catégorie  d'idées  ap- 
parentées ne  peut  forcément  pas  avoir  autant  de  valeur  que 
le  nombre  de  mots  qu'il  représente;  rien  d'étonnant  que  kâ 
vienne  d'un  autre  synonyme  de  bàbu,  «  porte  »;  3°  ba,  «  cons- 
truire »,  figure  dans  les  passages  cités  dans  les  Additions  et 
corrections1  à  l'article  de  1874,  dont  Fossey  semble  ignorer 
l'existence;  4°  Tétymologie  de  ad  était  une  première  tentative 
d'explication  appuyée  sur  les  autres  langues  sémitiques;  j'en 
ai  donné  depuis  plusieurs  autres*  ;  la  racine  reste  néanmoins 
sémitique  et  assyrienne.  Mais  Fossey  passe  sous  silence  le 
fait  avéré,  aujourd'hui,  que  ad  signifie  à  la  fois  «  père  », 
«  mère  »  et  t  frère  »,  fait  que  je  lui  ai  signalé  dans  ma  ré- 
ponse de  1902.  La  cynique  déloyauté  de  la  critique  est  donc 
manifeste. 

4.  «  Une  autre  erreur  d'Halévy  consiste  à  donner  comme 
valeur  d'un  signe  une  valeur  secondaire  d'origine  assyrienne 
incontestée  :  le  signe  qui  se  lit  en  assyrien  bituf  bit,  oc  mai- 
son »,  se  lit  e  en  sumérien  ;  de  même,  le  signe  pour  «  tête  »,  as. 
risu,  ris,  se  lit  sag  en  sumérien.  Rien  ne  sert  de  dire  que  a 
(fils)  vient  deaplu,  te  de  temennu,  paldepalu,  mahdemahhu, 
en  de  enu,  gai  de  gallu,  barde  parakku,  katde  qatu,  mat  de 
matu,  el  de  elluf  suk  de  sukkalu,  e  de  ehallu;  il  faudrait 
d'abord  démontrer  que  aplu  (abtu),  temennu,  gallu,  etc.,  ne 
sont  pas  des  mots  empruntés  au  sumérien  (p.  285-286).  » 

Faux  :  1°  Si  les  valeurs  bit9  ris,  et  d'autres  valeurs  analogues 
venaient  des  Assyriens,  il  en  résulterait  cette  absurdité  que  les 

i.  Grâce  à  l'influence  d'Oppert,  l'insertion  de  ces  Additions  dans  le 
Journal  asiatique  m'a  été  refusée  après  que  j'en  ai  donné  le  bon  à  tirer. 
J'ai  pourtant  réussi  à  les  conserver  pour  les  exemplaires  du  tirage  àpai  t , 
bien  entendu,  en  payant  les  frais  d'impression. 

2.  La  véritable  origine  de  ad  a  été  récemment  communiquée  à  la  So- 
ciété asiatique» 
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Sumériens  ne  possédaient  pas  dans  leur  langue  des  syllabes 
comme  bit,  pit,  bid,  pid  et  ris,  ris,  riz,  et  n'avaient  pas  même 
souvent  la  faculté  de  les  exprimer  d'une  manière  analytique  bùit 
(id),  etc,  ri-id,  ri-is,  puisque  les  valeurs  id  et  is  correspondent 
à  l'assyrien  idu  ctiçu;  2°  il  faut  une  ignorance  complète  des 
langues  sémitiques  pour  soutenir  un  seul  instant  que  des 
mots  comme  id,  «  main  »  (id)y  i$u,  «  arbre,  bois  »  (t>,  is,  iz), 
paraku,  «  pavillon  »  (bara,  bar.  r.  -ps),  gallu,  «  grand  > 
(gai,  ar.  gallu,  t  être  grand  » ,  héb.  gai,  «  hauteur,  mon- 
ceau »),  ellu,  «  pure  »,  de  alâlu,  a  laver,  nettoyer,  purifier  » 
(aram.  fyalal),  êhallu,  «  palais  »  (^>n  avec  un  H  <IU*  manque 

en  assyrien),  mé,  a  cent  »  (nND)>  ra^*  «  canal  »  (am  avec 
n  radical!),  etc.,  etc.,  ne  soient  pas  foncièrement  sémitiques. 
D'autre  part,  l'assyrianisme  de  sag,  «  sommet,  élévation  i> 
(saqu),  est  prouvé  par  les  dérivés  sâqû,  «  élevé  »,  usaqqu 
(usiqqû),  usaèqû,  etc.;  3°  en  considération  du  fait  que  l'exis- 
tence du  peuple  sumérien  n'est  prouvée  par  aucun  indice  ou 
témoignage  historique  ou  archéologique,  l'échappatoire  en 
cause  revient  à  cette  pétition  de  principe  du  plus  haut  ridi- 
cule :  le  peuple  dit  sumérien  a  dû  avoir  un  idiome  qui  n'était  pas 
sémitique;  donc,  les  mots  qui  se  trouvent  en  même  temps 
chez  les  Sumériens  et  chez  les  Sémites  ont  été  empruntés  aux 
Sumériens  par  les  Sémites.  Tout  est  à  l'avenant  dans  cette  lo- 
gique sumériste  digne  des  cellulaires  de  Charenton. 

5.  «  Relativement  au  grand  nombre  des  signes,  le  nombre 
de  ceux  qui  coïncident  avec  des  mots  assyriens  est  très  res- 
treint; si  les  Assyriens  étaient  les  inventeurs  des  cunéiformes, 
ils  auraient  donné  entre  autres  au  signe  ad  la  valeur  ab,  de 
abu,  «  père?  »  (p.  287-290)?  »  —  Réponse  :  4°  Chaque  fois 
que  la  valeur  idéographique  ne  coïncide  pas  avec  le  nom  direct 
de  l'objet,  on  est  autorisé  à  conclure  que  le  symbole  primitif 
figurait  un  objet  différent,  mais  toujours  ayant  un  nom  sémi- 
tique, c'est  pourquoi  on  n'a  pas  donné  à  ad  la  valeur  ab  :  cette 
attribution  ne  convient  guère  à  un  signe  qui  signifie  en  même 
temps  «  père,  mère,  frère  »  et  autre  chose  encore  que  nous 
ignorons;  3°  j'ai  déjà  montré  dans  l'alinéa  4  que  les  valeurs 
assyriennes  précitées,  comme  bit,  ris,  is,  et  naturellement 
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aussi  lia,  e!c,  sont  aussi  primitives  que  les  valeurs  t  pseudo- 
sumériennes  »  e,  sag,  sa;  mais  les  auteurs  de  la  rédaction 
idéographique  faisaient  un  choix  différent  de  celui  des  auteurs 
du  système  phonétique.  Affaire,  d'écoles  et  de  développements 
parallèles  se  pénétrant  Tune  l'autre. 

G.  «  On  n'ose  pas  nier  le  sémitisme  des  syllabes  compre- 
nant les  consonnes  j^,  pj,  q,  ^  et  p,  mais  on  objecte  que 
ces  consorînes  sont  employées  dans  un  nombre  plus  considé- 
rable dans  les  textes  assyriens  que  dans  les  textes  ce  sumé- 
riens ».  Puis,  or  affirme  que  les  Sémites  ont  adapté  à  leur 
langue  les  sons  proches,  mais  non  identiques  de  la  langue 
étrangère,  comme  cela  eut  lieu  pour  le  0  grec.  L'existence  de 
j(  en  sumérien  est  un  fait  isolé;  on  pense  môme  l'attribuer  à 
une  erreur  de  l'auteur  du  syllabaire  (p.  290-293).-  » 

Faux  :  1°  La  mention  du  ^  dans  un  syllabaire  suffit  pour  en 
assurer  l'existence  dans  quelques  textes  sumériens  encore  incon- 
nus, idée  à  laquelle  conduit  son  nom  «  sumérien  *  umun;  2°  on 
oublie  que,  par  suite  de  Tindistinction  de  palatales  en  fin  des 
syllabes  fermées,  ces  consonnes  emphatiques  se  dérobent  en 
grande  partie.  Dans  les  textes  phonétiques  où  les  syllabes  ou- 
vertes sont  en  majorité,  on  les  distingue  plus  facilement;  3°  pour 
affirmer  l'adaptation  sémitique,  il  faut  prouver  d'abord  quelle 
était  leur  prononciation  sumérienne.  Vain  subterfuge;  4°  au 
moment  de  la  réception  de  l'alphabet  phénicien  par  les  Grecs, 
le  0  ne  se  prononçait  pas  comme  aujourd'hui. 

7.  Fossey  (p.  29i-297)  ne  sort  pas  de  son  étonnement  à 
propos  de  la  confusion  éventuelle  de  consonnes  similaires  que 
j'ai  signalée  aussi  bien  en  sumérien  qu'en  assyrien,  bien  que 
pas  dans  la  même  proportion.  Ses  arguties  s'évanouissent 
devantles  faits.  Il  explique  cette  confusion  par  l'inexpérience 
des  Sémites,  qui  forçaient  ou  faussaient  le  mécanisme  du  syl- 
labaire sumérien  pour  l'adapter  à  leur  langue.  Il  oublie  de 
nous  dire  comment  des  incapables  de  cette  espèce  ont  pu  nous 
transmettre  tout  le  lexique  oral  de  la  langue  des  inventeurs, 
et  fixer  ensuite,  par  d'interminables  gloses,  les  valeurs  des 
signes  jusque  dans  leurs  compositions  les  plus  rares.  Il  ne  lui 
vient  même  pas  à  ridée  de  se  demander  quelle  confiance  on 
peut  avoir  dans  la  tradition  sumérienne  qui  émane  de  scribes 
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aussi  ineptes.  Pour  les  besoins  de  la  cause,  on  déclare  tantôt 
que  les  Assyriens  étaient  les  plus  grands  philologues  du 
monde1,  tantôt  qu'ils  n'étaient  pas  même  capables  d'adapter 
quelques  lettres  à  leur  besoin.  Jolie  logique!  Une  divagation 
aussi  ridicule  atteste  la  plus  complète  atrophie  de  la  faculté 
rationnelle  chez  l'avocat  du  sumérisme. 

8.  c  Halévy  tire  argument  de  ce  que,  à  l'opposé  de  toutes 
les  langues  monosyllabiques,  le  sumérien  ne  possède  pas  la 
voyelle  o  et  se  borne  aux  voyelles  a,  0,  it  u\  il  en  conclut  que 
les  inventeurs  du  syllabaire  cunéiforme  ont  dû  parler  une 
langue  polysyllabique.  Halévy  confond  ici  la  langue  parlée  et 
la  langue  telle  que  l'exprime  l'écriture  :  l'arabe  vulgaire  em- 
ploie la  voyelle  0  que  l'écriture  n'exprime  pas;  le  turc  écrit 
avec  les  mêmes  lettres  oldoum,  «  je  fus  »,  et  euldum,  «  je 
mourus  ».  L'existence  de  Vo  a  été  fournie  par  les  tablettes 
gréco-babyloniennes  qui  transcrivent  <fyx,  |3a>p,  <pa,  ce  qui  est 
écrit  dum,  bur,  pa.  La  prononciation  distinguait  donc  ce  que 
confondait  récriture  :  0  de  ut  ph  de  p\  » 

Faux  :  1°  J'ai  parlé  de  Vo  radical  dans  les  langues  mono- 
syllabiques; Vo  de  l'arabe  vulgaire  varie  suivant  les  provinces 
et  n'influe  pas  sur  le  sens  du  mot  ;  £°  les  Arabes  ne  sont  pas 
les  inventeurs  de  leur  alphabet, ils  n'ont  fait  que  copier  à  leur 
façon  celui  des  Araméens;  les  Turcs  ont  pris  purement  et 
simplement  l'écriture  perse,  tirée  de  l'arabe.  Pas  une  seule 
de  ces  écritures  n'est  originale.  Une  écriture  nationale,  au 
contraire,  comme  celle  des  Chinois,  distingue  parfaitement  les 
syllabes  à  0  des  syllabes  à  ou;  3°  Fossey  ne  comprend  rien 
aux  transcriplions  grecques.  Laissons-le  dans  son  ignorance. 
Il  a  seulement  oublié  de  nous  dire  si  le  syllabaire  cunéiforme 
possédait  encore,  outre  les  signes  dom,  bor,  pha,  des  signes 
particuliers  pour  dura,  bur,  pa,  car  c'est  dans  le  dernier  cas 

1.  Rien  n'est  plus  amusant  que  l'expression  :  «  les  savants  babylo- 
niens •  [Die  babylonischen  Gelehrten),  que  Ton  rencontre  souvent  dans 
les  écrits  des  suméristes,  précisément  dans  l'arrière-pensée  plus  ou  moins 
consciente  de  priver  les  Sémites  de  toute  faculté  d'initiative  scientifique. 

2.  Cette  remarque  seule  est  de  Fossey,  les  tablettes  en  question  n'ayant 
été  découvertes  que  dans  les  dernières  années. 
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seul  que  son  argument  aurait  quelque  valeur.   N'est-ce  pas 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  lecteur? 

9.  ce  II  y  a  encore  dans  l'écriture  assyrienne,  dit  encore-  Ha- 
lévy,  un  certain  nombre  de  syllabes  complexes  qui  ne  rendent 
pas  rigoureusement  la  voyelle  motrice  :  lah,  luh;til,  tal;  sar, 
éir,har,  hur,  man,  min,  kir>  kur,  dab,  dib;  or,  l'indiffé- 
rence pour  la  voyelle  radicale  est  un  trait  sémitique.  *  Selon 
Fossey,  le  couple  lah,  luh  est  l'effet  d'une  coïncidence  fortuite  (!) 
et  ne  peut  pas  prouver  que  les  inventeurs  aient  prononcé  indif- 
féremment lah  ou  luh.  L'existence  des  autres  couples  prou- 
verait que  les  Sémites  ont  détérioré  le  syllabaire  emprunté 
aux  Sumériens,  mais  non  qu'ils  l'ont  inventé  >  (p.  298-299). 

Faux  :  1°  Il  ne  s'agit  pas  de  lectures  assyriennes,  mais  de 
lectures  d'idéogrammes  ce  sumériens  >  .qui  conservent  le 
même  sens,  malgré  la  différence  de  la  voyelle;  2,°  Fossey  nous 
a  déjà  dit  que  les  Sémites  ne  savaient  pas  adapter  à  leur 
langue  l'écriture  cunéiforme;  nous  apprenons  maintenant 
qu'ils  ont  détérioré  la  prononciation  du  sumérien.  De  fil  en  ai- 
guille, il  nous  décrétera  un  jour  que  le  sumérien  n'est,  au  bout 
du  compte,  que  Pancêtre  du  bas-breton  d'aujourd'hui,  et  en- 
verra promener  dos  à  dos  les  touranisteset  les  anti-touranistes. 

10.  «  Halévy  trouve  les  monosyllabes  sumériens  trop  peu 
nombreux  pour  former  une  langue.  Fossey  affirme  au  contraire 
que  cinq  cents  mots  capables  de  se  combiner  peuvent  exprimer 
toutes  les  nuances  de  la  pensée.  >  —  Oui,  certes,  mais  à  con- 
dition de  nommer  le  lion  ce  animal  suprême  >  (ur-mah),  le 
cheval  <r  âne  de  montagne  »  (ib-kur)y  le  chameau  «  âne  de 
plaine  »  (ib-ab),  le  chien  «  animal  de  demeure  »  (ur-ku),  l'abîme 
«  maison  de  science  »  (ab-zu),  la  mer  «  eau  de  creux  »  (a- 
abba),V or  «  précieux-véritable»  (azag-gi),  l'argent  ce  précieux- 
brillant  »  (azag-par),  la  nuit  ce  noir  »  {gig)y  le  roi  «  homme- 
grand  »  (lù-gal),  et  d'autres  combinaisons  tout  aussi  forcées. 
Le  «  sumérien  »  n'a  pas  de  mots  simples  pour  exprimer  ces 
objets  d'usage  courant.  L'idiome  le  plus  pauvre  en  racines, 
le  chinois,  a  mille  deux  cents  syllabes  et  la  faculté  de  les 
combiner  ensemble  au  gré  de  la  pensée,  tandis  que  les  com- 
binaisons de  trois  syllabes  sont  déjà  rares  en  sumérien,  en 
face  de  l'effrayante  polysémie  des  monosyllabes.  D'ailleurs, 
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d'après  un  relèvement  approximatif,  les  valeurs  monosyllabi- 
ques ne  dépassent  pas  le  nombre  de  trois  cent  soixante  ;  nous 
sommes  encore  loin  de  cinq  cents  admis  hâtivement  par  les 
adversaires. 

1 1 .  «  Une  écriture  reçue  par  un  peuple  différent,  dit  Ha- 
lévy,  finit  par  se  différencier  de  récriture  modèle,  tandis  que  le 
suraérien  suit  strictement  les  modifications  de  l'écriture  assy- 
rienne en  Assyrie  et  de  l'écriture  babylonienne  en  Babylonie; 
c'est  toujours  le  scribe  sémite  qui  écrit  le  sumérien.  Fossey 
pense  que  la  déviation  ne  s* est  pas  effectuée  parce  que  la 
disparition  de  la  langue  sumérienne  n'a  pas  été  l'œuvre  d'un 
jour;  puis,  parce  que  la  diversification  d'une  écriture  est  atta- 
chée à  la  diversité  des  liens,  des  matériaux  ou  de9  instruments 
plus  qu'à  celle  des  langues.  Si  les  savants  de  Tan  60(W  rai- 
sonnaient comme  Halévy,  ils  devraient  pourtant  admettre  que 
le  turc  et  l'arabe  sont  une  seule  et  même  langue,  et  que  les 
Turcs  ont  inventé  leur  écriture.  » 

La  stupidité  de  ces  sophismesest  évidente  :  1°  On  invente 
la  disparition  môme  des  Sumériens,  parce  qu'elle  implique 
l'hypothèse  de  leur  existence  antérieure.  Ce  sont  en  réalité  deux 
affirmations  qui  demandent  à  être  prouvées  séparément  avant 
qu'on  puisse  en  parler.  L'adoption  par  les  Sémites  du  sumé- 
rien comme  une  langue  sacrée  aurait  dû,  au  contraire,  pré- 
server la  nationalité  sumérienne  de  toute  désagrégation1  ;  2°  si 
les  Sumériens  avaient  écrit  avant  l'invasion  supposée  des  Sé- 
mites, ou  seulement  aux  époques  de  leur  prédomination,  cette 
écriture  aurait  présenté  un  type  caractéristique  de  ces  époques; 
3°  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  textes  «  sumériens»  vient  de 

1.  Il  y  a  d'excellents  latinistes  en  Europe,  mais  chacun  d'eux  prononce 
le  latin  conformément  a  l'usage  de  son  pays*  Le  mot  coelum,  par 
exemple,  est  prononcé  tchêloum  en  Italie,  izeuloum  en  Allemagne, 
silam  en  Angleterre,  et  sèlome  en  France.  Le  sens  du  mot  ne  souffre 
aucunement  de  cette  diversité  de  prononciation,  or  le  sens  est  la  seule 
chose  qui  prime  lorsqu'il  s'agit  d'une  langue  morte,  comme  ce  serait  le 
cas  du  «  sumérien  »..  L'effort  fait  pendant  des  milliers  d'années  par  lot 
Sémites  pour  en  perpétuer  la  prononciation  exacte  suppose  donc,  pre- 
mièrement, que  c'était  un  legs  ancestral  de  la  haute  antiquité  sémitique; 
deuxièmement,  qu'il  était  parlé  comme  une  langue  sacrée  par  la  classe 
instruite  et  surtout  par  la  classe  sacerdotale. 
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scribes  sémites.  Les  Sumériens  auraient  donc  inventé  l'écri- 
ture pour  ne  rien  écrire!  N'est-ce  pas  fou,  archifou? 

12.  Fossey  vient  d'avoir  une  inspiration  à  lui  (p.  301-302)  : 
«  Presque  tous  les  signes  ont  un  certain  nombre  de  valeurs  qui 
ne  sont  jamais  employées  en  assyrien.  Telles  sont,  par 
exemple,  gal  pour  iq,  ge  pour  gid,  Gf  pour  ne,  gig  pour  mi, 
gin  pour  #*,  gir  pour  ner,  gv  pour  fta,  gvg  pour  l'indice  de 
adàru  («  sombre  *);  les  Assyriens  ont  donc  fait  un  choix  dans 
l'ensemble  des  valeurs  données  aux  signes  par  les  Sumériens.  » 

Faux  :  1  °  Fossey  a  négligé  de  dire  comment  les  Assyriens 
pouvaient  le  savoir,  vu  l'absence  de  syllabaires  composés  par 
les  Sumériens,  ni  à  quoi  pouvait  leur  servir  un  système  si  ex- 
traordinairementcompliquéctdestinéù  l'expression  d'une  langue 
étrangère  qui  ne  donnait  pas  signe  de  vie  littéraire  ;  2°  en  outre, 
il  cache  au  lecteur  ma  remarque  de  1874,  savoir  que  le  sys- 
tème idéophonique  s'est  développé  parallèlement  au  système 
phonétique  :  ce  dernier,  au  temps  de  Sargon  V*  (vers  3800  av, 
J.-C),  avait  déjà  terminé  le  cycle  de  son  évolution  et  ne 
conservait  plus  du  premier  que  les  déterminatifs  les  plus  utiles 
comme  ceux  des  noms  propres,  de  dieux,  de  localités,  des 
espèces  et  du  nombre  pluriel.  L'emploi  des  idéogrammes  avec 
leurs  valeurs  particulières  fut  déjà  alors  purement  facultatif  et 
laissé  au  gré  des  scribes. 

LA  THÈSE  IDÉOPHONIQUE 

Avec  une  déloyauté  abjecte,  Fossey,  insistant  jusqu'ici  sur 
deux  phrases  ambiguës  seulement  pour  les  chercheurs  de 
chicanes,  dirigeait  ses  sottes  et  malhonnêtes  attaques  contre  la 
théorie  de  l'idéographisme  parfait  du  sumérien  qu'il  m'impute. 
Dans  le  chapitre  m,  c'est  la  théorie  idéophonique  qui  devient 
l'objet  de  la  polémique.  Pour  épargner  le  temps  et  l'espace 
de  la  Revue  sémitique,  il  sera  utile  de  serrer  encore  plus  que 
dans  la  partie  précédente  l'exposé  des  points  en  litige. 

13.  «  Halévy  :  La  syllabe  sumérienne,  étant  idéogramme, 
ne  se  décompose  jamais;  on  écrit  bar,  mir  et  non  ba-ar,  mi-ir. 
SelonFossey,  c'est  une  erreur  matérielle  et  grossière  :  on  trouve, 
assure- t-il,  des  milliers  de  fois,  dans  des  textes  sumériens,  des 
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compositions  comme  na-am  pour  nam  et  di-in-gir  pour  dingir, 
qui  montrent  que  les  idées  «  d'abstraction  »  et  de  «  dieu  » 
n'étaient  pas  liées  au  signe,  mais  au  son.  » 

Cynisme  impudent  :  1°  il  repose  sur  une  confusion  idiote  des 
indications  de  lecture  des  syllabaires  ou  des  gloses  et  le  signe 
radical  qui  est  toujours  indivisible  dans  les  textes  régulière- 
ment écrits;  2° quelques  textes  d'une  rédaction  particulière, 
appelée  eme-sal,  «  parole  de  femme  »,  emploient  la  graphie 
analytique  dans  le  but  de  préciser  la  valeur  admise  dans  ce 
mode  de  rédaction,  qui  est  d'usage  fort  limité.  Ces  expressions 
n'ont  donc  pas  de  portée  décisive.  Quant  aux  préfixes  et  aux 
suffixes  qui  sont  des  phonèmes  purs,  ils  s'écrivent  naturelle- 
ment d'une  manière  analytique;  3°  la  graphie  di-in-gir,  en 
dehors  de  la  première  colonne  des  syllabaires,  ne  se  constate 
dans  aucun  texte  sumérien;  je  le  mets  au  défi  d'en  citer  un 
seul  exemple! 

14.  Pour  prouver  Tidéographisme  du  syllabaire,  j'ai  fourni 
quelques  exemples  de  signes  composés  d'une  manière  artifi- 
cielle pour  exprimer  des  mots  très  primitifs  :  «  habitation  éle- 
vée »  pour  oc  mère»,  «  parole-beaucoup  »  pour  «  langue  », 
lu-gal,  «  homme  grand  »  pour  «  roi  »,  etc.  Fossey  remarque 
que  le  premier  composé  se  lisait  ama,  le  second  eme,  le  troi- 
sième lu-gal.  Mais  pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  écrits  a-ma,  e-mey 
lu-ya-al,  puisque  toutes  les  syllabes  avaient  des  signes  parti- 
culiers? Fossey  n'y  a  pas  pensé,  ou  bien  il  le  cache  au  lecteur 
selon  sa  coutume  déloyale. 

15.  Sur  l'introduction  peu  naturelle  de  mots  «  sumériens  » 
dans  les  textes  assyriens,  j'ai  cité  (O.C.  B.,  p.  57)  les  complexes 
sv-Âs,  Sa  (gar)-yn,  et  la  forme  curieuse  hi-bil-ta*w-\-m  au 
lieu  de  hibiltasu-un  («  leur  dommage  »),  en  demandant  com- 
ment, si  le  sumérien  était  une  langue  naturelle,  le  premier  peut 
remplacer  à  lui  seul  l'assyrien  asrup,  «j'ai  brûlé  »;  le  second  (ac- 
tion-homme),  à  la  fois  aékun,  «  j'ai  fait  »,  et  iékun,  c  «7 a  fait  »; 
le  troisième  attacher  à  un  mot  assyrien  un  suffixe  sumérien? 
Fossey  escamote  le  premier  exemple;  pour  le  second,  il 
répète  la  remarque  de  Lenormant  que  un  était  la  terminaison 
de  axitun,  iékun,et  non  un  radicale  part,  mais  il  cache  odieu- 
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sèment  au  lecteur  ma  rectification  immédiate  où  j'ai  rendu 
justice  à  la  critique  de  Lcnormant  {Civilisation  babylonienne, 
p.  208);  enfin,  après  trente  ans,  il  n'a  pas  honte  d'insister 
sur  ma  lecture  erronée  de  nv  au  lieu  de  nu  avant  le  mot 
incomplet  a  ni..  A  De  là,  il  passe  au  suffixe  sumérien  mv  rem- 
plaçant l'assyrien  ya,  qu'il  ne  peut  pas  nier,  ainsi  qu'aux 
groupes  sumériens  qui  se  comportent  en  assyrien  comme 
des  idéogrammes,  et  nous  renvoie  à  l'usage  des  Japonais  qui 
consiste  à  employer  des  mots  et  des  phrases  chinoises  qu'ils 
lisent  par  des  mots  et  des  phrases  correspondantes  de  leur 
idiome.  Il  rappelle  ensuite  le  pehlevi,  où  les  mots  sémitiques 
étaient  lus  par  les  mots  iraniens  correspondants.  Je* suis  inca- 
pable de  juger  le  système  sino-japonais;  la  conception  du 
pehlevi  est  tout  à  fait  inexacte;  mais  l'explication  du  suffixe 
sumérien  mu,  relié  à  des  mots  sémitiques  et  qu'on  devait 
remplacer  par  le  suffixe  sémitique  ya,  prouve  suffisamment 
que,  pour  les  Assyriens,  les  deux  systèmes  ne  formaient  que 
deux  modes  d'exprimer  leur  idiome  national.  Une  combinaison 
franco-allemande  «  pays  mein  »  ou  «  roi  ihr  »  en  français, 
sous  prétexte  que  mein  et  ihr  doivent  se  lire  «  mon  »  et 
«  leur  *,  serait  colossalement  ridicule. 

Fossey  remplit  ensuite  douze  pages  avec  les  extraits  de  la 
critique  que  Lenormanta  consacrée,  en  1875,  à  la  dernière 
partie  de  mon  mémoire  de  1874,  et  relative  à  des  phénomènes 
de  grammaire  et  de  syntaxe.  Cette  manœuvre  est  souverai- 
nement déloyale,  car  ma  note  rectificative  a  paru  en  1876. 
Je  la  cite  textuellement  (C.  B.,  p.  268)  :  «  P.  60-71 .  Ce  cha- 
pitre doit  être  modifié  dans  un  certain  nombre  de  détails,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  partie  flexionnelle  de  l'accadien, 
comme  les  pronoms  et  certaines,  prépositions.  La  terminaison 
adverbiale  s,  précédée  d'une  voyelle,  est  seulement  calquée  sur 
l'assyrien  is,  abrégé  du  suffixe  démonstratif-possessif  su,  «  lui, 
son,  sa,  ses.  »  Nous  pouvons  donc  dédaigner  le  réchauffe  de 
trente  ans  qu'on  nous  sert  et  qui,  d'ailleurs,  a  fait  si  peu  d'ef- 
fet dans  le  temps  que,  cinq  ans  après,  la  théorie  antisumériste 
avait  acquis  les  suffrages  d'assyriologues  aussi  sérieux  que 
Guyard  et  Pognon. 

16.  «  Le  roi  sémitique  Sinidinnam  écrit  ses  documents  en 
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((  touranien  »;  est-ce  naturel  ?  demande  Halévy.  »  Lenormant 
répond  et  Fossey  le  répète  :  «  II  les  écrivait  pour  ses  sujets 
touraniens,  les  deux  peuples  étaient  mêlés1.  »  — Vaine  échap- 
patoire :  par  cela  même  que  les  «  Touraniens  »  manquaient 
déjà  de  cohésions  entre  eux,  le  roi  était  sûr  d'être  compris  en 
écrivant  dans  sa  langue  maternelle,  et  d'autant  plus  que  son 
nom  le  désignait  officiellement  comme  Sémite.  On  peut  donc 
conclure  de  ce  fait  et  d'autres  faits  analogues,  que  la  rédaction 
desdocuments  publics,  tantôt  en  assyrien,  tantôt  en  «  sumérien  », 
vient  précisément  de  cette  circonstance  que,  s'il  y  avait  deux 
rédactions  différentes,  il  n'y  avait  qu'un  seul  idiome,  le  sémi- 
tique. Et  que  dira-t-on  du  roi  assyrien  Asarhaddon  et  du  roi 
babylonien  Nabuchodonosor,  dont  l'un  signe  toujours  an-hi- 
*seé-mu,  jamais  Assur-ahê-iddin,  l'autre  souvent  an-pasa-du- 
ses  à  côté  de  Nabà-kudur-uéur ;  ont-ils  épelé  étrangement 
leur  nom  pour  plaire  à  une  population  sumérienne  qui  n'existait 
déjà  plus  depuis  au  moins  deux  mille  ans,  même  en  Babylonie? 
17.  Halévy  :  «  Chaque  expression  du  lexique  assyrien  et 
même  les  noms  propres  de  dieux,  d'hommes,  de  pays,  de 
villes,  de  montagnes  et  de  rivières,  ont  un  ou  plusieurs  corres- 
pondants en  accadien.  p  Fossey-Lenormant  me  renvoient,  à 
propos  des  noms  divins,  aux  dieux  grecs  latinisés  par  les  Ro- 
mains, c  II  est  inexact  que  chaque  divinité  sumérienne  ait  son 
équivalent  en  assyrien,  et  réciproquement.  Le  dieu  national 
des  Assyriens  :  Aééur,  écrit  anhi  (ou  sar)}  <c  dieu  bon  », 
rentre  manifestement  dans  la  classe  d'origine  assyrienne.  Plu- 
sieurs noms  de  villes  ou  de  pays,  comme  Agade,Kià,  Magan  et 
Meluhha,  n'ont  pas  de  doublets.  De  beaucoup,  la  forme  assy- 
rienne est  une  altération  de  l'autre  :  Uruk  de  vnvki  ;  Uru  de 

I.  Admirez  la  prudence  sumériste  :  la  phrase  traînante  t  les  deux 
peuples  étaient  mêles  »,  qui  contredit  au  fond  la  phrase  précédente,  —  car 
la  nécessité  d'écrits  en  deux  langues  suppose,  au  contraire,  l'habitat  sé- 
paré des  deux  peuples  et  l'ignorance  réciproque  de  la  langue  du  voisin, 
—  n'a  été  ajoutée  que  par  crainte  qu'on  ne  leur  demandât  dans  quelle 
région  précise  les  Sumériens  habitaient  alors.  En  disant  que  les  peuples 
étaient  mêlés,  le  questionneur  inopportun  est  doucement  renvoyé  dans  le 
vide  inabordable.  Les  coryphées  de  la  jeune  école  ont  reculé  l'époque  du 
«  mélange  »  jusque  dans  la  préhistoire  la  plus  nébuleuse.  Les  suméristes 
peuvent  maintenant  dormir  tranquilles. 
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vrvnv  ;  Eridu  de  vrvdvg  ;  Barsiba  de  badsiabba.  Souvent 
une  ville  est  nommée,  tantôt  par  son  vrai  nom,  tantôt  par  une 
périphrase  :  nippvrv  est  appelée  en-lil-ki,  la  demeure  du 
dieu  en-lil  ;  larsam  est  appelée  babbarvnvki.  Les  contrées 
bien  sémitiques,  comme  Bâbilu,  Elamtu,  s'appellent  en  su- 
mérien dintir-ki,  nimma-ki,  de  même  que  l'Allemagne  est 
nommée  «  Germany  >  par  les  Anglais,  et  par  les  indigènes 
i  Deutschland  >.  Enfin,  quand  même  le  nombre  des  doublets 
réels  serait  considérable,  on  en  trouverait  un  nombre  encore 
plus  grand  en  Hongrie,  où  il  n'est  guère  de  ville  importante 
qui  n'ait  à  la  fois  un  nom  magyar  et  un  nom  allemand'.  » 

Faux  d'un  bout  à  l'autre  :  1°  j'ai  parlé  du  lexique 
assyrien ,  dont  les  expressions  sont  directes  comme  dans 
les  autres  idiomes  apparentés,  et  on  y  substitue  celui  du 
sumérien  où  presque  tout  consiste  en  périphrases;  2°  les 
Romains,  en  adoptant  les  dieux  grecs,  en  ont  fort  peu 
changé  les  noms  :  Bacchus,  Hercules,  Athena,  Aphrodite, 
Mars  =  Ares,  Hephsestus,  Pluto,  tandis  que  les  groupes 
an-hi  =  Aséur,  en-lil  =  Bè\,  $ur-ud  =  Marduk,  an-ag  = 
Nabû,  etc.,  etc.,  ne  se  trouvaient  jamais  dans  la  bouche  du 
peuple;  3°  Uruk,  «  (ville)  large  »  H-)x),  ne  saurait  venir  de 
unu  (ki  est  aphone);  urunu  aurait  donné  urun;  urudug, 
«  ville  bonne  »,  n'a  rien  à  voir  avec  êridu  (lin);  nous  igno- 

rons  encore  le  sens  exact  de  Barsib  (peut-être  «  parc  de  ber- 
ger »;  cf.  -ny  Vl<30)>  mais  bad'8i-ab(ba),  «  mur-corne- 
vallée  »,  est  sans  le  moindre  doute  un  jeu  de  mots  sur  le  nom 
populaire;  4°  les  périphrases  enlil-ki  et  babbar-unu-kise  com- 
posent d'éléments  assyriens  :  babbaru  (-113),  ênu  faw),  Mu 
dvh)  et  fe*tt  (lD>  p  ^?);  5°  din-tir  exprime  le  phonétique  pur 
balaf  kiséâti  (ce  vie  des  régions  »),  épithète  de  Babylonc, 
6°  En  Hongrie,  les  villes  les  plus  importantes,  comme  Buda- 
pest, Debreczin,  Komârom  (Komorn),  conservent  leurs  anciens 
noms;  de  même,  Kolos  et  Varad  sont  légèrement  altérés  de 
«  Klaus  »  et  de  c  Ward  »,  tandis  que  «  Szeben  *  répercute  le 
nom  roumain  ce  Sibiniu  ».  Lenormant  ignorait  cet  état  de 
choses  en  1875  et  Fossey  l'ignore  encore  en  1904  !  7°  Fossey 
escamote  déloyalement  les  noms  des  fleuves  et  des  montagnes 
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qui  persistent  en  grande  partie  intacts  en  Hongrie  :  Duna  = 
Danube,  Tisza  =  Theiss,  Balaton  =  Platten  (See),  Szava  = 
Save;  Kârpâtok  =  Karpathen.  En  Babylonie,  les  noms  sémi- 
tiques servent  de  base  aux  groupes  monstrueux  du  sumérien  : 
en  face  de  Purattu,  Pura-nunuy  «  trou  énorme  > ,  Idiqlat  en 
face  de  idigna,  ce  gloire- face-pierre  *,  etc. 

Très  désopilante  est  cette  remarque  de  Fossey  (p.  325):  «  Nous 
avons  suivi  pied  à  pied  Halévy  dans  son  argumentation  contre 
l'existence  d'une  langue  sumérienne.  »  Un  peu  de  modestie, 
M.  Fossey!  C'est  Lenormant  qui  a  traîné  le  coche;  une  mouche 
commençant  ses  voltiges  trente  ans  plus  tard  ne  bourdonne  que 
pour  la  galerie.  Il  vous  reste,  dites-vous,  à  étudier  (lisez  f  à 
copier  »)  quelques  arguments  positifs  proposés  dans  les  répli- 
ques de  mes  adversaires  (vous  n'y  serez  donc  pour  rien,  quel 
dommage!)  en  faveur  de  la  réalité  d'une  langue  sumérienne. 
A  mon  regret,  je  n'y  trouve  que  des  redites  fatigantes  au  sujet 
des  particules  et  la  redécouverte  du  critérium  sumérien  d'il 
y  a  trente  ans1.  Je  vois  que  vous  avez  du  temps  à  perdre; 
permettez-moi  de  ne  pas  vous  imiter. 

La  lutte  donquichotique  contre  Tidéographisme  pur  ne  pou- 
vant s'éterniser,  Fossey  se  décide  à  taper  dur  sur  l'idéogra- 
phisme  régulièrement  évolué  depuis  1876.  Cette  évolution 
scientifique  le  gêne  évidemment;  il  s'arrange  comme  il  peut, 
ce  qui  le  met  en  très  mauvaise  humeur;  ses  chicanes  se  mul- 
tiplient à  T  unisson  de  sa  déloyauté  coutumière.  Toute  sa 
science  est  puisée  dans  les  travaux  de  Lenormant  et  de 
Schrader. 

19.  «  Pour  la  nature  des  phonogrammes  qui  seraient  (se- 
lon Halévy)  de  simples  noms  d'épellation,  il  est  facile  de  mon- 
trer combien  est  grande  Terreur  d'Halévy.  Les  signes  an  et  ud, 
qu'il  prend  comme  exemples,  s'appellent,  le  premier  ànv,  le 
second  hissv  ou  vtv.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  soutenir 
(c'est  ce  que  je  fais!)  que  les  valeurs  an,  his  et  ut  sont  tirées 
«  par  voie  d'altération  et  de  contraction  »  (audacieuse  contre- 
vérité!  Il  n'y  a  que  l'abandon  du  u  désinentiel  assyrien)  des 
noms  de  ces  signes  ;  mais  il  resterait  à  prouver  que  ce  sont 

1.  Sur  ce  prétendu  critérium,  voyez  Revue  sémitique,  1902,  p.  J70. 
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des  mots  assyriens  (c'est  déjà  prouvé  pour  anv  et  vtv!).  11 
faudrait,  en  outre,  nous  dire  d'où  viennent  les  valeurs  dingir, 
Esèv,  RA  de  an  (dingir  vient  de  digiru,  l'origine  de  essu  et  va 
est  encore  incertaine).  »  Fossey  sait-il  d'où  viennent  les  noms 
hê>  zaïn,  Jjièty  têt,  dans  l'alphabet  hébreu?);  d'où  viennent 
les  valeurs  bab,  babbau,  bir,  lah,  par,  tam  du  signe  vd? 
(l'explication  en  a  été  donnée  en  1876.  O.C.B.,  p.  210,  n°  401  !) 
et  que  devient  cette  belle  théorie,  quand  le  nom  du  signe  est 
tiré  de  sa  forme?  Ainsi  le  signe  vu  s'appelle  nig-dvgaka-nvna- 
idv;  le  signe  kvl  s'appelle  mv-nv-tjlla.  Fossey  oublie  que 
j'^i  parlé  exclusivement  de  ce  valeurs  d'épellation  >,  mais  sa 
question  même  trahit  une  crasse  ignorance  des  termes  gramma- 
ticaux des  Sémites  :  les  noms  des  voyelles  hébraïques  ë  et  è, 

savoir  éewa,  sèbhê,  (jflgf ,  N3t#> :  )  et  *e9°l  (blJD» v  )  nont  rien 
de  commun  avec  les  sons  qu'ils  désignent.  La  confusion  des 
«  valeurs  d'épellation  >  avec  les  «  noms  conventionnels  des 
signes  »  est  tellement  ancrée  dans  son  esprit,  qu'il  s'attend  à 
trouver  comme  déguisement  (!)  de  éu-ru-ub-bu  har-ba-su  mu- 
na-a$-sirnap-har(l\,  R.  1  a  3),  ?GEà-PV-VBBV-smv  kikkinv- 

A 

?-MAèTENY    MV-NANV-DEèàV-SIRV    NABBV -KIKKINV.    Or,    011 

trouve,  remarque-t-il  naïvement,  a-za-ad  gar-&e  ba- 
mginnaba-e  (tftid.,  1),  qui  est  quelque  chose  de  tout  diffé- 
rent. »  Ça  devient  évidemment  grotesque,  car  pendant  qu'il 
met  dans  le  même  sac  les  valeurs  naturelles  de  lecture  et  les 
termes  savants  des  signes,  il  clame  triomphalement  :  «  Halévy 
a  confondu  deux  choses  fort  différentes,  la  valeur  phonétique 
des  signes  et  leurs  noms  !  >.  Dans  le  paragraphe  cité  (1885, 
p.  43),  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  des  noms  savants  des  signes. 
Comment  appelle-t-on  un  semblable  procédé  critique  tout  fait 
de  substitutions  illégitimes  ? 

20.  Fossey  voit  également  peu  clair  au  sujet  de  l'emploi  dans 
les  syllabaires  du  clou  perpendiculaire  devant  les  phonèmes 
qui  indiquent  la  lecture  des  signes  (p.  337-338).  Il  croit  qu'il 
sert  seulement  à  séparer  les  différents  articles.  Dans  ce  cas,  il 
devait  être  d'un  usage  général  dans  toute  sorte  de  textes.  Or, 
on  ne  le  signale  que  dans  ces  trois  cas  :  les  présages,  les  syl- 
labaires et  devant  les  noms  propres.  Sa  fonction  a  donc  une 
certaine  analogie  avec  l'habitude  moderne  de  souligner  les 
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passages  ou  les  mots  spéciaux  sur  lesquels  xon  veut  appeler 
l'attention  d'une  manière  particulière,  les  articles  des  présages, 
à  cause  de  leur  réputée  importance,  les  noms  des  lectures,  et 
les  noms  d'hommes  parce  qu'ils  diffèrent  des  noms  communs. 
Du  reste,  un  signe  de  séparation  a  sa  place  à  la  fin  et  non  au 
commencement  du  passage. 

21 .  Dans  l'érudition  assyro-sémitique,  Fossey  est  tellement 
dépaysé  qu'il  n'y  voit  goutte  (p.  338-341).  Les  procédés  à 
l'aide  desquels  les  phonèmes  «  sumériens  >  sont  tirés  de 
l'assyrien  le  déconcertent  absolument.  Il  admet  forcément  la 
dérivation  directe,  mais  quand  on  lui  met  sous  les  yeux  des 
dérivations  incontestables  comme  an  de  Anu,  iç  de  i$u,  tab 
de  tappu,  el  de  ellu,  rat  de  râtu,  etc.,  d'où  les  rencontres 
fortuites  sont  exclues,  son  savoir  sémitique  étant  très  borné,  il 
croit  pouvoir  se  tirer  d'affaire  en  affirmant  que  les  mots  assy- 
riens ont  été  empruntés  au  sumérien.  Mais  quand  la  coïnci- 
dence est  moins  frappante  au  premier  aspect,  il  jette  de  hauts 
cris:  «  Halévy  se  contredit,  il  viole  lui-même  son  principe  fon- 
damental! Malgré  le  principe  d'acrologie,  il  fait  venir  kim 
de  anim,  voire  même  vr  de  gusur  !  >  Un  mot  suffira  à  mettre  en 
lumière  l'ignorance  du  critique  improvisé  :  1  °En  ce  qui  concerne 
l'élimination  de  la  voyelle  initiale,  il  ne  faut  pas  être  docteur 
titulaire  pour  savoir  que  les  noms  des  lettres  effe,  elle,  emme, 
ennt\  erre,  esse,  indiquent  les  valeurs  /*,  Z,  m,  w,  r,  s,  sans  e 
initial.  2° Fossey  ne  sait  pas  non  plus  que  la  négligence  de  gué  est 
motivée  par  la  supposition  que  ce  phonème  a  été  assimilé  au 
détcrminatifjrtâ,  ce  bois»,  ainsi  gus-ur,  «  bois  gros  =  poutre  *, 
en  sorte  que  ur  semblait  constituer  la  substance  du  mot.  Que 
cette  origine  soit  vraie  ou  fausse,  il  n'y  a  pas  violation  de  prin- 
cipe. 3°  Son  insipide  appropriation  de  la  plaisanterie  de  Lenor- 
mand  réchauffée,  qui,  en  imitant  mon  procédé  qu'il  ne 
comprend  pas,  fait  tirer  l'allemand  Fuchs  du  grec  Alopex  par 
les  intermédiaires  lopex,  opex\  pex,  pix,  pax,  pux,  fux,  a  été 
utilisée  par  les  cabalistes  depuis  des  centaines  d'années.  Pour 
chasser  le  démon  de  l'oubli  qui  s'appelle  Armimas,  on  écrit  ce 
nom  en  diminuant  le  nombre  des  lettres  :  Armimas,  remimas, 
mimas,  imas,  mas.  Si  Fossey  craint  d'oublier  quelque  chose  en 
assyiïologie,  je  lui  recommande  cette  recette  cabalistique. 
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Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'objection  que  tel  signe  n'a  pas 
la  valeur  du  mot  assyrien  homophone.  La  moindre  modestie 
n'oserait  prétendre  à  la  connaissance  de  la  signification  pri- 
mitive de  chaque  vocable  assyrien.  Avec  quelque  connaissance 
du  sujet,  Fossey  aurait  su  que  dannu  réunit  les  significations  de 
«  fort  v  et  de  «  violent  p,  que  ad  signifie  en  même  temps 
c  père  »,  <c  mère  >  et  «  frère  »,  que  la  lecture  aget  lig>  de  dan, 
vient  deagguetlïu(g  final  correspond  à  A,  g,  A,'),  que  presque 
toutes  les  cinq  valeurs  de  dan  ont  été  expliquées  en  1876. 
C'est  donc  pour  cacher  sa  confusion  qu'il  cherche  à  se  débar-% 
rasser  des  219  coïncidences  monosyllabiques  et  polysyllabi- 
ques réunies  par  moi  en  1901.  Je  le  mets  au  défi  de  donner 
un  commencement  d'explication  d'un  phénomène  linguistique 
aussi  extraordinaire  ! 

22.  J'ai  établi  six  indices  certains  par  lesquels  on  reconnaît 
les  mots  assyriens  employés  en  «  sumérien  >  :  1°  forme  plus 
complète  ;  2°  caractère  de  première  nécessité  ;  3°  fertilité  en 
formes  dérivées;  4°  caractère  sémitique  général;  5°  tournure 
assyrienne  de  l'idée  fondamentale;  6°  caractère  accessoire  de 
la  voyelle  motrice  (Halévy  1883,  p.  403-404).  Fossey  fait  dé- 
loyalement  un  choix  infime  parmi  les  nombreux  exemples  que 
j'ai  fournis  pour  chaque  catégorie  et  prétend  qu'ils  ne  sont  pas 
décisifs.  Ignorant  les  langues  sémitiques,  il  croit  tout  possible  et 
ne  réfléchit  même  pas  que  la  plupart  des  mots  cités  appartien- 
nent à  plusieurs  des  catégories  énumérées  :  les  formes  adamatu, 
istaritu  viendraient,  selon  lui,  de  A  dam  A,  léATR,  augmentés  du 
t  féminin;  or,  les  langues  sémitiques  n'ajoutent  jamais  cette 
terminaison  aux  mots  étrangers.  Et  que  pense-t-il  des  thèmes 
DIX  et  "OEW  qu*  sont  généralement  sémitiques  (4°)  et  dont  le 
second  porte,  en  outre,  la  consonne  sémitique  par  excellence,  le 
eain?  Relativement  à  mvrvb,  il  cache  la  forme  abrégée  mvrv  qui 
le  caractérise  comme  un  phonème  archaïque  tiré  de  3-)^  (cf. 
musaby  de  2W)) :  lo^assuy  parakku  seraient  refaits  de  lama, 
bara,  par  étymologie  populaire  (!);  même  abréviation  dans 
gara  de  GARAâ,  gvr  de  gvrvn.  Il  nie  même  l'existence  des 
motsasurakku,  udu  (uddu),  asvr,  v,  parce  qu'il  ne  les  a  pas 
trouvés  dans  le  dictionnaire,  prouvant  ainsi  qu'il  ne  connaît 
pas  les  textes  :  asurrakku- à-svr,  dans  R.,  IV,  pi.,  26,  4, 
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54-55;  uddu,  dans  H.  et  B.,  p.  21,  2;  v,  dans  la  glose  ar- 
chiconnue  v-KVR-àv  (lois  de  famille)  pour  yd  kvr-sv.  Serré 
par  le  sémitisme  évident  de  ine,  is,  id,  sag,  il  esquive  la  ré- 
ponse directe,  passe  à  côté  et  pose  la  question  de  savoir  pour- 
quoi ces  idéogrammes  ont  reçu  les  valeurs  syllabiques  igï, 
gis,  a,  &kG,  mais  notre  incapabilité  momentanée  de  tout  ex- 
pliquer peut-elle  faire  que  les  valeurs  fondamentales  du  syl- 
labaire is  =  i$u}  id=  idu%  ne  soient  pas  sémitiques?  Inutile 
de  relever  les  niaiseries  qu'il  débite  au  sujet  des  catégories  5° 
et  6°,  ainsi  que  sa  critique  tardive  au  sujet  de  certaines  de 
mes  étymologies  abandonnées  depuis  de  longues  années  ou  de 
la  traduction  de  quelques  mots  des  textes  magiques  datant 
de  1880  (p.  343-34-8).  Quand  on  ne  fait  soi-même  que  copier 
des  traductions  faites  par  les  autres,  quinze  ou  vingt  ans  plus 
tard,  on  est  sûr  de  ne  jamais  se  tromper.  Fossey  est  donc,  à 
juste  titre,  infaillible. 

23.  Tapage  ridicule  au  sujet  du  déguisement  ou  dissimula- 
tion des  mots  réels  par  des  procédés  artificiels.  On  pourrait 
trouver  un  terme  plus  exact  pour  exprimer  ce  mécanisme, 
mais  le  fait  de  l'allographie  ne  saurait  être  contesté.  Nabucho- 
donosor  écrit  souvent  son  nom  an-pa-sa-dv-si&,  Assarhaddon 
signe  toujours  an-hi  ôiô-mv,  Sennachérib  s'appelle  dans  ses 
documents  AN-EN-zv-èis-MEà-sv  et  Asurbanipal,  àn-hi-kak- 
a  ou  AN-m-bani-TVR-và  ou  encore  AN-m-£a-an-AA  ;  n'y  a-til 
pas  un  cas  de  déguisement  plus  ou  moins  complet  du  nom 
réel  par  des  idéogrammes  équivalents  des  mots  assyriens  qui 
le  composent?  Ou  bien  croit-on  sans  rire  que  ces  rois  ont  tra- 
duit leur  nom  en  «  sumérien  »  comme  un  certain  Holzmann 
qui  grécisa  le  sien  en  Xylander?  Mais  ce  dernier  cas  dispa- 
raît devant  la  composition  hybride  mi-sumérienne,  mi-assy- 
rienne  des  deux  premières  formes,  car  si  Holzmann  a  cru  pou- 
voir anoblir  son  nom  rébarbatif  sous  une  forme  entièrement 
grecque,  il  n'était  pas  assez  fou  pour  s'arrêter  à  moitié  chemin 
à  une  forme  composite  comme  Holzander  ou  Xylomann.  La 
tendance  au  déguisement  dans  les  noms  propres  assyro-baby- 
loniens  existe  réellement,  en  dépit  de  toutes  les  dénégations 
d'Oppert  et  Ci0,  seulement  leur  polémique  a  transformé  ce 
secret  de  polichinelle  en  cryptographie,  afin  de  m'imputer 
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l'idée  idiote  que  les  Assyriens  ont  voulu  cacher  au  peuple  le 
contenu  de  leurs  documents  publics.  Cette  malveillante  t\/ 
perfide  insinuation  est  reprise  par  Possey,  malgré  mes  protes- 
tations réitérées  contre  ce  mensonge  dévergondé! 

Le  déguisement  idéographique  des  noms  d'hommes  étant 
prouvé,  on  conclut  logiquement  que  tous  les  noms  sumériens 
analogues,  noms  propres  ou  noms  communs,  ne  sont  que  des 
formes  allographiques  de  l'assyrien  sémitique  et  nullement 
l'expression  d'un  idiome  étranger. 

24.  A  force  de  vouloir  tout  contredire,  notre  critique  (?) 
tombe  dans  la  pure  divagation.  Voici  un  exemple  bien  ty- 
pique. Dans  mon  mémoire  de  1883,  p.  289,  j'ai  écrit  :  «  Le 
procédé  par  lequel  les  scribes  assyriens  ont  figuré  la  ville  de 
Kuta  au  moyen  du  groupe  Tik-gab-a-ki  est  encore  plus  frap- 
pant, car,  grâce  à  la  loi  de  la  polyphonie,  ce  groupe  se  lit  sim- 
plement gu-du-a  =  guda,  ce  qui  donne  la  forme  démotique 
kutu  avec  le  changement  des  dures  en  douces,  nécessité  par 
le  jeu  du  rébus.  Aucun  homme  sensé  ne  se  résignera  à  croire 
que  la  forme  gu-du,  signifiant  €  cou-aller  »,  soit  un  nom  de 
ville  réel.  »  La  réplique  de  Fossey  est  ébouriffante  :  «  Il  serait 
tout  aussi  déraisonnable  de  dire  que  ku-tu  n'est  pas  un  nom 
de  ville  réel,  parce  que  les  signes  ku  et  tu,  pris  comme  idéo- 
grammes, sont  respectivement  les  valeurs  ce  vêtement  »  et 
<c  enfanter  ».  Oui,  sagace  avocat!  Vous  ignorez  donc  que  les 
syllabes  qui  composent  les  mots  d'une  langue  réelle  et  les  si- 
gnes par  lesquels  on  les  exprime,  sont  deux  choses  absolu- 
ment différentes?  Puis,  si  le  sumérien  avait  la  forme  ku-tu  ou 
gu-du,  vous  auriez  eu,  pour  échapper  au  ridicule,  la  ressource  de 
dire  que  la  ville  est  d'origine  sémitique,  et  le  sumérien  serait 
resté  intact;  maintenant,  le  déguisement  étant  démontré,  le 
caractère  artificiel  du  «  sumérien  »  ne  peut  plus  être  nié.  Par 
surcroît  d'infortune,  la  confusion  constante  de  la  rédaction 
allographique  et  de  la  rédaction  phonétique  vous  fait  croire 
qu'il  serait  tout  aussi  facileNde  dire  que  le  démotique  gi-hi- 
in-na  ne  présente  pas  le  caractère  d'un  mot  réel,  parce  que, 
pris  idéographiquement,  les  signes  gi-hi-in-nv  signifient 
«  roseau-parfait-vêtement-sans  »,  ce  qui  serait  encore  plus 
étrange  que  la  forme  sumérienne  gi-an-ha,  «  plante  du  poisson 
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divin  ».  Vous  avez  donc  oublié  que  le  système  phonétique  con- 
siste précisément  à  faire  abstraction  du  caractère  idéogra- 
phique des  signes! 

A  défaut  de  connaissances  sémitiques,  Fossey  trouve  fort  na- 
turel que  les  formes  assyriennes  kutu,  lilû,  asakku,  soient  ti- 
rées du  sumérien  gv-dv-a,  lil,  a-zak.  Le  premier  groupe  a 
été  discuté  ci-dessus,  le  sémitisme  de  lilû  est  garanti  par 
le  féminin  lilîtu,  et  celui  de  asakku  par  l'existence  des  verbes 
ptty  el  plîty  en  hébreu,  avec  la  signification  de  ce  disputer, 
violenter  ».  Il  avoue  que  din(tin)-tir,  «  demeure  de  vie  »,  est 
une  simple  périphrase,  mais  ne  se  soucie  nullement  de  donner  le 
vrai  nom  sumérien  de  Babylone  ni  celui  du  c  cuivre  »  péri- 
phrasé  par  za-bar,  «  le  brillant  »,  qualificatif  emprunté  à-l'as- 
syrten  ellu,  «  brillant  »  et  «  cuivre  >  ;  de  son  côté,  za-bar  joue 
sur  l'assyrien  siparu  (r.  -)3q,  -©•&*),  dans  le  but  de  produire 
idéographiquement  le  sens  de  «  pierre  (métal)-brillante  *.  Le 
caractère  périphrasique  et  artificiel  de  ce  précieux-vrai  »  (kv-Gi) 
pour  «  or  »  et  de  c  précieux-blanc  »  (kv-par)  pour  «  argent  » 
est  également  incontestable  ;  Fossey  nous  obligerait  beaucoup 
s'il  nous  révélait  les  vrais  noms  «  sumériens  *  de  ces  métaux. 

'M.  Ce  qui  est  dit  sur  la  polysémie  des  syllabes  «  sumé- 
riennes »  projette  un  triste  jour  sur  la  sincérité  de  la  critique 
(p.  353-355).  J'ai  cité  plusieurs  exemples  pour  illustrer  l'im- 
possibilité pour  une  langue  réelle  d'attribuer  à  un  seul  mono- 
syllabe une  foule  de  significations] d'un  ordre  d'idée  très  di- 
vers. Avec  sa  déloyauté  habituelle,  Fossey  fait  croire  à  ses 
lecteurs  que  je  n'ai  cité  pour  preuve  que  le  seul  signe  GfR,  qui 
signifie  à  la  fois  «  scorpion,  épée,  chemin  (plus  exact  que 
«  champ  labouré  »),  éclair»,  afin  de  pouvoir  renvoyer  au 
lexique  arabe  où,  sous  un  seul  vocable,  on  trouve,  dit  il, 
des  groupements  d'idées  beaucoup  plus  étonnants  pour  nos 
habitudes  d'esprit.  Si  cela  était,  le  génie  sémitique  du  ce  sumé- 
rien »  en  serait  encore  plus  confirmé,  mais  le  rapprochement  est 
faux  :  en  arabe,  un  objet  a  toujours  un  ou  plusieurs  mois  qui  l'ex- 
priment directement;  le  sumérien  fait  emploi  d'un  seul  signe 
pour  exprimer  jusqu'à  cinquante  objets  divergents.  Naïvement, 
Fossey  trouve  le.  lien  du  groupe  susmentionné  dans  la  forme 
primitive  du  signe  gir,  qui  représentait  une  image  ayant  pu 
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donner  Heu  à  ces  multiples  significations!  Tant  mieux,  c'est 
donc  un  idéogramme  et  non  pas  un  vrai  mot  !  C'est  aussi  le  cas 
des  exemples  supprimés  par  Fossey,  savoir  vh,  «  abeille,  pou, 
puce,  teigne,ver,  renard  * ,  du  signe  tik  lu  gu,  qui  a  les  dix  signi- 
fications suivantes  :  «  dieu  de  l'univers,  pays,  face,  œil,  oreille, 
figure,  devant,  pied,  voir,  regarder  »,  en  dehors  de  beaucoup 
d'autres  encore  mal  déterminées.  Est-ce  imaginable  dans  un 
idiome  réel?  Fossey  n'a  cure  d'en  parler.  Le  phénomène  même 
de  cette  polysémie  outrée  ne  trouble  pas  son  assurance;  il 
ne  s'étonne  pas  non  plus  que  le  signe  gir,  «  pointe  d'épée  », 
puisse  aussi  signifier  «chemin»  (gIr)  et  ce  ami»  (tab),  «con- 
fusion de  sons  similaires  d'une  part,  homophonie  de  l'autre  ». 
D'après  une  communication  de  M.  Chavannes,  citée  par  Fossey, 
«  en  chinois,  des  mots  de  sens  différent,  mais  de  prononciation 
semblable,  peuvent  aussi  être  représentés  par  un  même  carac- 
tère, en  vertu  d'une  convention  analogue  à  celle  qu'on  admet 
dans  le  rébus  »  .Voilà  le  mécanisme  du  rébus,  tant  décrie  quand 
je  l'ai  signalé,  qui  entre  maintenant  par  la  grande  porte  en 
sumérien  ! 

26.  Le  procédé  déloyal  refleurit  (p.  354-358)  à  propos  : 
1  °  des  noms  de  nombres  sumériens,  dont  Fossey  conteste,  à  tort, 
les  valeurs  kas  et  bi  pour  «  deux  »,  mais  il  ne  souffle  .mot  sur 
les  quatre  phonèmes  id,  gis,  gey  as,  qui  expriment  le  nombre 
«  un  »  ;  2°  du  groupe  zy-ab,  dont  il  fait  venir  l'assyrien  apsu, 
«  abîme  »,  qui  garantit  la  forme  àb-zv  et  qui  revient  en  phé- 
nicien sous  la  forme  '  knaacùv  =  h.  ephes,  D3N*  *  ^n>  v^e  *  ï  *' se 
tait  aussi  sur  ma  remarque  qu'il  ne  viendrait  jamais  à  l'idée 
d'un  peuple  d'exprimer  le  mot  «  abîme  »  par  la  périphrase 
t  maison  de  sagesse  »  ;  3°  de  quelques  expressions  ambiguës 
au  sujet  de  l'unité  essentielle  du  système  hiératique  à  toutes  les 
époques  ou  de  quelques  traductions  que  j'ai  abandonnées  dès 
1883  par  suite  des  justes  observations  de  M.  Schrader. 

27.  Jamais  les  auteurs  assyro-babyloniens  ne  font  mention 
d'un  dualisme  linguistique  dans  leur  littérature.  N'est-ce  pas 
parce  que  les  deux  rédactions  hiératique  et  populaire  n'ont 
pour  origine  qu'une  seule  et  même  langue?  La  réponse  de 
Fossey  est  amusante  :  «  Les  rois  d'Assyrie  (dans  leurs  sous- 
criptions) n'avaient  pas  prévu  Ualévy.  Homère  (qui  écrit  dans 
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.sa  langue  maternelle)  n'a  pas  cru  nécessaire  de  dire  qu'il  écrivait 
en  grec,  et,  en  dehors  du  titre,  il  n'est  pas  fait  mention  ni  de 
grec,  ni  de  français  dans  un  dictionnaire  grec-français;  or,  les 
lexiques  suméro-assyriensd'Asurbanipal  sont,  comme  toutes  les 
œuvres  de  sa  bibliothèque,  dépourvus  de  titre  proprement  dit  » 
(p.  359).  Mais  ma  question  a  précisément  pour  objet  le  manque 
obstiné  de  ce  titre  indispensable  pour  les  œuvres  rédigées  en 
deux  langues  différentes.  Cela  caractérise  suffisamment  la  men- 
talité de  l'avocat  improvisé.  La  seule  mention  de  liéân  Sumeri 
se  lit  sur  un  fragment,  et  sur  un  autre  il  y  a  la  phrase  mutilée  ki- 

TA  EME  TILLA-Kl]  AN-TA   EME-KV[-Kl]  =   éaplié   dkkadâ   élis 

éu[merà];  on  ne  peut  y  voir  qu'une  distinction  analogue  à  celle 
de  «  langue  d'oil  >  (au  nord)  et  «  de  langue  d'oc  »  (au  sud). 
On  savait  depuis  longtemps  que  le  titre  Accad  et  Sumer  dé- 
signe les  deux  parties  de  la  Babylonie  :  Accad  au  nord,  Su- 
mer au  sud.  C'est  se  lancer  dans  la  pure  fantaisie  que  d'ap- 
pliquer cette  phrase  à.  la  disposition  des  textes  prétendus  «  bi- 
lingues »  à  version  interlinéaire.  Dans  ce  cas  invraisemblable 
en  lui-même,  le  «  sumérien  »  aurait  été  nommé  avant  l'acca- 
dien  sémitique  conformément  à  la  disposition  réelle  des  lignes. 
Qu'en  Babylonie  le  dialecte  du  nord  ait  pu  et  dû  différer  par 
certaines  particularités  du  dialecte  du  midi,  c'est  ce  qu'on  voit 
par  l'analogie  de  la  Palestine  où  le  parler  des  Éphraïmites  dif- 
férait notablement  de  celui  des  Judéens.  Mais  Fossey  tient  en- 
core à  agrémenter  l'imbécillité  par  des  chicanes  déloyales.  Bien 
que  mes  travaux  parlent  depuis  1890  des  Cosséens  ou  Cassites 
comme  d'un  peuple  non  sémitique,  il  me  rappelle  que  j'avais 
supposé  auparavant  que  le  cosséen  était  un  dialecte  assyrien  ex- 
primé par  un  procédé  artificiel.  Il  s'étonne  aussi  que  je  ne  me  sois 
pas  atlaqué  à  l'anzanite,  car  il  n'est  nullement  question  d'une 
langue  anzanite  ou  susienne.  Le  cynisme  de  cette  allégation  est 
vraiment  révoltant!  Il  n'y  a  pas  d'assyriologue  qui  ne  connaisse 
les  passages  qui  livrent  toute  une  série  de  mots  de  la  langue 
de  la  Susiane  (nim-ki).  En  remâchant  les  expectorations  d'Op- 
pert,  le  maître-chanteur  grotesque,  il  o*:e  affirmer  (p.  360) 
que  ces  étymologies  me  permirent  de  lire  les  inscriptions 
chypriotes  en  sémitique,  pour  satisfaire  ma  manie  de  pan- 
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sémitisme,  mensonge  effronté  dont  j'ai  fait  justice  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle  ! 

28.  Les  Sémites  conquérants  auraient-ils  bénévolement  con- 
senti à  recueillir  la  littérature  d'un  peuple  étranger  détruit  par 
eux-mêmes  pour  admettre  son  idiome  comme  une  langue  sa- 
crée, non  seulement  en  Babylonie,  mais  aussi  en  Assyrie  où  il 
n'a  pas  existé  un  seul  individu  de  la  race  deSumer?  Les  Ro- 
mains, après  avoir  traduit  Y  Agriculture  de  Magon,  ont  délaissé 
l'original.  On  veut,  de  plus,  que  les  Assyro-Babyloniens  aient 
conservé,  par  tradition,  la  prononciation  exacte  de  cette 
langue  étrangère  qui  n'est  pas  même  écrite  phonétiquement 
(en  comparaison  avec  le  système  phonétique  où  la  polyphonie 
des  signes  est  très  limitée).  C'est  cKautant  plus  absurde  q  le 
la  lecture  incorrecte  du  mot  ne  change  rien  au  sens.  Fossey 
réplique  après  Lenormant  que,  dans  une  littérature  religieuse 
et  surtout  liturgique,  la  traduction  ne  peut  pas  remplacer  l'ori- 
ginal, dont  les  mots  ont  une  valeur  propre,  uh  pouvoir  ma- 
gique. Si  Lenormant  peut  être  excusé  par  l'état  sommaire  de 
la  littérature  assyriologique  en  1874,  Fossey  ne  devait  hon- 
nêtement pas  le  reproduire  à  une  époque  où  la  littérature  litur- 
gique forme  une  partie  infime  comparativement,  aux  documents 
innombrables  de  caractère  historique,  augurai,  légendaire, 
commercial,  et  d'autres  sujets  profanes  rédigés  en  «  sumé- 
rien »  par  des  auteurs  sémites  et  dans  lesquels  il  ne  peut  être 
question  du  pouvoir  magique  des  mots.  Les  Coptes,  comme 
les  Juifs,  récitent  leurs  prières  dans  leurs  anciennes  langues 
nationales;  l'analogie  favorise  donc  l'idée  que  le  «  sumérien  > 
est  au  fond  la  langue  assyrienne.  Fossey  pense  que  la  pratique 
de  deux  modes  de  rédaction  de  la  langue  maternelle  est  aussi 
difficile  que  l'emploi  d'un  idiome  étranger  exprimé  au  moyen 
de  signes  dont  la  lecture  et  le  sens  se  prêtent  à  un  amphigouri 
excessif,  à  tel  point  que  les  scribes  se  virent  obligés  de 
confectionner  un  demi-million  de  gloses  (Oppert)  pour  y  re- 
médier aulant  que  possible.  Par  cette  absurdité  colossale, 
son  état  mental  est  suffisamment  jugé.  Mais  sa  mauvaise 
foi  dépasse  toute  limite  dans  ce  fait  qu'il  cache  au  lec- 
teur ce  que  tous  les  assyriologues  ont  été  obligés  d'avouer, 
savoir  que  les  c  Sumériens»  n'ont  pas  laissé  une  seule  ligne 
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écrite  de  leur  main.  Les  Sémites  n'avaient  donc  pas  de  mo- 
dèle rédigé  à  imiter.  Auraient-ils  donc  inventé  un  sys- 
tème aussi  compliqué  pour  écrire  une  langue  étrangère  qu'ils 
n'ont  apprise  que  par  l'usage  oral  ?  Sans  être  aveuglé  par  un 
parti  pris  obstiné,  le  cerveau  le  plus  abruti  n'en  admettra  la 
possibilité. 

à9.  Je  dédaignerai  de  suivre  Fossey  dans  ses  nouvelles  ex- 
pectorations (p.  362-365)  au  sujet  du  prétendu  déguisement 
ou  rédaction  cryptographique,  dont  il  m'attribue  l'idée.  Le 
mensonge  a  déjà  été  démonlré  plus  haut.  Il  faut  cependant 
dire  un  mot  :  Oppert-Fossey  demandent  pourquoi  les  rois  as- 
syriens n'ont  jamais  écrit  en  dissimulé  (J)?  La  réponse  est 
facile  :  Les  rois  assyriens  ont  simplement  suivi  l'usage  des  çois 
babyloniens  qui,  dès  le  xve  siècle,  écrivaient  leur  correspon- 
dance en  phonétique.  Oppcrt  connaît-il  des  documents  plus 
anciens  appartenant  à  des  rois  assyriens?  S'il  ne  peut  en  présen- 
ter un  seul  spécimen,  il  ferait  bien  de  ne  pas  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  des  lecteurs  inexpérimentés.  Fossey,  de  son  côté, 
s'indigne  à  l'idée  soutenue  par  moi  que  les  tablettes  qui 
donnent  des  textes  «  bilingues  »  en  caractères  grecs  ont  été 
faites  par  des  Babyloniens  hellénistes,  dans  le  but  de  faciliter  la 
lecture  des  textes  cunéiformes  au  moyen  d'une  transcription 
alphabétique  et  précise.  Il  aime  mieux  affirmer  que  ces  ta- 
blettes avaient  été  rédigées  à  l'usage  d'un  Grec  désireux  de 
s'initier  aux  deux  langues  littéraires  de  la  Mésopotamie,  dont 
l'une  était  déjà  morte  depuis  trois  mille  ans  au  minimum  ! 
Chose  curieuse,  les  Grecs  d'Egypte,  malgré  leur  séjour  dans 
ce  pays  six  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  n'ont  jamais  montré 
une  pareille  curiosité  à  l'égard  de  la  langue  égyptienne  et  de 
l'idiome  des  hiéroglyphes  représentés  sur  des  milliers  de  mo- 
numents publics.  Cet  amateur  hellénique  de  la  philologie  ba- 
bylonienne «  bilingue  »  nous  arrache  un  cri  d'admiration,  et 
c'est  la  gloire  de  Fossey  de  l'avoir  tiré  de  l'oubli  séculaire! 

30.  Rapport  grammatical  entre  les  deux  systèmes.  —  Pour 
prouver  mes  hésitations  sur  ce  point,  Fossey  (p.  366)  cite  un 
passage  (Halévy,  1883,  p.  402)  dans  lequel,  dit-il,  je  n'af- 
firmais plus  comme  en  1874  (p.  317  et  suiv.)  que  la  morpho- 
logie et  la  syntaxe  du  sumérien  sont  calquées  sur  celles  de 
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l'assyrien.  «  Le  démenti  que  les  faits  lui  ont  infligé  Ta  rendu 
plus  prudent.  »  Je  me  félicite  d'abord  de  ne  jamais  avoir  ru  la 
tendance  à  l'entêtement  obstiné,  mais  j'aurais  de  la  peine  à  féli- 
citer Fossey  1'  «  Infaillible  »  d'avoir  falsifié  la  teneur  du  dernier 
passage.  On  y  lit  :  «  Le  mécanisme  du  verbe  accadien  n'est  pas 
suffisamment  éclairci  pour  que  Ton  ait  une  idée  nette  sur  ses  rap- 
ports avec  le  verbe  assyrien.,.  Ce  que  nous  pouvons  entrevoir 
déjà  à  l'heure  qu'il  est,  c'est  que  le  verbe  accadien  suit  strictement 
les  modifications  du  verbe  assyrien,  qu'il  a  le  même  nombre 
de  temps  et  de  voix,  »  Et  plus  loin  (p.  08-69)  :  «  Le  fait  que, 
dans  quelques  particularités,  le  verbe  accadien  s'est  trace  une 
voie  différente  n'étonnera  point  quand  on  pense  à  la  difficulté 
qui  fit  naître  l'incorporation  des  suffixes,  régimes  usités  dans 
la  langue  vivante.  »  C'est  absolument  le  contraire  de  l'opération 
mécaniquedu  calque,  dont fossey  m'impute  la  conception. Outre 
le  génie  assyrien  fondamental ,  le  système  allographique  possède 
une  foule  d'autres  traits  spéciaux  assyriens,  et  en  premier  lieu 
l'état  construit  :  dig-ga  (ga  complément  phonétique)  ki s -kî, 
c  butin  de  Kià  »,  nin  girsv,  «  seigneur  de  Girsu  »,  où  Fossey 
exige  l'abrègement  de  la  voyelle  de  nin  !  Dans  gan-sal  signi- 
fiant tanitti  (Guyard),  Fossey  n'est  pas  sûr  que  sal  est  l'indice 
du  féminin!  Ne  pouvant  nier  que  sal-hvl  et  sal-Sig  rappel- 
lent singulièrement  l'assyrien  limuttu,  le  «  mal  »,  etdamqutu, 
«  le  bien  »,  qui  marque  le  neutre  logique  par  le  féminin,  il  se 
console  en  disant  que  ces  mots  sont  rares  et  que  même  les 
textes  d'Hammurabi  ont  été  influencés  par  l'assyrien!  Mais 
a-t-on  jamais  écrit  en  latin  bonê  au  lieu  debona  par  l'influence 
du  grec  kalê?  Avec  des  subterfuges  aussi  ridicules  et  en  pré- 
sence de  la  niaiserie  obstinée  à  ne  pas  tenir  compte  des  né- 
cessités afférentes  à  la  construction  du  système  artificiel,  il  est 
oiseux  de  répondre  par  le  menu  aux  objections  relatives  à  la 
formation  du  verbe  c  sumérien  »,  objections  qui  se  résument 
continuellement  dans  l'interrogation  :  pourquoi  telle  chose  est 
faite  ainsi  et  pas  autrement?  Les  faits  connus  et  concordants 
ne  comptent  pas;  c'est  l'ensemble  de  l'inconnu  et  du  conven- 
tionnel que  rantisumérisle  doit  expliquer  sous  peine  de  déchoir, 
tandis  que  le  sumériste  est  déchargé  de  toute  motivation  !  Le 
désir  de  cacher  le  vrai  état  de  choses  se  manifeste  aus-i  dans 
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la  discussion  concernant  Y  attraction  vocalique,  commune,  en 
principe,  aux  deux  systèmes  rédactionnels.  Fossey  me  fait  dire 
déloyalement  que  Y  harmonie  vocalique  est  un  besoin  impé- 
rieux de  l'assyrien  (p.  375).  Sur  la  question  des  pseudo- 
dialectes, je  me  contente  de  renvoyer  à  ce  que  j'en  ai  dit 
Revue  sémitique  1905,  p.  45-50.  Fossey  n'a  soin  de  s'en- 
gager dans  cette  matière  épineuse  (p.  375-376);  c'est  d'une 
sage  prudence. 

31 .  A  ma  question  :  Où  est  l'art  ce  sumérien  »?  les  adver- 
saires ne  peuvent  se  tirer  d'embarras  qu'en  considérant  l'art 
chaldéen  comme  le  résultat  du  mélange  des  deux  races.  C'est 
d'abord  avouer  que  les  «  Sumériens  »  n'avaient  pas  d'art  avant 
de  cohabiter  avec  les  Sémites;  mais  alors  comment  prouve- 
ront-ils que  cet  art  n'est  pas  dû  à  l'initiative  sémitique?  Mys- 
tère. Enfin,  y  a-t-il  au  moins  un  seul  nom  sumérien  de  ville, 
de  fleuve  ou  de  montagne  dont  le  souvenir  soit  resté  jusqu'à 
nos  jours,  à  l'instar  des  noms  assyriens?  Fossey  ne  trouvant  de 
réponse  à  donner,  procède  à  me  rappeler  que  j'avais  admis, 
par  ailleurs,  une  double  nomenclature  géographique  en  Oaby- 
lonie;  or,  là  j'ai  parlé  des  textes  cunéiformes  et  nullement  de 
la  survivance  traditionnelle!  Pour  dire  quelque  chose,  il  af- 
firme sans  rire  que  les  noms  assyriens  Idiqlat  (Tigre)  et  Pu- 
rat  (Euphrate)  sont  lires  du  sumérien  idigna  et  bvranvav! 
Ces  deux  vessies  transformées  en  lanternes  constitueraient  tout 
l'héritage  linguistique  légué  au  monde  par  les  «  Sumériens  », 
nés  et  décédés  on  ne  sait  quand  ni  comment. 

32.  Bavardage  en  l'air  au  sujet  de  la  nationalité  des  Chal- 
déens  (p.  378-381).  En  1874,  les  assyriologues,  sur  l'initia- 
tive d'Oppert,  croyaient  fermement  que  les  Chaldéens  étaient 
des  Touraniens.  Ils  invoquaient  le  nom  hébreu  Kasdim 
(DHfe/3))  dans  lequel  ils  voyaient  un  composé  «  sumérien  > 
kaè-dim,  qui  signifierait  «  deux-fleuves  ».  Mon  opposition  rap- 
pela l'usage  constant  des  auteurs  hébreux,  depuis  le  Penta- 
teuque  jusqu'au  livre  de  Daniel,  d'entendre  par  «  Chaldéens  » 
des  tribus  sémitiques  parlant  des  dialectes  araméens.  Par  cela, 
la  prétention  de  trouver  dans  Bérose  la  mention  des  Toura- 
niens comme  habitants  présémitiques  de  la  Babylonie  s'est 
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définitivement  évanouie.  Fossey  se  tait  déloyalement  sur  la 
cause  de  mon  opposition  et  trouve  que  la  chose  n'est  pas  en- 
core prouvée,  parce  que  l'ancien  nom  des  Touraniens  a  pu 
être  appliqué  plus  tard  aux  Araméens  !  En  revanche,  il  sou- 
ligne que  «  tirer  du  livre  de  Daniel  des  arguments  sur  la 
langue  parlée  en  Babylonie  quatre  ou  cinq  mille  ans  avant 
J.-C,  c'est  vouloir  dire  qu'on  parle  maintenant  arabe  à  Bag- 
dad et  que  l'arabe  est  une  langue  sémitique  ».  Il  ignore  que, 
parmi  les  assyriologues  que  je  visais  alors,  il  y  en  avait  et  il  yen 
a  encore  aujourd'hui,  selon  lesquels  les  Sumériens  ont  existé 
jusqu'à  l'époque  des  Parthes.  11  revient  ensuite  de  nouveau  sur 
l'expression  iXko&jtlt  de  Bérose,  qu'il  traduit  erronément  par 
«  hommes  de  races  diverses  »,  au  lieu  de  «  hommes  de  tribus 
diverses  »,  afin  d'y  trouver  une  allusion  aux  Sumériens! 

33.  Dernier  point  :  Une  race  à  langue  non  sémitique,  comme 
les  Sumériens,  qui  aurait  peuplé  le  pays  euphratique  et  in- 
venté l'écriture  cunéiforme,  devait  être  souvent  mentionnée 
dans  les  textes  assyro-babyloniens  ;  or,  on  n'y  en  trouve  pas 
une  seule  mention  ;  cela  ne  prouve-t-il  pas  qu'elle  a  été  inven- 
tée par  des  cerveaux  en  déroute?  Fossey  réplique  inconsidé- 
rément :  t  Mais  ces  textes  ne  parlent  pas  non  plus  d'une  race 
sémitique.  »  Fossey  mutile  de  nouveau  ce  passage  (1874, 
p.  30).  J'y  ai  cité  deux  souscriptions  d'Asurbanipal  :  l'une, 
au  bas  d'une  tablette  «  bilingue  »,  porte  les  mots  :  kipi  dipi 
u  telmedi  labiri  g  abri  Aésur  (ki)  u  Akkad  {ki),  a  conformé- 
ment aux  tablettes  et  aux  documents  d'Assour  et  d' Akkad  (= 
de  la  Babylonie)  ».  Une  autre  tablette  en  sémitique  seul  a.:  kipi 
dipiu...  labiri  g  abri  Assur  (ki)  Sumer(ki)  u  Akkad,  «  con- 
formément aux  tablettes  et  ...  anciennes,  exemplaires  assy- 
rien et  babylonien  » .  Ici,  il  est  absolument  évident  que  «  Sumer 
et  Akkad  »  ne  comporte  que  l'idée  géographique  de  Babylo- 
nie unilingue,  c'est-à-dire  sémitique.  Dans  les  autres  textes, 
l'expression  niéi  èumeri  u  Akkadi  ou  Akkadû  pour  ce  Babylo- 
niens »  revient  d'innombrables  fois,  et  toujours  avec  le  sens 
d'uue  seule  race  et  d'une  seule  langue. 

Je  dédaigne  la  tartine  finale,  où  la  bassesse  le  dispute  au  ri- 
dicule. Dans  le  long  cours  de  cent  pages,  on  ne  découvre  pas 
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une  seule  idée  juste,  ni  un  seul  procédé  qui  ne  soit  entaché 
d'une  insigne  malveillance  et  d'une  déloyauté  abjecte.  Fossey 
a  été  mon  élève  pendant  quelques  semaines;  il  a  été  l'élève  du 
P.  Scheil  pendant  deux  ans  et  reçut  de  lui  instruction  et 
secours  matériel.  Il  nous  a  trahis  tous  les  deux.  Il  a  poussé  son 
ingratitude  envers  le  P.  Scheil  jusqu'à  supprimer  le  titre 
de  ses  précieux  volumes  de  la  collection  de  Morgan,  qui 
contiennent  les  admirables  traductions  des  plus  anciens  textes 
sémitiques  et  anzanites  que  l'Europe  nous  envie,  et  qui  ont 
réhabilité  l'assyriologie  française  tombée  en  décadence  depuis 
la  mort  d'Amiaud.  J'ignore  le  but  que  peut  avoir  un  pareil 
débordement  de  haine  et  d'audace  vaniteuse  et  absolument 
improductive  pour  la  science.  Personne  ne  prendra  au  sérieux 
cette  élucubration  odieuse  qui  projette  une  ombre  sinistre  sur 
la  sereine  honnêteté  de  notre  école  assyriologique,  encore  à 
moitié  affaissée  sous  un  joug  aussi  tyrannique  que  grotesque 
qui  la  paralyse  depuis  1883. 

Nous  croyons  utile  de  terminer  cette  ennuyeuse  controverse 
en  donnant  un  aperçu  sommaire  des  bases  aujourd'hui  acquises 
et  désormais  inébranlables  de  la  thèse  antisumérienne.  Elles 
peuvent  être  divisées  en  faits  négatifs  et  en  faits  positifs. 

PREUVES  NÉGATIVES 

1 .  Absence  de  toute  trace  du  peuple  «  sumérien  »  durant 
la  période  de  cinq  mille  ans  d'histoire  babylonienne. 

2.  Absence  absolue  de  la  même  entité  ethnique  dans  l'his- 
toire des  peuples  voisins  et  parlant,  avec  quelques  légères 
variations,  la  langue  babylonienne, 

3.  Il  n'existe  pas  d'inscription  «  sumérienne  »,  fût-ce  d'une 
ligne  seulement,  qui  ne  soit  pas  rédigée  par  un  scribe  baby- 
lonien sémitique. 

4.  On  chercherait  de  même  en  vain  le  moindre  vestige  de 
syllabaires  sumériens  offrant  la  lecture  des  signes  ou  les  mul- 
tiples valeurs  lexicographiques  dont  ils  sont  susceptibles. 

6.  A  défaut  d'une  littérature  rédigée  par  les  ce  Sumériens  * 
eux-mêmes,  les  Sémites  n'auraient  pu  prendre  connaissance 
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par  qui  que  ce  soit  des  énormes  complications  propres  à  ce 
système  graphique  s'ils  ne  l'avaient  pas  inventé  eux-mêmes. 

6.  Les  Sémites  n'auraient  pas  accepté  et  se  seraient  encore 
moins  chargés  de  perpétuer  chez  eux  la  langue  d'un  peuple 
illettré,  qui  n'était  d'aucune  utilité  pour  la  rédaction  de  leurs 
propres  monuments  littéraires. 

7.  Un  peuple  pourvu  d'une  civilisation  supérieure  n'aurait 
pas  disparu  devant  les  conquérants  sémitiques  qui,  à  ce  que 
Ton  affirme,  lui  étaient  intellectuellement  inférieurs,  et  qui  ac- 
ceptaient même  son  idiome  comme  une  langue  sacrée. 

8.  La  désignation  de  la  Babylonie  par  l'expression  «  pays 
de  Sumer  et  d'Akkad  »  est  d'un  caractère  purement  géogra- 
phique signifiant  «  haute  région  »  et  «  basse  région  »,  mais 
n'a  aucunement  en  vue  un  dualisme  de  race  ou  de  langue. 

9.  Les  textes  babyloniens  fournissent  des  spécimens  de 
mots  susiens,  kassites,  sutiens,  khatiens,  etc.,  mais  ne  parlent 
jamais  de  mots  sumériens.  • 

10.  Dans  les  textes  prétendus  «  bilingues  >,  il  n'est  jamais 
question  de  traductions  faites  du  sumérien  en  sémitique  ni  du 
sémitique  en  «  sumérien  » . 

PREUVES  POSITIVES 

1 .  Présence  des  consonnes  sémito-assyriennes  t,  t9  q>  dans 
le  syllabaire  cunéiforme. 

2.  Une  partie  considérable  des  valeurs  fondamentales  du 
syllabaire  est  tirée  de  mots  assyriens  qui  expriment  la  signifi- 
cation idéographique. 

a)  Avec  conservation  complète  de  la  consonne  finale  : 

an,  de  Anû,  «  dieu  Anou,  dieu  >. 

il,  de  ilû,  elûj  t  être  haut,  élevé  »  (r.  <^y) . 

EL,   de  ellu,  «  pur,  brillant  >  (r.  y^n*  *  laver,  purifier  », 

alâlu). 

EN,  de  ênu,  c  seigneur  »,  entu,  «  dame  »  (r.  p^). 
G  AN,  de  gannatu,  «  jardin  »  (r.  pj). 
kil,  de  kilu,  a  clôture  »  (r.  j^d)- 
ki,  de  kiu  (=  qiu),  «  lieu,  terre,  région  »  (r.  -q  ou  yip, 
ar.  qâ%  pi-  4*^) 
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dan,  de  dannu,  «  fort  >  (r.  jyi)- 

sag,  de  saqû,  «  sommet  de  la  tête,  tête  »  (r.  ^pttf). 

rig,  deriqqu,  riggu,  «  plante,  verdure  »  (r.  p-^). 

hap,  hab,  de  hapu,  «  briser,  détruire  >  (r.  •.gjn). 

al,  de  allû,  »  chaîne  »  (r.  V?y). 

vl,  de  m//w,  w/m,  «  avant,  passé  >  (r.  ^x). 

abvl,  de  abullu,  «  grande  porte  »  (r.  ^l)- 

aga,  de  agû,  «  couronne,  tiare  »  (r.  ^jj{). 

agar,  de  ugaru,  c  champ  >  (r.  -|jn). 

lagar,  delagaru,  «  prêtre»  (r.  -|.Vj  =  n;o;  cf.  ar.  nagîr). 

nanga,  de  nagû,  c  contrée  »  (aram.  X13J»  ar*  ***#£)■ 

isib,  de  isippu,  «  magicien  »  (r.  ft#tf). 

kalama,  de  kalamu{a),  «  le  tout,  Punivers  »  (r.  ^  +  -jîd)- 
milam,  de  milammu,  «  splendeur  »  (r.  ^ob)>  elc  »  etc* 

b)  Avec  l'adoucissement  des  consonnes  dures  en  douces 
(prononciation  particulière  aux  Babyloniens). 

az,  de  azû,  c  médecin  »  (aram,  *»dx). 

gvza,  de  kussû,  a  siège,  trône  »  (h.  NÇQ,  aram.  ar.  kursî 

abzv,  de  apsûy  <c  océan,  mer  »  (r.  ESN)- 

mada,  de  mâtu,  «  pays  »  (aram.  xnD»  *  ^eu>  v^Le»  pays  •)• 

T    T 

zig-ga,  dezîqu,  «  souffle,  vent  »  (r.  p^). 
zabar,  de  siparu,  «  cuivre  »  (r.  -jbd),  etc..  etc. 

c)  Avec  l'omission  de  la  consonne  finale  : 
bar(a),  de  parakku,  «  lieu  saint,  temple  »  (r.  -t-©)- 
adama,  de  adamatu,  «  sang  coagulé,  pus  »  (r.  g^). 
lama,  de  lamassu,  «  colosse  gardien  »  (r.  oob) 
mal,  ma,  de  wa/i2,  c  plein,  possédant  »  (r,  xbû)- 

dv,  de  dumu,  «  fils,  enfant,  petit  »  (r.  ici). 

temen,  te,  de  temennu,  «  fondation,  base  »  (r.  jdx)- 

vmvn,  v,  de  ummânu,  «  expérimenté,  artiste,  sage,  sei- 
gneur »  (r.  pj<). 

dvg,  dv,  de  dumqu  (duwgu),  «  grâce,  faveur,  bien,  bon- 
heur» (r.  pjy,). 

zig,  zi,  de  zîqu,  «  vent,  souffle,  vie  »  (r.  pif). 
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système  idéophonique  (=  sumérien) 
Faits  de  grammaire  et  de  syntaxe. 

a)  Emploi  du  mécanisme  de  l'état  construit  : 
dv-zi,  mâr-napisti,  c  enfant  de  la  vie  ». 
e-zid-dà,  bit  kitti,  «  maison  de  la  vérité  ». 
ltvgal  kvr-kvr-rà,  sar  matâti,  «  roi  des  pays  ». 
nin  girsv,  bel  Lagasi,  «  seigneur  de  Lagaà  •  . 

ka  vn-mes,  pî  nisiy  €  bouche  (parole)  des  hommes  * . 
tvr-sal  an,  mârat  Anum,  c  fille  d'Anou  ». 

b)  Désinence  du  pluriel  ene  =  as.  âni. 
dingir-ene,  ilâni,  ce  les  dieux  ». 

kvr-kvr  dagal-ene,  matâti  rapsati,  «  les  vastes  pays  *. 

c)  L'adjectif  suit  le  substantif  : 
dingir  gal,  ilu  rabû,  «  dieu  grand  » . 

dingir-mes  GAL-MEà,  ilànirabûti,  «  les  grands  dieux  ». 
an-meS  dagal-mes,  éamê  rapsûti,  «  les  vastes  cieux  ». 

d)  Noms  de  nombre  : 

id,  edu,  «  un  seul  »  (r.  -|ntf)* 

me,  mêatu,  «  cent  »  (r.  i^D»  héb.  nXD)- 

é)  Prépositions  : 

mvh,  muh9  «  sur  »,  de  muhhu,  «  le  dessus  »  (cf.  nb>  cer" 

veau  »). 

edin  (§ir?)  =$êru,  a  élévation  »,  d'où  $îr>  «  sur  >  (r.  -};-jy, 
ar.  -info,  «  dos  »)1. 

f)  Adverbe  : 

ni-GA-Eé,  tàb-is,  «  bonnement  »,  mot  à  mot  «  bon-ce  ». 
hi-ga-bi,  même  sens  (substitution  du  phonème  ô(v)  par 
le  synonyme  idéographique  bi). 

g)  Verbe  : 

a.  Deux  temps  :  un  passé  et  un  présent  futur  : 
in-LAL,  isqul,  «  il  a  pesé  * . 

1.  Cet   exemple  peut  aussi  prendre  rang  dans  la  série  des  «  faits  de 
génie  linguistique  »  (p-  167). 
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w-LAL-Eè,  iëqulû,  «  ils  ont  pesé  ». 
in-LAL-0,  isaqal,  c  il  pèse  ». 
m-LAL-e-ne,  isaqqalû,  «  ils  pèsent  ». 

b.  Une  forme  à  pronoms  juxtaposés  : 
EN-wm,  bêliku,  c  je  suis  maître  ». 
DiBBA-mw=  $abtaku,  c  j'ai  pris,  je  prends  ». 
MAH-su  =  $irat,  «  tu  es  suprême  » . 

c.  Comme  souvent  en  assyrien,  l'indice  de  la  première  per- 
sonne sert  aussi  pour  la  troisième  personne  : 

nm-ttn-DV  =  ukin,  c  j'ai  placé  »  et  «  il  a  placé  » . 
ib'ta-\DDX  =  usêçi,  «  j'ai  fait  sortir,  il  a  fait  sortir  » . 
ma-an-si  =  umalli,  «  je  remplis,  il  remplit  ». 
mî-ni-ift-TV  =  usêrib,  «  j'ai  fait  entrer,  il  a  fait  entrer  ». 
mw-ww-zv  =  idiy  «  je  sais,  il  sait  » . 

d.  Le  mode  subjonctif  est  formé  au  moyen  de  la  particule 
ha,  he,  hu>  qui  comporte  le  triple  sens  de  l'indice  assyrien  /tl, 
«  certes,  c'est  »,  «  que  »  et  «  ou,  soit  »;  dans  les  deux  pre- 
miers cas,  il  précède  le  verbe  ;  dans  le  troisième  cas,  il  le  suit  : 

ha-ma-Gi-Gi  =  litura  (pour  lû-itura),  «  qu'il  retourne, 
revienne  ». 

ha-ba-TXL'D\-ne=  lirid  (pour  lû-irid)f  ce  qu'il  descende  » . 

ga-G\R  =  lu-ué-kun,  «  que  je  fasse,  qu'il  fasse  ». 

he-Ti~  lisib,  «  qu'il  reste  ». 

Aé-KAL  —  fe'Wi,  «  qu'il  soit  ». 

fttt-mfi-nî-tft-iv-TV=  liéerib,  «  qu'il  fasse  entrer  ». 

/w-mw-ra-aè-svM-mM  =  lidinka,  «  qu'il  te  donne  » . 

Aw-me-en  =  lû-anakuj  «  c'est  moi  ». 

hu-mu'Un-da-ni  =  lûramâta,  «  certes,  tu  demeures  ». 

xn-he-a  AM\-he-a  —  lu  abu  lu  ummu,  <c  le  père  ou  la  mère, 
soit  le  père,  soit  la  mère  ». 

Faite  *fe  syntaxe. 

La  construction  sujet-objet-verbe  est  commune  à  l'assy- 
rien et  au  «  sumérien  »;  cependant,  grâce  aux  nécessités  de 
distinction,  les  particules  sumériennes  correspondant  à  cer- 
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taînes  catégories  de  particules  assyriennes  changent  de  place 
autour  du  nom  ou  du  verbe. 

V-ME-GAR   NV  HI-GA  MVH-NA  GAR-RA  =  qûlu  la  fabu  êllSU 

ittaskan,  t  la  parole  non  bonne  sur  lui  s'est  placée  ». 

AN-NA  ABA   MAH  ME-EN    ZA-E  ÀÔ-ZV  MAH-ÀM   =  ina  S(Wlê 

mannu  §îru  atta  édissika  çîrat,  «  dans  le  ciel  qui  est  sublime? 
toi  seul  es  sublime  ». 

ZA-E  E-NE-AKA-ZV  AN-NA   MV-VN-PA-DA  AN-NVN-GAL-E-NE 

ka  év-MA-RA-AN-HV  =  kâtu  amatka  ina  samê  izakkarma  an- 
viii  appa  ilabbinU)  «  Ta  parole  est-elle  mentionnée  dans  le 
ciel,  que  les  dieux  vu  baissent  la  face  ». 

GIG  BAR-AM  SA-DI  DVG-GA-GE  Kl-NÂ  SAG   LV-VRV-LV  KVR- 

hal-la-ge  he-en-gvb-bv-vs  =  ina  musi  masal  ina  umti 
tkbtx  ina  maklu  ina  rês  amelu  muttallika  lu  kaân,  «  lorsque  la 
nuit  se  divise  (=  à  minuit)  à  un  moment  (?)  propice,  près  du 
lit,  au  chevet  de  l'homme  périssant  qu'il  se  place!  » 

Faits  de  génie  linguistique. 

Idiotismes  et  compositions  de  mots  conformes  au  génie 
assyrien  ou  sémitique  général  : 

gi(g)  bar-am=  ina  musi  masal  =  nVbrï  m5ffD»  <(  à  ™" 
nuit  »,  mot  à  mot  :  «  lorsque  la  nuit  se  divise  (en  deux  moitiés)  » . 

sv-si  =  qata  malû,  «  posséder  un  objet,  avoir  un  droit  » , 
mot  à  mot  :  «  emplir  la  main  »  =  "-p  x^D- 

id  DV-A  =  id  (ya}ka,  etc.)  alâku,  «  accompagner,  souto- 
nir  »,  mot  à  mot  :  «  aller  à  la  main,  à  côté  ». 

Kl  azag-ga  =  asru  ellu,  «  lieu  désert  »,  mot  à  mot  : 
«  lieu  pur  ». 

mal  +  sal  =  rêmu,  «  matrice  »  et  *  amour,  pitié  *  ;  ciTli 

*  matrice  »  ;  ÈPDm»  *  amour,  pitié  ». 
ka  =  pu,  «  bouche  »  et  «  ordre  »;  héb.  ,-jïj, 13,  «  bouche, 

ordre,  embouchure  ». 

si  =  tnu,  ênu,  <*  œil  »  et  <r  source  »;  héb.   py,    «  œil, 

source  » . 

si  =  qamu,   «    corne,  bout,  angle,  rayon  »;   héb.  pp, 

c  corne,  angle,  rayon  ». 


;-^iïÉfiv- 
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a-na,  an-na  =  anaku,  «  je,  moi  »et  «  plomb»;  héb.^jtf, 
«  moi  »  et  «rpjK,  «  plomb». 

6A  (lib)  =  libbu,  «  cœur  »  et  c  milieu  »  ;  héb.  3^,  c  cœur, 
milieu  ». 

BiL=isàtu,  «  feu  »  (t&f{<) e*  ***tt  (pour  edsu,  jjnn)»  €  neuf» 
nouveau  ». 

év-GVR  =  tmgit,  c  anneau  »  et  ce  sceau,  cachet  ». 

eme  =  lisânu,  «  langue,  nation  »  et  c  flamme  »;  héb.  nu^, 

mêmes  significations.  Comparez  en  outre  :  lv-eme  =  amelu 
sa  lisâniy  «  homme  de  (mauvaise)  langue,  calomniateur  >; 
héb.  p^  gr>K. 

eme-sig  Kv-KV  =  çar^  a&â/w,  a  manger  morceau,  calom- 
nier  »,  d'où  eme  KV-RV  =  âfaï  flaw,  a  calomniateur  »•  Cf. 
aram.  ijj-jp  ^3^,  «  calomniateur  ». 

11  me  paraît  inutile  d'allonger  davantage  la  série  des  faits 
analogues  qui  se  présentent  en  masse  de  tous  côtés  à  l'observa* 
tion  impartiale.  II  reste  encore  une  quantité  énorme  de  détails 
qui  demandent  à  être  expliqués,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner 
dans  un  système  conventionnel  aussi  ancien  et  aussi  compli- 
qué. Mais  les  faits  de  sémitisme  déjà  constatés  suffisent  am- 
plement pour  prouver  la  thèse  antisumérienne  et  l'aveuglement 
de  ses  adversaires  qui  recourent  constamment  à  l'inconnu,  au 
préhistorique,  pour  esquiver  le  devoir  de  prouver  leurs  alléga- 
tions arbitraires.  Comme  acteur  historique,  le  prétendu  peuple 
tourano-sumérien  de  la  Babylonie,  né  à  un  moment  où  l'on  ne 
savait  pas  encore  lire  correctement  une  ligne  d'assyrien,  s'éva- 
nouit comme  un  rêve  sans  consistance.  On  ne  reverra  plus 
ces  dynasties  allophyles  qui  ont  hanté  l'esprit  des  meilleurs  his- 
toriens de  l'antique  Babylonie;  on  bâillera  formidablement  au 
récit  naïf  d'invasions  préhistoriques  des  «  Sumériens  »  jusqu'au 
cœur  de  l'Afrique  et  des  Pyrénées  ibériennes.  Les  touranisants 
sérieux,  de  leur  côté,  n'auront  plus  à  rougir  du  bourdonnement 
inlassable  de  la  propagande  de  certains  super-nationalistes 
qui  se  vantent  d'avoir  découvert,  pour  leur  nation,  des  ancê- 
tres jadis  florissants  en  Babylonie,  comme  si  les  qualités  re- 
marquables de  leur  nationalité  actuelle  ne  suffisaient  pas  à  lui 
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assurer  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  l'humanité.  En- 
fin, les  philologues  studieux  abandonneront  avec  une  clameur 
de  satisfaction  l'espoir  chimérique  de  trouver  dans  la  langue 
de  Sumer  des  éléments  utiles  pour  la  solution  de  problèmes 
encore  énigmatiques  dans  la  construction  du  parler  humain, 

J.  Halév?. 

SUPPLÉMENT 

Je  suis  maintenant  en  mesure  d'expliquer  la  précipitation 
déployée  par  Fossey  pour  reprendre,  sur  une  vaste  échelle,  la 
question  sumérienne  telle  qu'elle  se  présentait  dans  mon  travail 
de  i  874,  dont  le  contre-coup  a  été  surtout  ressenti  par  M.  Op- 
pert,  le  véritable  père  du  sumérien,  qu'on  avait  décoré  alors  en 
Allemagne  de  Y  Ordre  de  Champollion  Scythique.  La  supposi- 
tion que  Pagissement  de  Fossey  était  le  résultat  de  l'incitation 
d'Oppert  qui,  incapable  de  défendre  lui-même  son  faux  sys- 
tème, a  confié  sa  cause  à  un  jeune  avocat  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  mettre  en  vedette  comme  assyriologue,  cette  sup- 
position se  présentait  aussitôt  à  mon  esprit  comme  à  celui  de 
tous  ceux  qui  connaissent  la  mentalité  sournoise  du  principal 
intéressé.  Aujourd'hui,  je  suis  mieux  renseigné  sur  cette  in- 
trigue, qui  est  malheureusement  destinée  à  laisser  sa  trace 
dans  les  Annales  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  J'ai  appris,  non  sans  stupéfaction,  que  cette  savante 
corporation  a  décerné  le  prix  Bordin  au  Manuel  de  Fossey 
en  juin  1904,  ce  qui  suppose  nécessairement  que  le  manus- 
crit ou  le  tirage  à  part  en  avait  été  déposé  au  Bureau  de  l'Ins- 
titut vers  la  fin  de  décembre  1903,  au  plus  tard.  Or,  le  Ma- 
nuel n'a  paru,  chez  Leroux,  qu'en  septembre  1904.  Donc  la 
dernière  partie  de  l'ouvrage,  celle  même  qui  contient  la  polé- 
mique contre  moi,  n'a  pas  été  déposée  du  tout.  Cela  constitue 
une  double  contravention  au  règlement  des  concours,  qui 
exige  :  1°  la  déposition  de  l'ouvrage  complet;  2°  l'absence  de 
toule  polémique  dans  l'ouvrage  présenté  au  concours.  Malgré 
cette  mesure  sage,  qui  garantit  à  la  fois  contre  les  remaniements 
ultérieurs  de  l'auteur  et  contre  l'immixtion  autoritaire  dans 
les  questions  controversées,  le  coup  a  porté,  grâce  à  une  ruse 
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de  M.  Oppert.  L'Académie  avait  nommé,  comme  d'habitude, 
une  commission  de  cinq  membres  pour  examiner  le  volume  sup- 
posé completdeFossey, mais  personne  parmi  eux  nel'aseulemenl 
ouvert,  circonvenus  qu'ils  étaient  par  le  Père  du' sumérien, 
qui  leur   en  avait  raconté  monts  et  merveilles,  en  passant 
naturellement  les  faits  contraires  au  règlement  et  à  la  stricte 
honnêteté.  C'est  ainsi  que  le  Manuel  a  été  couronné  par  sur- 
prise, et  a  obtenu  la  plus  forte  somme  du  prix  Bordin  au  détri- 
ment des  autres  concurrents  dont  les  œuvres  ont  été  jugées 
dignes  d'être  récompensées.   Fossey   va  maintenant  briguer 
la  chaire  d'assyriologie  au  Collège  de  France  lors  de  la  retraite 
d'Oppert  qui  est  déjà,  il  va  sans  dire,  son  parrain  zélé,  tandis 
que  des  assyriologues  du  plus  haut  mérite,  comme  MM.  Scheil 
et  Thureau-Dangin,  resteront  écartés,'  à  la  stupéfaction  de 
l'Europe  érudite  qui  sait  les  apprécier,  depuis  de  longues  années, 
comme  les  restaurateurs  de  l'assyriologie  en  France  depuis  la 
mort  d'Àmiaud.  Je  suis  même  convaincu  que,  dans  les  cir- 
constances actuelles  de  l'autocratie  assyriologique  d'Oppert  à 
l'Institut  de  France,  aucun  ouvrage  de  ces  derniers,  s'il  était  mis 
au  concours,  n'aurait  même  pu  obtenir  la  moindre  récompense 
imaginable.  Ils  ont  le  malheur  d'offusquer  le  Directeur  des 
études  assyriologiques  par  leurs  travaux  et  par  leurs  idées 
indépendantes,  et  un  crime  de  lèse-majesté  ne  se  pardonne 
jamais.    11   m'est    bien   pénible    de   soulever   le  voile  d'un 
coin  si  sombre  de  l'évolution  de  notre  orientalisme  français, 
mais  le  scandale  est  tellement  évident  que  nous  sommes  devenus 
un  objet  de  risée  à  l'étranger.  Il  faut  mettre  fin  le  plus  tôt 
possible  à  un  état  de  choses  qui  ne  doit  plus  durer.  Le  premier 
pas  dans  cette  tournure  vers  le  mieux,  c'est  de  reconnaître 
officieusement,  sinon  officiellement,  que  le  prix  accordé   au 
Manuel  de  Fossey  en  1 004  est  dû  à  une  supercherie  malhonnête 
qui  a  réussi  à  masquer  la  double  infraction  faite  au  règlement 
des  concours  scientifiques.  J.  Halévy. 
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luc,  xiv,  1-24 

Le  récit  relaté  dans  Luc,  xiv,  1-24,  possède  plusieurs 
traits  qui  méritent  d'attirer  l'attention  particulière  par  l'idée 
nette  qu'on  voit  y  évoluer  au  sujet  du  repas  eschatologique 
promis  aux  justes  ressuscites,  au  moment  du  retour  de  Jésus  au 
milieu  de  ses  fidèles.  L'idée  même  de  ce  repas  messianique 
remonte  au  livre  d'Hénoch  et  était  devenu,  chez  les  pharisiens, 
un  complément  intangible  du  dogme  de  la  résurrection  des 
morts.  Dès  le  moment  que  la  nouvelle  vie  des  immortalisés  con- 
servait les  attaches  terrestres,  il  était  inévitable  de  concevoir 
leur  réunion  sur  terre  autrement  que  sous  l'image  d'un  grand 
festin  pourvu  de  toutes  les  jouissances  d'une  bonne  table. 
Jésus  partageait  la  même  foi  inébranlable  et  à  un  degré 
inconnu  des  pharisiens;  il  en  a  fait  la  base  de  sa  doctrine. 
N'en  soyons  pas  étonnés,  car,  selon  les  données  concordantes 
des  évangélistes,  Jésus  avait  les  mêmes  croyances  et  les 
mêmes  convictions  sur  le  chapitre  de  la  démonologie;  et  si, 
par  un  procédé  de  généralisation  inexorable  en  usage  chez  les 
moralistes,  il  blâmait  les  vices  de  la  conduite  des  pharisiens, 
il  a  toujours  hautement  recommandé  leur  doctrine  jusque  dans 
les  prescriptions  les  plus  minitieuses  (Matthieu,  xxm,  1-3, 23). 
A  plus  forte  raison  admet-il  la  conception  eschatologique  telle 
qu'elle  était  enseignée  par  les  docteurs  contemporains;  des 
expressions  telles  que  paradis,  géhenne,  peines,  récompenses, 
royaume  descieux,  résurrection,  repas,  etc.,  sont  empruntées 
an  répertoire  des  pharisiens.  C'est  dans  la  narration  citée 
plus  haut  que  sont  formulés  les  renseignements  attribués  à  Jé- 
sus sur  les  conditions  nécessaires  pour  ceux  qui  espèrent  en 
partager  les  joies  et  la  félicité.  Comme  composition  littéraire, 
elle  mérite  de  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse. 

RÉCIT   TRADITIONNEL 

XlVf  1  -  Jésus  entra  un  jour  de  sabbat  dans  la  maison  d'un 
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des  principaux  pharisiens  pour  y  prendre  son  repas,  et  ceux 
qui  étaient  là  l'observaient. 

2.  Or,  il  y  avait  devant  lui  un  homme  hydropique; 

3.  Et  Jésus,  s'adressant  aux  docteurs  de  la  loi  et  aux  pha- 
risiens, leur  dit  :  Est-ce  permis  de  guérir  (des  malades)  le 
jour  du  sabbat? 

4.  Et  ils  demeurèrent  dans  le  silence.  Mais  lui,  prenant  cet 
homme  (par  la  main),  le  guérit  et  le  renvoya. 

5.  Puis,  s'adressant  à  eux,  il  leur  dit  :  Qui  est  celui  d'entre 
vous  qui,  voyant  son  âne  ou  son  bœuf  tombé  dans  un  puits, 
ne  l'en  retire  pas  aussitôt  le  jour  même  du  sabbat? 

6.  Et  ils  ne  pouvaient  rien  répondre. 

7.  Alors,  considérant  comme  les  conviés  prenaient  les  pre- 
mières places,  il  leur  proposa  cette  parabole  et  leur  dit  : 

8.  Quand  vous  serez  conviés  à  des  noces,  n'y  prenez  point 
la  première  place,  de  peur  qu'il  ne  se  trouve  parmi  les  con- 
viés une  personne  plus  considérable  que  vous; 

9.  Et  que  celui  qui  aura  invité  Pun  et  l'autre  ne  vienne  vous 
dire  :  Donnez  votre  place  à  celui-ci,  et  qu'alors  vous  ne  soyez 
réduit  à,  vous  tenir  avec  honte  au  dernier  lieu. 

10.  Mais  quand  vous  aurez  été  convié,  allez-vous  mettre  à 
la  dernière  place,  afin  que,  lorsque  celui  qui  vous  aura  con- 
vié sera  venu,  il  vous  dise  :  Mon  ami,  montez  plus  haut.  Et 
alors  ce  sera  un  sujet  de  gloire  devant  ceux  qui  seront  à  table 
avec  vous; 

1 1 .  Car  quiconque  s'élève  sera  abaissé  et  quiconque  s'a- 
baisse sera  élevé. 

12.  U  dit  aussi  à  celui  qui  l'avait  invité  :  Lorsque  vous  don- 
nerez à  dîner  ou  à  souper,  n'y  conviez  ni  vos  amis,  ni  vos 
frères,  ni  vos  parents,  ni  vos  voisins  qui  seront  riches,  de 
peur  qu'ils  ne  vous  invitent  ensuite  à  leur  tour,  et  qu'ainsi  ils 
ne  vous  rendent  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  vous. 

1 3.  Mais  lorsque  vous  faites  un  festin,  conviez-y  les  pauvres, 
les  estropiés,  les  boiteux  et  les  aveugles  ; 

14.  Et  vous  serez  heureux  de  ce  qu'ils  n'auront  pas  le 
moyen  de  vous  le  rendre  ;  car  cela  vous  sera  rendu  dans  la  ré- 
surrection des  justes. 

15.  Un  de  ceux  qui  étaient  à  table,  ayant  entendu  ces  pa- 
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rôles,  lui  dit  :  Heureux  celui  qui  mangera  du  pain  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

16.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Un  homme  fit  un  jour  un  grand  sou- 
per auquel  il  invita  plusieurs  personnes. 

17.  Et  à  l'heure  du  souper,  il  envoya  son  serviteur  dire  aux 
conviés  devenir,  parce  que  tout  était  prêt. 

18.  Mais  lous,  comme  de  concert,  commencèrent  à  s'excu- 
ser. Le  premier  lui  dit  :  J'ai  acheté  une  terre,  il  faut  nécessai- 
rement que  j'aille  la  voir,  je  vous  supplie  de  m' excuser. 

19.  Le  second  dit  :  J'ai  acheté  cinq  couples  de  bœufs,  et 
je  vais  les  éprouver  ;  je  vous  supplie  de  m'excuser. 

20.  Et  le  troisième  dit  :  J'ai  épousé  une  femme,  et  ainsi  je 
ne  puis  y  aller. 

21.  Le  serviteur  étant  revenu,  rapporta  tout  ceci  à  son 
maître.  Alors  le  père  de  famille  se  mit  en  colère,  et  dit  à  son 
serviteur  :  Allez-vous  en  promptement  dans  les  places  et  dans 
les  rues  de  la  ville,  et  amenez  ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les 
aveugles  et  les  boiteux. 

22.  Le  serviteur  lui  dit  ensuite  :  Seigneur,  ce  que  vous  avez 
commandé  est  fait,  et  il  y  a  encore  des  places  de  reste. 

23.  Le  maître  dit  au  serviteur  :  Allez  dans  les  chemins  et  le 
long  des  haies  et  forcez  les  gens  d'entrer,  afin  que  ma  maison 
soit  remplie. 

24.  Car  je  vous  assure  que  nul  de  ces  hommes  que  j'avais 
conviés  ne  goûtera  démon  souper. 

EXPOSÉ  DU  CONTENU 

Jésus  prononça  ce  discours  dans  la  maison  d'un  des  princi- 
paux pharisiens  où  il  était  entré  prendre  son  repas  un  jour  de 
sabbat.  Le  narrateur  ne  dit  pas  que  Jésus  fut  convié  préalable- 
ment par  le  maître  de  céans.  A  en  juger  d'après  Luc,  x, 
5-12,  les  apôtres  de  la  première  génération  se  croyaient  auto- 
risés à  se  faire  nourrir  dans  n'importe  quelle  maison  qu'ils  trou- 
vaient à  leur  convenance.  Leur  choix  s'arrêtait  naturelle- 
ment aux  familles  aisées  recevant  du  monde  où  ils  pouvaient 
propager  leur  doctrine,  surtout  après  avoir  opéré  des  cures 
miraculeuses  au  grand  étonnement   des  assistants  qui  ap- 
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partenaient  à  la  haute  société.  Dans  l'occurrence  qui  nous 
occupe,  toutes  les  circonstances  convergaient  pour  rehausser 
l'intérêt  de  la  séance.  La  société  se  composait  de  gens  vivant 
dans  le  bien-être  et  en  état  de  faire  des  festins  pour  régaler 
leurs  parents  et  leurs  amis,  à  telle  enseigne  que  l'arrivée  de 
Jésus  en  convive  non  invité,  loin  de  troubler  la  gaieté  des  assis- 
tants, en  augmenta  la  sérénité  lorsqu'ils  apprirent  qui  il  était. 
Le  chômage  absolu  de  toute  occupation  mondaine  le  jour  du 
sabbat  favorisait  et  provoquait  les  entretiens  spirituels,  dont  la 
discussion  sur  la  valeur  relative  des  partis  religieux  rivaux, 
pharisiens,  saducéens,  esséniens,  hérodiens,  baptistes  et  d'au- 
tres sectes  analogues  faisait  toujours  les  frais.  Jésus,  ardent  de 
jeunesse  et  de  conviction,  y  trouva  un  terrain  favorable  à  Tan- 
nonce  de  sa  nouvelle  doctrine  qui  convergeait  dans  l'union  de 
deux  exigences  originales  :  l'admission  de  sa  propre  autorité 
au-dessus  de  celle  que  reconnaissait  jusqu'alors  les  sectes  exis- 
tantes, la  nécessité  de  dépasser  la  morale  courante  enseignée 
par  la  secte  tenue  pour  la  plus  pieuse,  celles  des  scribes  et  des 
pharisiens.  L'apparition  d'un  hydropique  dans  la  salle  fournit 
à  Jésus  l'occasion  de  morigéner  les  pharisiens  présents  qui, 
le  narrateur  a  soin  de  nous  avertir,  en  avaient  le  pressentiment 
(f)vav  TiapotT^povuEvoi  aurôv,  ipsi  ob8ervabattt  eum).  A  brûle- 
pourpoint,  il  leur  demande  s'il  est  permis  de  guérir  un  malade 
le  jour  du  sabbat.  La  question  était  captieuse,  et,  au  demeurant, 
ne  pouvait  se  résoudre  du  premier  coup.  La  législation  pha- 
risienne  ne  permettait  de  préparer  les  moyens  de  la  médica- 
tion demandant  un  travail  illicite  le  jour  de  sabbat  qu'au  seul  cas 
de  danger  de  mort  (niIi'SJ  DJDD)-  ^ans  des  circonstances  moins 
pressantes,  on  se  bornait  à  administrer  les  médications  qui  ne 
nécessitaient  pas  des  travaux  défendus.  Le  cas  de  péril  immé- 
diat n'existant  pas  en  l'espèce,  la  question  n'avait  qu'une  portée 
théorique;  les  auditeurs  crurent  donc  bien  faire  de  garder  le 
silence,  afin  d'éviter  toute  dispute  à  ce  sujet  dans  la  maison 
hospitalière  et  à  la  fois  par  égard  à  la  sainteté  du  jour.  Jésus  mit 
à  profit  ce  moment  de  gêne  de  son  auditoire  pour  guérir  l'hy- 
dropique  par  le  seul  attouchement  avec  la  main,  puis  il  le  ren- 
voya bien  portant  sous  les  yeux  de  tous  les  assistants  stupéfiés 
à  la  fois  de  la  simplicité  de  l'opération  et  de  la  réalité  de  la  gué- 
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tison.  En  guise  d'excuse,  il  ajouta  aussitôt  qu'ils  agissent  de 
même  envers  leurs  ânes  ou  leurs  bœufs  qui  tombent,  par  ha- 
sard, dans  un  puits  le  jour  de  sabbat,  qu'ils  retirent  aussitôt  de 
la  situation  dangereuse  sans  croire  commettre  un  péché.  Les 
pharisiens  ne  pouvant  nier  l'usage  courant  chez  eux,  persistè- 
rent dans  leur  silence.  Jésus  triompha. 

Cependant,  l'heure  de  se  mettre  à  table  arriva,  les  sièges 
commencèrent  à  être  occupés  ;  Jésus  trouva  l'occasion  de  don- 
ner deux  leçons  :  une  aux  commensaux,  une  [autre  au  maître 
de  la  maison.  Ayant  fait  l'observation  que  les  conviés  choisis- 
saient les  premières  places,  il  fit  remarquer  qu'il  est  plus  sage 
de  se  contenter  d'abord  d'une  place  de  second  ordre,  de  peur 
d'être  éventuellement  évincé  de  la  place  précipitamment  occu- 
pée par  un  invité  de  rang  supérieur,  et  de  subir  ainsi  un  grave 
affront  devant  le  public,  a  Au  contraire,  te  voyant  assis  à  la  der- 
nière place,  le  patron  te  dira  de  monter  plus  haut,  en  sorte  que 
tu  seras  glorifié  à  la  vue  de  tous.  »  Il  conclut  par  la  sentence 
exhortante  :  «  Quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  quiconque 
s'abaisse  sera  élevé.  > 

Le  conseil  adressé  au  bourgeois  hospitalier  se  rapporte  au 
caractère  des  conviés.  On  ne  doit  inviter  à  aucun  repas  de  la 
journée  ni  des  parents,  ni  des  amis,  ni  des  voisins,  de  peur 
que  leurs  invitation?  réciproques  ne  neutralisent  le  mérite  de 
l'invitation  initiale.  Pour  le  conserver  plein  et  entier,  il  faut 
qu'elle  s'adresse  exclusivement  aux  pauvres  et  aux  infirmes 
qui  sont  hors  d'état  de  rendre  le  bienfait  reçu.  Cette  circons- 
tance doit  faire  le  bonheur  du  donateur,  car  il  en  recevra  la 
récompense  dans  la  résurrection. 

Le  récit  eût  pu  s'arrêter  à  cette  donnée  générale;  une  excla- 
mation poussée  par  un  convié  et  relative  au  bonheur  de  ceux 
qui  mangeront  du  pain  au  festin  du  royaume  de  Dieu  (=  de  la  ré- 
surrection) sert  d'occasion  à  Jésus  pour  décrire  les  péripéties 
du  repas  eschatologique  sous  la  forme  d'un  petit  conte  très  im- 
pressionnant. Un  bourgeois  invita  ses  amis  à  souper;  à  l'heure 
du  repas,  il  envoie  son  serviteur  leur  dire  que,  tout  étant  prêt, 
il  les  attendait  avec  impatience.  Mais,  à  son  grand  désappoin- 
tement, chacun  d'eux  trouva  un  prétexte  pour  dire  qu'il  était 
empêché  de  prendre  part  au  repas.  Profondément  vexé,  le 
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bourgeois  donna  l'ordre  à  son  serviteur  de  lui  amener  les 
pauvres,  les  aveugles  et  les  infirmes  qu'il  rencontrerait 
dans  les  places  et  les  rues  de  la  ville,  et,  voyant  qu'il  y  avait 
des  bancs  vides,  il  le  renvoya  ramasser  encore,  de  gré  ou  de 
force,  des  gens  qu'il  rencontrerait  sur  les  grandes  routes  afin 
que  la  salle  soit  remplie,  car  il  était  décidé  à  refuser  l'entrée 
aux  invités  qui  voudraient  revenir, 

NATURE   COMPOSITE   DU   RÉCIT 

On  vient  de  voir  comment  l'écrivain  a  établi  l'unité  de  sa 
narration  en  la  localisant  devant  la  table  hospitalière  d'un  no- 
table pharisien  un  jour  de  sabbat.  On  sait  aussi  au  moyen  de 
quels  incidents  il  a  réalisé  une  sorte  de  transition  naturelle  entre 
les  trois  discours  en  cause,  qui  sont  pourtant  de  nature  très  di- 
verse. L'intention  de  présenter  une  œuvre  unie  sous  tous  les 
aspects  est  de  la  plus  claire  évidence.  Mais,  en  regardant  bien 
les  parties  hétérogènes  de  l'ensemble  se  révèlent,  malgré  la 
soudure  qui  en  bouche  les  interstices.  Il  sera,  en  effet,  facile 
de  prouver  que  l'ensemble  n'est  qu'une  juxtaposition  habile 
de  faits  et  gestes  pris  et  relevés  en  plusieurs  lieux  de  récits 
disparates.  La  démonstration  de  ce  fait  est  indispensable  pour 
déterminer  d'une  façon  définitive  le  rapport  de  Luc  k  l'égard 
des  deux  autres  synoptiques.  Une  question  non  moins  impor- 
tante est  celle  de  savoir  si  Luc  disposait  de  sources  différentes 
de  celles  de  ses  prédécesseurs  en  histoire  évangélique. 

(A  suivre.)  J.  lÏALÉVY. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Quelques  noms  propres  inexpliqués. 


YAUBIDI 


Les  annales  de  Sargon  nous  ont  fait  connaître  un  roi  d'Ha- 
math  qui  portait  le  nom  de  Yaubïdi,  écrit  aussi  ilubidi.  11 
était  déjà,  du  premier  abord,  assez  clair  que  c'était  un  mot 
composé  de  deux  éléments,  Yau  +  bïài,  en  écriture  sémitique 
à  peu  près  vnqh*-  Ceci  a  étouffé  dans  l'œuf  l'assertion  de 
quelques  assyriologues  qui  admettaient  une  couche  primitive 
non  sémitique  et  spécialement  micro-asiatique  (faussement  ap- 
pelée Khittite)  dans  la  Syrie  du  nord.  La  ressemblance  de  yau 
à*tf-p  ou  y*,  qui  entre  souvent  comme  premier  élément  de  com- 
position dans  les  noms  théophores  hébreux,  tels  que  jnjlîT 

ou  ïrû'v1'  *  Yahwé  a  donné  >,  Q-fir-n  ou  q-to,  €  Yahwé  est 

ITT  T  T 

élevé  »,  ;nJliT  ou  y\fr9  etc.,  avait  suggéré  l'idée  que  le 

T  T  T  T 

culte  ue  YahWé  était  aussi  pratiqué  par  les  Hamathéniens.  La 
chose  en  elle-même  n'aurait  rien  d'étonnant  :  les  Hamathéniens 
auraient  pu  accorder  droit  de  cité  au  dieu  israélite  Yahwé, 
aussi  bien  que  les  Israélites  pratiquaient  couramment  le  culte 
des  dieux  de  leurs  voisins.  On  sait,  d'autre  part,  qu'à  l'époque 
de  David  et  de  Salomon,  Hamath,  comme  Damas,  était  presque 
un  état  vassal  de  la  Judée.  Nonobstant  cette  considération,  il 
restait  encore  des  gens  qui  plaçaient  dans  l'Hamathène  le  ber- 
ceau même  du  culte  de  Yahwé;  ce  n'est  certes  pas  plus  ab- 
surde que  la  saillie  de  Delitszch  qui  avait  prétendu  découvrir, 
dans  le  grand  /  des  «  Sumériens  >,  le  modèle  du  jyffp  des 
Juifs.  Depuis  des  dizaines  d'années,  la  manie  prévaut,  d' ail- 
leurs  chez  les  esprits  forts,  de  ternir  à  Pcnvi  le  rôle  historique 
d'Israël  en    lui  déniant  toute  faculté   d'originalité   et  d'ini- 
tiative *  ia-  conception  de  Yahwé  ayant  une  importance  de  pre- 
mier ordre,  on  fait  tout  le  possible  pour  lui  chercher  une  origine 
non   fuive.  Ne  pouvant  le  constater  au  nord  ou  à  l'ouest,  des 
rnlorateurs  courageux  sont  allés  le  chercher  en  Egypte  et 
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chez  les  Madianites;  on  prévoit  que,  dans  un  avenir  prochain, 
on  le  découvrira  dans  les  textes  mystérieux  de  Crète  et  comme 
pierre  angulaire  de  la  religion  égéenne. 

En  dehors  de  la  Palestine,  on  rencontre  en  Babylonie  une 
analogie  à  Yau  (lau)  dans  le  nom  du  dieu-de  l'Océan,  qui  s'écrit 
ordinairement  ea,  idéogramme  signifiant  €  maison  -f-  eau  » 
et  rappelant  ainsi  l'Océan  divinisé.  La  lecture  phonétique  de  ce 
nom,  à  en  juger  par  la  transcription  grecque  Aoç  chez  Damascius, 
devait  être  Au  ou  Aê,  si  l'on  ajoute  du  poids  au  nom  propre  assy- 
rien Aê-epus  signifiant  «  Aê  a  fait  ».  L'équivalence  de  iav  et  av 
a  été  dernièrement  garantie  grâce  à  la  forme  nouvellement  cons- 
tatée dans  le  nom  Aubadi  qui  est  visiblement  le  même  que 
Iaubi'di  cité  ci-dessus.  Comme  il  s'agit  d'un  dieu-océan,  je  l'ai 
depuis  longtemps  assimilé  au  terme  sémitique   q^,  «  mer, 

océan  » ,  dont  la  forme  babylonienne  était  sans  doute  iammu, 
iamu,  devenue  ensuite  datis  la  prononciation  populaire  iawu, 
tau,  et  cette  étymologie  trouve  sa  confirmation  dans  le  fait  dé- 
gagé par  moi  de  la  nouvelle  inscription  du  roi  "Abdaètart,  qui 
consigne  le  dieu  de  l'Océan  q^  parmi  les  divinités  adorées  à 
Sidon.  L'abandon  de  la  voyelle  i  devant  la  diphtongue  nu  est 
un  trait  de  phonétique  assyrienne  et  se  passe  d'une  explication 
particulière. 

En  ce  qui  concerne  l'élément  Yau,  Au,  toutes  les  vraisem- 
blances semblent  donc  plaider  l'origine  assyrienne,  et  ceci 
même  en  faisant  abstraction  du  rapprochement  de  lau  et  iamu, 
Quel  que  soit  le  sens  de  ce  mot,  le  dieu  qui  porte  ce  nom  fait 
partie  du  panthéon  assyro-babylonien  et  désigne  le  dieu  de 
l'Océan  représenté  idéographiquement  par  le  dissyllabe  ea. 
Mais  comment  expliquer  le  second  élément  bfdi  ou  bddi  qui, 
doit  avoir  une  origine  locale  et  partant  syro-phénicienne.  Je 
tâcherai  d'y  parvenir  au  moyen  d'une  double  réflexion.  Je  lais- 
serai de  côté  la  transcription  strictement  possible  ^y^Vt 
«  lau  est  pour  moi  »,  à  laquelle  j'inclinais  auparavant.  Des 
compositions  analogues  n'ont  pas  encore  été  constatées  dans 
l'onomastique  syrienne;  les  noms  artificiels  '^jorPX  00  e* 
bîjPOBV  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte,  d'autant  que  le  nom 

divin  est  placé  à  la  fin  et  non  au  commencement  pour  que 
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l'analogie  soit  sérieuse.  Le  signe  '  (  #)  rend  ici  le  n  doux  des 
Sémites  de  l'ouest,  et  la  transcription  serait  ^*jn3»  mot  dans  le- 
quel, en  vertu  de  la  substitution  régulière  de  g  par  3  dans  le  dia- 
lecte de  la  haute  Syrie  (inscriptions  de  Zindjirli),  on  n'hésitera 
pas   à  voir  la  forme  plus  connue  nns*  ((  ma  crflînte  »•  Ainsi 
donc,  le  nom  royal  hamathénien  ni-QV  =  ^nfiY1  ou  HnôV 
signifie  Iau  (Yau),  «  est  l'objet  de  ma  crainte,  de  mon  adora- 
tion >.  C'est  une  belle  illustration  de  l'expression  nna»  em- 

ployée  dans  la  Genèse,  xxxi,  42  et  53,  à  propos  de  la  discussion 
entre  Laban  et  Jacob.  Là,  *]|-)ç  est  parallèle  à  Q\-j^tf,  «  dieu  ». 

Jacob  attribue  sa  prospérité ,  au  Dieu  d'Abraham  et  à  l'objet 
d'adoration  (la  divinité)  d'Isaac,  pn^  ^rîQl  DîTON  ?nbtf  > 
et  en  se  séparant  de  son  beau-père,  il  confirme  la  convention 
conclue  en  faisant  serment  au  nom  de  la  mê/ne  divinité  pater- 
nelle pny  T2H  irisa- 

Ajoutons  une  remarque  :  La  terminaison  t  peut  strictement 
n'être  due  qu'à  la  graphie  syllabique  des  cunéiformes  qui  ne 
permet  pas  de  terminer  la  syllabe  par  deux  consonnes  privées 
de  voyelle.  S'il  en  est  ainsi,  la  transcription  sémitique  serait  sim- 
plement •intfP  (héb.  •"inavO»  a  Yau  est  (un  objet  d')  adora- 
tion x>;  la  conception  ne  serait  plus  limitée  à  l'individu  qui 
porte  ce  nom,  mais  infiniment* élargie  en  qualité  générale  du 
dieu.  11  est  remarquable  qu'en  hébréo-pbénicien,  c'est  précisé- 
ment cette  série  de  noms  théophores  à  tendances  universa- 
listes  qui  est  en  fréquent  emploi  :  pxV'  *  Yahwé  est  un  père  »  ; 

rWCV»  a  Yahwé  est  un  frère  »;  -fiy'y,  «  Yahwé  est  secours  (= 

T 

secourable)  >;  p^y^N-  €  Adon  (=  Adonis)  est  justice)  »  ; 

9"7y^j)Spt  €  Malik  est  justice  »;  ft^fiW^tf,  «  El  est  un  re- 
refuge »;  des  formes  >2NV»  *  Yahwé  est  mon  père  »,  ^nNYS 
a  Yahwé  est  mon  frère  »,  etc. ,  sont  hors  d'un  usage  ;  le  nom  mes- 
sianique i3pnvnirr(Jérémie'xxin»  6;  xxxm,  16),  «  Yahwé 
est  notre  justice  »,  est  une  composition  littéraire  artificielle. 
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II 
LE  NOM   DU   DIEU  NIN-IB 

Jusqu'aux  derniers  temps,  on  savait  seulement  que  le  groupe 
an-nin-ib  désignait  avant  tout  le  dieu  Adar,  et  d'une  manière 
secondaire  Anu et  Antu  réunis,  et  le  dieu  Nabû  (Brun.,  H  096- 
11099.  L'expression  ma-da-nv-nv,  «  terre,  région  grande», 
semble  périphraser  la  seconde  signification  collective  et  n'in- 
dique pas  une  nouvelle  divinité.  Pour  le  détail,  on  savait  que 
nin  signifie  bêlu  et  bêltu,  «  seigneur  »  et  a  dame  » ,  ce  qui  ex- 
plique la  notion  collective  de  c  Anu  et  Antu  »;  de  son  côté,  le 
signe  ib  s'appelle  VRAév  et  possède  trois  lectures  ;  uraé,  dar, 
(dara,  daru)  et  ib  (ibbi,  ip).  Sans  me  prononcer  formellement, 
je  n'étais  pas  loin  de  supposer,  en  harmonie  avec  la  théorie  an- 
tisumérienne, que  la  valeur  urasu,  uras,  avait  quelque  con- 
nexion avec  le  mot  assyrien  urasu,  qui  désigne  un  vêtement 
supérieur,  peut-être  aussi  un   habit  de  deuil  (Obergewand 
vielleicht  auch  Traueryewand,  Delitzsch),  mais,  comme  l'idée 
paraissait  étrange  à  première  vue,  je  n'y  ai  plus  insisté  dans 
la  suite.  Je  pense  qu'il  faut  y  revenir  maintenant.  Le  revire- 
ment est  dû  à  la  récente  découverte  de  la  transcription  des 
noms  propres  composés  avec  l'élément  an-nin-ib  dans  plu- 
sieurs gloses  araméennes.  Ce  groupe  consiste  en  cinq  lettres, 
dont  la  troisième  est  seule  susceptible  de  quelques  doutes  :  il 
offre  nttHJX  0UntîT13X-  Une  tentative  d'expliquer  la  seconde 
forme  par  en-nawasti  (=  en-namaéti),  «  Seigneur  de  tout  ce 
qui  est  doué  de  vie  et  de  mouvement  »,  a  été  présentée  plus 
haut,  p.  92-93.  Cependant,  un  nouvel  examen,  surtout  du 
n°  29  où  Thésitation  n'est  possible  qu'entre  g  et  -),  dont  la  pre- 
mière valeurest  exclue  par  la  formedes  autres  numéros,  ne  laisse 
debout  que  la  transcription  nttPUX-  Toutefois,  l'ambiguïté  n'a 
pas  disparu.  Deux  lectures  sont  strictement  possibles,  dont 
Tune  :  en-risati,  «  seigneur  de  l'allégresse  »,  semble  peu  conve- 
nir à  une  divinité  sévère,  telle  que  nin -ib;  l'autre  :en-ariétif 
€  seigneur  du  vêtement  princier  nommé  ariétu  »,  rappelle  aus- 
sitôt la  valeur  phonétique  urasu  de  ib,  qui  vient  de  la  même  ra- 
cine ehn  e*  conserve  la  même  signification.  11  y  a  quelques 
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années,  j'ai  constaté  dans  les  ostrakas  gréco-babyloniens,  les 
mots  sobataristi,  c  vêtement  ariëti  ».  Le  dieu  en  question  est 
donc  nommé  En^ariéti  parce  qu'il  porte  ce  vêtement  supé- 
rieur; son  nom  natif  reste  néanmoins  Adar,  -nj<,  nom  qui  re- 
paraît dans  Y*jDns>  **'s  e*  meurtrîer  de  Sennachérib,  et 
dans  le  dieu  homonyme  des  Sepharwites  (H  Rois,  xvn,  31  ;  xix, 
37).  Pour  le  sens  particulier,  on  peut  se  demander  s'il  y  a  lieu 
de  rapprocher  l'hébreu  -nx»  synonyme  de  rrTUX*  ((  man- 

teau  >  porté  spécialement  par  les  prophètes  ;  dans  ce  cas,  En- 
aristi serait  une  simple  périphrase  du  nom  vrai  Addar,  Adar.  Il 
sera  utile,  finalement,  de  se  rappeler  les  figures  analogues  en  hé- 
breu, comme  -f^  ntûV  €  revêtu  de  la  lumière  »,  tf^b  r^xa* 
«  vêtu  de  majesté  *,  et  tout  spécialement  ^3  W\2^>  *  vêtu 

debyssus»,  comme  trait  distinctif  de  l'ange  de  Yahwé  et, 
par  conséquent,  équivalant  à  ^tf^Q,  c  ange  »  (Daniel,  x,  5; 

xii,  7).  J.  Halévy. 
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Cette  publication  de  M.  le  professeur  B.  Stade  doit  être  considé- 
rée, par  tout  homme  studieux,  comme  une  œuvre  de  premier  ordre 
en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  l'école  critique  la  plus  avancée 
en  Allemagne  comprend  la  théologie  de  l'Ancien  Testament  et  son 
rapport  avec  celle  du  Nouveau  Testament.  N'ayant  lu  de  M.  Stade 
que  ses  critiquestrès  incisives  de  certains  passages  du  texte  hé- 
breu, je  m'imaginais  que  mon  savant  ami  cultivait  une  sorte  de  ra- 
tionalisme égalitaire  dans  les  questions  religieuses  en  général.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  m'a  prouvé  que  le  savant  auteur  a  sa  place 
au  rang  des  théologiens  à  tendances  comparatives  et  naturellement 
au  profit  du  Nouveau  Testament.  La  rectification  relative  à  la  po- 
sition théologique  de  M.  Stade  me  mettra  en  mesure,  je  l'espère, 
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de  dire  prochainement  ce  que  je  pense  moi-même  de  cette  ques- 
tion. En  attendant,  c'est  avec  un  plaisir  particulier  que  j'annonce 
l'apparition  d'un  ouvrage  d'une  pareille  envergure.  Une  simple  es- 
quisse en  fera  saisir  la  précieuse  abondance  :  Introduction  fixant 
le  sens  exact  de  la  terminologie,  la  nature  des  sources  d'informa- 
tions et  la  manière  de  les  exposer  (p.  1-22);  chapitre  Ier  :  La  religion 
d'Israël  au  stade  préprophétique  (p.  23-25);  chapitre  il  :  L'institu- 
tion de  la  religion  d'Israël  et  ses  destinées  jusqu'à  l'apparition  des 
prophètes  du  vme  siècle  (p.  25-72);  chapitre  ni  :  La  croyance  pro- 
phétique et  le  culte  pré  prophétique  (p.  73-213).  Deuxième  section, 
la  transformation  de  la  religion  d'Israël  à  l'époque  des  prophètes. 
Chapitre  Ier  :  La  phophétie  du  vme  et  du  vne  siècle;  l'accommode- 
ment avec  elle  et  les  cultes  babyloniens  dans  le  pays  (p.  204-274); 
chapitre  n  :  L'effet  de  la  prédication  prophétique  pendant  l'exil 
(p.  275-310)  ;  chapitre  ni  :  La  fondation  de  la  communauté  juive 
(p.  311-355).  Pour  la  teneur  exacte  de  chaque  chapitre,  il  estabsolu- 
ment  impossible  d'en  donner  ici  une  idée  môme  approximative;  rien 
de  ce  qui  touche  aux  conceptions  ou  aux  expressions  bibliques  n'a 
été  négligé  ;  tout  a  été  pris  en  considération  et  expliqué.  Si  je  suis 
en  dissension  avec  le  savant  théologien  sur  une  foule  de  principes 
fondamentaux,  je  m'estime  heureux  d'être  d'accord  avec  ses  vues  sur 
plusieurs  autres  points  d'une  grande  importance.  M.  Stade  admet  le 
caractère  historique  des  personnages  marquants  de  l'Exode  :  Moïse, 
Aaron  et  Miryam.  Il  reconnaît  l'authenticité  du  cantique  de  Dé-. 
bora  et  rejette,  comme  moi,  le  mysticisme  panbabylonien  qui  pro- 
longe l'époque  mythique  jusqu'à  la  scission  des  deux  royaumes.  En 
un  mot,  le  point  de  départ  de  la  religion  d'Israël  reste,  somme 
toute,  la  sortie  d'Egypte,  selon  l'affirmation  constante  des  écrits 
prophétiques.  Voilà  une  base  assurée. 

M.  Friedlander  défend  une  thèse  intéressante  et  très  clairement 
exprimée  dans  le  titre  de  son  ouvrage  :  Philosophie  grecque  dans 
V Ancien  Testament  (Griechische  Philosophie  im  Altert  Testament). 
N'étant  pas  théologien,  ce  point  de  vue  n'est  pas  plus  étrange  selon 
moi  que  la  supposition  d'influence  égyptienne,  babylonienne,  zo- 
roastrienne  ou  indienne,  qui  trouve  des  défenseurs  de  temps  à 
autre.  La  sincérité  du  titre  me  va  donc  à  merveille.  Comme  motto, 
l'auteur  eût  pu  employer  avec  avantage  la  parole  attribuée  à 
R.  Gamaliel  :  ^^n  in«  ^lDlS^S  ^S  Slp:i  1H13»  «  venez  recevoir  un 
philosophe,  notre  collègue  »,  où  il  s'agit  précisément  d'un  philo- 
sophe non  juif.  Le  passage  Rom.,  x,  12,  s'occupe  de  la  foi,  partant 
de  l'opposé  de  la  sagesse  humaine,  irrévocablement  condamnée  par 
l'apôtre  des  gentils  (I  Cor.,  i,  18;  n,  16).  Je  pense  que  beaucoup  de  lec- 
teurs sérieux  seront  plus  choqués  de  cette  négligence  préliminaire 
que  de  la  hardiesse  môme  de  la  thèse  qui  se  résume  dans  cette  idée 
que  les  hagiographes  :  Psaumes,  Proverbes  et  le  livre  de  Job,  sont  des 
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produits  de  l'époque  grecque  et  pénétrés  de  la  philosophie  alexan- 
drine.  Joignant  le  côté  pratique  au  côté  spéculatif,  M.  Friedlânder 
montre  la  nécessité,  pour  le  judaïsme  moderne,  de  rompre  avec 
l'autorité  du  Talmud  et  de  ramener  la  Synagogue  à  la  religion  sa- 
pientielle,  qui,  seule,  peut  faire  de  l'israélite  un  homme  digne  et  libre. 
Un  mécontentement  analogue  se  fait  notoirement  entendre  dans 
l'Eglise  :  Du  côté  chrétien, on  cherche  à  secouer  le  joug  des  dogmes; 
du  côté  juif,  on  veut  secouer  le  joug  des  anciennes  lois  cérémo- 
nielles,  tombées  aux  trois  quarts  en  désuétude  dans  les  pays  de 
l'Ouest.  Dans  nombre  de  communautés,  la  vie  orthodoxe  n'est  re- 
présentée que  par  le  rabbin,  tandis  que  les  ouailles  se  sont  débar- 
rassées de  toute  observance  rituelle.  La  situation  est  certaine- 
ment pénible  pour  le  rabbin,  mais  c'est  là  de  l'ancienne  histoire  : 
le  prophète  vivait  toujours  à  l'état  d'exception  dans  sa  ville  natale 
et  était  victime  de  traitements  qu'heureusement  on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui.  A  l'époque  talmudique  même,  le  sort  des  rabbins  fut 
loin  d'être  enviable.  En  dehors  du  Collège,  où  ils  recevaient  les 
hommages  des  collègues  et  des  disciples,  ils  se  nourrissaient  du 
travail  de  leurs  mains  et  avaient  contre  eux  la  grosse  majorité 
mondaine,  dite  cam  hââreç.  L'abolition  officielle  du  Talmud,  si 
même  elle  était  possible,  ne  relèverait  guère  le  niveau  moral  ou 
intellectuel  de  la  masse,  qui  en  sait  fort  peu  du  reste.  L'état  des 
communautés  caraïtes  de  Russie  et  d'Orient  nous  livre  le  pronostic 
le  plus  aûr  à  cet  égard.  Mais  je  partage  les  regrets  de  M.  Friedlân- 
der de  ce  que  l'étude  de  l'esprit  biblique  soit,  en  grande  partie,  sa- 
crifiée dans  les  séminaires  rabbiniques  au  profit  de  la  théologie  mé- 
diévale. Une  réforme  plus  radicale  et  immaturée  ne  pourra  que  pro- 
fiter au  prosélytisme  des  sectes  dissidentes,  chez  lesquelles  les 
transfuges  du  judaïsme  sont  constamment  reçus  au  son  d'alléluia. 

Abordons  la  thèse  même.  Je  l'ai  trouvée  hardie;  il  sera  plus  juste 
dédire  a  insoutenable  «.Voici  d'abord  quelques  réflexions  préa- 
lables : 

1)  L'auteur  considère  la  philosophie  grecque  comme  un  anneau 
magique  irrésistible.  Elle  n'avait  qu'à  se  montrer  en  Palestine  par 
quelques  agents  helléniques  pour  y  faire  germer  une  littérature  hé- 
braïque nouvelle  dont  la  logique  seule  fait  tous  les  frais.  Il  ne  se  donne 
même  pas  la  peine  de  nous  présenter  des  ouvrages  grecs  de  cette 
époque  qui  eussent  pu  servir  de  modèles  dans  ce  genre  littéraire 
prétendument  si  nouveau  pour  les  Juifs.  Or,  si  du  côté  grec  il  y  a  un 
vide  absolu,  nous  constatons  dans  le  monde  sémitique  de  l'Est,  en 
Assyrie  et  en  Babylonie,  depuis  des  siècles  et  des  siècles,  la  florai- 
son d'un  haut  lyrisme  de  psaumes  et  de  sentences  morales  formant 
une  littérature  hagiographique  et  sapientielle,  toute  pareille  aux 
hagiographes  hébraïques.  En  raison  de  la  pénétration  millénaire 
de  la  civilisation  babylonienne  dans  l'Ouest,  on  est  presque  sûr  que 
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cette  littérature  a  été  également  cultivée  chez  les  autres  peuples  de 
la  Syro-Phénicie.  Encore  une  fois,  aussi  longtemps  qu'on  ne  nous 
livrera  pas  au  moins  un  seul  spécimen  d'une  hagiographie  grecque, 
nous  aurons  le  droit  de  regarder  ce  point  de  départ  comme  mal 
fondé. 

2)  Si,  par  impossible,  l'apparition  des  Grecs  avait  cette  faculté 
créatrice,  elle  se  serait  exercée  avant  tout  dans  la  communauté 
d'Alexandrie,  qui,  forcément  initiée  la  première  à  la  langue  et  à  la 
littérature  grecques,  avait  la  meilleure  occasion  de  créer  une  litté- 
rature dégagée  de  toute  chaîne  rituelle  et  fondée  sur  le  seul  prin- 
cipe de  la  sagesse.  En  réalité,  les  plus  grands  penseurs  judéo- 
alexandrins  ne  vivent  que  de  la  sève  palestinienne.  Ils  commentent 
les  Écritures  parla  méthode  allégorique  empruntée  aux  commenta- 
teurs grecs  contemporains,  en  y  faisant  entrer  des  opinions  cou- 
rantes des  écoles  philosophiques  qui  convenaient  le  mieux  à  leur 
disposition  religieuse.  Telle  ayant  été  l'efficacité  de  l'influence 
grecque,  là  où  il  avait  le  champ  libre  et  le  prestige  incomparable 
d'une  domination  ininterrompue,  est-ce  raisonnable  de  prétendre 
que  Thellénisme  ait  transformé,  aussitôt  paru,  un  milieu  de  zélés 
conservateurs  qui  ne  savaient  môme  pas  la  langue  des  conqué- 
rants à  peine  entrevus,  et  qui,  par  la  nature  môme  des  coutumes 
séculaires,  ne  pouvaient  entrer  avec  eux  que  dans  des  rapports  ex- 
térieurs? 

3)  Quoi  qu'on  dise,  le  contact  de  la  puissance  macédonienne  avec 
la  nation  juive  a  été  moins  amical  qu'on  le  pense.  Les  Juifs  étaient 
contents  que  leur  capitale  n'eût  pas  souffert  pendant  l'expédition 
d'Alexandre  en  Syrie,  mais  quelques  années  après,  ils  furent  les 
témoins  consternés  de  la  profanation  de  leur  temple  et  de  la  ruine 
de  leur  ville  par  Ptolémée  Lagus,  sans  aucune  autre  cause  visible 
que  le  désir  d'intimider  les  indigènes.  La  transportation  de  plusieurs 
myriades  de  Juifs  à  Alexandrie,  malgré  l'accord  de  quelques  privi- 
lèges, ne  s'est  certainement  pas  accomplie  sans  violences  et  mi- 
sères pour  les  expatriés.  C'est  à  cette  époque  môme  que  la  philoso- 
phie grecque  aurait  exercé  un  charme  irrésistible  sur  les  disciples 
d'Esdras  et  de  Néhémie,  qui  réussirent  à  construire  un  mur  sépara- 
tif  entre  Israël  et  les  autres  peuples!  Credat  Judaeus  Apella!  Je 
peux  le  dire  sans  hésitation,  aucun  juif  ne  portant  aujourd'hui  le 
nom  d'Apelles. 

4)  Cela  suffit  pour  démolir  le  point  de  départ;  examinons  main- 
tenant le  point  d'arrivée.  Ben-Sira,  dont  l'original  hébreu  a  été 
découvert  dans  les  dernières  années,  fait  déjà  mention  des  livres  ha- 
giographiques :  les  Psaumes  attribués  à  David,  les  Proverbes  cen- 
sés œuvre  de  Salomon  et  le  livre  de  Job,  avec  les  derniers  cha- 
pitres. J'ai  placé  la  rédaction  de  l'Ecclésiaste  (Ben-Sira)  non  dans 
le  ii°  siècle  avant  le  Christ,  comme  il  était  habituel,  mais  dans   le 
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premier  tiers  du  111e,  durant  le  haut  sacerdoce  de  Simon  le  Juste, 
aux  fonctions  duquel  Ben-Sira  consacra  une  description  enthou- 
siaste. Pour  la  date  tardive  (180),  on  allègue  la  préface  du  traducteur 
grec  venu  en  Egypte  vers  130,  où  celui-ci  appelle  l'auteur  hébreu  son 
grand-père  {6  «xrcico;  p.o0),  mais  imhtttoc  a,  chez  les  Grecs  mêmes,  le  sens 
d'aïeul,  en  général,  et  il  ne  faut  pas  exiger  plus  de  précision  d'un 
juif  récemment  venu  de  Palestine.  Un  point  aussi  insignifiant  ne 
doit  faire  oublier  le  fait  principal  et  décisif  que  le  seul  grand  prêtre 
nommé  pvnrn  ]TOWt  «  Simon  le  Juste  »,  par  Joseph  et  le  Pirqê 
Aboth  (ntUOD^' a  fonctionné  peu  de  temps  après  Alexandre  le 
Grand.  Sa  célébrité  est  probablement  due  aux  efforts  qu'il  avait 
faits  de  rétablir  la  solennité  du  culte  compromis  par  la  brutale  ir- 
ruption de  Ptolémée  Lagos  et  de  prémunir  la  ville  de  Jérusalem 
contre  toute  surprise  à  l'avenir.  Simon  II,  qui  a  vécu  environ  un 
siècle  plus  tard,  est  absolument  inconnu  des  rabbins,  et  est  à  peine 
mentionné  par  Josèphe  qui  ne  lui  décerne  aucun  titre  honorifique. 
Simon  le  Juste  est  dit  avoir  été  un  des  derniers  survivants  de  la 
réunion  convoquée  par  Esdras  (nSn^n  J1D3?  VNPO*»  affirmation  qui, 
chronologiquement  inexacte,  implique  la  notion  qu'il  n'a  pas  fonc- 
tionné trop  longtemps  après  l'époque  d'Alexandre.  Tout  aussi  déci- 
sive est  la  preuve  qui  résulte  du  fait  que  le  traducteur  a  souvent  mal 
lu  le  texte  ou  grossièrement  méconnu  le  sens  des  mots  et  de  passages 
entiers,  ce  qui  oblige  à  admettre  un  intervalle  plus  long  qu'une  géné- 
ration entre  l'auteur  et  le  traducteur.  M.  Friedlânder  n'examine  pas 
lui-même  ces  preuves,  il  s'appuie  seulement  sur  le  jugement  de 
quelques  auteurs  dont  les  spéculations  de  psychologie  biblique  ont 
été  dérangées  par  la  date  obtenue  par  moi.  Ainsi,  le  point  d'arrivée 
est  aussi  chancelant  que  le  point  de  départ,  et  Ton  veut  nous  persua- 
der que  la  composition  de  tous  les  hagiographes  a  eu  lieu  dans 
l'espace  étroit  d'à  peu  près  quatre-vingts  ans! 

Dans  l'explication  détaillée,  c'est  pis  encore  :  l'arbitraire  y  do- 
mine   sans    aucune  contrainte.    Les  impies   combattus   dans    les 
Psaumes  sont  les  hellénistes  qui,  mettant  la  science  au  service  de 
la  religion,  veulent  réformer  celle-ci  en  rejetant  le  fatras  des  rites 
matériels  accumulés  par  l'œuvre  néfaste  d'Esdras  et  de  Néhémie. 
Au  moyen  de  cette  épuration,  ils  espéraient  réveiller  en  Israël  l'es- 
prit de  la  prophétie  étranglée  par  le  culte  matériel.  Leurs  adver- 
saires  sont  les  conservateurs  (die  Altglàubigen)  qui  persévèrent 
dans  l'obscurantisme.   Donc,   modèle   exact  des  luttes  modernes 
entré  les  orthodoxes  et  les  partisans  de  la  Réforme.  Au  recueil  du 
psautier,  hellénistes  et  conservateurs  ont  également  collaboré  :  les 
premiers  se  reconnaissent  par  leurs  vues  larges  et  leur  amour  des 
beautés  de  la  nature  ;  les  seconds,  par  leur  exaltation  des  devoirs 
légaux.  Ps.,  XIX,  1-7  (description  de  la  splendeur  du  ciel  et  du  so- 
leil) est  l'œuvre   d'un  poète  helléniste,  tandis  que  le  poème  sui- 
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vant,  v.  8-15  (description  de  la  beauté  morale  de  la  loi),  ressort  de 
l'imagination  d'un  poète  orthodoxe.  Et  M.  Friedlànder  va  coura- 
geusement de  l'avant.  Voici  qui  donne  une  idée  des  psaumes  à  son 
avis  hellénistes.  Le  roi  du  ps.  n,  contre  lequel  se  soulèvent  tous 
les  rois  de  la  terre,  que  Yahwé  appelle  son  fils  et  qu'il  sacre 
sur  le  mont  Sion,  n'est  autre  qu'Alexandre  le  Grand  (!  p.  23). 
Ps.  Lxxn  célèbre  l'avènement  au  trône  de  Ptolémée  Philadelphe 
(!  p.  27).  Ps.  lxviii  a  été  composé  lorsque  les  Séleucides  et  les 
Ptolémécs  se  combattaient  réciproquement  (!  ibidem).  La  fantaisie 
monte  ici  à  une  hauteur  vertigineuse  et  il  nous  est  impossible  de 
la  suivre. 

En  ce  qui  concerne  les  Proverbes  et  le  livre  de  Job,  on  abuse 
énormément  du   terme   hokma  (nçan)  qui  y  joue  un  grand  rôle. 

T  :  t 

Bien  que  les  auteurs  y  aient  fréquemment  impliqué  les  notions 
combinées  de   sagesse   morale  et  de  la  finesse  intellectuelle,  on 
s'obstine  à   y  voir  une  philosophie  populaire  introduite  par  les 
Grecs,  dont  l'essence  n'était  pas  alors  une  science  aristocratique, 
mais   un   enseignement  à  une  vie  heureuse  pour  les  hommes  de 
rang  supérieur  et  do  rang  inférieur.  (Die  Philosophie  war  damais 
nicht  aristokratische  W  issensc  ha  ft,  sonder  n  eine  Anweisung  zutn 
glùcklichen  Leben  fur  Hoch  und  Nieder).  Mais  qu'est-ce  que  celaa 
de  commun  avec  la  Hokma  recommandée  par  les  hagiographes,  qui 
vise  la  pureté  des  mœurs  et  la  réflexion  en  toutes  choses?  Il  faut, 
du  reste,  être  enfermé  dans  son  cabinet  d'études  pour  ignorer  que 
l'importation  de  la  «  vie  heureuse  «  par  une  civilisation    étrangère 
agit  toujours  d'une  façon  nocive  sur  les  mœurs  du  pays  récepteur, 
et  qu'il  faut  plusieurs  générations  pour  réparer  le  mal.  Aussi  ap- 
prenons-nous  que    les    Macédoniens   construisirent   partout    des 
maisons  de  plaisir,  des  théâtres  et  des  cirques  pour  les  luttes 
athlétiques.     Ont-ils    fondé    des    écoles    pour    l'instruction    des 
jeunes  Asiatiques?  Ont-ils  seulement  construit  des  ateliers  pour 
faire  progresser  la  technique  des  fabrications  indigènes?  Non,  on 
n'entend  parler  à  cette  époque  que  d'expéditions  guerrières,  de 
fêtes  et  d'amusements  publics.  On  attribue  à  l'esprit  nouveau  la  fa- 
çon d'adresser  à  tout  le  monde  les  conseils  de  la  sagesse  (Prov.,vin, 
11),  on  n'a  donc  pas  lu  la  sentence  13  a  qui  explique  la  crainte  de 
Yahwé  (S  rNI^  Par  lft  haine  du  mal  l*j*\  rttWl  :  parle-t-on  ainsi  à  des 
non  juifs?  Puis,  croit-on  sérieusement  que  fauteur  hébreu  espérait 
être  compris  par  les  Grecs  et  les  Syriens?  S'il  avait  jamais   nourri 
la   prétention  d'écrire  pour  tout  le  monde,   il  aurait  employé  la 
langue  grecque,  alors  universellement  comprise.  Il  y  a  plus;  ayant 
laissé  hors  cadre  la  mention  de  Yahwé  dans  vin,  11,  l'auteur  s'est  mis 
dans  l'impossibilité  de  trouver  la  liaison  de  la  belle  description  de 
l'origine  divine  de  la  Hokma,  v.  22-31,  qui  commence  par  les  mots 
■03P  mnv  û  Yahwé  m'a  possédé,  etc.  »,  où  il  s'agit  nécessairement  de 
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l'intelligence  créatrice,  qui,  donnée  à  l'homme,  devient  la  régula- 
trice infaillible  de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Les  Septante  inter- 
calent avant  ces  mots  une  phrase  qui  distingue  la  sagesse  humaine 
de  la  sagesse  divine;  c'est  une  note  de  commentaire  exprimant 
leur  manière  de  voir,  mais  qui  n'affecte  en  rien  l'unité  du  chap.vni, 
lequel   n'est   d'ailleurs  qu'une  amplification  moralisante  de  Job, 
xxvili,  13-28),  dont  le  résultat  :  n^:  JMD  ^D1  ÎTCDn  H>H  WK  nKT  ré- 
pond  à  la  phrase  quelque  peu  tronquée  des  Proverbes  nW  niO* 
T)  D1K3V'  Ceci  garantit  à  la  fois  l'unité  de  Proverbes,  vin,  et  l'indi- 
génat  yahwéiste  (i;hk  =  nTtt)  du  morceau  contre  des  suspicions  hel- 
lénophiles  prises  en  l'air,  puisqu'on   est   incapable  d'indiquer  la 
moindre  analogie,  soit  dans  les  écrits  grecs,  soit  dans  la  philoso- 
phie populaire  des  Grecs  qu'on  a  caractérisée  soi-même  comme  une 
sagesse  pratique  de  vivre  heureux.  Mais  je  suis  obligé  de  m'arrê- 
ter.  Je  n'ai  aucun  préjugé  contre  les  emprunts  à  l'hellénisme  dans 
le  livre  de  Job,    mais  je  veux  croire  à  bon  escient  :  qu'on   me 
mette  sous  les  yeux  une  seule  ébauche  d'un  poème  grec  analogue 
et  je  m'inclinerai  volontiers.  Les  arguments  sans  base,  fussent-ils 
approuvés  par  beaucoup  d'érudits  respectables,  me  laissent  insen- 
sible. L'existence  de  l'immortalité  de  l'âme  chez  les   anciens  Sé- 
mites, niée  par  l'ensemble  des  intellectuels  autorisés,  est  mainte- 
nant documentairement  prouvée.  Je  recommande  cet  avertissement 
aux  amis  de  la  science  indépendante. 

M.  A.  Buchlernous  fournit  d'intéressantes  informations  sur  l'an- 
cienne coutume  juive  de  verser  du  vin  et  de  l'huile  en  signe  d'hon- 
neur. Cette  coutume  est  mentionnée  dans  nombre  de  passages 
talmudiques  que  l'auteur  rassemble  et  analyse  par  un  bon  com- 
mentaire. D'ordinaire,  on  faisait  couler  ces  liquides  dans  des  con- 
duites devant  les  nouveaux  mariés  à  l'occasion  de  la  cérémonie 
nuptiale,  probablement  comme  présage  de  concorde  et  d'aisance*. 
Puis,  on  a  étendu  cet  usage  à  la  réception  d'hôtes  de  haut  rang 
scolaire,  comme  l'ont  fait,  raconte-t-on,  les  habitants  de  Kabul  dans 
la  Galilée  supérieure,  lorsqu'ils  reçurent  la  visite  des  deux  fils  de 
de  R.  Gamaliel.  Cela  vient*  à  mon  avis,  de  l'habitude  de  désigner 
les  réunions  rabbiniques  par  le  mot  kalla  (,-|SdK  qu*  signifie  au 
propre  «  fianciée,  nouvelle  mariée  ».  Dans  les  régions  où  ces  den- 
rées étaient  trop  chères,  on  jetait  des  grains  grillés  (rw!>Dh  des  noix, 
des  poissons  enfilés  et  des  tranches  de  viande  crue,  qui  étaient 
aussitôt  ramassés  par  les  enfants.  Des  spondées  de  vin  et  d'huile 
parfumée  se  faisaient  aussi  en  l'honneur  des  morts,  et  comme  on 
mettait  aussi  du  pain  sur  les  tombeaux,  on  peut  conclure  que 
c'était  réminiscence  du  culte  des  ancêtres.  Le  séjour  eschatologique 
du  paradis  combine  naturellement  tous  les  raffinements  de  l'orne- 
mentation et  de  la  bonne  chère.  La  lecture  des  passages  n'est  pas 
sans  agrément,  mais  ils  auraient  grandement  eu  besoin  d'une  bonne 
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revision  avant  d'être  traduits.  Les  mots  nV3Ql  ]^ab  (P-  *8,  note)  son 
probablement  altérés  de  ryiSîWI  rUInS»  a  du  Liban  et  des  aloès  »  ;  au 
lieu  de  rWlpVial  (ibid.,  note  1),  qui  ne  signifie  rien,  il  faut  lire 
ninDTO»  a  avec  des  poutres  d'or  ».  La  plus  désagréable  distraction 
est  l'annonce  que  le  Saint,  béni  soit-il,  donnera  à  celui  qui  accom- 
plit dans  ce  monde  le  commandement  de  la  sukka  (hdid)  ou  tente 

festivale,  une  part  dans  la  tente  deSodome  (den  wird  Gott  dereinst 
an  der  Laubhùtte  von  Sodom  teilnehmen  lassen)  (p.  20,  note  1); 
l'aggadiste  a  certainement  écrit,  au  lieu  de  oriD  Sttf  nrOWl»  correc- 
tement QijyTD  *W  rttiD3>  •  dans  une  tente  faite  de  draps  (peints)  », 
comme  on  fait  le  dais  des  nouveaux  mariés  ("ji^jd  OWlo)-  L'ex- 
plication de  KpD^Si  Par  «  une  espèce  de  fruit  »  et  de  rfijï3l!?K  Par 
«  une  sorte  de  vin  t  me  paraît  très  juste. 

Aegyptische  Chronologie,  von  Eduard  Mayer.  Mit  7  Tafeln.  Berlin, 
1904.  Verlag  der  kônigl.  Akademie  derWissenschaften.  In  Com- 
mission bei  Georg  Reimer. 

Rarement  un  ouvrage  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  l'ouvrage 
susmentionné  de  M.  Ed.  Mayer,  universellement  connu  comme  sa- 
vant historien  et  sagace  orientaliste.  Grâce  à  cette  étude  aussi  épui- 
sante que  lucide,  la  chronologie  égyptienne,  qui  constituait  jus- 
qu'à présent  un  véritable  martyre  pour  tous  ceux  qui  avaient  à 
toucher  une  question  de  date  relative  aux  peuples  méditerranéens, 
formera  désormais  un  point  de  repère  d'une  certitude  qui  laisse  fort 
peu  à  désirer.  Les  informations  captivent  dès  le  premier  abord  :  le 
calendrier  égyptien,  employé  aussi  par  les  astronomes  grecs,  dont 
l'année  mobile  de  365  jours  était  divisée  en  trois  saisons  agraires, 
période  d'inondation,  hiver  ou  période  des  semailles,  été  ou  période 
de  moisson,  et  les  cinq  jours  épagomènes,  était  un  produit  artificiel, 
à  telle  enseigne  que  ses  mois  n'étaient  pas  des  mois,  ses  saisons 
pas  des  saisons,  et  son  année  môme  pas  une  année.  Le  seul  élément 
tiré  de  la  nature  est  le  jour  :  mois,  saisons  et  année  sont  de  simples 
additions  de  jours,  effectuées  à  la  fois  avec  un  rationalisme  radi- 
cal qui  n'a  pas  son  pareil  môme  dans  le  calendrier  julien.  Conten- 
tons-nous d'indiquer  les  sujets  principaux  de  cette  magistrale 
étude  :  Année  mobile,  année  de  Sirius  ou  sothiaque,  et  l'année  so- 
laire véritable  (p.  11-16);  le  jour  normal  du  lever  de  Sirius  et  la  pé- 
riode sothiaque  (p.  17-31);  la  prétendue  année  fixe  ;  inscriptions  re- 
latives au  calendrier  et  des  tables  stellaires  (p.  31-38);  les  temps  de 
la  formation  du  calendrier  égyptien  (p.  38-44)  :  le  savant  auteur 
prouve  que  c'était  l'an  4241.  C'est  la  première  date  certaine  pour 
l'histoire  universelle  ;  malheureusement,  elle  ne  profite  immédia- 
tement que  fort  peu  à  la  chronologie  de  l'histoire  égyptienne,  car, 
pour  être  utile,  il  faut  avoir  deux  dates,  celle  du  calendrier  et  celle 
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de  Sirius,  combinées  en  même  temps  avec  un  événement  historique 
ou  Tannée  de  règne  d'un  roi.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que 
trois  de  ces  dates  combinées  :  les  deux  premières  fixent  le  com- 
mencement du  nouvel  empire  égyptien  à  1580  (règne  d'Amosis  I°r, 
chasseur  desHyksos)  et  le  moyen  empire  à  2000-1997  (XIIe  dynastie, 
règne  d'Amenemhet  Ier,  p.  45-68).  L'intervalle  entre  la  fin  de  la 
XIIe  dynastie  (1788/85)  et  le  commencement  de  la  XVIIIe  (vers 
1580/1585),  comprenant  la  XIIIe  dynastie  et  le  temps  des  Hyksos,  se 
rétrécit  ainsi  à  210  en  chiffres  ronds,  résultat  qui,  en  ne  laissant  à 
ceux-ci  qu'un  espace  d'environ  cent  ans,  détruit  de  fond  en  comble 
les  nombreux  siècles  de  règne  qu'on  leur  accordait  jusqu'ici  et  ex- 
plique rationnellement  la  rareté  et  l'insignifiance  des  œuvres  d'art 
qui  restent  de  cette  dynastie  (p.  60-65).  Une  réminiscence  de  la  pé- 
riode des  Hyksos  a  son  expression  dans  la  fameuse  stèle  de  Van  400  : 
le  roi  Nubti  =  Set,  dont  il  est  fait  mention,  semble  figurer  ces 
usurpateurs  détestés  (p.  65-67)  ;  une  notice  intéressante  est  consa- 
crée à  la  série  des  règnes  de  la  XVIIIe  dynastie  avec  les  dates  à 
peu  près  sûres  de  chaque  règne  (p.  68).  Comme  justification  de  ces 
résultats  qui  renversent  tous  les  systèmes  chronologiques  courants, 
M.  Mayer  présente  une  étude  approfondie  sur  les  diverses  listes 
royales  parvenues  jusqu'à  nous,  soit  par  les  auteurs  grecs,  soit  par 
les  documents  égyptiens  :  les  fragments  manéthoniens  extraits  par 
Josèphe  et  la  liste  des  dynasties  formant  le  dit  épitomé  inséré 
dans  Chroniques  de  l'Africain  et  d'Eusèbe,  les  listes  des  rois 
Hyksos,  les  listes  des  XVIIIe  et  XIXe  dynasties  et  les  légendes 
d'Osarseph  et  de  Ramsès  III,  etc.  (p.  69-114).  On  admire  spéciale- 
ment la  critique  magistrale  avec  laquelle  le  savant  auteur  a  réussi 
à  débrouiller  les  données  contradictoires  sur  les  Hyksos  et  même  à 
déceler  la  cause  de  ce  désordre.  Dans  les  sections  IV  et  V,  l'étude 
embrasse  les  dynasties  du  vieil  empire  et  les  prédécesseurs  de  Me- 
nés (p.  115-204).  Un  supplément  traite  les  onze  dernières  dynasties 
selon  Manéthon  (p.  205-210).  Les  dissertations  sont  illustrées  de 
douze  tableaux  et  l'ouvrage  se  termine  par  sept  planches  offrant  en 
photographies  les  tables  royales  d'Abydos  et  de  Sakkara,  le  papy- 
rus de  Turin  et  la  pierre  de  Palerme.  Tous  les  hommes  de  science 
seront  reconnaissants  à  l'auteur  d'avoir  dissipé  un  cauchemar  in- 
sensé qui  pesait  depuis  longtemps  si  lourdement  sur  la  chronologie 
égyptienne.  Il  est  à  présumer  que  diverses  questions  pendantes, 
concernant  la  chronologie  d'autres  peuples  qui  eurent  des  rapports 
avec  l'Egypte,  feront  également  leur  profit  du  nouvel  horizon  ou- 
vert dans  la  vallée  du  Nil  par  la  science  pénétrante  et  organisa- 
trice de  M.  E.  Mayer. 

Lady  Meux  Manuscripts  n°  6.  The  Book  of  Paradise,  beeing  the 
Historiés  and  Sayings  of  the  Monks  and  Asceties  of  the  Egyptian 
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Désert,  by  Paladius  Hieronymus  and  Others.  The  Syriac  Texte 
according  to  the  Recension  of  'Anàn-Ishôc  of  Bêth  Abhê,  edited 
with  an  English  Translation  by  E  A.  Wallis  Budge.  Vol.  I.  En- 
glish  Translation.  Printed  for  Lady  Meux  by  W.  Drugulin,  Orien- 
tal Printer.  Leipzig.  London  1904. 

Grâce  à  la  générosité  caractéristique  de  Lady  Meux,  qui  s'inté- 
resse d'une  manière  si  éclairée  à  l'ancienne  hagiographie  chré- 
tienne d'Egypte  et  d'Abyssinie,  M.  le  professeur  E.  A.  Wallis 
Budge,  conservateur  au  British  Muséum,  a  été  mis  à  même  d'en- 
richir la  littérature  syriaqne  du  texte  complet  du  livre  du  Paradis, 
communément  attribué  au  moine  Palladius  (né  en  367,  mort 
quelques  années  après  420),  selon  la  recension  de  cAnan-Ièoc  de 
Bêth  Abhê,  accompagné  d'une  traduction  anglaise.  L'ouvrage  a  été 
dédié  par  Palladius  à  Lausus,  chambellan  de  l'empereur  Théo- 
dose II,  et  contient  la  vie  et  les  gestes  des  anachorètes  du  désert 
d'Egypte,  surtout  de  la  Thébaïde  à  partir  de  saint  Antoine,  le  fon- 
dateur de  la  corporation.  Son  but  consiste  à  exalter  les  vertus  chré- 
tiennes du  renoncement  au  monde,  de  la  mortification  du  corps',  de 
l'extirpation  de  toutes  les  pensées  profanes  qui  rattachent  l'homme 
à  la  vie  de  la  famille  et  de  la  société,  afin  de  se  consacrer  ex- 
clusivement à  la  méditation  de  l'œuvre  de  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  l'heure  de  la  mort,  et  d'en  recueillir  la  récompense 
dans  l'autre  monde.  A  la  seule  exception  du  bouddhisme  indien, 
aucune  autre  religion  n'a  poussé  aussi  loin  l'art  raffiné  de  se  tortu- 
rer soi-même  comme  un  acte  de.  suprême  piété.  L'idéal  est  de  se 
priver  de  tout,  même  de  nourriture  préparée  et  de  vêtement  ;  ces 
sortes  d'élus  sont  naturellement  assez  rares.  Quoi  de  plus  caracté- 
ristique que  le  récit  de  cette  sainte  vierge  qui  passe  trentre-quatre 
ans  dans  une  grotte  écartée,  se  nourrissant  d'herbe  et  ne  voyant  de 
figure  d'homme  que  celle  de  la  personne  qui  devait  s'occuper  de  lui 
donner  la  sépulture.  La  lutte  incessante  contre  les  sens  et  laraison  in- 
tuitive ne  manque  naturellement  pas  de  produire  des  hallucinations 
très  diverses  où  Aphrodite,  Satan  et  compagnie,  jouent  leur  rôle, 
mais  sans  réussir  pour  la  plupart  du  temps.  Ils  vont  même  jusqu'à 
engager  des  controverses  avec  les  moines,  mais  lorsqu'ils  devien- 
nent trop  pressants,  le  signe  de  la  croix  ou,  par  exception,  une  in- 
vocation du  Sauveur,  les  met  en  fuite.  Le  sinistre  cortège  de  Satan 
a  d'ailleurs  un  autre  affront  à  venger,  affront  qui  vient  de  la  fon- 
dation même  de  cet  ordre  de  solitaires.  Jésus  envoyait  dans  le  dé- 
sert des  démons  qu'il  chassait  du  corps  des  possédés;  saint  Antoine 
effectuant  le  peuplement  du  désert  par  des  hommes  incorruptibles, 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  les  chasser  de  leur  dernier  refuge;  de  là, 
leur  rage  implacable  (p.  Vi).  On  peut  dire  que  l'institution  ascétique 
forme  le  point  culminant  du  christianisme  pur,  celui  des  apôtres. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  491 

Les  transformations  qu'il  a  été  obligé  de  subir  pour  transiger  avec 
les  nécessités  de  la  vie  réelle  en  ont  gravement  altéré  le  caractère 
et  lui  ont  imprimé  une  allure  incertaine  qui  l'oblige  à  louvoyer 
entre  deux  courants  contraires  et  inconciliables.  Un  certain 
nombre  de  ces  histoires  ont  été  puisées  dans  la  publication  du 
même  ouvrage  faite  quelques  temps  auparavant  par  le  P.  Bedjàn. 
La  dernière  partie  du  Paradis  renferme  des  dictons  et  de  courtes 
anecdotes  attribués  aux  saints  ermites  et  qui  se  distinguent  rarement 
par  des  qualités  notables.  Comme  produit  de  la  célèbre  imprimerie 
Drtigulin,  de  Leipzig,  le  texte  syriaque,  sauf  quelques  confusions  de 
points  diacritiques,  est  d'une  rare  perfection. 

René  Dussaud,  Questions  mycéniennes  (Extrait  de  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions).  Paris,  1905.  —  Le  môme,  La  Troie  home- 
rique  et  les  récentes  découvertes  en  Crète  (Extrait  de  la  Revue  de 
l'École  d'anthropologie  de  Paris).  Février  1905.  —  Le  môme,  La 
Chronologie  des  rois  de  Sidon  (Extrait  de  la  Revue  archéologique). 
Paris,  1905.  —  C.  Mondon-Vidailhet,  Proverbes  abyssins  traduits 
(Extrait  du  Journal  asiatique).  Novembre- décembre  1904.  Paris. 

Les  nïbnuments  de  la  civilisation  mycénienne  récemment  décou- 
verts en  Grèce  et  en  Crète,  présentent  des  scènes  religieuses  qu'il 
serait  intéressant  de  pouvoir  interpréter.  Mais  l'exactitude  de  l'in- 
terprétation ne  peut  être  atteinte  qu'à  condition  d'avoir  un  point  de 
départ  certain.  Les  Questions  mycéniennes  de  M.  Dussaud  ont 
pour  objet  d'en  éliminer  les  insécurités  au  moyen  d'une  meilleure 
définition  de  ces  éléments  en  commençant  par  l'explication  d'une 
figure  divine  assez  identifiable,  celle  de  Zeus.  Le  culte  de  Zeus  dans 
la  grotte  du  mont  Dicté,  en  Crète,  remonte  à  l'époque  minoenuc. 
Il  porte  la  bipenne  ou  le  labrys,  est  symbolisé  par  le  bouclier  eu 
forme  de  8  et  a  le  taureau  pour  animal-attribut.  Il  est  associé  à  une 
déesse  qu'on  est  plus  embarrassé  de  dénommer,  mais  qui  est  vrai- 
semblablement la  déesse  Terre.  Comme  dans  les  vieux  cultes  pé- 
lasgiques,  le  culte  des  arbres  et  des  bétyles  était  très  répandu.  Il 
serait  important  de  vérifier  si  la  fonction  sacerdotale  des  femmes, 
constatée  à  Dodone,  était  aussi  une  coutume  ancienne  en  Crète  ; 
mais  étant  donnée  la  similitude  du  culte  des  morts  avec  le  culte  des 
dieux,  la  chose  paraît  probable.  Le  sarcophage  découvert  à  Haghia 
Triada,  près  Phaestos,  appartenant  à  une  époque  de  transition, 
fait  apporter  des  présents  au  mort  par  trois  hommes  habillés  en 
femmes.  En  tout  cas,  on  incline  à  reconnaître  des  prêtresses  dans 
les  femmes  minoennes  qui  tiennent  ou  brandissent  la  bipenne,  at- 
tribut du  Zeus  crétois.  Les  trois  questions  discutées  sont  :  I.  L'en- 
ceinte de  dalles  dans  Vacroipole  de  Mycènes  et  sa  valeur  rituelle 
(p.  6-10);  II.  La  soi-disant  colonne  aniconique  (p.  10-21);  l'auteur 
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résout  la  question  dans  un  sens  négatif  et  repousse  en  même  temps 
la  signification  religieuse  des  cornes  propres  à  certains  objets  qui 
meublent  quelques  sanctuaires  de  Crète;  III.  Les  gestes  rituels 
(p.  21-25);  IV.  Prétendu  culte  de  la  Croix  en  Crète  .(p.  25-29); 
V.  Origine  ègèenne  des  Philistins.  Influence  des  cultes  mycé- 
niens en  Syrie  (p.  30-37».  Je  reviendrai  à  cette  question  dans  une 
notice  ultérieure;  VI.  Bronzes  mycèno-chypriotes  (p.  37-40). 

Le  second  mémoire  de  M.  Dussaud  étudie  la  Troie  homérique 
avec  le  secours  des  récentes  découvertes  en  Crète,  résumé  de 
conférences  faites  à  l'École  d'anthropologie  en  novembre-décemBre 
1904. 

Le  troisième  mémoire  de  M.  Dussaud  discute  la  question  relative 
à  la  chronologie  des  rois  de  Sidon  Le  manque  d'espace  ne  me  per- 
met pas  de  le  faire  connaître  ici  comme  il  le  mérite;  je  le  réserve 
pour  être  joint  à  la  notice  mentionnée  plu,s  haut.  Je  remarque  seu- 
lement que  l'équation  ^n  =  &*»>•<»  a  été  abandonnée  par  moi,  il  y 
a  quelques  années,  dans  une  communication  à  la  Société  asiatique. 
Pour  le  fond,  le  résultat  de  M.  Dussaud,  qui  place  les  règnes  d'Es- 
munazar  et  d'Abdastart  à  l'époque  perse,  convient  parfaitement  à 
l'interprétation  que  j'ai  donnée  de  l'inscription  d'Esmunazar  en  1874. 
L'erreur  principale  de  ceux  qui  l'abaissaient  à  l'époque  ptolé- 
maique  vient  de  ce  qu'ils  ont  vu,  dans  l'expression  q«oSq  VW>  «Sei- 
gneur des  rois  •,  le  titre  d'un  Ptolémée,  tandis  qu'en  réalité  : 
«  les  seigneurs  des  rois  »  sont  les  dieux  auxquels  Esmounazar  et 
sa  mère  avaient  élevé  les  sanctuaires  énumérés  dans  le  passage 
précédent,  et  desquels  il  espère  la  reprise  de  Dor  et  de  Joppé  par 
les  Sidoniens  en  récompense  de  ses  fondations  pieuses. 

M.  le  professeur  Mondon-Vidailhet  contribue,  par  un  petit  travail 
anssi  intéressant  que  solide,  à  nos  connaissances  des  proverbes 
amhariques.  La  traduction  et  l'explication  portent  le  cachet  d'une 
profonde  familiarité  avec  les  mœurs  et  la  mentalité  populaire  des 
Abyssins  modernes.  J.  Halévy. 


U Éditeur-Gérant  :  E.  Leroux. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Maurin,  71,  rue  de  Rennes. 
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D'EPIGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE  ANCIENNE 


RECHERCHES  BIBLIQUES 

Le  Prophète  Sophouie. 

L'histoire  n'a  rien  conservé  sur  la  biographie  de  ce  pro- 
phète, dont  la  généalogie  est  donnée  au  verset  1  jusqu'à  la 
quatrième  génération.  Le  même  passage  nous  apprend  aussi 
qu'il  a  prophétisé  pendant  le  règne  du  roi  Josias;  il  était  donc 
contemporain  de  Jérémie  et  a  probablement  commencé  sa  pré- 
dication quelques  années  avant  celui-ci.  Il  semble  avoir  été. 
originaire  de  Jérusalem. 

CHAPITRE  PREMIER 

Titre  du  livre,  généalogie  du  prophète  et  date  de  la  prophétie.  — 
Prévision  d'une  grande  catastrophe.  —  Destruction  des  cultes 
païens  avec  leurs  partisans.  —  Proximité  du  jour  de  vengeance  de 
Yahwé.  —  Ruine  de  la  noblesse  avide  de  coutumes  étrangères.  — 
Terrible  vengeance.  —  Détresse  des  riches. 

1.  Parole  de  Yahwé  qui  fut  dite  à  Sephania  (Sophonias), 
fils  de  Kuèi,  fils  de  Guedalia  (Godolias),  fils  d'Amaria  (Amo- 
ria),  fils  de  Hizqia  (Ézéchias).  Aux  jours  de  Josias,  fils  d'Amon, 
roi  de  Juda. 

2.  Je  détruirai  tout  de  la  surface  du  sol,  dit  Yahwé. 

3.  Je  détruirai  les  hommes  et  les  animaux  ; 

Je  détruirai  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer, 

Les  scandales  avec  les  impies  ; 

J'exterminerai  les  hommes  de  la  surface  du  sol,  dit  Yahwé. 

4.  Je  tendrai  la  main  sur  Juda 

Et  3ur  tous  les  habitants  de  Jérusalem  ; 
J'exterminerai  de  ce  lieu  le  reste  du  Ba*al, 

uvsi  aÉrnnouB  13 
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Le  nom  des  prêtres  avec  les  curés; 

5.  Ceux  qui  se  prosternent  sur  les  toits  à  l'armée  du  ciel, 
Ceux  qui  ont  juré  (faussement)  fidélité  à  Yahwé 

Et  ceux  qui  jurent  par  leur  roi; 

6.  Ceux  qui  se  détournent  derrière  Yahwé, 

•  Ceux  qui  ne  l'ont  jamais  désiré  ni  recherché. 

7.  Silence  devant  Yahwé!    • 
Car  le  jour  de  Yahwé  est  proche  ! 
Yahwé  a  préparé  un  festin, 

Il  a  fixé  ses  invités. 

8.  Voici  qui  arrivera  au  jour  du  festin  de  Yahwé  : 
Je  punirai  les  chefs  et  les  princes 

Et  tous  ceux  qui  portent  le  costume  étranger. 

9.  Je  punirai  alors  ceux  qui  sautent  sur  le  seuil, 

Qui  remplissent  la  maison  de  leurs  seigneurs  de  vol  et  de 
fraude. 

10.  En  ce  jour,  dit  Yahwé  : 

Des  cris  de  détresse  (monteront)  de  la  porte  des  poissons, 
Des  lamentations  du  Mièné, 

Des  clameurs  de  grand  désastre  (seront  entendues)  des  col- 
lines. 

1 1 .  Lamentez-vous,  habitants  du  Maktêâ, 
Car  tout  le  peuple  de  Chanaan  s'e^t  évanoui, 
Tous  les  peseurs  d'argent  ont  été  exterminés. 

12.  En  ce  jour-là,  je  fouillerai  Jérusalem  à  la  lueur  des 
lampes, 

Je  punirai  les  hommes  qui  reposent  sur  leur  lie, 
Qui  disent  dans  leur  cœur  : 
Yahwé  ne  fait  ni  le  bien  ni  le  mal. 

13.  Leurs  biens  seront  objet  de  pillage, 
Leurs  maisons  deviendront  désertes  ; 

Ils  construiront  des  maisons,  mais  ils  n'y  habiteront  pas; 
Ils  planteront  des  vignes,  mais  n'en  boiront  pas  le  vin. 

14.  Le  grand  jour  de  Yahwé  est  proche, 
Proche  et  de  très  rapide  allure, 

Le  plus  fort  y  pousse  des  cris  d'amertume. 

15.  Un  jour  de  fureur  est  ce  jour-là, 
Un  jour  de  détresse  et  d'angoisse, 
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Un  jour  de  désespoir  et  de  désolation,  ' 

Un  jour  d'obscurité  et  de  ténèbres, 

Un  jour  de  nuages  et  de  brouillard, 

1  6.    Un  jour  de  son  des  cors  et  des  clairons 

Contre  les  villes  fortifiées 

Et  contre  les  tours  élevées* 

17.    J'opprimerai  les  hommes 

Qui  marcheront  comme  des  aveugles, 

Car  ils  ont  péché  contre  Yahwé, 

Leur  sang  sera  jeté  comme  on  jette  la  boue, 

Leur  corps  comme  du  fumier. 

18.    Ni  leur  or  ni  leur  argent  ne  pourra  les  sauver 

Au  jour  du  courroux  de  Yahwé  ; 

Par  le  feu  de  son  emportement  la  terre  entière  sera  consumée, 

Car  il  accomplira  une  extermination  formidable 

Sur  tous  les  habitants'  de  la  terre. 

COMMENTAIRE 

1 .  A  •■ttf.'O,  «  Kouèite  »,  cf.  le  nom  phénicien  r^yo,  «  Égyp- 
tien ».  —  Les  autres  noms  propres  ont  pour  second  élément 
commun  -p,  abrégé  de  ^  (dc-ppp),  et,  pour  le  premier,  des 

t  T 

verbes  au  passé  du  qal  :  n^SV»  *  Yahwé  a  caché,  protégé  », 
n*VU'  *  ^^wé  a  été  grand  »  ;  JTptn»  ((  Yahwé  a  été  fort, 
puissant  ».  Cette  vocalisation  massorétique  e3t  corroborée  par 
les  formes  futures  équivalentes  :  •îrpVu'*  (Jérémie,  xxxv,  4), 
rTîWP  (Osée,  i,  1),  IPPpîfT  (Isafe,  i,  1);  la  transcription  des 
Septante  :  Sophonias,  Godolias,  Ézéchias,  voit  dans  le  pre- 
mier élément  les  formes  nominales  •$>{,  *wj,  r^n-  L'exacti- 

tutle  de  la  Iraduction  massorétique  est  maintenant  prouvée  par 
les  transcriptions  assyro-babyloniennes. 

2.  Pour  Cjpjt»  ftbtf>  on  P611*  Penser  d'un  côté  à  une  or- 
thographe incorrecte  de  ^DH»  de  l'autre,  à  voir  dans  ^Qfcy 
une  contraction  de  epoijg;  le  sens  n'en  changerait  pas,  puis- 
que t\QX  est  souvent  synonyme  de  p^q. 

3.  Une  véritable  annonce  de  la  tin  du  monde:  hommes, 
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animaux,  oiseaux  et  poissons  périront,  c'est-à-dire  méritent 
de  disparaître,  tellement  le  monde  est  mauvais  ;  les  prophètes 
sont  par  tempérament  fort  peu  dogmatiques,  et  leurs  hyper- 
boles ne  sont  que  l'écho  d'un  zèle  intense. 

D^BTin  nN  nib^DSnV  «  les  scandales  (d'anarchie;  cf. 
Isaïe,  m,  6)  avec  (nx  =  DV)  'es  împtes  »  qui  pèchent  dans 
l'eau  trouble  afin  d'en  tirer  le  plus  grand  profit. 

4.  Dans  ce  contexte,  l'expression  ^yan  INÛf  ne  doit  pas 

laisser  supposer  que  le  culte  du  Bacal  était  déjà  tombé  partiel- 
lement en  désuétude,  mais  contenir  l'idée  qu'il  reste  malgré 
tous  les  efforts  faits  (par  les  prophètes)  de  le  faire  disparaître. 
Les  Septante  rendent  -|jjjy  par  «  les  noms  »,  probablement 
par  égard  à  Isaïe,  xiv,  22. 

D'HDD  semble  désigner  particulièremeni  les  prêtres  d'idoles, 
tandis  que  pD  marque  tout  prêtre  d'uge  manière  indifférente; 
la  juxtaposition  des  deux  mots  déclare  qu'aussi  bien  les  prê- 
tres franchement  idolâtres  que  les  prêtres  hésitant  entre  l'ido- 
lâtrie et  le  yahwéisme  auront  le  même  sort. 

5.  Le  culte  des  corps  célestes  s'exerçait  sur  les  terrasses 
ou  toits  plats  (niâj)  des  maisons  ;  c'est  la  forme  religieuse  la 

plus  ancienne  chez  les  peuples  sémitiques  et  rien  n'indique 
qu'elle  fut  introduite  de  Babylonie  pendant  la  domination  assy- 
rienne, comme  l'affirment  les  critiques  modernes  sans  la  moin- 
dre preuve  à  l'appui. 

Le  mot  Q^nnitfûn  semble  garanti  par  le  *j  de  nVT1?1 
mais  l'adorateur  de  Yahwé  ne  peut  pas  être  mis  d'emblée  au 
rang  de  l'idolâtrie.  Jl  faut  rapporter  mîT*? Î>1  D^atMîl  seu*> 
cf.  Isaïe,  xix,  1 8.  Ce  sont  des  gens  qui,  après  avoir  juré  fidélité 
à  Yahwé,  jurent  par  leur  propre  -t^q  c'est-à-dire  le  génie  tuté- 
laire  de  leur  ville.  Comparez  rnp^D  (Pour  mp~"f?D)'  nom  ^u 
dieu  de  Tyr  et  les  nombreux  cachets  découverts  en  Palestine 
portant  les  inscriptions  ^  -ftoS  €  au  Melek  de  ZiPh  *»  ibiïh 
pan»  ((  au  Melek  de  Hebron  »,  Q^iy  "ibû1?*  ((  au  Melek 
d'Adullam  ».  Un  témoignage  formel  du  culte  des  dieux  locaux 
est  fourni  Jérémie,  n,  28,  où  les  Judéens  sont  accusés  d'avoir 
autant  de  dieux  que  de  villes.  Les  Septante  ont  pris  a^o  pour 
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le  nom  03^0,  Malchom,  dieu  ammonite;  c'est  peu  probable. 

6.  Deux  catégories  d'impies  :  les  apostats  (aUlDl)  °ln* 
ont  abjuré  la  foi  de  Yahwé  et  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  cherché 
ni  co.nsulté  (tjrn). 

7.  |-qî*  au  propre,  c  immolation  »,  a  pris  le  sens  de  «  fes- 
tin, banquet  »,  qui  commençait  d'habitude  par  un  sacrifice  à 
la  divinité  ;  les  invités  au  festin  devaient  être  informés  de  se 
présenter  en  état  de  pureté  légale;  de  là  l'expression  jj^jpn 

V*np>  €  H  a  sanctifié  ses  appelés  ou  invités  »,  pour  dire  :  il  a 

fixé  le  nombre  et  la  catégorie  de  ses  invités.  Ici  naturellement 
finvitation  a  pour  but  de  les  exterminer  ensemble. 

8.  Tes  snobs  du  temps  raffolaient  des  modes  étrangères, 
rQJ  ttna'^o, surlout  dans  '/l  faroîHe  royale  et  celles  des  riches. 

9.  Je  pense  que,  par  jnppn  bv  jVn»  Sophonie  désigne 

ironiquement  le  prêtre  du  dieu  philistin  Dagon  d'après  la  lé- 
gende racontée  1  Samuel,  v,  1-5.  Les  augures  philistins  jouis- 
saient d'une  certaine  renommée;  cf.  Isaïe,  11,  6,  passage  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  les  versets  8-9. 

DiTilg  =  DJVnbx9>  cf-  yhv  0^  wty^  «  d'autres 
dieux  que  toi.  ont  voulu  être  nos  Bacals  »  (Isaïe,  xxvi,  13); 
l'épithète  QinD»  *  morts  »,  et  o>X£n,  ((  ombres,  lares  »,  qui 

s'applique  à  ces  D'OIN*  caractérise  les  faux  dieux  dont  les  sa- 
crifices se  disent  Q^np  *>n?t  (Psaumes,  evi,  28).  Q(T7tX  im 
désigne  le  temple  du  faux  dieu  que  les  prêtres  remplissent  de 
biens  enlevés  de  force  (n^n)  ou  Par  'a  ruse  (nDlû) en  se  &"" 

T  T  t    :    • 

sant  payer  cher  les  opérations  magiques  et  augurâtes. 

W'  DVTin  nj^tt'»  a  porte  des  poissons»,  nom  d'une  des 
portes  de  Jérusalem  (Néhémie,  m,  3). 

rut&to'  nom  d'un  quartier  de  Jérusalem  (II  Rois,  xxu,  14). 

nfl^3ân»  *  *es  co'i'nes  »>  probablement,  le  nom  d'un  quar- 
tier extrême. 

11.  ttfrOSn»  €  'e  mortier  »,  nom  d'un  quartier  riche  et 
commerçant.  —  Par  jy^j  oy,  c  peupic  de  Chanaan,  Phcni- 
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ciens  i,  il  faut  entendre  les  banquiers  faisant  des  affaires  avec 
des  groupes  ou  des  pièces  d'argent,  tp^  ^LM»  de  "^j, 

«  porter,  enlever  * ,  d'où  aussi  ^1»  «  charge,  fardeau,  poids  > . 

12.  nTT33'  ((  avec  ^es  chandelles  ou  lampes  j»,  afin  de  ne 
laisser  échapper  personne. 

DîTTDEf  bV  O^BpPl»  ((  s'épaississent  sur  leurs  lies  »,  dé- 
signe d'abord  les  vins  qui,  restant  longtemps  dans  des  ton- 
neaux immobiles,  s'épaississent  sur  la  lie  du  fond,  puis,  mé- 
taphoriquement, les  hommes  qui  n'ont  jamais  été  éprouvés 
par  un  revers  de  fortune  et  vivent  dans  la  sécurité  et  dans  l'in- 
souciance. Une  image  analogue  Jérémie,  xlvih,  1 1 . 

14.  Sous-entendre  j$y  après  ^£  "lfTDl- 

Le  second  ,-flrp  q^  ne  peut  pas  être  un  doublet  du  pre- 
mier, parce  que  ijoqv  se  constate  dans  l'usage  (Amos,  vin, 
1 0),  et  non  -)$  %^p  ;  ^p  est  donc  la  simple  particule  d'excla- 
mation «  voici!  »,  dont  l'usage  est  très  fréauent  daus  la 
poésie  (Psaumes,  xxix,  8,  fi,  7,  9,  passim).  Le  premier  hé- 
mistiche pourrait  s'arrêter  h  -)£  (ou  -iq)  et  dire  littéralement  ; 

T 

«  Voici,  le  jour  de  Yahwéest  amer  *,  le  plus  courageux  (mot 
à  mot  c  le  héros  »,  "7133)  'e  proclamera  alors,  q^/  se  rapporte 

aussi  au  temps  (Psaumes,  xiv,  5).  Cependant  la  division 
reçue  peut  être  maintenue  :  «  Le  voici,  le  jour  de  Yahwé;  le 
plus  courageux  y  pousse  des  cris  amers,  angoissés.  * 

15.  HXUD1   nKW>    €  désolation   et  ravage   »;  au  sens 

r         :  r 

agraire  :  «  terrain  désolé  et  aride  »  (Job,  xxxvm,  27). 

16.  rVl32,  «  l°urs  construites  aux  angles  des  murailles  * 

(Il  Chroniques,  xxvi,  15). 

17.  -)Q7,  ici  :  «  poussière  mouillée,  boue  »  (Genèse,  n,  7). 

—  nnb»  « chair  ». ar-  jX 

!  S.  Au  lieu  de  n^,  les  Septante  ont  lu  aj^  a  et,  aussi  »,ce 
qui  vaut  mieux. 

PlbPQJ  semble  posséder  le  sens  de  nbrQ'-€  terreu.r,  des- 

T     T     :      *  T      T     7 

tmelion  »  (Lévitique,  xxvi,  1G). 

(A  suivre.)  J.    HALÉVY. 
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Antinomies  d'histoire  religieuse.  —  Le  Livre  récent 
de  M.  Stade. 


L'importance  hors  ligne,  pour  la  critique  biblique  en  géné- 
ral, du  récent  ouvrage  de  M.  B.  Slade  intitulé  Biblische  Théo* 
logie  des  Alten  Testaments,  m'a  imposé  le  devoir  de  justifier 
de  nouveau  la  position  que  j'ai  prise  depuis  longtemps  dans 
cette  question,  et  qui,  en  ce  qui  concerne  la  thèse  principale, 
savoir  l'origine  postexilique  du  Gode  sacerdotal,  est  diamé- 
tralement opposée  k  celle  de  l'école  grafienne.  Cette  thèse,  à 
elle  seule,  exige  déjà  une  étude  ininterrompue  et  absorbante, 
en  raison  de  la  haute  compétence  de  ses  défenseurs  qui  ont 
réussi  à  lui  acquérir  les  suffrages  presque  unanimes  du  monde 
savant.  La  publication  dont  je  m'occupe  présentement  se  dis- 
tingue par  des  théories  encore  plus  radicales  sur  la  formation 
de  la  religion  biblique  et  son  évolution  finale  en  judaïsme  et 
en  christianisme.  Nombre  d'anciens  problèmes  revêtent  des 
aspects  nouveaux,  et  une  foule  d'énigmes  insoupçonnées  surgis- 
sent à  la  lumière  du  jour*  Devant  cette  nouvelle  force  si  considé- 
rable, apportée  d'une  manière  imprévue  pour  moi  à  la  thèse 
adverse,  la  première  idée  qui  m'est  venue  a  été  de  rendre  les 
armes  et  de  brûler  ce  que  j'ai  adoré,  car  de  ma  nature  je  suis 
fort  peu  porté  à  faire  prévaloir  l'amour-propre  dans  les  ques- 
tions scientifiques.  Les  lectures  réitérées  et  très  soigneuses  que 
je  viens  de  consacrer  au  livre  du  savant  critique,  tout  en  me 
retenantdansuneatmosphèred'admiralion  continue,  m'ontmon- 
tré  que  le  dernier  mot  n'a  pas  encore  été  dit  sur  les  points  liti- 
gieux qui  nous  divisent.  Les  remarques  qui  suivent  auront, 
dans  la  contradiction,  la  même  sincérité  et  la  même  liberté 
d'allure  que  mon  savant  ami  a  prises  dans  son  exposition.  Il  ne 
s'agit  pas  d'apprécier  les  religions  en  elles-mêmes,  mais  d'en 
saisir  exactement  la  marche  historique  et  de  déterminer  les 
causes  de  l'évolution  accomplie.  Le  terrain  est  neutre  et  ou* 
vert,  sans  restriction  aucune,  à  tous  les  amis  de  l'histoire  du 
progrès  humain. 


.3 
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Titre.  L'ouvrage  de  M,  Stade  formant  la  XVIIe  division  de 
la  vaste  publication  en  cours  qui  paraît  sous  la  dénomination 
générale  de  Grundriss  der  theologischen  Wissenschaften  (Pré- 
cis des  sciences  théologiques),  je  m'attendais  à  ce  que  le  titre 
en  fût  simplement  libellé  :  Théologie  des  Alten  Testaments 
(Théologie  de  l'Ancien  Testament)  ;  l'addition  initiale  de  l'ad- 
jectif biblische  (biblique)  y  ajoute  une  notion  qui  paraît  bien 
énigmatique  au  premier  aspect,  puisque  Bible  et  Ancien  Tes- 
tament  sont  une  et  même  chose.  L'explication  en  est  donnée  au 
paragraphe  21  (p.  6).  Par  suite  de  la  division  de  travail  entrée 
aussi  dans  la  théologie,  on  a  décomposé  la  matière  en  deux 
disciplines  :  théologie  biblique  de  l'Ancien  Testament  et  théo- 
logie biblique  du  Nouveau  Testament.  Mais,  outre  que,  pour 
plus  de  clarté,  le  paragraphe  2  aurait  dû  occuper  la  première 
place  de  l'introduction,  on  peut  regretter  l'absence  de  tout 
motif  pour  justifier  l'emploi  de  deux  attributs  absolument  er- 
ronés :  celui  de  «  biblique  »  à  l'égard  du  Nouveau  Testament, 
dont  la  dénomination  officiellement  consacrée  est  ce  Évangile  », 
jamais  «  Bible  »,  puis  celui  de  c  Testament  »  à  l'égard  du 
recueil  sacré  des  Hébreux,  communément  appelé  «  la  Bible  », 
c'est-à-dire  :  livre  par  excellence.  L'épilhète  t  Alliance  » 
(Bund),  pour  ce  dernier,  est  seule  historiquement  correcte,  de 
même  que  celle  de  «  Testament  »  pour  le  recueil  évangélique, 
qui  a  sa  source  dans  le  «  testament  »  oral  dicté  par  le  fonda- 
teur du  christianisme  à  ses  disciples  peu  de  temps  avant  sa 
mort  préméditée  comme  étant  une  partie  intégrante  de  sa 
mission  (Hébreux,  ix,  14-17).  Pour  un  critique  aussi  éman- 
cipé des  errements  courants  que  M.  Stade,  la  réfection  radi- 
cale du  langage  théologique  avait  une  raison  d'être  toute  par- 
ticulière. 

P.  1  -4.  Après  la  définition  du  titre  comme  l'histoire  de  la  reli- 
gionsur  l'Ancienne  Alliance,  l'auteur  nous  introduit  dans  le  point 
de  vue  purement  chrétien  que  l'apparitionde  Jésus  avaitpour  but 
d'approfondirou  de  corriger  la  somme  d'idées  religieuses  et  éthi- 
ques en  possession  de  la  communauté  juive  de  son  temps.  Étant 
donné  que,  dans  ces  limites,  faute  de  création  d'un  principe 
nouveau,  le  christianisme  seraitau  maximum  un  rabbinisme  plus 
spiritualiste  que  le  rabbinisme  ordinaire,  on  nous  affirme  har- 
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diment  que  «  le  nouveau  principe  dans  le  christianisme  est  la 
signification  de  Jésus  comme  révélation  parfaite  du  Père  et  in- 
termédiaire permanent  du  salut  »  (Neu  ist  im  Christentum  die 
Bedeutung  Jesu  dis  vollkommener  Offenbarung  des  Vaters  und 
bleibenden  Heilsmittlers).  La  main  sur  le  cœur,  j'avoue  humble- 
ment ne  rien  comprendre  dans  cette  phrase.  Les  mots  me  trot- 
tent dans  la  tête  sans  pouvoir  se  relier  en  un  concept  intelligible 
pour  moi  qui  suis  privé  du  secours  de  la  grâce.  En  désespoir  de 
cause,  qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  demander  ce  que  ce 
mystère  a  à  faire  dans  une  histoire  de  théologie  de  l'Ancien 
Testament.  Le  christianisme  est  séparé  de  l'époque  biblique 
par  un  espace  de  plusieurs  siècles  remplis  d'une  riche  littéra- 
ture apocryphe  et  pseudo-épigraphique  qui,  à  en  juger  par  le 
nombre  considérable  d'écrits  parvenus  jusqu'à  nous,  avait 
préparé  et  organisé  en  un  ordre  constant  toutes  les  conceptions 
religieuses  et  eschatologiques  qui  font  la  monnaie  courante 
de  la  doctrine  évangélique.  D'autre  part,  il  y  a  plus 
d'une  raison  de  penser  qu'à  cette  même  époque,  la  dif- 
fusion officielle  et  générale  du  culte  des  empereurs  et  des 
rois  dans  le  monde  païen  a  dû  déborder  sur  la  Palestine  et 
faire  naître  dans  l'esprit  des  païens  judaïsants  l'idée  de  divi- 
niser le  Messie  juif,  idée  que  Jésus,  celui  de  l'Évangile,  car 
l'histoire  n'en  connaît  pas  d'autre,  appliqua  à  lui-même.  C'est 
grâce  à  son  caractère  divin,  —  là-dessus  je  suis  d'accord  avec 
M.  Stade,  —  que  Jésus  a  pu  opposer  son  autorité  à  celle 
de  la  loi  qui  émane  de  Dieu  (sermon  sur  la  montagne). 
Ceci  sort  déjà  notablement  du  cadre  pseudo-épigraphique; 
avec  l'ancienne  littérature  biblique,  aucun  lien  sérieux  n'existe 
plus.  La  prédication  de  Jésus,  comme  celle  des  rabbins,  em- 
prunte ses  motifs  aux  versets  bibliques,  mais  d'une  manière 
purement  mécanique  et  sans  se  donner  la  peine  d'en  com- 
menter le  sens  réel.  Je  ne  comprends  pas  non  plus  ce  que 
font  ici  les  deux  autres  nouveautés  qui  suivent  immédiatement  : 
c  Nouveau  est  l'art  de  vivre  avec  Dieu  dont  il  a  donné 
Pexempleà  sa  communauté;  nouvelle  la  valeur  du  service  aux 
frères,  auquel  il  a  consacré  sa  vie.  (Neu  ist  dasLeben  mit  Gott 
dos  et  seiner  Gemeinde  vorgelebt  liât,  neu  die  WerLung  des 
Diensles  an  den  Briidern,  in  dem  er  sein  Leben  dahinge- 
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geben  hat)  ».  Certes,  toute  conviction  sincère  mérite  plein  res- 
pect; il  faut  tout  de  même  médire  comment,  étant  donné  que 
l'activité  de  Jésus  n'a  pas  excédé  le  cours  d'une  année,  rem- 
plie en  majeure  partie  en  opérations  d'exorcisme  et  de  pro- 
diges dans  un  intérêt  de  glorification  personnelle,  il  peut  être 
question  d'une  vie  modèle  avec  Dieu  et  d'un  sacrifice  excessif 
au  profit  de  ses  disciples.  Ceux-ci,  par  suite  de  sa  méthode 
h  devinettes,  ne  l'ont  jamais  bien  compris,  Non  seulement  ils 
l'ont  tous  abandonné  au  moment  du  supplice,  ils  ont  même  eu 
de  la  peine  à  le  reconnaître  quelques  jours  après  sa  résurrec- 
tion (Matthieu,  xxvm,  i  7  ;  Marc,  xvi,  4 1  ;  Luc,  xxiv,  i  341), 
et  alors  même  seulement  après  le  repas  qu'il  prit  avec  eux  et 
pendant  lequel  il  leur  ouvrit  l'esprit  (ibidem,  45).  En  un  mot, 
ces  nouveautés,  qui  d'après  le  témoignage  unanime  des 
évangélistes,  reproduisent  les  sentiments  intimes  de  Jésus, 
caractérisent  celui-ci  comme  fondateur  d'une  nouvelle  religion 
dont  la  partie  théologique  proprement  dite  rompt  complète- 
ment avec  celle  du  Décalogue  et  se  rapproche  singulièrement 
de  l'anthropolâlrie  césarienne  et  bouddhiste,  surtout  de  cette 
dernière,  vu  la  perfection  morale  du  Bodhisatva.  Il  suffit  de 
constater  le  fait,  mais  je  doute  fort  qu'on  puisse  définir  le  chris- 
tianisme par  «  un  plus  fort  affranchissement  du  divin  et  de 
l'impérissable  de  ce  qui  est  humain  et  périssable  »  (immer 
starkere  Befreiung  des  Gôttlichen  und  Unverghnglichen).  Tout 
au  contraire,  le  dogme  de  l'homme-dieu  mort  pour  sauver 
les  croyants,  dogme  sans  lequel  le  christianisme  ne  serait  qu'un 
vain  mot,  a  ramené  le  monde  au  stade  préhistorique,  où  la 
victime  expiatrice  était  le  totem  de  la  famille  ou  de  la  tribu. 

P.  SE.  «  Le  juif  du  temps  du  Nouveau  Testament  devient 
chrétien  par  la  reconnaissance  de  la  messianité  de  Jésus  »  (da 
der  Jude  durch  Anerkennung  der  Messianit'ât  Jesu  Christ  wird). 
Les  récits  évangéliques  me  semblent  insister  uniquement  sur 
la  divinité  du  thaumaturge. 

1)  Jésus  marche  pendant  la  nuit  sur  l'eau  de  la  mer  de 
Gencsaret  soulevée  par  un  vent  furieux  et  entraîne  Pierre  à 
venir  auprès  de  lui.  Pierre  allait  se  noyer,  Jésus  le  prend, 
rentre  avec  lui  dans  la  barque  et  le  vent  cesse,  «  Alors  ceux 
qui  étaient  dans  cette  barque,  s'approchant  de  lui,  l'adorèrent 
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en  lui  disant  :  Vous  êtes  vraiment  Fils  de  Dieu  >.  (Matthieu, 
xiv,  33.) 

2)  a  Les  gens  n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  qu'était  Jésus  ;  les 
uns  disaient  qu'il  était  Jean -Baptiste»  les  autres  Èlie,  les  autres  Jé- 
rémie  ou  quelqu'un  des  prophètes.  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Et 
vous  autres,  qui  dites-vous  que  je  suis?  Simon  Pierre,  prenant  la 
parole,  lui  dit  :  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Jésus  lui 
répondit  :  Tues  bienheureux,  Simon,  (ils  de  Jean,  parce  que 
ce  n'est  point  la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  (ceci),  mais 
mon  Père  qui  est  dans  les  deux  »  (ibidem,  xvi,  13-17). 
Cf.  xxii,  41-45,  où  Jésus,  citant  le  psaume  civ,  1,  appliqué 
au  Messie,  demande  :  a  Si  donc  David  l'appelle  son  Seigneur, 
comment  est-il  son  fils?  » 

3)  A  côté  de  ces  conversions  humaines,  il  faut  mentionner 
les  aveux  forcés  des  êtres  spirituels  qui  sont  naturellement 
dans  le  secret  du  mystère  divin.  Satan  tente  de  séduire  celui 
qui  se  dit  Fils  de  Dieu  (iv,  3,  G),  le  Saint-Esprit  lui  donne  for- 
mellement ce  titre  (ibid.>  m,  1  7),  et  les  démons  possesseurs  ne 
sont  pas  moins  explicites  (vm,  29);  enfin,  saint  Etienne,  en 
expirant,  s'écrie  :  ce  Seigneur  Jésus,  reçois  mon  esprit!  ». 

Voilà  des  données  forçant  à  admettre  que,  même  dans  les 
cas  où  Jésus  reçoit  le  titre  simple  de  Messie,  sa  divinité  est 
toujours  sous-entendue;  aucun  artifice  du  rationalisme  plus  ou 
moins  conscient  ne  prévaudra  contre  cette  pierre  fondamen- 
tale qui  porte  tout  l'édifice  de  l'Église  chrétienne. 

P.  5.  «  Les  idées  prophétiques  sortent  définitivement  dans 
l'Évangile  de  leur  attache  avec  les  coutumes  cultuelles  et 
rituelles  du  peuple  juif.  L'idée  de  la  loi  de  Dieu  est  délivrée  de 
la  liaison  avec  des  mœurs  nationales  et  des  rudiments  de  pa- 
ganisme sémitique.  La  religion  devient  purement  spirituelle,  et, 
par  cela  même,  apte  à  entrer  aussi  en  rapport  avec  le  naturel 
d'autres  peuples.  A  l'opposé  de  cela,  malgré  la  destruction  de 
l'ancien  culte,  les  choses  cultuelles  et  rituelles  ont  d'autant 
plus  inondé  les  choses  éthiques*  et  religieuses  dans  le  ju- 
daïsme post-chrétien  (Um  so  slhrker  iiberwuchert  im  Gegen- 
satz  hierzu  im  nachehristlichen  Judentum,  trotz  der  Zerstô- 
rung  des  alten  Kultes,  das  Kultische  und  Rituelle  das  Ethische 
und  Religiôse).  Les  scories  du  développement  sont  conservées 
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comme  un  précieux  résultat  des  dernières.  Le  naturel  sémi- 
tique remporte  sur  l'héritage  des  prophètes.  » 

D'après  le  résultat  de  nos  propres  études  sur  la  matière  et 
consigné  dans  les  trois  volumes  de  mes  Recherches  bibliques1, 
Tétat  de  choses  se  présente  sous  un  aspect  bien  différent  : 

1  )  Les  prophètes  n'ont  jamais  polémisé  contre  le  culte  ri- 
tuel en  général;  ils  exigeaient  seulement  qu'on  le  pratiquât  en 
toute  pureté  morale.  Encore  moins  ont-ils  rompu  avec  Pidée 
nationale  et  imaginé  que  Dieu  retirera  jamais  à  Israël  la  mis- 
sion de  ramener  le  reste  de  l'humanité  à  son  culte  centralisé 
à  Jérusalem.  Le  zélateur  le  plus  exalté  s'est  senti  secoué  d'un 
frisson  inexprimable  devant  la  tentation  de  commettre  une 
trahison  sacrilège  envers  sa  nation  et  sa  patrie  et  s'est  toujours 
consolé  avec  l'espoir  d'un  avenir  meilleur  pour  elles. 

2)  L'Évangile  n'abolit  pas  seulement  les  lois  juives,  il 
fait  table  rase  de  l'idée  de  la  famille  et  de  la  patrie  chez  tous 
les  peuples  du  monde  et  fixe  son  idéal  dans  le  règne  mystique 
de  la  parrhousie  du  divin  Sauveur.  Tous  les  liens  terrestres 
étant  brisés  et  le  salut  polarisé  vers  la  personne  de  Jésus  seu- 
lement, le  christianisme  a  pris  un  aspect  d'universalité  qu'il  ne 
doit  qu'à  la  négation  de  la  civilisation  mondaine,  voire  même  de 
l'existence  de  la  société  humaine,  qu'il  émiette  en  individua- 
lités incolores.  De  profondes  divergences  théoriques,  et  même 
rituélistes,  divisent  d'ailleurs  les  Églises  chrétiennes.  La  plus 
judaïsante  parmi  elles,  l'Église  protestante,  aboutissant  à 
Punitarisme,  est  la  plus  divisée  de  toutes  et  les  dissensions 
tournent  souvent  autour  de  rites  minutieux  auxquels  chaque 
Église  attache  une  importance  déniée  par  les  autres. 

3)  Quant  aux  éléments  du  paganisme  sémitique,  on  peut 
affirmer  sans  hésitation  que  la  partie  la  plus  grossière  est  de- 
venue inséparable  de  la  religion  nouvelle;  la  thaumaturgie  et 
la  démonologie  s'y  sont  développées  dans  des  formes  repous- 
santes et  dans  des  proportions  inconnues  des  auteurs  bi- 
bliques; la  croyance  aux  revenants,  aux  tortures  cruelles  de 
l'enfer,  aux  délices  culinaires  du  paradis,  dédaignées  par  la  doc- 
trine prophétique,  sont,  dans  l'Évangile,  la  plateforme  de  la  foi 


1.  Chez  Ernest  Leroux,  éditeur.  Paris,  rue  Bonaparte,  28. 
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théandrique  qui  émane  à  son  tour  du  paganisme  grec.  Le  ju- 
daïsme talmudique,  malgré  ses  superstitions  et  son  formalisme 
outré,  né  sous  la  pression  de  circonstances  exceptionnellement 
douloureuses,  a  su  du  moins  sauver,  en  même  temps  que 
l'existence  de  la  nation  juive,  le  principe  de  la  spiritualité  et 
de  la  toute-puissance  de  Yahwé  Un  qui  a  fait  si  complètement 
naufrage  dans  l'Évangile  que,  sans  l'entremise  du  Fils,  le  Père 
est  censé  incapable  de  créer  le  monde,  voire  même  de  pardonner 
à  un  pécheur  qui  revient  sincèrement  à  lui.  L'enseignement  le 
plus  extraordinaire,  concernant  cet  effacement  du  Dieu  Père 
devant  le  Dieu  Fils,  se  trouve  Philippiens,  h,  o-H  :  «  Soyez 
dans  le  même  sentiment  où  a  été  Jésus-Christ  qui,  ayant 
la  forme  de  Dieu,  n'a  point  cru  que  ce  fût  (pour  lui)  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu  ;  mais  il  s'est  anéanti  lui-même 
en  prenant  la  forme  de  serviteur,  en  se  rendant  semblable  aux 
hommes,  et  étant  reconnu  pour  homme  par  tout  ce  qui  a  paru 
de  lui  au  dehors,  il  s'est  rabaissé  lui-même,  se  rendant  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  à  la  mort  de  la  croix.  C'est  pourquoi 
Dieu  Ta  élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  clins  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers;  et  que  toute  langue  confesse 
que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  du  Dieu  Père.  » 
Le  vieux  Yahwé  des  prophètes,  tout  en  lui  dorant  la  pilule,  est 
bel  et  bien  détrôné  au  profit  de  Jésus,  homme-dieu  qui  s'em- 
pare, sans  commettre  de  forfaiture,  de  la  toute-puissance  du 
Père;  et  dorénavant  toutes  les  créatures  célestes,  terrestres 
et  infernales,  doivent  fléchir  le  genou  au  nom  de  Jésus,  Lh 
bien,  ces  rabbins  talmudiques  tant  dédaignés,  qu  ont-ils  ré- 
pondu à  cette  orgueilleuse  sommation?  En  relevant  la  tête, 
ils  ont  dit  :  «  Non,  vous  aurez  l'âme  de  tous  les  peuples  du 
monde,  vous  n'aurez  pas  celle  d'Israël  :  nos  mesures  défen- 
sives sont  prises!  >  On  peut  éplucher  et  critiquer  les  moyens 
employés  par  eux,  mais  comme  ils  ont  beaucoup  aimé  leur 
nation,  ils  ont  le  droit  à  ce  qu'il  leur  soit  beaucoup,  par- 
donné. 

P.  9.  a  La  recherche  et  l'exposition  de  la  marche  du  déve- 
loppement (des  Entwickelungsg anges)  a  été  placée  devant 
des  problèmes  tout  nouveaux  depuis  qu'il  s'est  montré  que  la 
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toi  mosaïque,  qu'on  avait  regardée  comme  point  de  départ  de 
la  religion  d'Israël*  forme  plutôt  son  point  d'arrivée  et  le  point 
de  départ  du  judaïsme.  C'est  par  cela  seulement  que  la  pro- 
phétie a  pu  être  comprise  dans  sa  valeur  incomparable  (âimig- 
artige  Bedeutung)  et  dans  sa  grandeur  historique,  » 

Il  s'agit  du  système  de  l'école  Graf-WeHhausen,  si  en  vogue 
dans  la  critique  biblique  moderne  et  que  je  combats  depuis  un 
quart  de  siècle.  Si  le  système  s'est  montré,  splendidement 
montré,  il  est  loin  d'avoir  été  démontré.  En  violentant  les 
textes  et  eh  retranchant  arbitrairement  les  expressions  et  les 
passages  qui  contrarient  les  idées  préconçues,  on  obtient  tout 
ce  qu'on  veut.  Je  crois,  de  mon  côté,  avoir  démontré  que  les 
prophètes  connaissent  et  souvent  même  commentent  les  lois 
antérieures  qui  ne  sont  autres  que  celles  que  contient  le  Pen- 
tateuque.  Au  point  de  vue  historique,  la  thèse  grafienne  est 
d'ailleurs  contredite  par  l'expérience.  Les  livres  sacrés  de 
POrient  :  le  Chi-King,  le  Véda,  l'Avesta,  le  livre  dos  Morts, 
le  Kojiki,  marquent  le  début  d'une  ère  religieuse  nouvelle,  où 
les  rapports  de  l'antiquité  sont  transformés  et  totalement 
assimilés.  Le  Coran  et  l'Évangile  ne  font  que  confirmer  la  règle  : 
ils  procèdent  plus  ou  moins  ostensiblement,  mais  avec  une 
énergie  inlassable,  à  l'abolition  de  la  religion  précédente,  enten« 
dent  constituer  une  nouvelle  révélation  sur  le  salut  et  s'impo- 
sent comme  tels  aux  générations  futures.  De  quel  droit  fait-on 
exception  en  ce  qui  concerne  le  livre  sacré  d'Israël?  On  laisse 
naître  et  se  développer  le  système  religieux  le  plus  original  du 
monde,  le  monothéisme  mosaïque  —  le  savant  auteur  admet 
cette  dénomination  — dans  un  état  illettré  pendant  six  ou  sept 
cent  ans,  malgré  Pexistence  indubitable  de  recueils  poétiques 
antérieurs  à  la  royauté  (Sêpher  hayyâëâr,  Sêpher  Milbftmoth 
Yahwé,  Cantique  de  Débora)  et  l'usage  très  répandu  de  l'écri- 
ture dans  la  masse  du  peuple  (Josué,  xviii,  4;  Juges,  v,  (4; 
II  Samuel,  i,  1 8;  x,  1 1  ).  Peut-on  admettre  un  seul  instant  que 
le  yahwéisme  ait  pu  se  passer  de  toute  régularisation  fixée  du 
culte  avant  la  période  des  rois,  ou  qu'il  se  soit  contenté  alors 
de  copier  simplement  le  culte  des  diverses  peuplades  qui  ha- 
bitaient les  contrées  conquises,  sans  jamais  penser  à  se  créer 
une  forme  cultuelle  spéciale,  ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt  de  son 
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sacerdoce  natif?  Rien  que  pour  évincer  le  sacerdoce  chananéen 
desriches  prébendes  reçues  du  peuple,  les  prêtres  israélites  ont 
dû  se  servirde  l'écriture  pour  régler  les  rites  monothéistes  comme 
d'un  moyen  sûr  et  expéditif.  Mais  la  fixation  cultuelle  par 
écrit  devint  tout  à  fait  indispensable  lors  de  la  centralisation 
du  culte  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  l'installation  d'un  sa- 
cerdoce fixe  qui  devait  légitimer  ses  droits  par  des  documents 
composés  dans  l'esprit  du  Code  sacerdotal  qui  figure  dans  le 
Pentateuque.  L'institution  d'un  grand  prêtre  étant  commune  à 
toutes  les  religions,  on  ne  voit  guère  pourquoi  le  premier  pou- 
tif  du  nouveau  temple  n'a  pu  être  le  type  d'Aaron,  le  grand 
prêtre  de  l'époque  mosaïque,  tout  aussi  bien  que  celui  du 
temple  de  n'importe  quelle  autre  époque  tardive.  Le  prophète 
Osée  atteste  même  l'existence  d'une  masse  de  lois  écrites  cen- 
sées d'origine  divine  (vin,  12),  En  un  mot:  la  thèse  grafienne 
ne  se  soutient  exégétiquement  qu'à  coups  de  violences  illégiti- 
mes et  est  démentie  historiquement  par  f  expérience  univer- 
selle; pour  y  ajouter  foi,  il  me  faut  une  conviction  qui  soit 
au  moins  à  l'unisson  de  la  haute  estime  que  je  professe  pour 
ses  partisans. 

P.  \  9.  «  Le  mouvement  prophétique  était  bien  le  facteur  prin- 
cipal, mais  non  le  facteur  unique  qui  a  effectué  la  transforma- 
tion d'Israël  dans  le  sens  du  judaïsme  (so  ist  die  prophetische 
Bewegung  zwar  hauptsâchlich  aber  nicht  allein  gewesen, 
welehe  die  Umbildung  Israël*  zum  Judentum  bewirkt  hat). 
Dans  ses  effets,  elle  a  été  en  partie  appuyée,  en  partie  modi- 
fiée, par  la  domination  étrangère  de  l'Assyrie  et  de  la  Baby- 
lonie  cl  les  influences  de  la  culture  et  du  culte  assyro-baby- 
lonien.  » 

J'ai,  à  plusieurs  reprises,  protesté  contre  cette  affirmation 
empruntée  à  certains  assyriologues  trop  enclins  aux  exagéra- 
tions. Les  écrits  de  cette  époque  relatent  une  recrudescence  en 
Palestine  des  cultes  syro-phéniciens  et  égyptien  (culte  des 
planètes,  de  Moloch,  d'Adonis,  de  divinités  zoomorphes), 
mais  rien  de  particulièrement  assyro-babylonien  de  fraîche 
provenance.  En  Babylonie  même,  le  paganisme  juif  continuait 
le  eulte  des  divinités  syro -phéniciennes  Gad  et  Menî  (Isaïe, 
lxv,  1 4)  et  laissait  hors  cadre  celui  des  divinités  proprement 
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babyloniennes,  que  les  maîtres  n'imposaient  même  pas  aux 
peuples  vaincus.  C'est  dans  la  nature  même  du  paganisme 
oriental  et  la  transporlation  n'a  jamais  eu  pour  conséquence 
l'interruption  de  l'ancien  culte  des  exilés  (II  Rois,  xvif,  29-3 1). 
La  persécution  religieuse  n'est  devenue  un  moyen  de  gouver- 
nement que  par  suite  de  la  divinisation  des  rois  grecs  à 
l'exemple  d'Alexandre  le  Grand.  Il  va  sans  dire  que  le  Na- 
buchodonosor  du  livre  de  Daniel  est  modelé  sur  le  type  d'An- 
tiochus  Épiphane.  Il  n'est  même  pas  prouvé,  à  mon  avis,  que, 
durant  l'exil,  les  Juifs  aient  eu  des  rapports  directs  avec  les 
Babyloniens  proprement  dits.  Comme  prisonniers  de  guerre, 
ils  formaient  des  colonies  isolées  et  autonomes,  surveillées  par 
des  administrateurs  parlant  la  langue  de  l'ouest,  c'est-à-dire 
l'araméen.  Cela  explique  le  très  petit  nombre  des  mots  baby- 
loniens qui  se  trouvent  dans  les  écrits  exiliques.  En  retour- 
nant en  Palestine,  les  rapatriés,  sauf  quelques  exceptions,  sa- 
vaient aussi  peu  du  culte  babylonien  que  leurs  aïeu*  en  y 
allant. 

P.  20-22.  Le  rattachement  des  apocryphes  et  des  pseudo- 
épigraphes à  la  Bible  me  semble  fort  peu  justifié.  Le  mot 
«  canon  »  est  d'origine  chrétienne,  M.  Stade  le  signale  aveu 
raison,  mais  le  judaïsme  situe  les  trois  divisions  bibliques 
Tora,  Nebiîin  et  Ketubîm,  quoique  de  valeur  inégale  pour  la 
pratique,  dans  le  cadre  unique  des  kitbê  haqqodes  (écriture 
sainte)  et  n'a  jamais  attribué  le  caractère  d'eeuvres  inspirées 
aux  écrits  postérieurs.  La  Synagogue  les  a  toujours  rejetés 
comme  des  produits  «  extérieurs  *,  ou,  tout  au  plus,  comme 
l'expression  d'opinions  isolées  sans  une  ombre  d'autorité.  C'est 
un  fait  incontestable.  Un  chercheur  moderne  a-t-il  le  droit 
d'en  charger  le  judaïsme  officiel  malgré  sa  protestation  sécu- 
laire? Je  ne  le  crois  pus.  S'il  en  est  ainsi,  la  seule  coupe  (Ew- 
schnitt)  dans  le  développement  religieux  postexilique  coïncide 
avec  le  livre  de  Daniel,  en  parfaite  conformité  avec  la  coupure 
historique  indéniable  formée  par  les  persécutions  religieuses 
d'Antiochus  Épiphane,  Les  déchirures  historiques  de  cette 
nature,  où  l'existence  même  du  judaïsme  risquait  de  sombrer, 
produisirent  des  effets  autrement  imposants  que  la  prédication 
éphémère,  hors  de  la  capitale,  d'un  homme  inconnu  de  ses 
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contemporains  et  envisagé  comme  un  être  mystérieux  par  une 
poignée  de  fidèles.  Les  terreurs  de  la  persécution  d'Antiochus 
ont  naturellement  donné  naissance  à  la  foi  dans  la  sinistre 
toute-puissance  de  Satan  et  de  ses  milices  démoniaques,  que 
les  pseudo-épigraphes,  à  partir  du  livre  d'Hénoch,  enseignent 
continuellement  et  dont  l'Évangile  a  hérité  et  usé  à  la  glorifi- 
cation de  son  héros.  Le  judaïsme  officiel  a  toujours  désap- 
prouvé ces  hallucinations  excessives.  L'Évangile  marque  une 
seconde  coupure  encore  moins  compatible  avec  F  esprit  de  la 
loi  et  des  prophètes,  coupure  où  le  paganisme  gréco-romain 
s'est  installé  sur  la  base  mythologique  ancienne  par  une  exégèse 
allégorique  détournant  entièrement  le  sens  de  certains  passages 
à  son  profit,  dans  le  but,  d'abord  timidement  avoué,  puis  ou- 
vertement proclamé,  de  ne  voir  dans  les  écrits  précités  que 
l'ombre  de  la  théorie  nouvelle, 

P.  24.  «  La  prédication  de  ces  prophètes  (écrivains  dont  le 
plus  ancien  est  Amos)  représente  une  nouvelle  conception  de 
la  religion  d'Israël  se  développant  sur  le  terrain  de  la  reli- 
gion israélite  (existante),  conception  par  laquelle,  conjointe- 
ment avec  les  événements  politiques  qui  amenèrent  la  ruine 
des  états  Israélites,  a  conduit  lentement  (eingeleitet)  la  trans- 
formation d'Israël  en  judaïsme.  » 

,  La  théorie  est  belle  et  séduisante  ;  est-elle  suffisamment  jus- 
tifiée? L'analogie  des  autres  religions  nous  rend  sceptique.  Si 
l'on  consulte  l'histoire,  elle  nous  apprend  que  les  religions 
émanées  de  source  juive  n'ont  progressé  d'un  seul  pas  depuis 
la  composition  des  livres  sacrés  qui  les  enseignent.  La  théorie 
du  christianisme  reste  identique  h  toutes  les  époques  et  dans 
toutes  les  Églises,  qui  se  différencient  uniquement  sur  les  dé- 
tails rituels  dont  quelques-uns,  comme  le  rejet  de  la  transsubs- 
tantiation par  les  protestants,  sont  dus  à  la  réaction  plus  ou 
moins  avouée  du  judaïsme.  Extérieurement,  le  catholicisme 
s'est  considérablement  élargi  par  le  culte  des  saints  et  aussi 
par  une  sorte  de  diplomatie  qui  lui  permet,  dans  un  but  de 
prosélytisme,  d'être  indulgent  envers  les  pratiques  juives  dans 
les  missions  de  Jérusalem  et  d'Abyssinie  et  pour  le  culte  des 
ancêtres  et  les  divinités  domestiques  en  Chine  et  dans  l'Inde. 
L'islamisme  orthodoxe,  plus  sévère  sur  le  dogme  monothéiste, 
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s'est  également  enrichi  du  culte  des  saints,  mais  est  resté 
stationnaire  en  fait  de  théorie.  Pour  d'autres  religions,  bien 
fort  sera  celui  qui  pourra  prouver  à  quelle  époque  les  religions 
chinoise,  indienne,  égyptienne  et  babylonienne,  étaient  en 
progrès  sur  la  période  antérieure.  II  est  à  présumer  que  la 
religion  d'Israël,  une  fois  fixée  à  l'époque  mosaïque,  n'a  pas  subi 
d'importante  transformation  doctrinaire  ou  rituélique.  Le  fiasco 
des  modifications  recommandées  par  Ézéchiel,  au  sujet  des  rites 
et  de  la  théorie  répressive  de  la  loi,  montre  clairement  que,  si 
les  exhortations  des  prophètes  antérieurs  ont  eu  plus  de  suc- 
cès, c'est  qu'elles  étaient  conformes  à  l'esprit  de  l'ancienne  loi 
connue  de  la  partie  instruite  de  la  nation,  quoique  souvent  né- 
gligée en  pratique.  Pour  prendre  quelques  oxemples  concrets, 
si  l'esprit  mosaïque  pouvait  s'accommoder  avec  un  Yahwé  in- 
carné dans  un  objet  matériel,  ou  s'il  avait  permis  définitivement 
le  culte  des  hauts  lieux,  les  innovations  des  prophètes  auraient 
encore  plus  facilement  échoué  que,  par  exemple,  la  légère  ré- 
forme tentée  par  le  puissant  Àménophis  IV  en  Egypte.  Du  reste, 
loin  d'apporter  une  innovation,  les  prophètes  stigmatisent  ces 
cultes  par  l'attribut  flétrissant  de  «  rébellion  »  (yttfB»  Amos, 
m,  14;  îv,  4;  vu,  9),  mot  qui  exprime  l'idée  d'une  transgres- 
sion de  commandements  religieux  antérieurs;  or,  ces  com- 
mandements se  trouvent  précisément  dans  le  Pentateuque. 
Le  rôle  des  prophètes  se  borne  donc  à  sauvegarder  l'ancien 
legs  cultuel  et  éthique  du  Décalogue,  en  plaçant  dans  un  rang 
très  inférieur  les  observances  rituelles  instituées  au  début  afin 
de  resserrer  l'unité  nationale.  L'ambition  de  fonder  une  nou- 
velle religion  n'a  eu  aucune  prise  chez  eux.  Jésus  —  celui  de 
l'Évangile,  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  —  l'a  tenté  et 
a  réussi,  mais  en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  à  qui  le  Père  avait 
transmis  tous  ses  droits. 

P.  25:  c  Seulement  dans  l'exil  et  par  suite  de  la  ruine 
de  l'état,  le  vie  religieuse  du  peuple  se  soumet  à  l'influence 
des  idées  prophétiques,  où  cependant  des  restes  considérables 
de  la  religion  pré-prophélique  se  conservent  en  se  sauvant 
dans  la  loi  sous  un  nouveau  développement  (wobei  sich  jedoch 
zahlreiche  Ueberbleibsel  der  vorpraphetischen  Religion  im 
Gesetze  in  die  neue  Entwicklung  hiniibetreUen).  La  religion 


Digitized  by 


GQSffle 


À 


' 


ANTINOMIES   D'HISTOIRE   RELIGIEUSE  211 

pré-prophétique  s'accommode  aux  pensées  prophétiques,  mais 
elle  détériore  ce  qui  en  devient  propriété  spirituelle  du  ju- 
daïsme, à  cause  de  sa  fusion  avec  lui.  » 

Ces  "éléments  détériorants  ne  peuvent  être  ni  le  polythéisme, 
ni  le  culte  des  images,  ni  celui  des  haut  lieux,  qui  disparurent 
complètement  au  retour  de  l'exil  ;  Fauteur  semble  faire  allusion 
aux  rites  cérémoniels  en  général,  conservés  dans  le  code  sa- 
cerdotal confectionne  dans  l'exil.  On  connaît  nos  réserves  sur 
ce  point.  Cette  période  du  chômage  cultuel  aurait  plutôt  favo- 
risé le  dédain  des  anciens  prophètes  pour  les  rites  sacrificiels; 
les  plus  obstinés  conservateurs  mêmes  se  seraient  contentés 
d'adopter  les  projets  rituels  d'Ézéchiel,  qui  avait  pour  lui  l'au- 
torité prophétique.  En  tout  cas,  on  n'aurait  pas  pensé  à  for- 
ger un  nouveau  code  avec  des  réminiscences  des  anciens  rites, 
en  grande  partie  déjà  fortement  modifiés  par  le  Deutéronome. 
Du  reste,  la  masse  des  exilés,  témoin  Ézéchiel,  xxxvir,  déses- 
péraient de  jamais  retourner  dans  leur  patrie  et  sont,  en  effet, 
restés  dans  la  terre  d'exil,  malgré  les  splendides  prévisions 
d'Isaïe  IL  Dans  des  pareilles  circonstances,  la  préparation 
d'avance  d'un  nouveau  code  rituel  paraît  au  plus  haut  degré 
inconcevable  :  on  pouvait  bien  attendre  la  construction  du 
nouveau  temple  s'il  y  avait  urgence  de  modifier  l'ordre  des 
choses  établi  par  le  Deutéronome  ou  proposé  par  Ézéchiel. 
Une  détorioration  des  idées  prophétiques  pendant  l'exil,  dans 
le  sens  admis  par  l'école  moderne,  ne  me  paraît  pas  répondre 
à  la  situation  historique. 

P.  26.  M.  Stade  admet  l'authenticité  du  cantique  de  Dé- 
bora,  mais  comme  document  unique  de  la  langue  de  l'époque 
entre  l'immigration  et  l'apparition  de  la  royauté.  C'est  quelque 
chose,  car  ce  document  mentionne  la  présence  de  Yahwé  sur 
leSinaï  et  le  séjour  d'Israël  au  désert,  fait  qui  suppose  de  son 
côté  la  sortie  d'Egypte  sous  la  conduite  de  Yahwé.  En  ce  qui 
concerne  les  deux  sources  admises  du  Pentateuque,  J  et  E,  on 
lit  :  €  Il  ne  s'y  agit  pas  des  restes  de  livres  de  deux  auteurs, 
mais  des  restes  de  deux  représentations  parallèles,  transmises 
d'abord  oralement,  delà  légende  nationale  relative  à  l'origine 
du  peuple,  de  ses  sanctuaires  et  de  l'acquisition  du  pays.  La 
matière  et  la  forme  de  la  représentation  se  sont  formées  pen- 
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dant  la  transmission  orale,  La  mise  par  écrit  a  fixé  ce  qui  en 
est  devenu  dans  cette  période.  Deux  personnes  vivant  Tune 
après  l'autre  se  sont  occupées  de  transcrire  ces  deux  représen- 
tations. La  matière  peut  (mag)  avoir  été  transmise  pendant 
des  siècles  par  la  voix  orale  et  pendant  d'autres  siècles  par 
l'écriture  et  s'être  accrue  dans  l'intervalle  (und  dabei  ge- 
wachsen).  Nous  ignorons  quand  s'est  effectuée  la  rédaction  de 
ces  deux  représentations  dont  J  est  la  plus  ancienne.  Le  ca- 
ractère pré-prophétique  de  la  légende  ne  prouve  pas  qu'elle 
a  déjà  eu  lieu  avant  le  viue  siècle.  On  a  écrit  jusqu'au  vne  siècle 
dans  la  manière  de  J,  car  le  résullat  de  la  fusion  des  mythes 
babyloniens  avec  les  légendes  palestiniennes  nous  y  est  aussi 
raconté  dans  Genèse,  ii-xi,  et  rattaché  par  Genèse,  xii,  aux 
anciennes  matières.  Dans  ces  péricopes,  Israël  est  mis  en  rap- 
port avec  les  autres  peuples  du  monde.  Ce  mode  de  considé- 
ration universelle  suppose  l'encadrement  d'Israël  dans  l'union 
d'un  empire  mondial  et  de  sa  culture  (in  dern  Verband  eines 
Weltreiches  und  seiner  Kultur).  » 
Bien  des  hypothèses  s'enchaînent  ici  l'une  à  l'autre  : 
1)  Je  ne  vois  pas  bien,  tout  d'abord,  comment  rendre  vrai- 
semblable l'absence  de  tout  reste  de  document  rédigé  du 
temps  de  Moïse  et  de  Josué  et  entré  dans  le  Pentateuque,  sans 
ou  avec  quelques  retouches  de  pure  forme.  Étant  donné  que  la 
victoire  des  Zabulunites  sur  le  roi  chananéen  de  Haçor  produi- 
sit immédiatement  la  rédaction  écrite  d'un  cantique  qui  en  cé- 
lébrait les  péripéties,  l'analogie  ne  favorise-t-elle  pas  la  con- 
clusion a  fortiori  que  les  victoires,  encore  plus  importantes 
pour  l'existence  d'Israël,  gagnées  après  la  sortie  d'Egypte  par 
les  chefs  du  peuple  et  des  tribus,  ont  dû  avoir  été  également 
mises  par  écrit.  Une  donnée  directe  de  l'intervention  de  l'écri- 
ture nous  est  fournie  par  le  sort  destiné  à  la  horde  spoliatrice 
d'Amalec  (Exode,  xvii,  8-16;  Deutéronome,  xxvi,  17-19). 
La  singulière  insistance,  certainement  authentique,  de  Samuel 
auprès  de  Saûl  au  sujet  de  l'expédition  contre  Amalec  (I  Sa- 
muel, xv,  2-3),  n'a  nullement  l'apparence  d'avoir  pour  mobile 
une  invention  spontanée  ou  une  légende  vieille  de  plusieurs 
siècles.  Ceci  établi,  il  faut  nous  démontrer  que,  en  sa 
qualité  de  législateur  que  personne  ne  lui  refuse,  Moïse  n'a 
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pas  rédigé  lui-même  la  charte  principale  de  la  loi  monothéiste, 
le  Décalogue,  ainsi  que  certaines  sections  de  lois  ou  des  lois 
détachées,  mises  ensuite  dans  un  contexte  tardif.  Je  pense  sur- 
tout à  des  lois  morales  indispensables  à  maintenir  la  paix  et 
l'unité  des  tribus.  Et  pourquoi  veut-on  absolument  qu'il  n'ait 
pas  tenté  une  ébauche  de  l'histoire  patriarcale  pour  indiquer 
l'origine  commune  des  tribus  et  l'indigénat  du  culte  de  Yahwé? 
Par  un  entraînement  instinctif,  on  s'est  dit  sans  doute  :  Jésus 
n'a  rien  écrit,  donc  Moïse  a  dû  de  même  se  contenter  de  la 
parole  vivante  ;  mais  la  situation  d'un  chef  politique  et  reli- 
gieux est-elle  comparable  à  celle  d'un  prétendant  au  messia- 
nisme durant  un  petit  nombre  de  mois  ? 

2)  Depuis  longtemps  nous  avons  fait  justice  du  rôle  absolu- 
ment fantaisiste  que  l'école  critique  attribue  à  la  transmission 
orale  d'archéologie  historique.  Des  légendes  relatives  à  l'origine 
de  la  nation  et  de  ses  sanctuaires  ou  à  l'occupation  du  pays, 
n'ont  leur  racine  dans  la  mentalité  d'aucun  peuple  du  monde, 
mais  sont  purement  l'œuvre  d'une  élite  douée  et  faisant  mé- 
tier de  la  profession  de  conteur  ou  troubadour.  En  l'absence 
de  toute  notation  écrite  de  l'époque  mosaïque  pour  fixer 
d'abord  quelques  notions  générales  sur  les  hommes  et  les  évé- 
nements, la  logique  sincère  oblige  à  considérer  les  narrations 
J  etE,  si  on  les  place  au  vne  siècle,  non  comme  répertoires  de 
légendes  parallèlement  transmises,  après  diverses  modifica- 
tions, de  bouche  en  bouche  par  le  peuple,  mais  comme  des  in- 
ventions littéraires  toutes  spontanées;  alors  les  allusions  à  ces 
événements  qu'on  trouve  chez  les  prophètes  du  vnie  siècle 
doivent,  sans  excepter  la  mention  de  la  triade  Moïse,  Aaron  et 
Miryam,  être  envisagées  comme  une  interpolation  postérieure. 
En  un  mot,  il  faudrait  admettre  que  J  et  E  ont  tous  les  deux,  et 
chacun  à  sa  manière,  brodé  sur  le  petit  canevas  de  trois  ver- 
sets du  poème  de  Débora  dans  lesquels  les  noms  de  Yahwé  et 
du  Sinaï  sont  seuls  mentionnés.  Évidemment,  l'admission  de 
l'authenticité  du  poème  et  des  personnages  en  cause  a  été  fa- 
tale au  système  préconisé. 

3)  La  légende  n'ayant  pas  d'existence  en  soi,  on  ne  saurait 
parler  d'une  légende  pré-prophétique  (vorprophetische  Sage). 
Pour  l'histoire  religieuse,  tout  ce  qui  précède  le  viue  siècle  serait 
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nécessairement  une  page  blanche  immaculée;  mais  le  superbe 
Rabsacès  vient  y  opposer  son  veto.  Il  nous  informe  qu'Ézé- 
chias,  voulant  faire  du  zèle  pour  le  culte  de  Yahwé,  avait  aboli 
tous  les  hauts  lieux  et  les  autels  du  pays  pour  concentrer  le 
culte  uniquement  devant  l'autel  du  temple  de  Jérusalem 
(II  Rois,  xviii,  22).  Cette  réforme  typique  du  règne  d'Ézé- 
chias  n'est  pas  une  invention  de  l'orgueilleux  généralissime 
assyrien  ;  elle  est  splendidement  confirmée  par  ce  fait  impor- 
tant, mais  inobservé  jusqu'à  présent,  que,  contrairement  aux 
prophètes  antérieurs,  Isaïe  ne  fait  aucune  mention  du  culte 
des  bamoth  en  Judée.  Or,  une  réforme  de  cette  importance, 
qui  lèse  gravement  les  intérêts  de  la  classe  sacerdotale  et  des 
villes  de  province,  n'a  pu  avoir  été  exécutée  que  sur  L'auto- 
rité d'une  loi  ancienne  qui  défend  les  cultes  séparés.  Mainte- 
nant, cette  loi  prohibitive  ne  peut  venir  que  du  Pentateuque, 
notamment  du  code  deutéronomique  ou  sacerdotal  qui  la  con- 
tient. C'est-à-dire  que  l'un  des  deux,  sinon  tous  les  deux,  est 
antérieur  au  vin0  siècle.  En  dehors  de  ces  deux  codes,  on  ne 
connaît  pas  d'autre  recueil  autorisé  en  Israël. 

P.  27.  «  En  compilant  les  livres  bibliques,  on  a  accueilli  de 
l'ancienne  littérature  ce  qui  convenait  par  suite  de  l'évolution 
monothéiste  yahwéiste.  Ainsi  s'explique  que  des  arrangements 
et  des  coutumes  cessés  avec  le  développement  religieux  ne 
sont  mentionnés  que  dans  le  récit  de  leur  abolition.  Cf.  Il  Rois, 
xxiii.  » 

Je  n'hésite  pas  à  opposer  une  dénégation  formelle  à  cette 
manière  de  charger  la  religion  biblique  des  coutumes  païennes 
populaires.  Les  cultes  abolis  qui  sont  mentionnés  dans  II  Rois, 
xxm,  loin  de  former  une  étape  antérieure  du  yahwéisme,  ap- 
partiennent nettement  soit  à  l'ancien  paganisme  juif,  soit  au 
paganisme  des  peuples  voisins  adopté  par  les  Israélites.  Au- 
cune confusion  n'est  permise  à  ce  propos.  Les  cultes  rejetés 
clairement  dénommés,  savoir  ceux  de  Racal,  de  l'Asera,  des 
astres,  de  Molok,  d'Astarté,  de  Kemos  et  de  Milkom,  sont  de 
provenance  extérieure  bien  déterminée  :  Racal,  Aséra,  Astarté, 
Moloch,  corps  célestes,  viennent  des  peuples  syro-phéniciens; 
Kamos,  des  Moabites;  Milcom,  des  Ammonites.  En  face  de  cette 
masse  énorme  des  cultes  importés,  le  résidu  d.i  paganisme  indi- 
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gène  prémosaïque  se  réduit  à  fort  peu  de  chose,  car  le  culte  dit 
du  veau  d'or  remonte  aussi  très  probablement  à  un  Bacal  phéni- 
cien. Il  est  légitime  de  relier  des  fragments  historiques  en  une 
hypothèse  historique  continue  ;  on  ne  fait  pas  d'histoire  avec 
des  documents  dont  on  n'accepte  pas  les  données.  Avec  la 
contradiction  seule,  on  ne  produit  rien  de  positif.  Pour  apporter 
la  conviction,  il  e'st  urgent  de  prouver,  au  préalable,  que  ces 
religions  populaires  ont  exercé  une  influence  quelconque  sur  le 
cercle  restreint  des  hommes  supérieurs  au  milieu  desquels  les 
principes  monothéistes  sont  restés  confinés  jusqu'au  retour  de 
l'exil.  Monothéisme  légal  et  religion  populaire  sont  deux  con- 
cepts disparates,  bien  que  vivant  côte  à  côte  pendant  des 
centaines  d'années. 

l\  29.  À  mon  avis,  on  s'égare  grandement  en  admettant 
que  Yahwé  était  le  dieu  du  mont  Sinaï.  i°  Une  épithète  «  Dieu 
du  Sinaï  »  ne  se  constate  nulle  part  dans  la  Bible  ;  2°  une  di- 
vinité de  montagne  aurait  porté  le  nom  de  la  montagne,  à 
l'instar  des  noms  analogues  :  Ba°al  Lebanon,  Ba°al  Hermon, 
Bacal  Sephon,  etc.,  tandis  que  le  nom  Yahwé  n'a  rien  d'oro- 
graphique;  3°  l'histoire  ne  mentionne  nulle  part  l'existence 
sur  le  Sinaï  d'un  sanctuaire  ou  seulement  d'un  autel  construit 
soit  par  les  Israélites,  soit  par  les  nomades  indigènes.  Moïse 
communique  avec  Yahwé  sur  le  sommet  nu  du  Sinaï;  Élie  s'y 
abrite  dans  une  anfractuosité  de  rocher  et  les  ermites  chré- 
tiens n'y  trouvent  aucun  vestige  de  pèlerinage  païen.  Cette 
absence  de  pèlerinage  périodique  au  Sinaï  est  également  com- 
plète dans  toute  la  période  de  l'histoire  israélite.  L'installation 
du  culte  à  Béthel,  à  Galgal  et  à  Silo,  et  ailleurs,  est  bien  au- 
trement permanente.  On  peut  en  conclure  que  les  deux  théo- 
phanies  ultérieures  sur  le  Sinaï  sont  dues  à  la  première  appa- 
rition de  Yahwé  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  apparition 
déterminée  par  la  présence  accidentelle  de  Moïse  en  ce  lieu  et 
nullement  par  un  rapport  intime  de  la  montagne  avec  Yahwé. 
Aussi  est-il  avéré  que  si,  par  suite  de  ces  importantes  théo- 
phanies,  le  Sinaï  peut  être  appelé  «  montagne  d'Élohîm  »  et 
même  «  montagne  de  Yahwé  »,  il  ne  reçoit  jamais  Pépithète 
de  «  montagne  sacrée  »  (yip  in)î  8a  sainteté  est  limitée  à 
Ja  durée   de  la  théophanie.  Exode,  xxxiii,  ne  dit  pas  que 
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Yahwé  y  restait  après  le  départ  du  peuple  (auf  ihm  bleibt 
Yahwe  zuriick,  wàhrend  Israël  ins  gelobte  Land  zieht). 
Venant  de  là  (après l'apparition  du  buisson  ardent),  Yahwé  alla 
joindre  Israël  délivré  pour  le  conduire  daps  le  désert  au  mi- 
lieu de  prodiges  extraordinaires;  c'est  le  sens  exact  de  -^j-p 
K3  TDO  (Deutéronome,  xxxin,  2)  et  de  nriNVa  mrp 
TVtWJ  (JuSes>  v*  4),  où  il  ne  s'agiLaucunement  de  la  Pales- 
tine (von  dort  her  erscheint  er  im  Lande).  Enfin,  si  Élie  l'y 
cherche,  c'est  que,  d'après  lui,  Yahwé  avait  abandonné  la  Pa- 
lestine tout  entière  à  cause  de  l'idolâtrie  qu'on  y  pratiquait,  de 
sorte  qu'il  n'espérait  plus  rencontrer  Yahwé  que  sur  le  Sinaï, 
selon  le  précédent  de  Moïse.  Les  critiques  ont  poussé  la  tor- 
ture des  textes  jusqu'à  l'excès  et  il  faut  revenir  à  une  exégèse 
plus  prudente. 

P.  30.  Mal  fondée  et  vraiment  inconcevable  de  la  part  d'un 
savant  si  estimable,  est  l'hypothèse  que  le  nom  national  d'Is- 
raël a  pu  être  emprunté  à  une  peuplade  chananéenne  après 
la  conquête  du  pays,  ce  qui  équivaut  à  prétendre  que  la  na- 
tion unifiée  par  Moïse  est  restée  anonyme  pendant  plusieurs 
générations.  La  tentation  de  dire  toujours  le  contraire  des 
données  pentateutiques  n'est  retenue  par  aucun  frein.  L'exode 
est  certainement  antérieur  d'un  siècle  ou  deux  au  règne  de 
Mérenptah,  et  la  définition  de  «  pays  de  Goéen  »  par  «  pays 
de  Ramsês  »  peut  venir  du  dernier  rédacteur.  Je  suis  absolu- 
ment d'accord  que  la  sortie  des  nomades  israélites  était,  au 
point  de  vue  égyptien,  un  événement  insignifiant,  mais  je 
m'oppose  à  la  sentence  :  «  Le  divin  marche  partout  sur  la  terre 
sous  forme  de  serviteur  »  (Das  Gôttliche  wandelt  auf  Erden 
uberall  in  Knechtsg estait).  Jamais,  au  grand  jamais,  non! 
Israël  n'a  joué  son  rôle  incomparable  dans  l'histoire  religieuse 
du  monde  qu'à  partir  de  sa  libération;  sous  la  tutelle  égyp- 
tienne, il  aurait  été  bon  tout  au  plus  à  ajouter  quelques  par- 
celles de  plus  au  limon  du  Nil. 

P.  32.  Quelle  singulière  idée  que  celle  qui  range  les  prodiges 
de  Moïse  dans  la  classe  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie  (a^DDP 
et  Epfiîso)!  Que  dira-t-on  alors  de  ceux  de  Jésus?  N'est  ma- 
gicien que  celui  qui  en  fait  un  métier  à  son  profit.  Faire  un 
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miracle  sur  Tordre  exprès  de  la  Divinité,  c'est  accomplir  un 
acte  d'obéissance  inéluctable.  J  ne  se  lasse  pas  de  répéter  cet 
ordre  formel  devant  l'opération  de  chaque  miracle;  inutile  de 
citer  les  nombreux  passages  que  tout  le  monde  connaît  ;  la 
seule  omission  relative  k  la  guerre  d'Amalec  vient  de  l'insi- 
gnifiance relative  du  prodige,  qui  ne  demandait  pas  autant 
d'apparat  que  les  autres.  A  cette  dernière  occasion,  le  «  bâton 
d'Élohîrn  »  (l'insigne  du  messager  de  Dieu,  Exode,  vu,  1)  n'y 
joue  d'ailleurs  aucun  rôle  :  la  victoire  est  gagnée  aussi  long- 
temps que  Moïse  tient  la  main  levée  en  geste  d'attaque  et  de 
continuation  de  la  bataille;  au  contraire,  Israël  est  vaincu 
chaque  fois  qu'il  engage  la  bataille  de  lui-même,  sans  rece- 
voir Tordre  divin.  C'est  le  précédent  exact  de  ce  qui  est  ra- 
conté dans  Nombres,  xiv,  40-45,  où  Tattaque  contre  le  sud 
de  la  Palestine  a  entièrement  échoué  parce  qu'elle  a  été  exé- 
cutée contrairement  à  Tordre  de  Moïse.  Le  geste  de  la  main 
levée  de  la  part  du  commandant  en  inauguration  du  combat 
est  d'usage  général  et  ne  comporte  pas  la  moindre  significa- 
tion mystique. 

P.  33.  Sur  le  prétendu  sacerdoce  prémosaïque  de  Qadeà, 
personnifié  par  Miryam,  nous  disons  que  c'est  une  combinai- 
son destinée  à  masquer  Tétrangeté  de  l'affirmation,  que  le 
nom  et  le  culte  de  Yahwé  sont  empruntés  aux  Qaïnites  qui 
habitaient  dans  le  voisinage  Une  pure  spéculation,  quelque  sa- 
gace  qu'elle  soit,  ne  doit  avoir  place  dans  les  préliminaires 
d'une  histoire  sérieuse,  et,  par  cela  même,  elle  se  soustrait  à 
l'examen. 

P.  36-37.  Si,  en  maintenant  le  fait  de  la  législation  sinaï- 
tique,  on  ne  comprend  pas  la  inarche  de  Thistoirc  d'Israël, 
c'est  qu'on  a  mal  défini  cette  marche,  car  un  fait  unanime- 
ment constaté  par  tous  les  auteurs  du  Pentateuque  mérite  in- 
comparablement plus  de  confiance  que  n'importe  quelle  cons- 
truction spéculative.  Le  tremblement  du  Sinaï  à  la  théopha- 
nie  de  l'époque  de  TExode  (Juges,  v,  2-4)  atteste  l'antiquité 
de  cette  donnée.  Le  pèlerinage  d'Élie  au  Sinaï  n'a  certaine- 
ment pas  visé  Yahwé  montagne,  mais  Yahwé  législateur  et  ven- 
geur de  la  rupture  de  l'alliance  y  contractée  avec  Israël  ;  or, 
Élie  est  antérieur  aux  prophètes  écrivains.  Amos,  v,  35,  an- 
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nonçant  qu'Israël  n'a  pas  pratiqué  le  culte  sacrificiel  pendant 
les  quarante  ans  du  séjour  au  désert  sans  que  Yahwé  en  ait 
pris  ombrage,  établit  fermement  qu'une  alliance  entre 
Yahwé  et  Israël  avait  été  conclue;  Jérémie  et  les  autres  pro- 
phètes parlent  dans  le  même  sens.  Le  rejet  du  verset  d'Àmos 
comme  interpolation  est  aussi  arbitraire  que  la  réduction  de 
l'obligation,  acceptée  alors  par  Israël,  à  la  seule  obéissance  à 
la  voix  de  Yahwé  (nur  zum  Gehorsam  gegen  Jahwes  Stimme 
hat  sich  Israël  damais  verpflichtet).  Cela  se  trouverait  dans 
Jérémie,  vu,  22.  Voilà  Jérémie  baptisé  critique  d'archéologie 
religieuse1!  En  réalité,  ce  verset  de  Jérémie  n'est  que  l'ampli- 
fication d'Amos,  v,  25  :  l'alliance  du  Sinaï,  scellée  par  le  Dé- 
calogue,  laisse  de  côté  les  rites  cultuels,  parce  que  ces  rites 
n'avaient  pas  une  valeur  d'actualité.  Si  Jérémie  pensait  que 
les  rites  étaient  œuvre  postérieure,  il  les  aurait  enveloppés 
d'un  blâme  sonore  et  les  aurait  condamnés  comme  des  pra- 
tiques qui  contaminent  le  temple  de  Yahwé.  Pour  lui,  ce  sont 
des  inutilités,  mais  non  des  contraventions;  et,  en  effet,  le 
Pentateuque  lui-même  leur  donne  le  caractère  d'une  conces- 
sion forcée  après  que  le  culte  du  veau  d'or  eut  démontré  que 
le  yahwéisme,  comme  toute  autre  religion,  ne  pouvait  pas  se 
passer  de  rites  matériels  reliant  la  nation  en  une  grande  unité. 
Malgré  la  haine  paulinienne  pour  Yopus  operandum,  si  déve- 
loppée en  lui,  le  protestantisme  ne  vit  pas  seulement  de  principes 
moraux  :  il  a  le  baptême,  les  fêtes  juives  de  la  semaine  et 
des  saisons  (dimanche,  Pâque,  Pentecôte),  le  sacrifice  san- 
glant (du  Christ)  et  une  foule  de  coutumes  liturgiques  em- 
pruntées aux  juifs.  Une  religion  sans  rites  est  une  simple 
utopie. 

P.  37-41 .  Nous  avons  toujours  repoussé  l'hypothèse  qui 
attribue  l'œuvre  de  Moïse  à  l'influence  du  système  égyptien  ou 
babylonien.  Yahwé  est  toujours  regardé  comme  le  Dieu  des 
ancêtres,  et  l'affirmation  d'un  assyriologue  panbabyloniste  te- 

1.  Disons  toutefois  qu'un  exégète  a  fait  récemment  la  découverte  sen- 
sationnelle que  Jérémie  a  protesté  contre  l'authenticité  du  code  deutéro* 
nomique.  Cette  perle  précieuse  se  cacherait  dans  Jérémie,  vm,  8.  Je  ne 
trouve  aucune  allusion  à  cette  révélation  incomparable  dans  le  livre  de 
M.  Stade. 
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nant  le  yahwéisme  pour  une  institution  davidique  n'a  pas 
même  reçu  l'honneur  d'une  mention.  Notons  cependant 
qu'Exode,  m,  6-16,  n'annonce  nullement  que  Yahwé  n'était 
connu  des  ancêtres  que  comme  DM*?X  {^en  V^tern  aber  nur 

als  n^nbx  bekannt  gewesen  sei).  E  donne  l'explication  deman- 
dée du  terme  ,-prp  que  les  contemporains  de  Moïse  voulaient 
connaître  :  DM^N  nes';  Jamaîs  employé  comme  un  nom 
propre.  Plusieurs  autres  problèmes  :  le  totémisme  des  anciens 
Sémites,  le  rapprochement  avec  les  cultes  des  Arabes  no- 
mades, etc.,  ne  peuvent  être  traités  ici.  Quand  on  admet  l'in- 
fluence babylonienne  sur  Israël  au  vu*  siècle,  on  ne  voit  guère 
pourquoi  on  la  dénie  au  temps  de  l'Exode  où  elle  dominait  en 
Palestine,  comme  dans  le  reste  de  la  Syro-Phénicie.  La  quali- 
fication des  religions  assyro-babyloniennes  comme  un  mélange 
avec  des  éléments  non  sémitiques  (lesquels?)  fera  plaisir  aux 
suméristes;  les  antisuméristes  savent  depuis  longtemps  que  les 
meilleurs  esprits  ne  se  garent  pas  assez  de  la  routine  acceptée  de 
confiance1.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  Yahwé  ne  peut 
être  le  dieu  du  Sinaï,  mais  nous  croyons  avec  M.  Stade  que 
l'hypothèse  qui  en  fait  Un  dieu  lunaire  plane  en  l'air. 

P.  42-43.  Je  reste  excessivement  sceptique  au  sujet  du  rôle 
attribué  aux  Qênites.  Moïse  épousa  la  fille  de  Jéthro,  prêtre  de 
Midian,  originaire  de  la  tribu  de  Qaïn,  mais  le  sacerdoce  mo- 
saïque ne  vient  pas  de  là,  autrement  ce  serait  Moïse  qui  au- 
rait possédé  le  sacerdoce  permanent.  Pendant  quelques  jours, 
il  initia  son  frère  Àaron  aux  pratiques  du  culte,  mais  il  dé- 
posa aussitôt  cette  fonction  d'instructeur.  Les  sacrifices  dits 
rnblj?  etDTÛÎ  sont  communs  à  tous  les  Sémites  et  non  parti- 
culiers aux  Midianites  ou  aux  Qênites  seuls.  Le  prétendu  tra- 
vestissement in  malam  partent  en  signe  du  Qaïn  adamique 
(Genèse,  iv,  1 5),  de  la  marque  que  les  Qênites  auraient  portée 
au  front  comme  indice  de  leur  appartenance  au  culte  de 
Yahwé,  ferait  honneur  au  Midraâ  et  ne  se  discute  pas.  Le 

1.  J'ai  constaté  depuis  longtemps  déjà  que  l'état  d'âme  est  absolument 
identique  chez  les  suméristes  et  les  psychologues  bibliques  modernes  : 
les  uns  et  les  autres  ont  horreur  d'une  civilisation  sémitique.  Quand  on 
ne  peut  plus  en  nier  l'évidence,  on  invente  des  initiateurs  invisibles. 
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Bêth  Rekab  de  I  Chroniques,  h,  55,  est  un  nom  de  ville1 
comme  Rêth  Gadêr  et  Bêth  Lefcem,  précédemment  mention- 
nés, et  n'a  rien  de  commun  avec  la  famille  de  Jonadab  ben 
Rêkab,  qui  a  vécu  au  temps  de  Jéhu. 

P.  43-46.  Far  un  pessimisme  ouï  ré,  l'auteur  penche  à  faire 
du  bâton  de  Moïse  le  véhicule  de  Yahwé,  et  partant  un  moyen 
d'oracle.  Osée,  iv,  12,  vise  l'oracle  au  moyen  de  l'arbre  sacré 
de  l'Asera  et  non  au  bâton  du  prêtre  ou  du  prophète.  Jamais 
la  donnée  que  Yahwé  parla  avec  Moïse  bouche  à  bouche 
n'a  eu  l'intention  d'écarter  Moïse  de  toute  mantique  (Exode, 
xxxiii,  H);  la  différence  entre  la  vision  de  Moïse  et  celle  des 
autres  prophètes  est  bien  définie  par  Nombres,  xn,  8,  ce  qui 
est  d'un  ordre  d'idées  tout  différent.  Le  bâton  n'a  aucun  rôle 
magique  dans  l'extraction  de  l'eau  du  rocher  de  Raphidim 
(Exode,  xvii,  5-6),  accomplie  sur  un  ordre  divin.  La  concep- 
tion fétichiste  de  l'arche  convient  plutôt  à  l'époque  néolithique 
ou  aux  nègres  d'Afrique  qu'à  un  milieu  sémitique,  où  toute 
analogie  fait  défaut.  Yahwé  se  manifeste  dans  une  colonne  de 
nuée  ou  de  feu  marchant  devant  son  peuple;  des  subtilités 
archi-midraéiques,  appuyées  par  des  excisions  d'un  art  raffiné, 
sont  incapables  d'amener  la  conviction. La  donnée  que  l'arche 
contenait  les  deux  tables  du  Décalogue  se  soustrait  à  tout 
soupçon.  Avec  des  sophismes,  très  bien  combinés  d'ailleurs, 
on  a  pu  démontrer  que  Napoléon  et  Max  Mûller  étaient  des 
êtres  mythiques,  c'est-à-dire  des  fétiches.  Sans  aucun  fonde- 
ment est  aussi  l'assertion  que,  contrairement  à  Josué,  v,  5, 
Moïse  n'a  pas  été  circoncis.  Le  récit  Exode,  rv,  24-26,  est  mal 
interprété  :  Sippora  n'applique  pas  le  prépuce  sanglant  de  son 
fils  au  membre  génital  de  Moïse  pour  opérer  une  circoncision 
symbolique  —  elle  aurait  plutôt  opéré  une  circoncision  réelle  — 
mais  aux  pieds  (i^j-)^)  de  Yahwé  pour  apaiser  sa  colère  contre 
Moïse,  ayant  négligé  de  circoncire  son  fils,  et  pour  se  le  rendre  fa  • 
vorablepar cette alliancede sang.  Lesparolessolennelles:  cTucs 
pour  moi  un  gendre  (=  un  allié)  de  sang!  »  (nnK  D^DT  NTI 
i^),  sont  adressées  à  Yahwé,  lequel  s'adoucit  aussitôt  (çprç 
13ÛD)-  Le  sens  de  Josué,  v,  9,  a  été  également  méconnu;  le 

'  1/  Visiblement  ri2D^CH  7,^3  (Josué,  xix,  5). 
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blâme  des  Égyptiens  disait  :  c  Vous  avez  maintenu  la  cou- 
tume religieuse  de  la  circoncision  aussi  longtemps  que  vous  res- 
tiez chez  nous,  mais  à  peine  aviez-vous  acquis  la  liberté,  que 
vous  êtes  devenus  des  infidèles.  »  La  mesure  prise  par  Josué  de 
circoncire  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  désert  a  fait  dispa- 
raître cette  raillerie  bien  motivée.  Cela  suppose  naturellement 
que  cette  coutume  remonte  aux  patriarches. 

J'ai  peine  à  croire  que  les  naziréens  se  consacraient  à  la 
guerre  contre  les  aborigènes;  l'exemple  de  Samson  est  trop 
isolé. 

P.  46-48.  Quelle  était  l'essence  de  la  religion  fondée  par 
Moïse?  Le  savant  auteur  la  limite  à  la  simple  monolâtrie  :  Is- 
raël n'aura  pour  dieu  que  Yahwé  seul,  les  attributs  éthiques 
de  ce  dieu  ont  dû  attendre  plusieurs  siècles  pour  être  déter- 
minés par  les  prophètes.  La  considération  historique  ne  me  sem- 
bje  point  justifier  une  telle  parcimonie.  Moïse,  à  défaut  même 
de  toute  impulsion  personnelle,  aurait  été  trop  aveugle  pour 
concevoir  le  dieu  de  la  nouvelle  nation  dépourvu  des  qualités 
de  créateur  et  de  gouverneur  du  monde,  que  les  peuples  voi- 
sins, les  Égyptiens,  les  Ghananéens  et  les  Arabes,  attribuaient 
unanimement  à  leurs  dieux  nationaux,  surtout  à  ceux  du  rang 
suprême.  D'autre  part,  le  danger  qu'il  courut  pour  avoir  né- 
gligé le  rite  de  la  circoncision  aurait  déjà  dû  lui  faire  com- 
prendre que  Yahwé,  loin  de  se  borner  à  son  domaine  restreint 
du  Sinaï,  est  assez  puissant  pour  faire  dépendre  la  vie  ou  la 
mort  du  genre  humain  d'actes  rituels  dont  l'accomplissement 
le  rend  favorable,  et  dont  la  négligence  soulève  son  indigna- 
tion. Or,  la  peine,  surtout  la  pjine  de  mort  attachée  à  la  né- 
gligence d'un  rite,  suppose  que  ce  rite  avait  été  commandé 
auparavant  par  le  dieu  irrité,  ce  qui  veut  dire,  pour  en  revenir  à 
notre  cas  particulier,  que  la  circoncision  était  considérée  par  J 
comme  le  signe  d'une  alliance  contractée  entre  Dieu  et  Abra- 
ham, le  premier  des  patriarches  nationaux,  avec  accompa- 
gnement de  promesses  de  la  part  de  Yahwé,  conformément  à 
Genèse,  xvn.  Autrement,  la  disparition  totale  des  divinités 
particulières  des  tribus  serait  un  mystère  impénétrable,  et 
d'autant  plus  que,  selon  la  théorie  que  nous  combattons, 
Yahwé  aurait  eu  son  berceau  chez  un  peuple  étranger.  Nous 
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connaissons  plusieurs  exemples  historiques  d'adoption  de  divi- 
nités étrangères,  partout  le  panthéon  antérieur,  à  part  cer- 
taines modifications,  reste  intact;  comment  donc  expliquer  le 
zète  intolérant  de  Moïse  pour  un  dieu  de  montagne  adoré  par 
les  Qénites  de  Qades?  L'indigénat  de  Yahwé  demeure  iné- 
branlable, ainsi  que  son  droit  absolu  de  législateur  unique. 
Dieu  particulier  de  la  famille  abrahamide,  Yahwé  devint  dieu 
national  lorsque,  par  suite  d'accroissements  de  toutes  sortes, 
cette  famille  s'est  développée  en  nation  sans  bonds  et  sans  se- 
cousses. Le  rôle  de  Moïse  consistait  à  renforcer  le  monothéisme 
patriarcal  par  des  mesures  législatives  et  cultuelles  qui,  mal- 
gré la  violence  des  réactions  ultérieures,  ont  réussi  à  en  pré- 
server le  principe  unitaire  et  moral. 

Une  dernière  question.  Le  culte  mosaïque  permettait-il  de 
représenter  Yahwé  par  une  image  visible?  Nonobstant  l'accord 
de  la  tradition  des  auteurs  du  Pentateuque  et  des  prophètes, 
M.  Stade  répond  affirmativement,  mais  les  motifs  qu'il  en  donne 
sont  sujets  à  caution.  In  abstracto,  nous  sommes  d'accord  que, 
quand  une  religion  est  sans  images,  cela  signifie  dans  certaines 
circonstances  (unter  Umstànden)  qu'elle  est  un  fétichisme  bien 
bas  (ein  tiefstehender  Fetischismus),  mais  ce  qui  est  vrai, 
quand  il  s'agit  de  tribus  vivant  à  l'écart  des  centres  civilisés, 
est  absolument  faux  quand  on  l'applique  aux  tribus  Israélites 
qui  ont  pour  berceau  la  région  euphratique,  alors  à  l'apogée  de 
la  civilisation,  et  qui  ont  ensuite  séjourné  dans  des  contrées 
également  civilisées  du  Chanaan  et  de  l'Egypte.  Dans  ces  pays, 
le  culte  d'images  était  pratiqué  depuis  des  milliers  d'années, 
et  Israël  a  fait  comme  les  autres.  H  ne  suffit  pas  d'affirmer  que 
les  Israélites  ne  possédaient  pas  assez  d'aptitude  technique  pour 
fabriquer  une  statuette  pendant  leur  séjour  dans  le  désert. 
D'abord,  qui  les  a  empêchés  d'en  emporter  avec  eux  en  sortant 
d'Egypte?  Puis  la  possession  de  statues  divines,  même  par  les 
nomades  du  désert  intérieur,  est  attestée  par  les  annales  des 
rois  assyriens.  Le  recouvrement  de  ces  statues,  maculées  pour- 
tant d'inscriptions  assyriennes,  leur  a  coûté  l'indépendance. 
Personne  ne  croira  qu'Israël,  ayant  vécu  au  milieu  de  cultes  de 
divinités  anthropomorphes,  fût  alors  à  la  période  presque  sau~ 
vage  où  le  bâton  fétiche,  commençant  à  se  couvrir  de  sculptures, 
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indiquait  le  début  de  la  transition-  du  fétichisme  en  image  di- 
vine, de  sorte  que  la  défense  des  images  eût  été  une  rechute 
dans  le  fétichisme  grossier,  au  lieu  de  constituer  un  progrès. 
En  bonne  logique,  avec  les  préliminaires  admis,  on  doit  pré- 
cisément s'arrêter  à  cette  conséquence  et  déclarer  franchement 
que  la  réforme  mosaïque  marque  un  recul  vers  le  fétichisme 
le  plus  arriéré.  Car  le  culte  de  plusieurs  fétiches  est  incompa- 
rablement plus  poétique  et  plus  compréhensible  que  le  culte 
d'un  seul.  L'ambition  d'avoir  beaucoup  de  jouets  et  des  images 
variées,  donne  ordinairement  un  bon  pronostic  pour  les  facul- 
tés naissantes  de  l'enfant. 

P.  48-53.  Contentons-nous  d'énumérer  les  énoncés  pour 
lesquels  nous  avons  cherché,  en  vain,  une  base  quelconque. 

1)  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  rapporter  Osée,  il,  1 7,  et  Jéré- 
mie,  h,  2,  au  séjour  dans  l'oasis  bien  arrosée  de  Qades; 
l'amour  juvénile  d'Israël  pour  Yahwé  s'est  manifesté  en  ce 
qu'il  l'a  suivi  (nriN  irO1?)  ^ans  'e  désert  aride  du  Sinaï  pour 
y  célébrer  son  mariage,  c'est-à-dire  pour  y  contracter  avec  lui 
une  alliance  éternelle.  Le  sanctuaire  yahivéiste  prémosaïque 
de  Qadeà  a  été  inventé  pour  les  besoins  de  la  cause;  ce  sanc- 
tuaire, s'il  a  jamais  existé,  était  probablement  voué  au  culte 
de  quelque  divinité  iduméenne,  Qadeà  ayant  été  situé  sur  les 
confins  du  pays  d'Édom  qui,  à  l'époque  mosaïque,  était  déjà 
constitué  en  royaume  et  possédait  une  civilisation  avancée. 
Les  autres  spéculations  au  sujet  de  l'antiquité  du  yahwéisme 
aux  oasis  de  Beér-Lafcaïroï  et  de  Beêr-èebac  n'ont  pas  plus  de 
réalité. 

i)  La  religion  yahwéiste  ayant  été  le  legs  de  la  seule  famille 
de  Moïse,  on  n'est  pas  autorisé  à  confondre  les  instincts  idolâ- 
triques  des  masses  populaires  avec  les  principes  immuables  du 
monothéisme  spirituel  par  son  essence.  Une  contradiction  sys- 
tématique aux  données  prophétiques  les  moins  suspectes 
mène  à  l'arbitraire  le  plus  effréné.  L'histoire  universelle  con- 
signe partout  une  marche  de  flux  et  de  reflux  dans  la  religiosité 
populaire,  nulle  part  un  courant  en  ligne  droite.  Depuis  l'uni- 
fication de  la  Babylonie  par  la  dynastie  locale,  Marduk  est  le 
dieu  suprême  de  ttabylone,  mais  sa  conception  n'a  pas  subi  la 
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moindre  modification  par  l'affluence  des  autres  divinités  to- 
piques ou  étrangères.  Nous  avons  déjà  protesté  plus  haut 
contre  cette  confusion  préméditée. 

3)  L'avarice  avec  laquelle  on  mesure  les  facultés  techniques 
et  spirituelles  d'Israël  sorti  du  désert  atteint  également  les 
Chananéens,  au  milieu  desquels  il  s'établit.  Grâce  à  une  divi- 
nation dont  l'école  critique  possède  le  secret,  on  nous  affirme 
que  les  Chananéens  se  trouvaient  alors  dans  le  même  état  reli- 
gieux embryonnaire  que  les  envahisseurs  nomades.  Et  la  rai- 
son c'est  que,  tout  sédentaires  qu'ils  fussent  depuis  des  milliers 
d'années  (en  3800  avant  Jésus- Christ,  la  Syro-Phénicie  était 
déjà  peuplée  de  tribus  guerrières  que  Sargon  l'Ancien  ne  put 
rendre  tributaires  qu'après  trois  ans  de  luttes),  ils  avaient  ja- 
dis leur  berceau  dans  le  désert;  le  désert  n'est-il  pas  la  patrie 
obligée  des  Sémites?  Ce  serait  blasphémer  que  de  prétendre 
qu'ils  sont  venus  des  vertes  oasis.  En  fait  de  la  civilisation  des 
Sémites  de  l'est,  on  a  la  panacée  sumérienne  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer  pour  sauver  le  système;  dans  l'ouest, 
la  théorie  de  l'infériorité  imaginative  des  Sémites  peut  s'épa- 
nouira volonté.  Les  Chananéens  sont  cependant  dotés  de  cet 
avantage  sur  Israël  qu'à  côté  de  leur  polydémonisme,  on  ad- 
met qu'ils  ont  montré  des  prédispositions  au  polythéisme 
(auch  sie  stehen  àuf  der  Stufe  des  Geisterglaubens  (Polydà,* 
monismus),  zeigen  aber  daneben  im  Gegensatz  zur  Entwick- 
lung  Israels  Ansâtze  zum  Polytheismus).  Après  des  siècles 
d'influence  combinée  des  polythéismes  babylonien  et  égyptien, 
les  Chananéens  du  xive  siècle  en  étaient  encore  aux  prédispo- 
sitions !  Croie  qui  veut  ! 

P.  55.  J'oppose  une  dénégation  absolue  à  l'affirmation 
qu'après  avoir  absorbé  (lisez  «  extirpé  »)  les  Bacals  locaux, 
Yahwé  devint  le  Bcfal  du  pays  (er  wirdzum  Bcfal  des  Landes, 
indem  er  die  lokalen  Bacale  absorbiert)  :  l'épithète  y-)XH  ^2 
n'existe  nulle  part,  pas  même  j^y  ^^  otrD^?ttfrP  bV3-  ^es 
étrangers  mêmes  n'emploient  que  le  titre  tHXH  *nVx 
(Il  fi  ois,  xvii,  26-27)  en  pensant  peut-être  au  dieu  particulier 
des  Israélites.  L'horreur  du  ^«3  vient  de  ce  qu'il  implique  à 
côté  de  lui  l'existence  d'une  nb#3>  ce  ^  ^  l'antipode  du 
principe  monothéiste.  Celui-ci  applique  à  la  Palestine  le  titre 
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de  «  Pays  de  Yahwé  »,  mrp  yiH  (Osée,  ix,  3;  Isaïe,  xiv, 
25,  passim),  et  on  va  jusqu'à  repousser  la  combinaison,  pour- 
tant assez  anodine,  de  QM^N  VIN- 

P.  56.0n  serait  curieux  de  savoir  quelles  sont  les  fêtesdu  désert 
qui  auraient  disparu  après  rétablissement  en  Palestine,  surtout 
comment  on  sait  que  le  p|D3  était  primitivement  la  fête  de  la 
tonsure  des  moutons  (Schafschur),  plutôt  que  la  fête  cultuelle 
des  constellations  zodiacales,  dont  les  danses  célestes  ont  été 
pieusement  imitées  par  les  fidèles.  Cette  révélation,  faite  na- 
guère par  certains  assyriologues,  a  le  grand  avantage  d'en- 
glober dans  une  joie  commune  les  gueux  et  les  aristocrates, 

P.  58.  «  Jacob  »,  nous  affirmc-t-on  instamment,  fait  allu- 
sion à  la  luxation  de  hanche  gagnée  par  le  patriarche  dans  sa 
lutte  contre  Élohîm  (Genèse,  xxxn,  $8),  tandis  que  «  Israël  » 
est  un  nom  usurpé  sur  une  tribu  chananéenne,  laquelle  serait 
visée  par  PY-st-r-'Z  de  l'inscription  de  Merenptah.  On  ne  dis-  ■ 
cute  pas  des  visions  divinatoires;  mais  l'identification  de  l'Élo- 
htm  vaincu  avec  le  dieu  tutélaire  de  Chanaan  a  déjà  été  faite 
dans  mes  Recherches  bibliques. 

P.  61 .  L'apophtegme  «  des  guerres  nationales  fortifient  la 
foi  >  a  besoin  d'être  complété  par  «  si  elles  ont  une  issue  heu- 
reuse »,et,  en  ce  cas,  même  avec  beaucoup  de  restrictions, 
témoins  les  règnes  des  deux  Jéroboam  et  celui  d'Omri. 

P.  62-63.  c  Le  prophète  Osée  et  l'auteur  du  Deutéronome 
ont  perdu  de  vue  (ùbersehen)  la  nécessité  de  la  royauté  dans  l'in- 
térêt de  l'unité  nationale  et  de  la  religion.  »  Nous  doutons  fort  de 
cette  nécessité  :  la  Philistide,  Carthage  et  Rome,  nous  fournis- 
sent un  ordre  de  gouvernement  contraire.  Pour  le  fait,  il  nous 
est  impossible  d'admettre  que,  quoi  qu'on  dise,  le  récit  I  Sa- 
muel, vin,  soit  une  invention  frauduleuse,  malgré  la  présomp- 
tion d'authenticité  que  lui  assure  l'énoncé  d'Osée.  En  vérité, 
l'institution  de  la  royauté  marque  une  rupture  irrémédiable 
avec  la  prophétie,  rupture  palliée  en  de  rares  circonstances 
dans  le  royaume  éphraïmite.  En  Judée  même,  la  royauté 
idéale  était  toujours  reléguée  dans  l'avenir  plus  ou  moins  loin- 
tain, et  la  rivalité  des  deux  ordres  n'a  entièrement  cessé  que 
lorsque  la  royauté  a  cessé  d'exister.  Les  restrictions  dont  la 
égislation    dcutéronomique  entoure  le  pouvoir  royal  décou- 
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lent  de  cetteantipathie,  qui  remonte  sans  doute  au  première 
de  la    nation,  Moïse,    lequel,   contrairement  à  l'usage 
peuples  congénères,  Édom,  Midian  et  Àmalec,  répudiait  ia  di- 
gnité de  roi,  tant  enviée  alors  en  Arabie. 

P.  64-66.  La  sortie  d'Egypte,  si  l'on  admet  une  cause  reli- 
gieuse, ne  peut  se  passer  de  la  croyance  aux  promesses  faites 
par  Yahwé  aux  patriarches  dès  leur  émigration  d'Our  de 
Chaldée.  Que  ces  patriarches  ne  soient  que  des  héros  mythiques 
personnifiant  des  divinités  locales,  cela  ne  tient  pas  devant  le 
fait  que,  d'une  part,  les  sanctuaires  israélites  de  Silo,  de  Dan, 
de  Galgal  et  du  Carmel  n'ont  aucun  rapport  avec  la  migration 
des  patriarches,  et  que,  d'autre  part,  plusieurs  localités  vi- 
sitées par  eux,  comme  le  gué  du  Jaboc,  Penuel,  Succoth, 
Bethlehem,  Hébron,  et  d'autres  encore,  ne  sont  jamais  deve- 
nues des  lieux  de  pèlerinage.  Des  décrets  tels  que  *  Abraham 
appartient  à  l'Élon  Mamré,  Sara  à  la  Makpéla,  Jacob  à  la 
pierre  de  Béthcl  »,  ne  sont  pas  rccevables  dans  la  science; 
que  pensera-t-on  de  celui  qui  dira  que  Jésus  appartient  à  la 
montagne  où  il  s'est  transfiguré,  saint  Pierre  à  la  pierre  sur  la- 
quelle la  première  église  a  été  bâtie,  Jean-Baptiste  au  Jour- 
dain, le  Saint-Esprit  5,  la  colombe,  Judas  au  morceau  trempé, 
et  d'autres  sornettes  pareilles?  On  va  loin  quand  on  laisse 
l'imagination  vaguer  à  son  aise.  On  soutient  aussi  que  l'his- 
toire des  patriarches  a  pour  but  de  légitimer  la  conquête  du 
pays  sur  les  Chananéens,  auxquels  on  donne  l'apparence 
d'usurpateurs.  C'est  de  l'aggada  rabbinique,  repoussée  par 
Genèse,  xv,  et  Lévitique,  xx,  23.  En  tout  cas,  cette  justifica- 
tion serait  encore,  en  situation  à  la  dernière  élimination  de 
l'indépendance  chananéenne  pendant  le  règne  de  Salomon; 
plus  tard,  et  surtout  après  la  colonisation  du  royaume  du  nord 
par  des  étrangers,  elle  n'a  aucune  raison  d'être.  Enfin,  si  le 
savant  auteur  dénie  l'existence  réelle  des  patriarches  Abraham, 
Isaae  et  Jacob,  ii  voit  dans  leur  légende  une  vérité -intrinsèque 
qu'on  peut  employer  dans  l'éducation  religieuse  et  morale 
(wcnn  es  nur  innerlich  wahr  ist  und  zur  religios  — sittltchen 
Erziehung  verwendet  werden  kanri).  Il  faut  être  un  Philon 
d'Alexandrie  pour  découvrir  dans  Amraphel,  Ariok  et  Kodor- 
logomor,  des  principes  sublimes  de  métaphysique  et  de  morale. 
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P.  66-69,  Nouvelle  idée  :  «  Le  prophétisme  n'est  ni  plus, 
ni  moins  qu'une  réaction  de  la  religion  du  désert  (nach  der 
nationalen  voie  religiôsen  Seite,  isl  die  Bewegung  reak- 
tionnàr.  Si  markiert  auch  ausserlich  durch  die  Tracht  das 
Beharren  auf  der  Kulturstufe  der  Wiiste).  Dira-t-on  que  c'est 
la  renaissance  du  fétichisme?  La  logique  attendait  de  droit 
cette  conclusion  naturelle.  Elle  apprend  tout  autre  chose  :  «  Par 
le  fait  que  les  phénomènes  physiques  sous  lesquels  les  prophètes 
vaticinent  (extases,  vêtements  bédouins  du  manteau  de  crin, 
ceinture  de  cuir,  etc.)  se  présentent  sous  un  jour  exact  (in  die 
riehiige  Beleuchlung  ruckt),  il  n'est  pas  porté  préjudice  à  la  si- 
gnification (Bedeutung)  de  la  prophétie,  puisqu'on  peut  montrer 
(da  zu  zeigen  isl)  que,  dans  la  prophétie  yahwéiste,  le  carac- 
tère particulier  de  Yahwé  et  de  sa  religion  se  manifesta  tou- 
jours de  plus  en  plus  fort  (immer  st'ârker  in  die  Erscheinung 
tritt).  Gomment  cela  a  pu  se  passer  ici,  on  ne  nous  le  dit  pas. 
Le  morceau  attrayant  est  le  suivant  :  «  La  dignité  et  la  prove- 
nance de  leurs  révélations  sont  jugées  (beurteill  sich)y  pour  le 
chrétien,  selon  l'importance  qu'elles  ont  eue  comme  préparatifs 
au  Christ.  On  peut  considérer  comme  un  miracle  du  gouver- 
nement divin  du  monde  que  même  ces  circonstances,  qui  sont 
fortement  avilies  chez  beaucoup  de  peuples,  ont  dû  servir  au 
salut.  »  J'ignore  le  sens  mystique  du  «  salut  »,  mais  je  sais  que 
les  autres  sectes  monothéistes  :  rabbinisme,  caraïsme,  maho- 
métisme,  en  prolongeant,  non  sans  raison,  l'ingérence  provi- 
dentielle, l'appliqueront  chacune  à  elle-même;  le  miracle  en 
sera  d'autant  plus  fort.  On  avoue  cependant  que  le  c  salut  » 
coûte  très  cher,  car  «  la  royauté  est  un  des  facteurs  de  la  civi- 
lisation, mais  le  prophétisme  représente  le  cramponnement  à 
l'ancien  >.  S'il  en  est  ainsi  de  l'ancien    prophétisme,  quel 
doit  être  l'état  de  civilisation  du  prophétisme  réchauffé  de 
l'époque  des  apocryphes  et  des  pseudo-épigraphes? 

P.  69-70.  Heureuse  critique!  Elle  a  pu  prouver  que  la  pa- 
rabole adressée  par  le  prophète  Nathan  à  David,  au  sujet  de 
Bethsabée,  est  d'origine  postérieure,  que  l'adultère  commis 
n'a  pas  indigné  Yahwé  (contre  11  Samuel,  xi,  27)  comme 
contravention  à  la  défense  du  Décalogue,  mais  comme  une  at- 
teinte portée  à  la  coutume  populaire!  On  oublie  que  le  crime 


Digitized  by  VjOOQIC 


r'^^f.^ij 


228  REVUE  SÉMITIQUE 

était  resté  le  secret  de  son  auteur.  Qui  m'expliquera  pourquoi 
le  même  prophète  devait  renoncer  à  jouer  un  rôle  dans  le 
choix  du  successeur  de  David,  et  pourquoi,  à  défaut  d'une  loi 
écrite  du  genre  d'Exode,  xxx,  1.2-16,  le  recensement  du 
peuple  a  été  considéré  par  le  prophète  Gad  comme  une  offense  à 
Yahwé(lISamuel,xxiv,1 0-1  o)?Évidemment,lemoUVolk$ittc> 
devient  trop  empirique.  Je  ne  m'explique  pas  non  plus  pour- 
quoi le  temple  de  Salomon  aurait  indisposé  les  prophètes,  ni 
pourquoi  le  temple  rival  de  Béthel  leur  aurait  mieux  convenu. 
Je  parle  des  prophètes  puisqu'on  reconnaît  un  grain  de  réa- 
lité dans  le  récit  concernant  Ahia  de  Silo  (H  Rois,  xi,  29-39). 
Appeler  le  temple  de  Jérusalem  une  innovation  illégitime  aux 
yeux  du  peuple,  c'est  oublier  le  fait  maintenant  avéré  que  Jé- 
rusalem était  déjà  un  célèbre  centre  cultuel  avant  la  conquête 
hébraïque;  la  construction,  vu  le  penchant  chananéisant  cou- 
tumier,  a  dû,  au  contraire,  gagner  l'approbation  générale. 
Qu'y  avait-il  daus  les  symboles  du  temple  salomonien  de  plus 
effarouchant  que  les  prétendues  sculptures  du  bâton  divin  ou 
l'image  du  serpent  d'airain  ?  J'aurais  volontiers  ajouté  l'image 
du  veau  d'or  du  désert,  si  je  n'étais  pas  averti  par  la  critique 
divinatoire  que  les  Qênites  savaient  très  bien  fondre  l'airain 
et  façonner  l'image  d'un  serpent,  mais  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  façonner  l'image  d'un  veau  et  encore  moins  de  la 
dorer;  et  vous  savez  bien  que,  pour  les  nomades  de  (losen,  un 
simple  serpent  de  métal  mérite  la  dévotion  la  plus  ardente, 
tandis  qu'un  autre  symbole  métallique  les  laisse  froids,  s'il 
n'est  pas  couvert  de  dorure  ! 

I*.  70-72.  c  11  est  intéressant  que,  du  royaume  du  nord,  on 
n'entend  rien  de  la  part  prise  par  les  prêtres,  ni  du  royaume  de 
Juda  de  la  part  prise  par  les  prophètes  dans  la  révolution  au- 
tidynastique,  d'où  à  conclure  qu'ici  ce  sont  les  prêtres  et  que 
là  ce  sont  les  prophètes  qui  dirigeaient  le  mouvement  i  (dass 
hier  die  Priester,  dort  die  Prophelen  die  Leiter  der  Bewe- 
gung  waren).  Rien  de  plus  naturel  :  l'introduction  des  cultes- 
étrangers  dans  le  temple  de  Jérusalem  ayant  lésé  les  intérêts 
du  sacerdoce  yahwéiste  légal,  c'est  le  sacerdoce  qui  s'en  est 
débarrassé  en  sauvant  la  dynastie  davidique,  à  laquelle  les  pro- 
phètes avaient  beaucoup  de  reproches  "à  faire.  Au  royaume 
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éphraïmite,  l'idolâtrie  résidait  d'une  manière  permanente  dans 
des  sanctuaires  dus  à  l'initiative  royale  (Amos,  vu,  13),  les- 
quels nourrissaient  un  sacerdoce  illégitime  que  ses  intérêts  ratta- 
chaient indissolublement  à  la  dynastie  qui  s'en  faisait  un  moyen 
de  gouvernement  :  les  bouleversements  dynastiques  venaient 
donc  le  plus  souvent  du  parti  prophétique.  Mais  cette  marche 
de  l'histoire  n'est-elle  pas  la  réfutation  la  plus  convain- 
cante des  spéculations  abstruses  de  la  critique  excessive? 
Celle-ci  ne  se  gêne  pasd'aflirmer  que  les  coups  volontairement 
reçus  par  un  disciple  prophétique,  dans  le  but  de  symboliser 
la  défaite  prédite  à  Achab  pour  avoir  relâché  le  roi  d'Aram 
fait  prisonnier  (l  Rois,  xx,  35-42),  étaient  un  signe  donné  à 
Jéhu  par  Elisée  de  frapper  jusqu'à  l'extermination  la  dynastie 
d'Achab!  11  est  vrai  que,  grâce  à  la  possession  de  ia  formule 
toute-puissante  «  Sésame  ouvre-toi!  »,  l'école  dont  nous  par- 
lons a  découvert  que  la  légende  d'Élie  (I  Rois,  xvn-xix; 
Il  Rois,  i-n)  se  trompe  lorsqu'elle  place  le  conflit  entre  la 
royauté  et  la  prophétie  au  temps  d'Achab,  et  fait  d'Élie  le 
conducteur  des  prophètes,  tandis  qu'en  réalité  c'est  son  dis- 
ciple Elisée  qui  a  sa  place  plus  tard  dans  l'agitation  contre 
la  propagation  du  culte  de  Bacal  et  la  persécution  des  pro- 
phètes qu'on  a  énormément  exagérée!  Élie  doit  bien  vouer  un 
cierge  au  génie  de  la  High  Critical  School  en  reconnaissance 
de  l'avoir  déchargé  du  lonç  et  périlleux  pèlerinage  au  mont 
Sinaï,  si  tel  était  le  sentiment  humanitaire  de  cette  école.  En 
tout  cas,  cette  école  charitable  lui  concède  le  don  d'avoir,  à 
l'instar  d'autres  grands  hommes  (s'agit-il  de  Jésus  ou  de  son 
ombre  Moïse?),  fait  effet  par  le  poids  de  sa  personnalité  (durch 
die  Wucht  seiner  Persônlichkeil).  Wucht  est  un  terme  caba- 
listique que  je  ne  parviens  pas  à  bien  saisir.  Enfin,  si  Osée,  i, 
4,  reproche  à  Jéhu  d'avoir  exterminé  la  maison  d'Achab,  c'est 
parce  que  Jéhu,  à  peine  monté  sur  le  trône,  a  lui-même  rompu 
avec  le  système  prophétique  et  retomba  dans  le  culte  païen. 

P.  72-78,  Conjectures  aériennes:  1°  niN2V  POT»  POT 
ïïhw*  ^Di  PtVP»  seraient  diverses  hypostases  de  Yahwé, 

saillie  qui  a  pour  but  de  paganiser  le  yahwéisme  mosaïque  ; 
8°  tjx  serait,  au  fond,  un  numen  loci,  et  l'hypothèse  qu'il  y 
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avait,  au  temps  du  paganisme,  un  dieu  suprême  llu,  loin 
d'être  fausse,  a  été  depuis  longtemps  constatée  par  moi  dans 
les  inscriptions  sabéennes  et  hétéennes,  aux  deux  extrémités 
du  domaine  sémitique.  Les  unes  offrent  El  à  côté  d'Astarté, 

innVI  bN  ('!&'•»  ^**i  3)"»  'es  autres,  une  fois  entre  Hadad 
et  Reéeph  :  wsm  ^3311  *\Vm  bxi  T"!H  (stèle  de  Hadad, 
1.  2)  ;  trois  autres  fois  entre  Hadad  et  Rakbiel  :  ^1  Tin 
ftttni  tt/Dttfl  bî<33"n  {ibidem,  1.  2-3,  11,  et  stèle  de  Pa- 
nammu,  1.  22).  Les  plus  profondes  spéculations  ne  feront  pas 
qu'Astarté,  Hadad,  &amâ,  Reseph  et  Rakbiel  soient  des  nu- 
mina  loci.  3°  L'hypothèse  qui  interprète  l'absence  de  la  dési- 
nence du  genre  féminin  dans  les  langues  sémitiques,  dans  les 
noms  de  divinité,  comme  indiquant  que  la  différenciation  du 
genre  n'a  joué  aucun  rôle  chez  les  anciens  Sémites,  est  du 
Renan  réchauffé,  démenti  par  les  textes  que  j'ai  rapportés  de 
l'ancien  pays  de  Saba,  et  qui  emploient  le  féminin  nSx*  *°*en- 
tique  h  l'assyrien  iltu,  c  déesse  ».  4°  Vouloir  expliquer  le  rôle 
que  joue  le  dualisme  sexuel  dans  les  cultes  assyriens,  araméens 
et  phéniciens,  par  une  influence  étrangère  non  sémitique, 
c'est  expliquer  le  connu  par  l'inconnu  et  le  purement  fantai- 
siste, puisque  aucun  assyriologue  n'a  encore  prouvé  l'existence 
de  ces  pantins  anonymes.  Dans  la  science  comme  dans  la 
banque,  on  n'augmente  pas  le  capital  avec  des  additions  fic- 
tives. 5°  Sans  aucun  fondement  les  noms  propres  Hiî/v-fflf  et 
Tljnitf  sont  déclarés  fabriqués  frauduleusement  par  P. 
6°  L'application  de  Q^V?N  dans  ,saIe  (n>  8>  ^8,  20;  xxxi, 
7)  à  des  images  légitimes  de  Yahwé  ne  repose  sur  rien.  Pour 
un  Assyrien,  une  pareille  ignorance  est  possible  (Isaïe,  x,  1 1). 
7°  En  assyrien,  la  racine  y?N  comporte  simultanément  les 
idées  opposées  de  force  et  de  nullité  :  alilu,  alla  llu  y  c  fort, 
puissant  »,  et  alâlu,  ullu,  c  être  nul,  caduc  »,  ulâluy  «  nul, 
faible,  caduc  ».  Dans  aucun  cas  ^x  ne  signifîe  c  bon  dieu, 
petit  dieu  »  (lieber  Gott,  Gôttchen)).  8°  n^nx  s'applique 
aussi  à  Yahwé  (Malachias,  i,  6);  en  phénicien,  le  nom  d'Ado- 
nis se  prononçait  Adonim,  témoin  'A^ov^aoïctoç.  9°  Au  lieu  de 
JDttf  HN3  "]"n  (Amos,  vin,  14),  il  faut  lire  'y  'n  yr\K  (lire 
■sprfW  le  parallèle  -pnba)- 
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P.  79-81.  Je  regrette  de  devoir  de  nouveau  chicaner  le 
savant  auteur  à  propos  du  litre,  dont  je  trouve  absolument 
déplacés  les  derniers  mots  und  ckristlichen,  qui  l'ont  obligé  à 
introduire  l'alinéa  premier  dans  un  cadre  qui  m  lui  convient 
pas.  Consacré  à  résumer  l'état  de  l'idée  de  Dieu  de  l'époque, 
pré-prophétique  comparativement  au  judaïsme  postérieur,  le 
christianisme  n'a  rien  à  \oir  avec  le  sujet  de  ce  paragraphe 
(28).  Aussi  l'alinéa  se  présente-t'il  bien  isolé  et  comme  un 
second  dithyrambe  à  la  gloire  du  Jésus  historique  fraîche- 
ment révélé  par  une  demi-douzaine  de  critiques  modernes  et 
inconnu  des  trois  cents  ou  trois  cent  cinquante  millions  des 
bons  chrétiens  du  monde  entier,  qui  ne  rendent  hommage  qu'au 
Jésus  du  Nouveau  Testament.  Nous  croyons  inutile  de  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  à  la  première  occasion  dans  nos  re- 
marques sur  §  I,  1-G,  Notons  toutefois  que  la  mo- 
destie en  harmonie  avec  l'exigence  scientifique  ne  permet  pas 
de  confondre  le  résultat  d'une  spéculation  déductive  avec  l'his- 
toire. La  méthode  déductive,  usée  avec  sobriété  et  prudence, 
rend  de  bons  services  dans  l'examen  des  documents  contem- 
porains de  l'événement;  elle  glisse  dans  l'arbitraire  désor- 
donné quand  elle  prétend  se  substituer  sans  réserve  aux  té- 
moignages des  auteurs  de  Pépoque.  Or,  le  Nouveau  Testament 
renferme  plusieurs  écrits  apostoliques,  c'est-à-dire  émanant 
de  disciples  qui  ont  été  les  témoins  directs  de  l'activité  de  Jésus 
pendant  Tannée  de  sa  prédication,  et  ces  témoins  directs  nous 
offrent  une  image  psychique  du  Maître  qui  est,  dans  ses  grandes 
lignes,  parfaitement  en  accord  avec  les  données  que  les  trois 
narrateurs  synoptiques  ont  puisées  dans  un  Évangile  qui  re- 
montait également  à  des  traditions  antérieures  du  même 
genre.  Le  Jésus  vraiment  historique  est  là,  parce  que  la  forme 
que  notre  scepticisme  appelle  légendaire,  à  défaut  d'une  autre, 
est  la  seule  histoire  réelle  du  personnage  :  la  raison  peut  ex- 
pliquer ou  nier  l'eflet  de  la  thaumaturgie,  ellç  ne  peut  pas  nier 
que  celui  qui  l'exerce  ne  soit  un  thaumaturge.  D'autre  part, 
l'emploi  fréquent  et  recherché  de  ces  prodiges  par  Jésus  ne 
peut  avoir  d'autre  but  que  celui  de  prouver  son  caractère  de 
Messie-Dieu  venu  au  monde  pour  préparer  les  hommes  à  sa 
royauté  définitive.  Celte  logique  des  choses  est  celle  des  bio- 
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graphes  évangéliques,  et  personne  n'a  le  droit  de  rien  y  chan- 
ger; il  faut  l'accepter  ou  la  rejeter  tout  entière,  comme  une 
invention  en  bloc  due  à  la  connivence  de  ceux  qui  ont  voulu 
passer  pour  apôtres  d'une  nouvelle  religion.  Aucun  homme 
sensé  n'admettra  cette  dernière  alternative. 

Quant  aux  traits  que  l'auteur  attribue  au  mosaïsme  pro- 
phétique, ils  sont  le  résultat  d'une  ethnopsychie  préjudicielle, 
combinée  avec  des  erreurs  d'interprétation,  et  basée  sur  le  rejet 
non  motivé  de  toute  l'ancienne  littérature  cultuelle  et  législative 
de  l'époque.  En  voici  le  détail  : 

1°  «  Yahwé,  le  Dieu  d'Israël,  est  représenté  comme  intra- 
monàial  (innerweltlich)  ;  il  n'est  extra-mondial  qu'en  ce  qu'il 
est  la  puissance  supérieure  dans  son  domaine  (in  seinem 
Machtbereich).  »  — Erreur  inconcevable  :  le  dieu  Urezhwa  des 
Hottentots  est  déjà  une  divinité  extra-mondiale. 

2°  «  Il  est  dieu  du  pays,  non  dieu  de  l'univers.  »  —  Erreur, 
un  dieu  pareil  n'a  jamais  existé  dans  le  panthéon  des  grands 
dieux  sémitiques. 

3°  a  II  a  d'autres  dieux  à  côté  de  lui.  »  —  Erreur,  Yahwé 
n'est  pas  un  solitaire  farouche,  il  est  entouré  de  génies  qui 
sont  ses  messagers  et  ses  serviteurs,  généralement  désignés 
par  Êlohim. 

4°  «  Tout  rapport  de  Yahwé  avec  la  création  et  le  maintien 
de  l'univers  fait  défaut;  l'idée  de  l'univers  était  très  étroite;  la 
croyance  à  une  création  n'existait  pas.  »  —  C'est  du  pur  ar- 
bitraire :  les  dimensions  de  l'univers  le  plus  primitif  englobent 
en  tout  cas  la  terre  et  les  régions  célestes  visibles.  La  création 
existait  chez  les  Babyloniens  de  longs  siècles  avant  les  patriar- 
ches juifs,  et  était  répandue  chez  les  Sémiles#de  l'ouest  qui 
étaient  leurs  vassaux  depuis  3800  avant  Jésus-Christ. 

Les  numéros  5  et  6  sont  une  demande  de  crédit  relative- 
ment à  des  sujets  que  l'auteur  se  propose  de  citer  plus  bas, 
dans  les  paragraphes  33  et  35  ;  nous  les  examinerons  à  l'oc- 
casion. 

P.  81-83.  Q|2f  1,-jbx  (Genèse,  ix,  20)  est  difficilement 

l'équivalent  poétique  de  ^tfifcM  îfflR  ?  ^e  narrateur,  se  con- 
formant à   la  donnée  de  Genèse,  îv,  26,  que  le  culte  de 
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Yahwé  avait  été  propagé  dans  le  temps  d'Énos,  le  troisième 
patriarche  après  la  création,  conclut  naturellement  :  1°  que 
j\oé  pratiquait  la  religion  de  Yahwé;  2*  que,  parmi  les  fils  de 
Noé,  cette  religion,  parvenue  jusqu'à  Abraham,  s'est  conser- 
vée beaucoup  plus  longtemps  chez  les  peuples  sémitiques 
que  chez  les  peuples  issus  deChamet  de  Japheth.  Ayant  été 
témoin  oculaire  de  la  dégradante  zoolâtrie  chamito-égyp- 
lienne,  l'idolâtrie  anthropomorphique  des  peuples  congénères 
ne  lui  parut  que  comme  une  représentation  matérielle  de 
divers  attributs  de  Yahwé,  conviction  partagée  aussi  par  plu- 
sieurs auteurs  bibliques  (Deutéronome,  iv,  19;  Malachias,  i, 
H  ;  Nombres,  xxm,  3-5).  Sur  la  religion  des  japhétites,  il  ne 
devait  guère  posséder  de  notions  précises  et  était  près  de 
croire  qu'ils  vivaient  dans  un  état  de  fétichisme  pur,  qu'ils 
abandonneraient  facilement  pour  revenir  à  l'ancien  yahwéisme 
lorsque  cette  religion  serait  fermement  installée  chez  un  peu- 
ple sémitique  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  (Genèse, 
ix,  27;  xii,  2-3;  xxu,  18).  La  croyance  que  l'idolâtrie  est 
due  à  l'altération  ou  à  l'oubli  du  monothéisme  primordial  est, 
aujourd'hui  encore,  officiellement  maintenue  dans  les  trois 
religions  «  bibliques  » . 

Pour  ce  qui  concerne  le  rapport  de  Yahwé  avec  les  dieux 
des  autres  peuples,  on  lit,  non  sans  étonnement,  ce  qui  suit  : 

«  Les  deux  oppositions  a  Dieu  et  faux  dieux  »  (Gott  uni 
Gôtzen)  et  «  Dieu  et  non -dieux  jt>  (Gott  und  Nichtgôtter),  l'an- 
cien Israël  ne  les  connaît  pas  encore.  De  même  l'opposition  : 
Yahwé  et  les  onnX  UVl^N»  °Iui  al)aisse  les  dieux  restants, 
est  seulement  un  produit  du  mouvement  prophétique.  Les 
dieux  des  peuples  étrangers  ont,  pour  l'ancien  Israélite,  une 
existence  réelle.  Il  est  polythéiste  en  théorie  (ein  theoretischer 
VolytheUt)  ;  son  Yahwé  est  seulement  un  des  plusieurs  Élo- 
litm  indéterminés  qui  dominent  sur  la  terre  et  reçoivent  un 
culte.  C'est  ainsi  seulement  que  s'explique  le  fait  qu'il  porte  un 
nom  propre  (nur  so  erklàrt  sich  dass  er  einen  Eigennamen 
trfyt).  Ce  qui  nous  est  raconté  du  penchant  indéracinable 
d'Israël  à  s'attacher  à  d'autres  dieux,  aussi  bien  que  la 
défense  de  servir  d'autres  dieux  à  côté  de  Yahwé  (Exode, 
xx,  3),  suppose  la  croyance  à  l'existence  réelle  des  autres 
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dieux.  Leur  domaine,  ce  sont  les  pays  des  peuples  qui  les 
servent.  Ils  les  ont  aussi  bien  reçus  de  leurs  dieux  qu'Israël  a 
reçu  Chanaan  de  Yahvvé  (Juges,  xi,  24).  Yahwé  est  le  dieu 
d'Israël  comme  Kemoè  l'est  de  Moab,  Milkom  celui  d'Ammon 
(I  Rois,  xi,  33),  Bacal-Zebub  celui  d'Ékron  (II  Rois,  i,  $  et 
suivants).  L'existence  d'autres  peuples,  avec  d'autres  mœurs  et 
cultes,  prouve  l'existence  d'autres  dieux.  » 

Malgré  l'exactitude  des  faits  signalés,  l'interprétation  qu'on 
leur  donne  et  qui  est  calculée,  à  faire  des  prophètes  antérieure 
au  Yiiie  siècle  et  de  Moïse  lui-même,  des  «  polythéistes  théo* 
riques  »,  repose  d'abord  sur  le  faux  point  de  départ  qui  voit 
dans  Yahwé  un  numen  d'une  montagne  du  désert  (le  Sinaï), 
adoré  par  Pinfime  tribu  des  Qênites,  puis  sur  la  négation  pure- 
ment arbitraire  de  l'origine  mosaïque  du  Décalogue,  où  le 
terme  Qi-)rïN  E^rtbx  se  trouve  textuellement.  Mais  l'argumen- 
tation en  elle-même  n'est  pas  moins  sujette  à  caution  : 

L'erreur  fondamentale  et  funeste  entre  toutes  est  la  con- 
fusion constante  de  la  religion  fondée  par  Moïse,  et  adoptée 
par  un  cercle  restreint  composé  d'hommes  d'élite  ou  pro- 
phètes, avec  la  masse  populaire  que  ses  instincts  portent  à 
toutes  les  superstitions  tant  indigènes  qu'étrangères,  dès  le 
moment  qu'il  croit  pouvoir  en  tirer  un  bénéfice  matériel  quel- 
conque. Au  lieu  du  terme  général  «  ancien  Israélite  >,  qu'on 
nous  prouve  que  Moïse,  Josué,  Débora,  Samuel,  Élie,  pour 
nous  borner  aux  personnage*  les  plus  marquants  de  leurs 
époques,  ont  considéré  Yahwé  comme  égal  aux  dieux  des 
autres  peuples,  et  nous  nous  inclinerons  sans  la  moindre  réti- 
cence, mais  nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse  se  servir  d'un 
terme  ambigu  qui  embrouille  les  notions  au  lieu  de  les  tirer  au 
clair.  La  vraie  question  a  déjà  été  nettement  posée  par  Josué; 
en  voici  le  résumé  :  «  Yahwé,  dieu  d'Israël,  dit  :  Vos  ancêtres 
adoraient  les  dieux  d'Éber-hannahar;  Abraham,  immigré  en 
Palestine,  me  voua  un  culte  qu'il  vous  a  transmis.  De  mon 
côté,  je  vous  ai  assuré  la  possession  de  la  Palestine.  Mainte- 
nant,  craignez  Yahwé  et  adorez-le  en  parfaite  sincérité  ;  reti- 
rez les  dieux  que  vos  ancêtres  adoraient  en  Éber-hannahar  et 
en  Egypte,  et  adorez  Yahwé.  *>  Josué  ajouta  :  Et  s'il  ne  vous 
convient  pas  d'adorer  Yahwé, faites  choix  aujourd'hui  qui  vous 
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adorerez,  ou  les  dieux  adorés  par  vos  ancêtres  en  Éber- 
hannabar,  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dans  le  pays  desquels 
vous  êtes  établis,  (en  tout  cas)  moi-même  et  ma  famille  nous 
adorerons  Yahwé  (Josué,  xxiv,  12-15).  »  Plusieurs  siècles 
plus  tard,  Êlie,  en  luttant  contre  le  culte  de  Bacal  favorisé  par 
la  reine  Jésabel,  d'origine  tyrienne,  pose  de  nouveau  la  même 
question  avec  non  moins  de  netteté  :  «  Jusqu'à  quand  sauterez- 
vous  sur  les  deux  seuils  (=  serez- vous  indécis)?  Si  Yahwé  est 
le  Dieu  (vrai),  suivez-le  (seul),  et  si  c'est  leBacal,  suivez-le 
(seul)  >  (I  Rois,  xvm,  21).  Le  point  principal,  dans  les  deux 
cas,  consiste  dans  l'incompatibilité  du  culte  de  Yahwé  avec 
celui  des  autres  dieux.  Le  débat  tourne  autour  d'une  question 
pratique  et  ne  touche  en  rien  la  question  théorique  relative  à 
l'existence  des  autres  dieux.  Un  dieu  qui  a  une  forme  cultuelle 
déterminée  est  une  individualité  religieuse,  sans  égard  à  son 
caractère  fictif  dans  la  conviction  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  af- 
filiés. Dans  les  relations  sociales,  on  se  fait  mutuellement  cette 
concession  de  politesse,  sans  penser  à  autre  chose,  et  le  lan- 
gage des  personnages  bibliques,  au  sujet  des  autres  dieux, 
s'arrête  également  à  cette  surface  de  convenance.  De  nos 
jours  même,  on  parle  d'Osiris,  de  Jupiter  et  de  Brahma,  et 
d'autres  entités  divines,  sans  croire  le  moins  du  monde  à  leur 
existence.  Les  explications  qui  suivent  sont  aussi  exagérées  ou 
entièrement  inexactes.  Absalom,  réfugié  à  Gesur,  fait  unvœu 
à  Yahwé  s'il  le  fait  retourner  à  Jérusalem  (,-ppp  ^JD^  DH 

tPbttTTP?  non'lJl  **JD^  ÏJJûV  "  R°*s>  xv>  '7"8)î  Na°aman 
PAraméen,  guéri  par  Elisée,  au  scandale  de  la  critique,  re- 
connaît qu'il  n'y  a  de  dieu  qu'en  Israël  seul  (o^îlbx  PX  *3 
bîWQ  DN   *D  VlSn  #V?D2^   promet  de  ne  sacrifier  qu'à 

Yahwé  seul  ^  annx  a\-6xb  ron  nbiy  "pay  nwjp  vh 

r\)rrh  DX)  et  demande  pardon  à  Yahwé  de  s'être  prosterné 
dans  le  temple  de  Rimmon  en  appuyant  le  roi,  son  maître, 
quand  celui-ci  accomplissait  cet  acte  de  dévotion  (II  Rois,  v, 
15, 17-18).  Na'aman  n'a  pas  eu  besoin  de  spécifier  où  il  sa- 
crifiera, il  savait  d'instinct  que,  pour  un  non-israélite,  un  sa- 
crifice extra-palestinien  n'a  rien  d'illégitime.  Genèse,  iv,  14, 
16,  ne  parle  pas  d'une  sortie  •  de  Palestine;  David,  peiné  de 
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son  éloignement  forcé  du  lieu  du  culte  de  Yahwé,  se  consU 
dère  comme  étant  poussé  à  adorer  d'autres  dieux  sur  la  terre 
étrangère  (I  Samuel,  xxvi,  19l);  Noémie  dit  à  ses  brus  de  re- 
tourner à  leur  peuple  et  à  leurs  dieux  ;  c'est  un  beau  trait  de 
tolérance,  mais  pas  autre  chose.  Peut-on  pétrifier  ces  tempé- 
raments en  poids  solides  pour  peser  avec  exactitude  la  cons- 
cience religieuse  de  l'époque  antéprophétique  d'Israël?  J'en 
doute  beaucoup. 

À  ces  preuves  étonnantes  se  joignent  de  brillantes  acribies 
exégétiques  :  Par  désespoir,  Mêéac,  roi  de  Moab,  sacrifie  son 
fils  héritier,  et  aussitôt  une  grande  colère  se  manifeste  contre 
l'armée  israélite,  qui  est  obligée  de  s'éloigner  et  de  retourner 
sans  avoir  abouti  à  rien  (II  Rois,  ni,  27).  En  sous-entendant 

mes  nxo  aPrès  les  mots  bxmn  hy  bru  erap  vpv  on  nous 

dit  :   «  Par  suite  d'un  éclat  de   colère  du  dieu  du   pays, 
Kemoè,  l'attaque  d'Israël  contre  Mêsac  rcçjit  un  échec  (in- 
folge  eines  Zornausbruches  des  Landesgoites  Kernosch  sckei- 
tert  Israels  Angriff  auf  Mesa).  Celui  qui  ne  cherche  pas  midi 
à  quatorze  heures  trouve  que  la  grande  colère  vient  de  la  part 
de  Yahwé,  qui  était  gravement  fâché  avec  Israël  (ibid.}  13-14) 
à  cause  de  l'introduction  du  culte  du  Bacal  sidonien  ;  l'attache- 
ment montré  par  Mêàac  à  son  dieu  Kemos  en  lui  sacrifiant  son 
fils,  a  naturellement  accru  la  colère  de  Yahwé  contre   son 
peuple  infidèle.  Si  le  narrateur  avait  pensé  comme  les  critiques 
le  lui  imputent,  il  aurait  fait  subir  à  Israël  une  défaite  désastreuse 
et  gratifié  Moab  d'une  splendide  victoire,  au  lieu  de  laisser  par- 
tir indemne  l'armée  israélite,  Yahwé  a  ménagé  l'armée  israélite 
pour  l'amour  de  ses  auxiliaires  judéens  conduits  par  le  roi  pieux 
Josaphat  (ibid.,  14)  ;  Kemoà  n'avait  aucun  ménagement  à  gar- 
der envers  ses  adversaires,  et  il  les  eût  anéantis  si,  selon  l'avis 
de  l'écrivain,  il  avait  le  pouvoir  de  le  faire  en  dépit  de  la 
volonté  de  Yahwé.  Enfin,  passons  l'éponge  sur  la  remarque 
que  «  le  zélateur  de  Yahwé,  Élie,  fréquente  en  Phénicie  d'une 
manière  très  candide  (auf  das  unbefangenste)  avec  les  adora- 
teurs de  13acal.  On  ne  peut  naturellement  pas  vivre  à  l'étranger 
sans  entrer  aussi  en  rapport  avec  les  divinités  du  pays,  le  fait 

1.  Sur  le  verset  20,  voyez  plus  bas. 
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d'y  manger  et  d'y  boire  en  forme  le  moyen  {mankannjaauch 
im  Au  s  lande  nicht  leben,  ohne  in  Beziehung  zu  den  Landes- 
gôttern  zu  treten,  schon  Essen  undtrinken  vermttelt  das).  >  On 
a  négligé  une  petite  difficulté  :  L'hô.lesse  d'Élie  en  Pliénicie 
avait  été  prévenue  par  Yahwé  même  de  l'arrivée  prochaine 
du  prophète,  ce  qui  rend  assez  probable  que,  suivant  l'auteur, 
cette  femme  était  de  religion  et  de  nationalité  juives.  En  tout 
cas,  le  prophète  Élie  ne  pouvait  avoir  le  moindre  scrupule 
dé  manger  du  pain  et  de  boire  de  l'eau  chez  une  femme  à 
laquelle  Yahwé  a  daigné  se  manifester,  quand  même  elle 
fût  païenne.  Avec  les  divinités  phéniciennes,  Élie  n'avait 
rien  à  faire;  dans  sa  conviction,  elles  n'avaient  pas  d'exis- 
tence. Purement  imaginaire  est  enfin  l'idée  midrachique 
«  que  Yahwé,  en  réservant  Israël  pour  lui,  a  divisé  le  reste 
de  l'humanité  en  un  nombre  de  peuples  égal  au  nombre  des 
€  Fils  de  Dieu  •*. 

P.  83-8G.  Curieux  marchandage  au  sujet  du  monothéisme. 
L'ancien  Israélite,  nous  dit-on,  ne  croyait  ni  que  Yahwé  seul 
existe,  ni  que  Yahwé  seul  est  digne  d'adoration,  mais  seule- 
ment qu'il  est  en  Israël  le  seul  aide  et  le  Seigneur  de  toutes 
choses.  En  tant,  il  est  dans  le  pays  un  monothéiste  pratique, 
il  exerce  la  monolâtrie  (Insofern  ist  er  im  Lande  praktikscher 
Monothéiste,  ùbt  Monolatrie).  Évidemment,  la  tendance  à  ne 
céder  que  le  moins  possible  au  mosaïsme  proprement  dit  rend 
les  critiques  bien  ingénieux  :  avec  un  art  infini,  ils  vous  cou- 

i.  Eine  Umbildung  der  alten  Vorstellung  ist  das  Theologumenon, 
das  Jahve  sich  Israël  vorbehalten,  die  ùbrige  Menschheit  aber  nach 
der  Zahl  der  Gottessôhne  in  Vôlker  geteilt  hat  Dt  32  8  SF  (/.  8  b  mit 
lxx  *jk  statt  SnïÎJD)-  Ûr,  les  Septante  répercutent  seulement  l'écho  du 
Midras  qui  trouve  ici  une  allusion  aux  divisions  des  peuples  mentionnés 
au  chapitre  x  de  la  Genèse,  dont  le  nombre  a  été  arrondi  à  soixante-dix 
(riTCflK  D'?aV)  et  soumis  à  autant  d'anges  tutélaires  (nnu?  D^V3U?1-  Le 
nombre  de  soixante-dix  pour  ces  anges,  nommés  par  Yahwé  pour  sou- 
tenir les  droits  des  peuples  non  juifs,  tandis  que  Micaôl  est  range  tuté- 
laire  d'Israël  (Daniel,  x,  13;,  est  emprunté  aux  soixante-dix  vieillards 
choisis  et  investis  par  Moïse.  Je  ne  comprends  pas  comment  une  pareille 
déduction  exégétique  peut  figurer  dans  cet  ouvrage  en  theologumenon 
à  couleur  mythique,  et  d'autant  moins  que  les  Septante  écrivent  «  anges 
de  Dieu  »  (à-^ÉÀwv  ôtoù)  et  non  «  fils  de  Dieu  »  (uuùv  ôioO). 
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pent  un  cheveu  en  quatre?  Fi!  C'est  trop  vieux,  en  quarante, 
dans  le  but  louable,  mais  laborieux,  après  les  avoir  distribués 
pendant  plusieurs  siècles  écoulés,  de  le  refaire  à  la  période  du 
prophélisme  littéraire.  Une  réflexion  peut  cependant  ne  pas 
manquer  d'utilité.  Si  la  monolâtrie  peut  éventuellement  s'exer- 
cer d'une  façon  mécanique  dans  le  pays  natal,  elle  est  forcée 
de  réfléchir  en  entrant  en  relation  avec  des  cultes  des  peuples 
hostiles  au  sien.  Un  tel  choc  peut  avoir  deux  résultats  oppo- 
sés :  ou  elle  se 'transforme  en  polylâtrie  ou  polythéisme  pur, 
afin  de  gagner  la  faveur  des  divinités  étrangères  dont  il  craint 
le  ressentiment  (II  Chroniques,  xxviii,  23),  ou  elle  brave  les 
divinités  en  leur  refusant  tout  acte  d'adoration,  étant  convain- 
cue que  son  dieu,  non  seulement  est  plus  fort  que  les  autres, 
mais  qu'il  serait  fâché  s'il  leur  vouait  un  culte  ;  dans  cette  der- 
nière alternative,  le  monolàtre  se  transformera  nécessairement 
en  monothéiste  à  la  fois  pratique  et  théorique.  Il  n'y  a  pas  de 
position  intermédiaire.  Donc,  la  conception  d'une  monolâtrie 
pure  chez  un  peuple  aussi  international  qu'Israël  ne  peut  ré- 
clamer la  moindre  ombre  de  vraisemblance.  L'auteur  sent 
d'ailleurs  le  besoin  de  reprendre,  en  partie,  ce  qu'il  vient  d'ac- 
corder, en  ajoutant  c  que  le  Yahwé  qu'on  adorait  dans  les  di- 
vers lieux  du  culte  en  Palestine,  n'était  pas  partout  le  même, 
par  suite  de  la  diversité  des  figures  divines  auxquelles  il  se  su- 
perposait en  apparence,  à  la  façon  des  Marie  et  des  saints  de 
l'Église  catholique!  »  Les  exégèses  mystiques  connues  repren- 
nent vigueur;  nous  les  avons  relevées  plus  haut.  qSw  ^n 

(Genèse,  xxi,  33),  «  dieu  éternel  »,  serait  le  nom  propre  du 
Yahwé  de  Bersabée  !  Même  la  formule  de  foi  unitaire  jyffp 
*inN  mPP  îmbx  ne  contiendrait  pas  l'idée  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
dieu;  elle  signifierait  seulement  «  Yahwé  notre  dieu  est  un 
Yahwé  *  (Jahve,  unser  Gott  ist  ein  Jahve)  ;  c'est  pourquoi, 
ajoute  l'auteur,  il  exige  le  dévouement  indivisible  d'Israël  (eben 
deshalb  fordert  er  Israels  ungeteilte  Ringabë).  Dans  ce  cas 
même,  une  comparaison  avec  la  divinité  chrétienne  aurait  encore 
eu  une  valeur  incontestable.  En  réalité,  in^  7XW   équivaut 

d'abord  à  «mx  bx>  * dieu  uniciue  •  (cf-  nn«  Dy.  nna  nBBN 

T     V  "  T    V  -  T     V  T    T 

Genèse,  xi,  1-6),  mais,  par  l'emploi  de  -p;p  au  lieu  de  ^,  le 
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législateur  vise  à  y  comprendre  les  qualités  éthiques  propres 
au  dieu  d'Israël  et  nullement  à  la  conception  de  dieu  (^)  en 

général.  M,  Stade  nous  étonne  en  affirmant  que  le  Nouveau 
Testament  se  meut  sur  la  ligne  de  l'usage  de  la  langue  reli- 
gieuse des  prophètes  et  du  judaïsme.  Nous  le  prions  de  lire 
plus  attentivement  Matthieu,  i,  18,  et  passages  parallèles, 
pour  se  convaincre  que,  si  le  nyi  du  Yahwé  biblique  reste  dans 
son  rôle  d'esprit  pur,  celui  du  Yahwé  évangélique  assume  un 
rôle  tout  différent,  celui  de  paternité  charnelle,  rôle  difficile- 
ment compatible  avec  le  ^3  dont  l'ancien  Yahwé  s'envelop- 
pait pour  se  dérober  à  la  vue  profane  des  mortels. 

P.  86.  Jç  ne  m'attendais  pas,  dans  un  ouvrage  sérieux,  à  la 
citation  de  I  Samuel,  îv,  7  et  vi,  9.  Ces  présages  attestent, 
l'un  que,  pour  les  Philistins,  l'arche  sainte  d'Israël  était  un 
Êlohîm  (njnon  btf  D\"lVtf  îO)>  sans  toutefois  être  Yuhwé 
même,  l'autre  que  les  mêmes  Philistins  reconnaissaient  que  la 
Palestine  était  le  pays  de  Yahwé  (^qj  —  nifT  pix)-  Est-ce 
correct  de  substituer  Israël  aux  Philistins  et  de  lui  attribuer, 
d'un  côté,  lacroyance  que  l'Arche  était  la  demeure  de  Yahwé,  do 
l'autre  celle  que  les  pays  étrangers  sont  soustraits  à  sa  domi- 
nation? La  tendance  à  favoriser  la  partialité  du  système  est 
manifeste;  la  prétendue  restriction  de  l'omniscience  de  Yahwé 
(das8  man  t  An,  teilweise  tvohl  infolge  anthropopatischer  Vor- 
steUung,  nicht  schleehthin  allwissend  vorgestellt  haf).  L'adr 
verbe  schleehthin,  «  tout  de  bon,  absolument  »,  peint  suffi- 
samment le  parti  pris  de  dogmatiser,  dans  un  sens  défavo- 
rable, la  moindre  métaphore  des  narrateurs  hébreux.  Marc, 
vni,  2t-85,  contient  le  récit  d'une  opération  miraculeuse  de  Jésus 
sur  «in  aveugle  qui  a  dû  être  répétée  pour  qu'elle  exerçât  son 
plein  effet.  Après  avoir  mis  de  la  salive  sur  les  yeux  de  Fin* 
firme  et  posé  ses  mains  sur  lui,  il  lui  demanda  s'il  voyait 
quelque  chose,  mais  le  malheureux,  regardant,  lui  répondit 
qu'il  «  voyait  marcher  des  hommes  qui  lui  paraissaient  comme 
des  arbres.  Alors  Jésus  lui  mit  encore  une  fois  les  mains  sur 
les  yeux,  et  il  commença  à  (mieux)  voir,  et,  enfin,  il  fut  telle- 
ment guéri  qu'il  voyait  distinctement  toutes  les  choses  ».  Or,  en 
lisant  ce  passage,  je  fus  assez  étonné  du  succès  médiocre  de  la 
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première  tentative,  mais  il  ne  m'est  pas  venu  à  l'idée  de  dire  : 
Tiens!  Le  dieu-Fils  demande  information, donc  il  ignore  l'état 
visuel  du  malade  qu'il  manipule.  J'ai  instinctivement  fait  la 
part  de  la  forme  habituelle  dans  les  narrations,  nécessité  re- 
connue déjà  par  les  rabbins  sous  la  forme  Y)jff^2  min  îTÛl 

D*1K^3>  *  'a  l°î  (=  'a  Bible)  Par'e  'g  langage  humain  ».  11 
est  vraiment  extraordinaire  qu'on  ait  besoin  de  rappeler  une 
notion  aussi  simple  à  des  savants  modernes  ! 

P.  87-88.  Curieuse  la  sentence  que  voici  :  «  Par  la  sain- 
teté de  Yahwé,  Israël  ne  pense  pas  à  la  sublimité  morale  de 
Yahwé,  mais  k  son  inviolabilité  et  inaccessibilité,  ainsi  qu'à 
sa  plénitude  de  pouvoir  qui  sait  acquérir  de  force  (sieh 
erzwingen),  en  tout  temps,  le  respect  de  sa  volonté,  de  ses  pré- 
rogatives, et  s'assurer  contre  des  contacte  désagréables  et  des 
importunités.  »  La  définition  cultuelle  est  exacte,  mais  l'ex- 
clusion de  la  sainteté  morale  trouve  la  contradiction  la  plus  ab- 
solue dans  le  passage  cité  de  Isaïe,  vi,  3.  A  qui  veut-on  donc 
faire  croire  que  la  sainteté,  si  solennellement  proclamée,  de 
Yahwé  est  relative  à  des  objets  derrière  lesquels  il  se  tient  et 
qui  deviennent  ainsi  saints  eux-mêmes  (hinter  Naturdingen 
die  daher  gleichfals  heilig  sind).  S'il  en  était  ainsi,  le  monde  tout 
entier  ne  devait  pas  contenir  d'objets  profanes,  puisque  Dieu  se 
tient  toujours  derrière  eux  (m^  VINH  "^D  vhciï*  ^n  ^ace  ^e  'a 
sainteté  de  Yahwé,  l'homme  le  plus  juste,  le  prophète  lui-même, 
se  sent  impur.  Est-ce  d'impureté  cultuelle?  Loin  de  là,  mais 
d'impureté  de  lèvres  (QinSttf  NDtD)>  'a  Paro'e  inconvenante 

mettant  en  doute  la  justice  et  les  autres  qualités  morales  de  Dieu 
(Job,  H,  10;  Malachias,  in,  13-15,  passim).  Par  suite  de  son 
nivellement  exagéré,  le  savant  auteur  tire  des  expressions  jjnp 

et  ntîTlp  'a  conclusion  que  la  pensée  de  la  sainteté  n'est  pas 

de  nature  éthique.  On  peut  aller  loin  avec  cette  méthode  et 
conclure,  entre  autres,  que  ^33  n'a  rien  d'un  instrument  musi- 
cal, parce  que  nbllJ  signifie  ce  charogne  »  ou  que  d^ITI  nc 
marque  pas  la  qualité  morale  de  la  pitié,  parce  que  Qj-p 
D^nDm  a  'e  sens  de  *  concubines  » .  On  ne  devrait  pas  ou- 
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blier  que  l'adjectif  tf'np  ne  s'emploie  jamais  en  parlant  d'un 
animal  ou  d'un  objet  matériel  :  on  dit  ymp  ^  (a^nbtf 

omîtid)  btjp  didd*  ttfnp  wx,  non  rpufnp  ann< 

ttfYlî)  TfcD>  nit^inp  n\i2K,  mais  exclusivement  g^p  vvjn, 
Unp  -|fi/3>  tîhp  «OSN-  c,est;  à  ^  faÇon,  une  distinction  aussi 
importante  que  celle  desanctus  et  sacer,  dont  le  sens  péjo- 
ratif de  «  impie,  abominable  »  se  reproduit  à  peu  près  dans 
BHPt>  mtfTJ?-  Du  reste>  ,e  rappel  constant  au  tabou  prétendu 
universel,  amène  infailliblement  une  confusion  sans  pareille 
dans  l'appréciation  des  phénomènes  religieux  propres  aux 
époques  historiques.  Les  œuvres  les  plus  belles,  examinées  au 
microscope,  montrent  des  tares  insupportables,  et  Aristote 
même,  envisagé  au  point  de  vue  embryologique,  nous  donnerait 
une  bien  triste  image  de  l'état  intellectuel  et  psychologique  du 
grand  philosophe  stagirite. 

'  P.  88-90.  Complètement  imaginaire  est  l'interprétation,  soi- 
disant  primitive,  de  p^  par  «  vaincre  »  (siegen).  Les  rnplîf 

mm  (ou  njTiy)  de  Juges,  v,  1 1 ,  comme  celles  de  I  Samuel, 
xn,  7  (Septante  nîHJf)»  sont  bien  des  actes  de  justice  et  de 
bonté  conformes  à  la  plus  haute  conception  de  la  morale,  l'op- 
posé de  XDn>  «  manquer  »,  y^-),  «  être  coupable  »;  pas  le 
moindre  lien  avec  l'idée  de  victoire  ;  de  même  le  rapprochement 
du  syriaque  jqî,  t  vaincre  » ,  opposé  à  an,  c  être  vaincu  »,  dé- 
note une  précipitation  regrettable.  Ces  idées  se  sont  dévelop- 
pées du  sens  juridique  respectif,  souvent  usité  dans  leTalmud, 
«  aivoir  droit  de  possession  »  et  perdre  le  droit  de  possession . 
Appliqué  au  butin,  «  vaincre  »,  c'est  acquérir  ce  droit,  et 
«  être  vaincu  »,  le  perdre  (par  sa  qualité  de  prisonnier  de 
guerre).  La  justice  de  Yahwé  est  une  idée  universelle  que  le 
fait  d'être  le  dieu  d'Israël  ne  peut  restreindre  d'aucune  façon. 
P.  90-92.  Le  monothéisme  rigoureux  attribue  naturellement 
à  Yahwé  le  bien  et  le  mal  tant  physique  que  psychique.  Yahwé 
est  cependant  libre  de  ne  pas  entraver  le  cours  capricieux  des 
choses  (accident,  JTIpp).  Ce  double  procédé  ne  peut  être  dé- 
terminé (1  Samuel,  xxvi,  19)  dans  tous  les  cas  spéciaux. 
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Pour  punir  le  coupable,  il  lui  retire  l'intelligence  (^30) >  'e 

pousse  à  l'obstination,  ou  se  sert  de  lui  pour  châtier  les 
autres  coupables  (II  Samuel,  xxiy,  1).  Ce  sont  des  formules 
populaires,  qui  persistent  jusqu'à  nos  jours  sans  qu'on  y  mette 
la  moindre  intention  dogmatique.  Tout  à  fait  exagéré  est  le  lien 
établi  entre  la  colère  de  Yahwé  contre  l'impiété  et  son  ca- 
ractère de  dieu  du  Sinaï  apparu  dans  l'orage.  L'apparition  sur 
le  Sinaï  (Exode,  xix-xx),  quoique  grandiose  et  redoutable, 
avait,  au  contraire,  un  caractère  des  plus  bienveillants  pour 
Israël.  Pourquoi  $}p  ^x  ne  serait  pas  de  l'époque  an tépro- 

phétique,  est  aussi  difficile  de  savoir  que  la  cause  exacte  de  la 
colère  sempiternelle  dont  on  gratifie  Yahwé  sans  rime  ni 
raison. 

P.  02-95.  Sur  l'idée  de  l'intervention  de  Yahwé  dans  le 
cours  du  monde,  bien  des  conclusions  demandent  à  être  ree-? 
tifiées.  Nous  les  résumons  dans  Tordre  fourni  par  l'auteur  : 

1)  «  Un  mot  pour  «  monde  »  fait  défaut,  donc  la  concep- 
tion de  l'univers  n'existe  pas  encore.  *  -*-  Non,  la  conception 
peut  exister  sans  avoir  un  terme  propre  pour  l'exprimer.  Des 
mots  uniques  rendant  avec  précision  l'allemand  Sehnsucht, 
Anschauung.  Eingreifen,  et  tant  d'autres,  manquent  en  fran- 
çais; par  contre,  les  mots  français  ce  génie  (genius),  spécia-» 
lité,  mode,  convention  »,  et  tant  d'autres,  sont  absents  en 
allemand,  et  cependant  ces  diverses  conceptions  ont  existé  in- 
dubitablement chez  les  deux  peuples,  où  on  a  toujours  eu  la 
ressource  de  les  exprimer  par  des  périphrases.  Pour  l'hébreu, 
V1K\  D^DttN  *  c*e'  et  lerre  *t  désignait  le  monde  en  sa  tota- 
lité, l'univers;  VîsOl)*  *  'e  *out  »>  lui  suffisait.au  besoin.  De 

môme,  en  assyrien,  samû  u  irçitu  et  kalama  (n©  +  *j3)t  ôt 
pourtant  les  Assyriens  ont  eu  l'idée  de  l'univers  et  des  dieux 
créateurs  sans  même  posséder  le  verbe  ^-q  de  l'hébreu, 
verbe  qu'on  dit  ne  pas  être  antérieur  au  vnc  siècle  et  se  trou- 
ver en  second  ordre  (secundhr)  dans  Amos,  iv,  1 3  ! 

2)  Le  culte  du  couple  divin  Anou  et  Anat,  attesté  en  Pales- 
tine par  les  noms  propres  njy  (nom  horite  ;  Genèse,  xxxvi, 

20,  24,  25),  p^y  (Juges,  m,  31)  et  rW^y.  (nom  de  ville), 
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celui  de  Nabou  (fol)  et  de  Ramman  (pôn)t  devenus  noms  de 

localités,  enfin  l'existence  d'un  temple  de  Ninip  à  Jérusalem  à 
l'époque  d'El-Àmarna,^  prou  vent  d'une  manière  péremptoire 
que  les  divinités  les  plus  marquantes  du  panthéon  babylonien 
faisaient  également  le  fond  de  la  religion  chananéenne  avant 
l'immigration  d'Israël  en  Palestine,  et  comme  tous  les  dieux 
supérieurs  sont  conçus  comme  créateurs  du  monde,  il  est  hau- 
tement probable  que  l'idée  de  la  création  y  était  également 
très  répandue  à  cette  époque.  Nous  engageons  donc  l'auteur  à 
prouver  que  les  Hébreux  ont  considéré  leur  dieu  national 
Yahwé  comme  moins  puissant  que  les  dieux  des  Chananéens 
vaincus  par  eux, 

3)  La  prévention  contre  l'époque  antéprophétique  est  poussée 
trop  ironiquement  au  noir  :  «  Sur  ce  degré  du  développement 
religieux,  on  reconnaissait  la  main  de  Dieu  d'abord  (zunhchst), 
non  à  ce  que  nous  appelons  le  maintien  de  Tordre  mo- 
ral de  l'univers,  mais  au  miracle,  par  exemple  à  ce  que  Tânesse 
de  Balaam  acquiert  la  faculté  de  parler  (Nombres,  xxn,  28).  » 
Je  ne  vois  pas  le  rapport  entre  le  gouvernement  du  monde 
avec  l'histoire  de  Balaam,  puis  la  leçon  donnée  par  l'ânesse 
au  prophète  païen,  qui  ne  voit  même  pas  l'ange  qui,  l'épée  nue, 
se  tient  en  face  de  lui,  n'est  pas'  un  miracle  trop  mal  venu 
(11  Pierre,  11,  t6);  il  est,  en  tout  cas,  plus  instructif  que  le 
premier  miracle  de  Jésus,  savoir  le  changement  d'eau  en  vin 
(Jean,  11, 1-1 1),  ou  le  miracle  prémédité  de  la  promenade  noc- 
turne sur  la  surface  du  lac  de  Génésaret  furieusement  battue 
par  une  tempête  déchaînée  (Matthieu,  xiv,  22-32),  miracle 
peu  glorieux  pour  Pierre  (ibid.,  29-31),  mais  ayant  atteint  le 
but  ardemment  désiré  par  le  promeneur,  celui  de  recevoir 
l'adoration  de  la  foule  et  d'entendre  proclamer  :  «  Tu  es 
vraiment  le  Fils  de  Dieu  »  (ibid.,  33). 

4)  Parce  que  Yahwé,  en  rapport  avec  le  prophète,  peut,  au 
lieu  d'une  intuition  intérieure,  se  manifester  à  lui  extérieure- 
ment sou9  une  forme  humaine  d'essence  ignée  dont  le  mortel, 
si  pur  ?oit-il,  ne  peut  contempler  que  de  derrière,  jamais  de 
face  (Exode,  xxxm,  t7-23),  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure 
qu'il  est  un  dieu  d'orage  et  de  tonnerre*  11  s'enveloppe  d'une 
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nuée  et  d'une  fumée  épaisse,  afin  d'éviter  des  malheurs  aux 
créatures  et  surtout  aux  imprudents  qui  oseraient  le  regarder, 
mais  la  tranquillité  de  la  nature  n'en  est  pas  nécessairement 
troublée  (Exode,  xm,  21-22,  passim);  les  commotions  vio- 
lentes sont  toujours  déterminées  par  des  causes  particulières 
(Michée,  I,  3-5;  Nahum,  i,  3-6). 

5)  Les  chérubins  constituent  une  classe  particulière  de  génies 
dont  la  forme  plastique  n'est  pas  encore  déterminée.  Yahwé 
monte  tantôt  sur  un  chérubin,  tantôt  sur  une  nuée  épaisse  ou 
sur  les  ailes  du  vent,  pour  inspecter  les  affaires  de  la  terre, 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  le  yrQ  ^  l'enveloppe  nuageuse 

de  Yahwé,  comme  le  pense  l'auteur  :  ni  l'étymologie  du  mot, 
ni  la  description  d'Ézéchiel,  i,  24;  x,  15,  ne  rappellent  l'idée 
d'uneenveloppe.En  guise  d'êtresignés,ilsprojettentdes  flammes 
chargées  d'éclairs.  Au  temps  de  Salomon,  des  ligures  de  ché- 
rubins ornaient  l'intérieur  du  temple,  comme  formant  les  ser- 
viteurs de  Yahwé,  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Les 
q^-q  des  Hébreux  ne  sont  pas  placés  à  l'extérieur  du  sanc- 
tuaire, comme  c'est  le  cas  des  kirubê  assyriens;  ils  semblent 
être  empruntés   à   l'art  syro-phénicien.   L'expression  ^tt^ 

Q'O'"0n  =  DH  pa  Stt*  (1  Samuel,  iv,  4;  If,  vi,  2),  excisée 
comme  glose  parla  spéculation  divinatoire,  prouve  l'authenti- 
cité de  la  description  de  l'Exode,  xxv,  17-22;  nous  y  revien- 
drons plus  bas.  L'affirmation  que  l'arche  primitive  n'avait  ni 
mSD>  n^D^lD»  v^ent  du  système  préconçu  et  ne  s'impose 
pas.  Naturellement,  ces  objets  de  grand  prix  n'ornaient 
l'arche  que  lorsqu'elle  se  trouvait  dans  un  sanctuaire;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'elle  se  soit  dérobée  à  la  vue  de  certains 
critiques  modernes. 

P.  96-102.  M.  Stade  a  bien  raison  de  traduire  -[X^D  Par 
«  messager,  agent  d'affaires  »  (Bote,  Geschaftstràger);  cf. 
nDN^D*  ^a  rac*ne  en  reste  néanmoins  ntfV»   «  envoyer  >, 

car  fOxbo»  au  sens  primitif,  désigne  un  travail  ou  une  af- 
faire de  commission  donné  par  le  seigneur  à  son  serviteur  ou  à 
son  homme  de  confiance.  Mais  j-p-p  nj^D  ou  n^nbtf  'û  T&~ 
pond  exactement,  pour  sa  fonction,  au  sukallu,  €  serviteur, 
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agent  »,  des  mythes  assyro-baby  Ioniens  où  les  dieux  su- 
prêmes ont  chacun  un-  sukallu  particulier,  qui  est  lui-même  un 
grand  dieu  :  ainsi,  Nusku  est  le  sukallu  de  Bel,  Namtar  celui 
deNergal,  Bunene  celui  de  àama§,  etc.  Les  qv^nSd  sont,  en 
partie,  les  anciens  dieux  déchus  du  paganisme  hébreu,  mais 
nullement  des  numina  topiques  de  la  Palestine  chananéenne. 
Yahwé  habite  volontairement  dans  l'ange  qui  se  tient  cons- 
tamment devant  lui  (^q  "ÎX^D*  ^saïe>  lxiii,  9)  et  qui  peut 
être  considéré  tantôtcomme  une  entité  à  part,  tantôt  comme 
Yahwé  même  (cf.  XHXL  *>12W  *0>  Exode,  xxiu,  21).  De  sa 
propre  volonté,  l'ange  ne  peut  faire  ni  le  bien,  ni  le  mal,  et 
quand  il  est  un  nYltîfiD  "isbo»  ses  coups  sont  encore  dirigés 
par  Yahwé;  c'est  pourquoi  lange  de  l'époque  biblique  n'a  pas 
de  nom  (j^a).  L'usage  du  parler  commun  représente  égale- 
ment, comme  des  entités  séparées,  l'esprit  (rrn)  de  Yahwé, 
sa  main,  son  bras  (=  sa  puissance),  son  intelligence,  etc.  ; 
ce  sont  des  métaphores  purement  poétiques  qui  n'ont  pris  corps 
que  par  suite  de  l'intrusion  du  paganisme  gréco-romain.  C'est 
alors  seulement  que  l'ancien  dieu  Azazêl  revit  dans  la  personne 
du  Satan  évangélique,  comme  source  de  tout  mal  tant  maté- 
riel que  spirituel. 

Peu  de  chose  à  remarquer  sur  l'exposé  relatif  aux  songes 
et  aux  pronostics.  Les  anges  destructeurs  seuls  opèrent  pen- 
dant la  nuit  et  disparaissent  au  lever  de  l'aube,  tandis  que  les 
autres  anges  ne  craignent  pas  la  lumière  du  jour.  Les  ninVI» 
même  les  plus  nuisibles,  jouissent  du  même  avantage.  Une 
explication  de  ce  phénomène  et  de  celui  de  Panonymité  primi- 
tive des  anges  aurait  été  désirable.  En  ce  qui  concerne  l'exer- 
cice païen  de  l'augure  au  moyen  de  la  coupe  (xuAixo/xavreia) 
par  Joseph  (Genèse,  xliv,  15),  le  narrateur  Ta  certainement 
compris  dans  le  même  ordre  que  le  fait  d'épouser  deux  sœurs 
en  même  temps  (iWd.,  xxix,  23-28)  qui  n'était  pas  encore 
défendu  par  la  loi. 

I1. 1 03-1 07.  Beaucoup  d'interprétations  recourbées  à  redres- 
ser :  1  )  Yahwé  habite  sur  le  Sinal  seulement  après  son  apparition 
à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  non  auparavant.  2)  Il  habite 
dans  le  pays  de  Chanaan  depuis  qu'il  a  été  occupé  par  Israël, 
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et  quand  Israël  en  est  chassé,  il  retourne  au  ciel  (Osée,  v,  1 5) 
ou  le  suit  dans  l'exil  (Éeéchiel,  i,  3  ;  in,  32-83).  Il  est  posses- 
seur de  la  Palestine  (t>^Nn  ^>  0>  Lévitique,  xxv),  parce 
qu'il  possède  la  terre  tout  entière,  ainsi  que  tous  les  peuples 
qui  s'y  trouvent  (yixn  bD  nb  *3»  iWd.,  XIX*  5).  Dans  les 
passages  cités  à  l'appui  de  l'idée  que  Yahwé  a  une  lubie  pour 
la  Palestine  en  elle-même,  il  n'y  a  rien  de  ce  qu'on  y  met  : 
Israël  est  éloigné  ou  chassé  de  la  face  de  Yahwé,  parce  que  la 
terre  étrangère  n'ayant  pas  été  consacrée  à  son  culte  exclusif, 
ne  constitue  pas  sa  demeure  fixe  (cf.  aussi  Jonas,  i,  3).  En 
craignant  d'être  tué  par  Satil  loin  de  la  face  de  Yahwé  (i;uo 
mrp  'OS*  1  Samuel,  xxvr,  20),  David  ne  pensa  nullement  à  un 
pays  étranger,  —  la  scène  se  passe  dans  un  désert  de  Pales- 
tine, —  mais  à  l'éloignement  d'un  centre  cultuel.  Purement 
fantaisiste  est  la  saillie  qui,  situant  l'histoire  de  Caïn  en  Pa- 
latine, voit  dans  j-pj-p  vjs'pp  (Genèse,  iv,  16)  la  confirma- 
tion dudit  engouement  de  Yahwé  pou*  ce  pays  infime.  On  ne 
réfléchit  pas  que,  dans  les  circonstances  données  par  le  nar- 
rateur, Yahwé  avait  déjà  son  domicile  dans  le  lieu  où  Abel  lui 
apporta  les  premiers  sacrifices  de  son  menu  bétail.  On  fera 
mieux  de  ne  pas  aller  chercher  si  loin  les  solutions  qui  se 
trouvent  tout  près  !  3)  A  l'opposé  de  l'allégation  présentée, 
Yahwé  n'habite  que  dans  les  lieux  où  il  se  manifeste  particu- 
lièrement, comme  à  Béthel  (Genèse,  xxvni,  16-22).  Aucun 
culte  n'a  été  établi  à  Beêr  Labaï-roi,  parce  qu'il  n'y  eut  qu'une 
théophanie  passagère  et  que  la  voix  venait  du  ciel  (ibid.y  xxi, 
17).  Je  n'insisterai  pas,  par  conséquent,  sur  l'impossibilité 
de  rapporter  qj;  ^1*1  -|^j<3  'd  D\*"6n  comme  numen  loci.  On 
abuse  trop  de  l'inconnu  et  du  mythique  :  j-ppp  ijb  (nx)  n>p 
est  formé  sur  la  phrase  courante  dans  la  vie  sociale  et  ne 
comporteaucun  sous-entendu.  Curieuse  est  l'assertion  qu'Amos 
ignorait  tellement  que  Yahwé  habite  au  ciel,  qu'il  a  fait  fuiraU 
ciel  (comme  au  Seol)  les  pécheurs  de  devant  Yahwé  (Amos, 
ix,  2).  Je  recommande  aux  critiques  dévoyés  d'aller  en  Holten- 
totie  où  ils  apprendront  que  le  minuscule  Urezhwa  a  le  ciel 
pour  domicile  !  Hélas  !  on  peut  présumer  qu'alors  même,  ils  ne 
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se  gêneront  pas  de  dire  :  «  Urezhwa,  oui  !  Yahwé,  non  ! â  ».  Si 
on  leur  oppose  le  dire  antérieur  à   Amos  m  niTT  riND 

D^Dl^n  (Genèse,  xix,  84),  ils  haussent  dédaigneusement  les 
épaules,  geste  disant  :  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  p 
D'Otfn  a  ^é  ajouté  après  coup?  J'en  prends  note  et  je  con- 
clus que  J  faisait  venir  la  pluie  (-pjODn)  de  s°ufre  et  de  feu, 

qui  détruisit  Sodome  et  Gomorrhe,  d'un  petit  coin  du  sous- 
sol  d'Élonê-Mamrê  qui  est  resté  inconnu  d'Abraham  même  qui 
y  habitait!  Une  chose  me  tourmente  cependant,  c'est  comment 
les  numina  des  quatre  villes  assaillies,  savoir  :  Sodome,  Go- 
morrhe, Adma  et  Seboïm,  ne  se  sont  pas  confédérés  en- 
semble pour  administrer  une  bonne  raclée  au  numen  orgueil- 
leux d'Éloné-Mamré,  qui  se  mêlait  d'affaires  qui  ne  le 
regardaient  pas! 

La  hantise  du  tabou  donne  le  jour  h  une  hypothèse  ornée 
d'un  «  peut-être  »  (vielleicht)  prudent,  qui  déduit  d'Exode, 
xix,  10,  que  la  gnp  nÇ*1N    [ibid.9  m,   5)  était  entourée 

d'une  haie,  et  que  quiconque  y  entrait  se  rendait  passible 
d'anathème.  Pas  beaucoup  plus  fondée  est  l'assertion  com- 
mune à  la  critique  divinatoire  que  l'existence  des  bamoth,  sous 
les  rois  pieux,  en  indique  le  caractère  légitime  avant  la  réforme 
de  Josias,  nonobstant  l'affirmation  contraire  des  historiens. 
C'est  comme  si  la  tolérance  du  catholicisme  par  les  pieux  Ho- 
henzollern  était  invoquée  comme  preuve  que  le  protestantisme 
a  toujours  trouvé  en  règle  les  rites  catholiques. 

P.  .107-116.  L'opposé  de  tfHh,  savoir  ^pj,  «  profane  », 
ar.  ^n»  de  '^n*  C(  délier,  être  d'usage  libre  »,  péjorativement 
y^n*  c  fàre  un  usage  trop  libre,  profaner  »5  correspond  aux 
termes  légaux  de  1  époque  romaine  -flDN»  *  attaché,  lié,  dé- 

T 

fendu  »,et-|n£,  «  délié,  permis  *,  et  prouve  que  la  signifi- 


1.  L'analogie  des  dieux  célestes  des  Assyro-Babyloniens  est,  en  effet, 
écartée  par  ces  mots  topiques  :  Dass  man  dagegeh  schon  in  alter. 
Zeit  andere  Gotter  oder  Geister  aïs  Jahve  an  und  in  den  Himmel 
veraelzt  hat,  ist  schon  môglich.  Le  dogme  :  «  Yahwé,  dieu  du  Sinaï  » 
mène  h  cette  inconséquence  colossale. 
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cation  matérielle  de  ^p,  comme  celle  de  -©X»  est  égale- 
ment «  être  attaché,  lié  »;  de  là,  aram.  fcOgHp,  «  boucles 
d'oreilles  »,  et  hébréo-phénicien  ttf'ip,  «  attaché  à  dieu, 
saint  »,  en  bon  sens  et  ttHD'nttflD»  «  hiérodule  mâle  et  fe- 

melle  »,  usité  dans  un  mauvais  sens  chez  les  Hébreux.  Donc, 
impossible  de  souscrire  à  l'opinion  du  savant  critique  qui 
trouve  dans  g^p  l'idée  primitive  d'être  possédé  d'un  dieu 

(Die  VorsteUung  von  der  Heiligkeit  haftet  ursprùnglich  an 
den  Orten<  andenen,  und  an  den  Dingen  und  Menschen,  in 
denen  eia  Gott  wohnt  und  sich  offenbart).  Une  conception  ma- 
gique ou  mythique  y  est  absolument  étrangère;  voire  même, 
celle  de  propriété  divine,  dans  le  sens  absolu,  par  exemple 
d'un  pays  étranger,  d'une  montagne,    d'une  source,   d'un 
arbre  ou  d'une  pierre,  n'y  a  jamais  résidé.  L'introduction  du 
tabou  dans  le  monothéisme  antéprophétique  émane  de  rappro- 
chements superficiels.  En  vertu  du  principe  de  la  création  et 
de  sa  conséquence  pxn  *?D  >*?  (alias  HXblDl  pXH  iTirp1?). 
Yahwé  attache  de  préférence  à  lui  Israël  et  la  Palestine,  à  titre 
de  rhr\2  uy  ehnbn3  yiX>  lesquels  deviennent  ainsi  tynpny 
et  £Hp  j-ftj,  sans  posséder  la  moindre  sainteté  innée  ou  seu- 
lement inaliénable.  Mais  le  titre  de  «  saint»  a  toujours  des 
motifs  éthiques  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu  et  des  hommes,  et  des 
motifs  de  consécrations  rituelles,  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  et 
de  choses.  Le  mosaïsme  ignore  la  sainteté  primordiale  des 
montagnes,  des  sources  et  des  arbres,  de  l'asera  et  des  pierres 
brutes  ou  travaillées,  qui  étaient  l'objet  du  culte  chananéen, 
auquel   on  ne  peut  même  attribuer  péremptoirement  l'idée 
baroque  de  loger  le  dieu  dans  le  bâton  du  thaumaturge.  Le 
culte  des  morts  n'est  resté  que  comme  une  superstition  popu- 
laire, et  fut  sévèrement  réprimé  par  la  loi  comme  idolâtrie  et 
magie.  A  Makpéla,  lieu  de  sépulture  de  presque  tous  les  pa- 
triarches avec  leurs  épouses,  on  n'a  jamais  établi  un  appareil 
cultuel. 

P.  1 16-132.  Pour  les  romanciers,  il  faut  que  la  femme  soit 
un  mystère;  en  vain,  on  leur  objecte  que  c'est  un  être  tout 
aussi  parfaitement  connu  que  le  sexe  fort,  ils  n'en  démordront 
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pas.  Cela  arrive  un  peu  aux  critiques  exubérants  à  propos  dû 
coffre  de  Yahwé  dit  arche  sainte.  Suivant  l'avis  unanime  des 
narrateurs  bibliques,  le  siège  de  Yahwé,  pendant  le  séjour 
d'Israël  au  désert,  était  sur  ce  coffre  qui  contenait  les 
tables  du  Décalogue.  Encore  aujourd'hui,  le  bédouin,  s'il 
ne  lui  convient  pas  de  s'asseoir  par  terre,  s'asseoit  sur  la 
caisse  ou  le  coffre,  seul  objet  relevé  qui  meuble  la  tente  et 
dans  lequel  il  serre  ses  effets.  En  portant  cette  arche  en 
voyage  ou  dans  les  expéditions  guerrières,  on  avait  la  divinité 
avec  soi  et  on  paraissait  plus  assuré  de  son  secours.  Gomme 
elle  contenait  les  deux  tables  de  la  loi  du  Sinaï,  elle  était  com- 
munément désignée  parp!j^,-j  pij<»  *  arche  de  l'institution  », 

ou  flyp  n>"12  ÎTIX»  a  arc^e  de  l'alliance  *,  en  abrégé  rym 
ITHan  ou  mrP  fn$-  ^n  elle-même,  l'arche  ne  subit  aucune 
pénétration  de  la  divinité  qui  n'en  occupe  que  la  surface  exté- 
rieure du  couvercle.  Les  critiques  trouvent  cela  trop  simple; 
ils  y  flairent  un  fétiche  logeant  dans  son  intérieur,  savoir  Yahwé 
sous  la  forme  d'une  pierre,  probablement  d'un  météorite,  à 
l'exemple  des  naos  ou  chapelles  portables  des  religions 
païennes,  qui  contiennent  une  statuette  de  la  divinité.  Rien  ne 
coûte  d'identifier  deux  objets  de  structure  dissemblable  quand 
on  a  pour  système  de  substituer,  au  témoignage  des  historiens, 
des  spéculations  personnelles.  Chez  aucun  peuple  sémitique 
on  ne  trouve  |a  trace  d'une  pierre  fétiche  cachée  dans  une 
caisse  ;  l'idole,  la  prétendue  image  de  Yahwé,  adorée  au  désert  et 
dans  le  royaume  éphraïmite,  avait  la  forme  d'un  veau;  il  eût 
été  logique  de  faire  occuper  l'arche  au  moins  par  une  statue 
boviforme,  mais  non,  le  système  veut  que  Yahwé  soit  un  gri- 
gri nègre,  un  fétiche  de  pierre  brute,  et  que,  par  surcroît, 
l'arche  faite  de  bois  soit  encore  un  fétiche  en  elle-même. 
Nous  sommes  déjà  avisés  qu'il  s'incarnait  également  dans  le 
bâton  de  Moïse.  Le  trishagion  d'Isaïe,  vi,  3,  avait  donc,  à 
l'époque  antérieure,  une  interprétation  adéquate  :  saint 
Yahwé-pierre,  saint  Yahwé-coffre,  saint  Yahwé-bâton  !  Quel 
beau  prélude  à  la  trinité  chrétienne,  si  immatérielle  et  si  vi- 
vante) Mais  Yahwé  s'incorpore  partout  dans  son  cher  pays  de 
Palestine  :  il  a  son  domicile,  entre  autres,  dans  l'autel  fait  d'un 
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simple  monceau  de  terre  ou  de  pierres  saintes  recelant  déjà 
chacune  l'obséquieux  Yahwé  et  qu'on  ne  devait  pas  façonner 
avec  la  hache,  de  peur  de  chasser  cette  farouche  divinité  de 
sa  demeure!  On  le  voit,  c'est  après  le  vin6  siècle  qu'Israël 
est  sorti  de  l'âge  de  la  pierre  —  comment  dirai -je?  —  impo- 
lie ou  non  polie,  et  que  ce  sont  les  progrès  de  l'art  qui  ont  ha* 
bitué  Yahwé  à  ne  plus  prendre  la  fuite  au  premier  bruit  des  coups 
de  la  hache.  Puis,  sait-on  pourquoi  on  n'a  pas  installé  un  veau 
d'or  dans  le  temple  de  Salomon?  C'est  qu'il  n'y  avait  plus  de 
place  pour  lui,  puisqu'il  était  remplacé  par  l'arche  (lm  salomo* 
nischen  Tempel  war  fur  ein  Jahvebild  kein  Platz,  da  die  Lads 
seine  nielle  vertrat).  Honneur  au  fétiche!  Les  fétiches  voisinent 
très  bien  les  uns  avec  les  autres,  mais  un  veau  artistiquement 
moulé,  cela  est  d'une  jalousie  insupportable;  on  a  bien  fait 
de  débarrasser  de  sa  présence  l'édifice  sacré.  Enfin*  nous 
sommes  avertis  que  l'autel  civilisé  du  temple  était  placé  sur  un 
rocher  sacréi  près  de  la  grange  d'Oman  (uber  dem  heiligen 
Felsbei  der  Tenue  Ornans;  II  Samuel,  84).  Malgré  des  re- 
cherches réitérées  dans  ce  chapitre,  je  n'ai  pu  mettre  la  main 
sur  ce  rocher  indispensable.  J'en  suis  très  peiné. 

Maintenant  je  comprends  à  merveille  le  sens  transcendant 
de  cette  parole  de  Jésus  au  chef  des  apôtres  :  «  Tu  es  Pierre 
et  sur  celte  pierre  je  construirai  mon  Église  »  (Matthieu, 
xvi,  18).  Saint  Pierre  possédé,  comme  son  nom  l'indique,  de 
Jésus-pierre  (Actes,  iv,  11)  consubstantiel  avec  Yahwé-pierre 
(Jean,  x,  38;  xiv,  10-1 1  ;  xvii,  21),  l'ancien  numen  du  Sinaï, 
devient  naturellement  le  numen-pierre  de  la  nouvelle  Église 
construite  sur  les  ruines  du  judaïsme.  Cf.  Matthieu,  vu,  24-27* 

(A  suivre.)  J.  HALÉVY. 
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(Suite.) 


a)  Avant  le  repas.  Nous  avons  écarté  plus  haut  l'étrangeté 
apparente  de  l'entrée  de  Jésus  dans  la  salle  à  manger  sans  avoir 
été  invité.  Les  pharisiens  avaient  encore  le  souvenir  tout  ré- 
cent du  dicton  du  célèbre  chef  de  leur  école,  Hillel  :  «  Que 
les  pauvres  soient  les  familiers  de  ta  maison  !  »  (o"3y  l\T»l 
inO  ^ISD)  •  En  raison  de  sa  pau  vreté  connue,  Jésus  obtint  un  ac* 
cueil  sympathique  par  le  patron.  Les  autres  convives,  tous  pha- 
risiens, que  sa  combativité  avait  déjà  froissés  à  d'autres  occa-» 
sions,  se  tenaient  tacitement  sur  leurs  gardes,  bien  déterminés 
à  ne  point  engager  de  discussion  avec  lui,  procédé  qu'ils  prati- 
quaient un  peu  partout.  Mais  voilà  que  le  narrateur  s'avise  de 
placer  justement  en  face  de  Jésus  un  homme  hydropique  dont  la 
guérison  stupéfiante  doit  servir  à  la  glorification  du  jeune  pré- 
dicateur ambulant.  La  présence  imprévue  d'un  homme  aussi 
gravement  malade,  qui  ne  s'assied  ordinairement  pas  à  la  table 
d'hôte,  nu  milieu  d'amis  qui  viennent  faire  honneur  au  maître 
de  la  maison,  appartient  à  l'art  de  l'exécution  littéraire. 
Toute  cette  mise  en  scène  n'est  d'ailleurs  qu'une  répétition 
peu  variée  de  l'épisode  raconté  vi,  6*1 1,  et  qui  eut  lieu  dans 
la  synagogue.  Là  aussi  les  pharisiens  sont  aux  aguets  pour 
voir  s'il  pratiquera  une  guérison  le  jour  de  sabbat  ;  le  malade 
ayant  une  main  desséchée  guérit  complètement,  et  les  phari- 
siens dévorèrent  leur  dépit  en  silence*  Quant  à  l'apostrophe  re- 
lative aux  bêtes  tombées  dans  un  puits  que  les  pharisiens 
n'hésitent  pas  à  en  retirer  le  jour  du  sabbat,  elle  est  déjà 
proclamée  en  principe  xici,  1 5-1 6,  et  il  était  superflu  de  la 
spécialiser  de  nouveau.  Son  caractère  adventice  ressort  ainsi 
avec  une  grande  probabilité;  si  on  retire  les  versets  3-6,  le 
contexte  ne  subit  aucune  perturbation  et  le  verset  %  se  relie 
convenablement  à  la  parabole  des  places  (8-1 1  ). 

Continuons.  La  qualification  de  ce  passage  comme  «  para- 
bole »,  vient  du  narrateur  (7)  ;  cependant,  il  ne  l'est  aucune* 
ment.  C'est,  en  réalité,  une  recommandation  de  règles  de  bien- 
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séance  à  ceux  que  leur  vanité  pousse  à  se  mettre  en  avant  contre 
l'étiquette  sociale  menace  de  rapporter  de  la  honte  et  de  l'hu- 
miliation devant  les  co-invités.  L'action  propre  à  toute  <t  para- 
bole »,  dans  le  sens  coutumier  du  mot  à  celte  époque,  y  fait 
absolument  défaut,  et  la  recommandation,  d'autre  part,  n'est 
qu'un  commentaire  raisonné  de  Proverbes,  xxv,  6-7,  sans 
une  ombre  d'originalité,  et  ceci  est  également  vrai  en  ce  qui 
concerne  la  sentence  du  verset  1 1 ,  qui  calque  presque  littérale- 
ment Proverbes,  xxix,  23  :  «  L'orgueil  amène  l'abaissement 
de  l'homme,  et  quiconque  a  l'esprit  humble  parvient  à  la 
gloire.  »  De  toutes  les  formes  que  ce  thème  avait  prises  dans 
la  littérature  juive,  je  me  bornerai  à  citer  celle  de  Hillel, 
parce  qu'elle  passe  sous  silence  la  partie  qui  flatte  l'égoïsme 
refoulé  :  xottf  12N  KDttf  *1JJ>  «  H  a  grandi  (son)  nom,  il  a 
perdu  (son)  nom  !  *  C'est  beaucoup  plus  pittoresque  que  le 
ton  grognard  de  la  formule  usuelle. 

En  somme,  deux  points  à  retenir  ;  1°  La  section  II  a  n'est  pas 
une  parabole;  2°  elle  ne  peut  faire  partie  d'une  prédication  mo- 
ralisante. 

Examinons  maintenant  si  l'allocution  suivante  à  l'adresse 
du  maître  de  la  maison  (12-14)  fait  partie  du  cadre  primitif. 

Le  caractère  d'un  enseignement  moral  lui  appartient  incontes- 
tablement. Quoi  de  plus  méritoire  que  d'héberger  des  pauvres  et 
des  in  fi  rmes  aux  banquets  qui  commémorent  certains  événements 
heureux  de  la  vie.  Le  premier  dicton  d'Hillel,  cité  ci-dessus,  va 
même  plus  loin,  puisqu'il  impose  des  rapports  encore  plus  fré- 
quents et  plus  intimes  entre  le  riche  et  la  masse  des  pauvres.  Le 
levain  nazaréen  réside  dans  l'ordre  préliminaire  de  ne  pas  in- 
viter les  proches  et  les  amis  qui  sont  capables  de  rendre  l'invita- 
tion. Mais  qui  ne  voit  ce  qu'un  ordre  de  cette  nature  a  d'impor- 
tun dans  la  bouche  de  Jésus,  qui  n'était  reçu  à  table  que  grâce  à 
sonindigence?  N'était-ce  pas  prêcher pro  domo  sua?  Jele  répète, 
l'allocution  au  patron  émane  bien  de  Jésus,  mais  elle  a  été  dite 
dans  un  de  ses  prêches  de  campagne,  ou,  plus  vraisemblable- 
ment encore,  dans  une  réunion  de  disciples  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  n'a  pu  le  prononcer  décemment  dans  l'occa- 
sion décrite  ici.  Au  cas  contraire,  les  proches  parents  et  les 
convives  aisés  de  toutes  les  nuances  religieuses  lui  auraient 
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exprimé  leur  désapprobation  commune,  en  démontrant  que  sa 
rigueur  excessive  ne  tendait  pas  à  moins  qu'à  l'abolition  ra- 
dicale de  la  vie  sociale  et  populaire.  Si  Ton  ajoute  que  cet 
épisode  pèche  également  par  l'absence  de  toute  comparai- 
son typique  qui  fait  l'essence  de  la  parabole,  on  évitera  diffi- 
cilement la  conclusion  que  le  passage  qui  nous  occupe  consti- 
tueégalement  un  bloc  errant  amené  d'ailleurs. 

Il  reste  à  dire  un  mot  sur  le  dernier  épisode  raconté  dans 
les  versets  16-24,  l'histoire  du  souper  consommé  par  des 
non-conyiés.  Celui-là  est,  à  tous  les  points  de  vue,  une  véritable 
parabole,  un  petit  drame  dont  les  personnages  agissants  sont  : 
le  père  de  famille,  les  invités,  le  serviteur  et  les  consomma- 
teurs définitifs.  La  main  du  maître  dirige  le  tout  :  la  préparation 
du  souper,  les  invitations,  les  actes  du  serviteur,  et  porte  soin 
que  la  salle  du  souper  soit  remplie  au  point  que  les  retarda- 
taires n'y  puissent  plus  trouver  de  place.  L'unité  de  l'action 
est  parfaite.  Un  seul  point  semble  étrange  dans  son  état  d'âme  ; 
on  ne  s'explique  guère  comment  il  peut  se  fâcher  contre  des 
invités  qui  s'excusent  par  des  empêchements  survenus  indé- 
pendamment de  leur  volonté.  Il  ne  peut  pas  exiger  qu'ils  sa- 
crifient des  intérêts  importants  de  travail  et  de  famille  pour 
prendre  part  à  son  souper.  On  ne  comprend  pas  davantage 
pourquoi  il  pousse  son  ressentiment  envers  les  excusés  jusqu'à 
décider  qu'il  leur  refuserait  toute  place  au  banquet  s'ils 
reviennent  avec  un  peu  de  retard.  Dans  cette  éventualité  qui  té- 
moigne de  leurs  bonnes  dispositions  envers  lui,  il  devrait  les 
accueillir  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  qu'ils  ont  dû 
faire  un  effort  considérable  pour  se  débarrasser  promptement 
des  affaires  qui  les  empêchaient  de  se  présenter  à  l'heure 
exacte.  Enfin,  il  ne  faut  pas  négliger,  comme  un  incident  se- 
condaire ou  insignifiant,  le  zèle  déployé  par  le  serviteur  dans 
l'intention  de  remplir  la  salle  jusqu'à  la  dernière  place,  même 
au  risque  d'être  obséquieux  et  de  gêner  des  passants  du 
dehors  de  la  ville  pour  les  détourner  de  leur  chemin,  manière 
d'agir  dont  la  conception  par  le  maître  semble  déjà  excéder 
l'imagination  d'un  bourgeois  raisonnable. 

Ainsi,  d'une  part,  ce  récit  est  ostensiblement  rattaché  aux 
précédents  aussi  bien  par  l'analogie  du  contenu  que  par  les 
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versets 7,  12  a  et  15;  de  l'autre,  l'état  d'âme  des  principaux 
acteurs  présente  un  mystère  dans  les  conditions  supposées. 
Comme  on  le  voit,  en  dépit  de  la  technique  très  soignée,  cer- 
tains points  du  tableau  demeurent  imparfaitement  illuminée. 

LA   VERSION   PARALLÈLE  DE  MATTHIEU,  XXII,  1 

Cette  version  s'écarte  de  celle  de  Luc  sur  une  foule  de  points  : 
le  maître  est  un  roi  qui  veut  faire  les  noces  de  son  fils;  le9  in* 
vités  sont  deux  fois  appelés  par  de  nombreux  serviteurs,  les 
invités  s'en  vont  qui  à  son  champ,  qui  à  son  négoce.  D'autres 
s'attaquent  aux  serviteurs  et  en  mettent  quelques-uns  à  mort. 
Après  les  avoir  insultés,  le  roi,  ému  de  colère,  envoie  ses  ar* 
mées,  brûle  la  ville  et  extermine  ces  meurtriers,  La  salle  du 
festin  est  ensuite  remplie  par  des  gens  bons  ou  mauvais  ame- 
nés de  la  rue..  En  parcourant  le  rang  de  ses  hôtes,  le  roi, 
voyant  un  homme  qui  n'était  pas  revêtu  de  la  robe  nuptiale, 
le  jette  dans  une  prison  sombre  où  il  pourra  pleurer  toutes  set 
larmes  et  grincer  des  dents  de  rage. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  composition  du  récit  que  j'ai  trai- 
tée dans  mes  Études  évangéliques,  p,  148-161,  mais  je  crois 
utile  de  reproduire  ce  que  j'y  ai  écrit  à  propos  de  la  dépen* 
dance  incontestable  de  Luc  à  l'égard  de  Matthieu  (p.  154). 

<c  A  coup  sûr,  quand  on  ne  regarde  que  l'ensemble  du  récit, 
on  est  facilement  tenté  d'y  voir  une  mention  parallèle  au  ré- 
cit de  Matthieu...  Après  réflexion,  on  est  obligé  de  reconnaître 
que  Luc,  selon  son  habitude,  n'a  fait  que  transformer,  ou,  pour 
être  plus  exact,  déformer  la  belle  parabole  de  Matthieu,  qui 
elle-même  n'a  déjà  pas  été  mise  sans  peine  dans  un  état  pré* 
sentable,  comme  on  le  reverra  dans  la  suite.  Il  est  aisé  de  mo- 
tiver ce  sentiment.  Le  récit  de  Luc  laisse  tout  dans  le  vague. 
Le  bourgeois  fait  un  festin  coûteux,  sans  que  l'on  connaisse  la 
raison  d'une  telle  prodigalité.  Il  ne  regarde  pas  les  dépenses 
inutiles  et  n'a  pourtant  à  sa  disposition  qu'un  seul  serviteur 
pour  appeler  les  nombreux  convives;  chacun  de  ceux-ci  spé* 
cifie  la  cause  qui  l'empêche  d'assister  au  banquet,  cause  de 
force  majeure,  achat  de  terre,  de  bœufs  de  labour,  célébration 
de  mariage;  en  vrais  gentilshommes,  ils  le  supplient  de  leç 
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excuser;  de  quel  droit  le  bourgeois  se  met-il  en  colère  contre 
ces  hommes  qui,  en  somme,  ne  lui  doivent  rien?  C'est,  à  coup 
sûr,  un  accident  fâcheux,  mais  les  conviés  n'y  sont  pour  rien, 
puisque  la  véracité  de  leurs  excuses  ne  fait  sujet  d'aucun 
doute.  La  suite  du  récit  est  encore  incompréhensible.  Le  mal- 
heureux serviteur  chargé  de  ramasser  tous  les  infirmes  de  la 
ville  et  de  les  installer  autour  de  la  table,  besogne  peu  récréa- 
tive,  assez  naïf  pour*  attirer  l'attention  du  maître  sur  les  places 
non  occupées,  est  encore  renvoyé  racoler  sur  les  grandes 
routes  de  la  campagne  les  voyageurs  qui  ont  autre  chose  à 
faire  qu'à  satisfaire  l'instinct  de  la  gourmandise.  Le  comble 
est  atteint  par  la  prétention  du  bourgeois  de  forcer  tous  ces 
gens  à  obéir  à  son  ordre  (àvayTiocvov  dedOtfv,  compelle  intrare). 
Cette  excursion  violente  est  d'ailleurs  inutile  :  à  l'intérieur  de 
la  ville,  le  serviteur  aurait  pu  trouver  encore  plus  facilement 
le  nombre  de  personnes  nécessaire  pour  combler  les  vides. 
Enfin,  Fidée  qu'un  seul  serviteur  serait  capable  d'exécuter  la 
dernière  rafle  par  la  voie  de  violence,  ne  viendra  qu'à  un  es- 
prit peu  pondéré. 

t  Toutes  ces  étrangetés  de  conception  s'évanouissent  comme 
par  enchantement  à  la  lecture  du  début  de  la  version  de 
Matthieu,  où  le  maître  du  festin  est  un  roi  tout- puissant  à  qui 
tout  le  monde  doit  obéissance  jusque  dans  ses  moindres  ca- 
prices, et  qui  dispose  de  nombreux  serviteurs  capables  de  la 
faire  accomplir  de  vive  force.  Nous  avons  là  une  preuve  tan- 
gible que  Luc  a  aplati  et  rendu  difforme  la  conception  infini- 
ment mieux  formulée  par  le  premier  synoptique  du  recueil 
actuel.  » 

Cette  conclusion,  tirée  pour  ainsi  dire  de  la  façon  technique, 
et  par  conséquent  extérieure  de  la  charpente,  se  corrobore 
singulièrement  par  l'examen  du  sens  symbolique  que  celte  pa- 
rabole est  destinée  à  exprimer.  Ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  le 
travail  susmentionné,  le  récit  du  festin  des  noces  selon 
Matthieu  appartient  au  groupe  des  paraboles  qui  constatent 
la  rupture  officielle  entre  l'Église  et  la  Synagogue,  le  triomphe 
ds  la  doctrine  paulinienne(xr,  43  ;  Actes,  xiv  ;  46-47;  Romains, 
Vif,  etc.)  comme  un  fait  accompli.  Elle  nous  fournit  l'histoire 
vécue  :  Dieu  veut  célébrer  la  gloire  de  son  fils  Jésus-Christ 
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(le  roi  prépare  un  festin  de  noces  de  son  fils),  les  israélites  re- 
fusent d'y  prendre  part  (les  invités  ne  viennent  pas);  plusieurs 
prophètes  et  Jean-Baptiste,  qui  prédisent  la  venue  de  Jésus, 
sont  insultés  et  massacrés  (insultes  et  meurtres  de  serviteurs), 
destruction  de  Jérusalem,  extermination  des  Juifs,  la  petite 
communauté  chrétienne  seule  est  sauvée  (incendie  de  la  ville, 
anéantissement  des  meurtriers);  vocation  de  païens  plongés 
dans  tous  les  vices  et  venant  de  tous  les  coins  du  monde  (raco- 
ler les  aveugles  et  les  infirmes)  ;  déploiement  d'un  zèle  de  prosély- 
tisme inlassable  («  compelle  intrare  *)  ;  exclusion  et  châtiment 
du  faux  prosélyte  juif  (emprisonnement  de  l'homme  privé  de 
la  robe  nuptiale).  On  ne  peut  imaginer  une  leçon  d'histoire 
réelle  si  peu  voilée;  le  seul  trait  qui  manque,  la  mort  de  Jésus, 
s'explique  naturellement  par  la  nécessité  de  sauvegarder  le 
symbole  de  festin  nuptial  :  le  meurtre  du  fils  du  roi  aurait  iné- 
vitablement mis  aussitôt  fin  au  festin  et  interrompu  le  cours 
de  son  évolution,  qui  fait  l'objet  principal  de  renseignement 
visé.  A  titre  de  compensation,  le  trait  en  cause  fait  partie  inté- 
grante de  la  parabole  des  vignerons  (Matthieu,  xxi,  33-41; 
Marc,  xii,  1-12;  Luc,  xx,  9-16)  :  Un  propriétaire  confie  sa 
vigne  (le  salut)  à  des  fermiers  (pharisiens,  fils  de  la  Syna- 
gogue), les  serviteurs  qu'il  leur  envoie  pour  en  recevoir  le  pro- 
duit sont  vilipendés  et  assassinés  ;  le  même  sort  atteint  son  fils 
unique  (Jésus),  que  les  méchants  vignerons  mettent  à  mort  dans 
le  but  de  s'emparer  de  la  vigne  à  défaut  d'héritier.  Le  pro- 
priétaire, indigné,  fait  périr  misérablement  ces  méchants  et  loue 
sa  vigne  à  d'autres  vignerons  (des  païens)  qui  lui  rendent  les 
fruits  en  leur  saison.  En  un  mot  :  sans  la  connaissance  du  ré- 
cit parallèle  de  Matthieu,  la  parabole  du  festin  des  noces, 
sous  la  forme  qu'elle  revêt  dans  Luc  et  en  raison  de  la  place 
qui  lui  y  est  donnée,  perd  absolument  son  caractère  important 
d'une  grande  leçon  de  morale  chrétienne  et  se  réduit  à  un 
conte  circonstanciel  et  uniquement  récréatif  qui  est  le  propre 
des  paraboles  rabbiniques.  En  d'autres  mots,  elle  prend  le 
même  caractère  de  narration  profane  que  les  autres  sections  du 
passage. 
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ORIGINE   DE   LA    PARABOLE 

Chose  remarquable  .-aussi  longtemps  que  j'étais  uniquement 
préoccupé  du  récit  de  Matthieu,  il  ne  m'est  pas  même  venu  à  l'idée 
d'y  chercher  quelque  chose  d'analogue  dans  la  littérature  tal- 
mudique,  mais  aussitôt  que  j'ai  été  en  état  de  comprendre  la 
structure  de  la  version  de  Luc,  je  me  suis  souvenu  d'un  pas- 
sage duTalmud  de  Jérusalem  qui  englobe,  comme  par  un  pur 
hasard,  un  petit  conte  dont  la  ressemblance  à  notre  parabole 
me  paraît  indéniable.  Ne  voulant  rien  préjuger,  ni  amortir  les 
nouveaux  problèmes  auxquels  il  donne  lieu,  je  présenterai 
d'abord  le  passage  avec  traduction,  ensuite  les  possibilités  d'en 
aplanir  les  difficultés  sur  la  date  relative  des  deux  versions. 

Knmia  ppbi  fcnna  pnm  K-tna  pSa«  phppaa  pin  pron  pu 
KD31D  ppot  nna  n>o  .  ton  n»1?  hozm  «Si  pnao  tn  ^di  tara 
m  noa  npttvo  «Ton  Ninn  nv  .  -ton  n*1?  ho^n  aruno  Sa  nSaai 
nan  vh  n>b  idki  RûSna  wh  >onn^  .  oi^a  hvnvn  prmivh  xi^t 
.  na  biro  ia>&  «in  nap  jm  na  Wi  «ain  *nn  -tap  pt  -pio  un 
k*?k .  nov  p  tain  tap  «S  rph  on  .  «Ton  Kinn  tap  Nain  noi 
nna  -tap  tau?  noi .  t  hic;  \hùrh  vtn  hv  pVon  onpn  nn«  apa 
lap  pT  *rn  nSk  .  nov  p  ia>&  -tap  vh  rvh  on  .  oaio  pptn 
.  pSo»  «Si  r»3>3d>d  noiSa»  «iqk  n^dn  po«  «Si  «"ttaVia1?  pbdhk 
po»o  in  «Dm  Wp  in  n»a»o  Saai  -qp  *m  npwa  pioin  nw 
wnn  «on  kdv  ma  .  ni»  *poDD  icVi  paa  o-fra  t'k  kit  n>H  aou 
nom  .  »dt  ppiao  i:  pono  u  pu  i:  Vbd  nnan  KTonS  irron 
.  >bd  «Si  k*d  >bdd  >pa  nnan  >a  hy  nnw  une?1?  oaio  ppoi  nna1? 

«Il  y  avait  à  Ascalon  deux  hommes  très  pieux  qui  mangeaient 
ensemble,  buvaient  ensemble  et  étudiaient  la  loi  ensemble.  L'un 
d'eux  décéda  et  personne  ne  vint  lui  rendre  le  bienfait  suprême 
(=  à  son  enterrement).  (Ensuite)  mourut  le  fils  de  Macîn  le  publi- 
cain,  et  toute  la  ville  cessa  le  travail  pour  lui  rendre  le  bienfait  su- 
prême (=  venir  à  son  enterrement).  L'homme  pieux  en  était 
affligé  et  il  disait:  Hélas!  les  ennemis  d'Israël  (euphémie  pour  : 
«les  hommes  pieux  d'Israël») n'ont  rien  (=  n'obtiennent  aucune 
satisfaction).  Il  eut  une  apparition  en  songe  qui  lui  dit  :  N'hu- 
milie pas  les  fils  de  ton  Seigneur  (en  supposant  que  celui-ci  ne 

uvui  sémitique  17 
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se  soucie  pas  d'eux).  L'un  avait  commis  une  faute  et  il  en  a 
subi  la  conséquence  eil  partant;  l'autre  avait  fait  une  bonne 
action  et  il  en  a  également  subi  la  conséquence  en  partant. 
Quelle  faute  avait  commise  l'homme  très  pieu*?  Non,  il  n'avait 
jamais  commis  de  faute  (sérieuse),  mais  un  jour  il  avait  (par  mé- 
garde)  mis  le  phylactère  de  la  tête  avant  celui  delà  main.  Et 
quelle  est  la  bonne  action  qu'avait  accomplie  le  fils  de  Main 
lepublicain?Gareà.  lui,  il  n'avait  jamais  accompli  une  bonne 
action  (préméditée),  mais  un  jour  il  avait  préparé  un  festin  à 
ses  conseillers  et  ceux-ci  ne  vinrent  pas  manger  (lés  mets  pré- 
parés). (Alors)  il  dit  :  Que  les  pauvres  les  mangent,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  jetés  !  D'aulres  racontent  (ceci)  :  Un  joui4,  (le  fils 
du  publicain)  passant  dans  la  rue,  il  laissa  tomber  une  galetle 
de  pain  qu'il  portait  (sous  le  bras),  et  voyant  qu*un  pauvrfe 
l'avait  ramassée,  il  ne  lui  arien  dit  pour  ne  pas  lui  faire  honte. 
Le  lendemain,  cet  homme  pieux  vit  (en  songe)  son  ami  se  pro- 
menant dans  des  jardins,  dans  des  paradis,  au  milieu  de 
sources  d'eau*  Puis,  il  vit  le  fils  de  Macîn,  la  langue  allongée 
au  bord  d'un  fleuve,  cherchant  à  atteindre  l'eau  et  ne  pouvant 
l'atteindre.  » 

(A  suivre.)  J.  HalÉVY. 
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Correspondance  sumérologique. 


Vevey,  le  19  avril  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Recevez  mes  remerciements  empressés  pour  la  brochure1  que 
vous  avez  bien  voulu  m 'envoyer,  et  que  j'ai  lue  avec  le  plus 
grand  intérêt.  Je  dois  avouer  que  vous  avez  rendu  l'existence 
des  sumerische  Ijehnwôrter*  bien  problématique,  et  je  crois 
qu'on  aura  beaucoup  de  difficultés  à  démontrer  le  contraire. 
Malheureusement  j'ai  été  êi  occupé  ces  dernières  années  avec 
des  études  d'un  tout  autre  genre,  que  je  ne  me  trouve  pas 
bien  en  état  de  formuler  une  opinion  sur  la  question  ;  toutefois, 
je  voudrais  me  permettre  quelques  remarques  qui  prouveront 
qu'au  moins  je  continue  à  m'intéresser  à  l'assyriologie  et  sur- 
tout à  des  questions  soulevées  par  vous  d'une  manière  si  ma* 
gistrale. 

La  chose  qui  m'a  toujours  paru  démontrer  l'existence  d'une 
langue  allophyle,  ce  sont  les  textes  bilingues.  Je  ne  peux  pas  ad- 
mettre que  des  Sémites,  en  construisant  une  langue  artificielle, 
aient  pu  inventer  un  moyen  d'expression  grammatical  aussi  dif- 
férent de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  leur  idiome  que  l'infixa- 
tion,  flans  l'avoir  copiée  d'une  langue  existante.  Dans  toutes 
les  langues  artificielles,  les  moyens  d'exprimer  les  relations 
grammaticales  sont  toujours  calqués  sur  des  modèles  :  ils  ne 
sont  jamais  inventés  tout  à  fait.  Or*  je  ne  peux  pas  supposer 
que  des  Sémites  aient  pu  exprimer  iâkul-su  par  ût-nan-LAL, 
s'il  n'y  avait  pas  des  idiomes,  connus  par  eux,  dans  lesquels 
on  s'exprimaitainsû  Ces  textes  bilingues  doivent  représenter  une 
langue  véritable.  Mais,  tandis  que  les  sumérologues  supposent 
que  la  rédaction  sumérienne  est  l'original,  j'ai  été  toujours 
convaincu  qu'au  contraire  elle  était  traduite  de  l'assyrien; 


\.  J.  Ilalévy,  Les  Prétendus  Mots  sumériens  empruntés  en  assy- 
rien (Paris,  1905). 

2.  Pontus  Leander,  Die  sumerischen  Lehnwôrter  im  Assyrischen 
<Up»ala,  4005). 
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pour  ne  citer  qu'une  chose,  différents  mots  assyriens  sont  sou- 
vent représentés  par  le  même  mot  sumérien,  ce  qui  ne  serait 
pas  bien  explicable,  s'ils  étaient  des  traductions  de  ce  dernier. 
Mais  le  point  le  plus  essentiel,  c'est  que  les  hymnes  bilingues 
sont  remplis  du  sémitismele  plus  pur,  aussi  bien  dans  l'exprès* 
sion  que  dans  les  idées.  Je  suppose  donc  que  la  langue  sumé- 
rienne est  celle  d'un  peuple  conquérant  qui  a  pris  toute  l'an- 
cienne civilisation  sémitique  de  la  Babylonie  et  qui  est  resté 
assez  longtemps  puissant  pour  que  sa  langue  ait  pris  une  po- 
sition quasi-officielle.  C'est  un  peu  la  théorie  de  M.  Bertin , 
mais  seulement  un  peu.  Car  j'admettrais  volontiers  que  tout  le 
système  d'écriture  était  déjà  là  quand  ce  peuple  est  venu  en 
Babylonie,  et  qu'il  a  été  seulement  adapté  à  sa  langue, 
comme  l'écriture  arabe  a  été  adaptée  au  turc.  Nous  ne  pou- 
vons peut-être  lire  du  sumérien  que  les  éléments  grammati- 
caux, les  racines  ayant  été  écrites  en  idéogrammes,  dont  la 
prononciation  donnée  par  les  syllabaires  n'a  peut-être 
aucun  rapport  avec  cette  langue.  Les  compléments  phoné- 
tiques des  racines  sumériennes  ne  seraient  doue  que  des  indi- 
cations pour  la  signification,  pas  pour  la  prononciation;  mais 
il  se  pourrait  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  véri- 
table prononciation  soit  bien  indiquée  phonétiquement,  quoique 
nous  n'ayons  pas  peut-être  les  moyens  de  distinguer  l'un  de 
l'autre. 

Vous  voyez  que  je  cherche  à  concilier  votre  manière  de 
voir  avec  les  théories  ordinaires.  Je  vais  encore  un  peu  plus 
loin,  car  je  ne  pense  pas  que  l'écriture  cunéiforme  a  été  in- 
ventée par  des  Sémites,  qui  auraient  sans  doute  trouvé  un 
système  radical  au  lieu  du  système  syllabaire,  si  contraire  au 
génie  de  leur  idiome.  Et  comme  précisément  les  autres  Sé- 
mites ont  adopté  un  système  radical  (Phéniciçns,  Arabes  du 
Sud),  il  est  difficile  de  voir  pourquoi  ce  système  ne  s'est  pas 
répandu  parmi  les  Babyloniens  aussi,  s'ils  étaient  de  véri- 
tables Sémites.  Ces  considérations  m'amènent  à  croire  que 
l'écriture  cunéiforme  est  l'ouvrage  d'un  peuple  allophyle  an- 
térieur aux  Sémites,  mais  qui  était  absolument  disparu 
(comme  peuple  distinct)  dans  les  temps  historiques.  Son  sys- 
tème était  sans  doute  tout  à  fait  idéographique,  et  le  dévelop- 
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pement  phonétique  est  dû  entièrement  aux  Sémites.  Le  sumé- 
rien des  textes  bilingues  date  d'une  période  beaucoup  plus 
basse*  et  représente  une  autre  langue  étrangère  écrite  en  ca- 
ractères qu'on  peut  bien  appeler  sémitiques. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  difficultés  aussi  dans  ma 
théorie,  mais  je  crois  qu'elle  explique  les  choses  mieux  que 
toute  autre.  La  chose  essentielle  est  qu'elle  laisse  subsister  la 
langue  des  textes  bilingues  qui  sont,  d'après  mon  avis,  l'ob- 
jection la  plus  formidable  à  votre  théorie. 

Agréez,  etc... 

R.  Brûnnow. 

Paris,  le  20  avril  1905. 

TaÈs  honoré  Monsieur, 

Votre  lettre  m'a  causé  une  bien  agréable  surprise.  C'est  la 
première  fois  qu'un  assyriologue  spécialiste  veut  bien  recon- 
naître que  la  thèse  sumérienne  courante  a  besoin  d'être  modi- 
fiée d'une  manière  assez  remarquable.  L'enjeu  réel  de  la  question 
consiste  dans  l'origine  de  la  civilisation  babylonienne,  sumé- 
rienne selon  la  théorie  oppertienne,  et  sémitique  selon  mon  avis. 
Vous  vous  ralliez  partiellement  à  mon  opinion  en  m'açpordant 
qu'en  aucun  cas  les  Sumériens  ne  sont  pour  rien  dans  cette  civili- 
sation ;  j'en  suis  fier  et  heureux.  En  face  de  cet  accord  essen- 
tiel, les  autres  problèmes,  purement  philologiques,  demandent 
à  être  impartialement  débattus,  car  ils  sont  trop  importants 
pour  ne  pas  souhaiter  d'arriver  à  une  entente  complète.  Avec 
la  bonne  volonté  et  l'amour  de  la  vérité  des  deux  côtés,  je 
crois  la  chose  possible  après  quelques  échanges  de  réflexions. 
Je  me  place  à  votre  point  de  vue  que  j'indiquerai  par  A1. 

Théorie  A. 

a)  Les  Sémites,  en  occupant  la  Babylonie,  y  trouvent  une  écri- 
ture idéographique  inventée  par  une  race  allophyle;  ils  absor- 

1.  Les  indications  A  et  B,  ainsi  que  le  numérotage  des  alinéas  de  B, 
ont  été  ajoutés  dans  le  but  de  donner  le  plus  de  clarté  possible  au  déve- 
loppement des  deux  hypothèses  en  discussion.  (La  Rédaction.) 
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bent  la  race  et  transforment  récriture  en  un  système  syllabo- 
phonétique  pour  exprimer  leur  languo  maternelle.  — »  Où  est 
la  littérature  des  inventeurs  qui  a  dû  se  prolonger  jusqu'à  leur 
entière  absorption?  Les  fouilles  les  plus  radicales  n'en  ont  pas 
découvert  le  moindre  vestige. 

b)  Plus  tard,  les  Sumériens  envahissent  la  Babylonie  ;  ils  adop- 
tent le  syllabaire  sémitique,  mais  en  transforment  les  syllabes 
verbales  en  racines  idéographiques  h  lecture  connue  d'eux 
seuls.  —  Or,  l'écriture  évolue  logiquement  en  remplaçant  l'idéo- 
gramme par  le  phonème;  l'évolution  inverse,  qui  va  à  ren- 
contre du  but  pratique,  me  paraît  fort  peu  probable. 

c)  Puis,  les  Sumériens  sont  â  leur  tour  absorbés  par  les 
Sémites,  et,  cependant,  ceux-ci  se  chargent  de  perpétuer  la 
langue  des  envahisseurs  disparus,  après  lui  avoir  emprunté  \ 
une  quantité  de  vocables  pour  s'en  servir  comme  signes  déter-  j 
minatifs  de  noms  d'hommes,  de  dieux,  de  localités  et  d'es-  j 
pèces  qui  n'existaient  pas  dans  leurs  inscriptions  antérieures 

et,  chose  singulière,  lui  donnent  la  place  d'honneur  dans  les 
«  bilingues  *.  Est-ce  naturel? 

d)  Mais  les  Sémites  font  plus  :  ils  composent  des  milliers  de 
syllabaires  et  de  gloses  pour  fixer  des  lectures  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  connaître  I  Travail  séculaire  et  effort  surhumain  en 
pure  perte  et  encore  pour  l'amour  d'une  langue  étrangère! 
C'est  d'autant  moins  imaginable  que  des  textes  sémitiques 
sans  déterminatifs  et  groupes  sumériens  sporadiques  n'ont 
nulle  part  fait  acte  de  présence. 

é)  Somme  toute,  deux  racesallophylesabsorbéesctdibparucs, 
deux  remaniements  d'écriture,  dont  le  dernier  dans  un  ordre 
contraire  à  la  nature,  et  gracieuseté  sans  exemple  de  la  part 
des  Sémites  qui  conservent,  comme  une  langue  sacrée,  le 
gâchis  sumérien  !  Il  me  semble  que  les  besoins  de  la  cause  y  i 
sont  pour  quelque  chose.  1 

Quant  à  mon  point  de  vue,  je  l'indiquerai  par  B. 

Théorie  B, 

Je  retire  les  deux  entités  étrangères,  et  le  problème  perd 
tout  caractère  insolite. 

a)  Los  Sémites,  possesseurs  de  fait  —  je  laisse  expressé- 
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ment  de  côté  la  question  ténébreuse  de3  origines  —  d'une 
civilisation  de  grande  envergure,  créent  aussi  l'écriture  pour 
l'expression  de  leur  langue.  Toute  écriture  originale  est 
nécessairement  syllabique,  parce  que  l'homme  parle  par  syl- 
labes et  non  par  consonnes  et  voyelles.  J'ai  déjà  signalé  ce 
principe  immuable  dans  le  Journal  asiatique  de  1876,  au  dé- 
but de  la  question  sumérienne.  L'alphabet  phénicien  doit  son 
caractère  consonantique  à  l'écriture  modèle  des  hiéroglyphes. 
Je  l'ai  prouvé  dans  mes  Mélanges  de  1 872.  La  syllabe  écrite 
était  primitivement  idéogramme  et  phonogramme  en  même 
temps,  et  donna  ainsi  lieu  à  deux  procédés  de  rédaction  diffé- 
rents :  idéographique  et  phonétique.  On  commença  par  Pidéo- 
graphisme  radical  qui,  faute  de  particules,  n'exprima  que  fort 
imparfaitement  la  phrase;  ensuite,  on  reconnut  l'avantage 
du  phonétisme  qui  permettait  une  plus  grande  précision, 
accrue  encore  par  l'emploi  d'idéogrammes  déterminatifs  ; 
enfin,  on  compléta  le  nombre  des  particules-phonèmes  et  les 
deux  modes  de  rédaction  furent  usités  en  môme  temps  et 
même  joints  ensemble  sous  forme  de  t  bilingues  ».  Grâce  à 
l'origine  divine  qu'on  attribuait  à  l'écriture,  le  système  idéo- 
phonique  s'est  conservé,  à  côté  de  l'emploi  plus  pratique  du 
phonétisme  pur  ou  mixte.  Malgré  les  complications  des  dé- 
tails intrinsèques,  le  développement  de  ces  deux  systèmes 
rédactionnels  est  conforme  à  la  logique  de  la  situation  qui  se 
trouve  dans  un  milieu  purement  sémitique. 

b)  Pour  une  nation  qui  a  cultivé  l'immense  terrain  de 
l'astrologie  et  des  pronostics  célestes  et  terrestres  dans  les 
plus  menus  détails  et  tenté  de  les  réunir  dans  un  cadre  pra- 
tique, la  culture  simultanée  de  deux  systèmes  rédactionnels 
n'était  relativement  qu'un  jeu  d'adolescent  exubérant,  un 
passe-temps  comme  la  plupart  des  autres  disciplines  qui  sont 
pour  nous  d'étranges  inutilités. 

c)  Cette  théorie  rationnelle  est  matériellement  confirmée  par 
la  provenance  assyrienne  des  syllabes  radicales  :  an  de  Anu, 
en  de  ênu,  entu,  al  de  allu,  dan  de  dannuy  id  de  idu,  sag 
de  saqû,  el  de  ellu,  etc.,  etc.,  tandis  que  leur  caractère 
d'épellations  artificielles  est  attesté  par  les  abréviations  telles 
que  bar  de  parakku,  adama  de  adamatu,  lama  de  lamassu, 
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mà  de  mal,  ge  deGED,  te  de  TEMEN  (=  temennu%  r.  mj<)  et 
d'autres  transformations  analogues.  Nos  lettres-syllabes  a,  W, 
ce,  dé,  etc.,  sont  également  abrégées  de  alpha,  béta,  g  ami  a, 
delta,  etc. 

d)  Quant  aux  phénomènes  grammaticaux  et  syntaxiques,  il 
faut  absolument  s'attendre  à  un  mécanisme  factice  et  con- 
ventionnel et  nullement  à  un  calque  rigoureux.  Dans  la  nota- 
tion idéographique  des  chiffres,  on  écrit,  par  exemple,  il, 
12,  13,  14,  95,  et  on  prononce  :  onze,  douze,  treize,  qua- 
torze, quatre-vingt-quinze.  Dans  les  chiffres  romains,  îv 
signifie  a  quatre  »,  vi  t  six  *,  ix  «  neuf  »,  ce  qui  ne  répond 
à  aucune  langue  européenne. 

e)  Enfin,  étant  donné  que  les  idéogrammes  ne  sont  que  des 
substantifs,  la  forme  iskul-su,  mot  à  mot  :  t  il  a  pesé  le  », 
n'a  pu  être  rationnellement  rendue  que  par  ûi-nan-LAL  =  su 
êuatu  ièkul%  €  il  le  (P)  a  pesé,  construction  qui  est  de  règle 
dans  la  phrase  ordinaire,  savoir,  sujet-objet-verbe  :  su 
kaspu(a)  iskul,  ce  il  argent  a  pesé  (il  a  pesé  l'argent)  *. 

f)  L'empreinte  du  génie  grammatical  assyrien  se  manifeste 
finalement  dans  le  mécanisme  de  Pétat  construit,  phénomène 
purement  sémitique,  dans  la  position  de  l'adjectif,  dans  le 
même  nombre  des  temps  et  des  modes.  D'un  ordre  plus  maté- 
riel sont  :  la  désinence  du  pluriel  ene  =  âni  (forme  id.  me- 
es),  le  nom  de  Punité  id,  ed  de  êdu,  la  centaine  me  =  meatu, 
la  désinence  adverbiale  ES=tô,en  idéophonème  Ai,  au  propre, 
pronom  de  la  troisième  personne,  et  tant  d'autres  faits  analogues. 

Je  confie  toutes  ces  considérations  au  jugement  éclairé  de 
votre  haute  compétence  et  je  me  réjouis  d'avoir  eu  l'occasion, 
désirée  depuis  longtemps  par  moi,  de  m'entretonir  avec  vous 
sur  cette  question  si  importante. 

Veuillez  croire,  etc.. 

J.  Haléyy. 

Vevey,  le  7  mai  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Veuillez  bien  m'excuser  de  ce  que  ma  réponse  à  votre  aimable 
lettre  acte  si  retardée;  j'avais  une  visite  pendant  les  deux 
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dernières  semaines  et  c'est  seulement  aujourd'hui  que  je  me 
trouve  libre. 

Pour  moi,  la  question  de  l'origine  de  la  civilisation  baby- 
lonienne est  tout  à  fait  distincte  de  la  question  sumérienne.  La 
première  forme  un  problème  que  peut-être  nous  ne  pourrons 
jamais  résoudre  ;  en  tout  cas,  je  crois  qu'il  y  avait,  outre  les 
Sémites,  d'autres  peuples,  d'une  autre  race,  qui  y  ont  tra- 
vaillé. Mais  ceci  est  une  conviction  personnelle  que  je  ne  peux 
pas  appuyer  par  des  preuves  scientifiques. 

La  langue  sumérienne,  au  contraire,  est  une  chose 
concrète  ;  nous  en  avons  des  textes  en  grand  nombre,  qui 
resteront,  et  sur  lesquels  on  peut  baser  des  théories.  S'il  est 
prouvé  qu'ils  contiennent  une  espèce  de  volapûk  ou  d'espé- 
ranto babylonien,  on  peut  les  mettre  de  côté;  mais  s'ils  sont 
bien  une  langue  véritable,  rien  ne  prouve  que  celle-ci  soit 
plus  ancienne  que  la  langue  sémitique  ou  qu'elle  était  la  langue 
des  instituteurs  de  la  civilisation  babylonienne.  Gomme  je  vous 
ai  écrit,  je  crois  plutôt  qu'elle  était  la  langue  d'un  peuple  venu 
après  les  Sémites,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  l'éliminer 
comme  langue  pour  faire  la  preuve  que  les  Sémites  ont  in- 
venté la  civilisation  babylonienne.  Je  vous  donne  tous  les  idéo- 
grammes comme  étant  antésumériens,  toute  la  civilisation, 
tout;  mais  laissez-moi  la  langue  elle-même!  Il  m'est  absolu- 
ment impossible  de  supposer  que  des  Sémites  aient  représenté 
iskul-éu  par  su  suatu  iskul;  cette  construction  est  absolument 
contraire  au  génie  des  langues  sémitiques.  S'il  y  a  des  cons- 
tructions analogues  en  babylonien,  elles  prouvent  qu'il  y  avait 
des  influences  allophyles.  Comment  expliquez-vous  l'énorme 
nombre  des  formes  verbales,  quelquefois  une  douzaine  pour  la 
même  forme  sémitique? 

Je  crois  que  le  problème  est  plus  compliqué  qu'on  ne  l'avait 
supposé,  et  vous  avez  le  grand  mérite  d'avoir  démontré  que 
les  choses  n'étaient  pas  si  simples  que  les  suméristes  les  avaient 
imaginées.  Mais  si  vous  pouviez  combiner  votre  point  de  vue 
avec  l'existence  de  la  langue  sumérienne,  je  suis  convaincu 
que  vous  auriez  une  influence  beaucoup  plus  grande.  C'est 
principalement  pour  ça  que  je  me  suis  permis  d'écrire  si  libre- 
ment et  de  donner  mon  avis  à  un  savant  maître,  dont  les  con- 
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naissances  dépassent  les  miennes  sur  tous  les  points.  J'çû 
voulu  attirer  votre  attention  sur  le  point  faible  de  vQtre  argu^ 
mentation,  c'est-à-dire  sur  votre  supposilion  que  U  preuve  de 
l'origine  sémitique  de  la  civilisation  babylonienne  implique 
l'élimination  du  sumérien  comme  langue.  Les  deux  choses 
peuvent,  au  contraire,  subsister  h  côté  Tune  de  l'autre,  et  il 
faut  les  traiter  séparément.  Les  suméristes  ont  commencé  eu 
supposant  que  l'existence  d'une  langue  allophyle  prouvait  que 
le  peuple  qui  parlait  cette  langue  avait  créé  |a  civilisation 
de  leur  pays;  vous  aviez  bien  raison  en  démontrant  que  cette 
supposition  est  fausse,  mais  il  me  semble  que  vous  avez  tort  en 
cherchant  à  prouver  que  cette  tangue  n'existait  pas,  mais  était 
seulement  une  espèce  de  rébus.  Je  vous  prie  de  me  foien  com- 
prendre :  quoique  je  croie  fermement  qu'elle  était  une  langue 
véritable,  je  dois  admettre  que  peut-être  nous  aurons  plus 
tard  des  documents  qui  prouveront  que  vous  ave?  eu  raison  ; 
mais,  pour  le  moment,  je  ne  vois  pas  les  preuves.  La  chose 
essentielle  est  de  détacher  cette  question  de  la  question  de 
l'origine  de  la  civilisation  ;  à  présent,  les  deux  questions  gp^t 
entremêlées,  aussi  bien  chez  vpus  que  chez  les  suméristes;  et 
c'est  là  que  je  vois  le  mal,  C'est  une  affaire  de  méthode,  m&is 
c'est  assez  important,  et  au  moment  où  l'on  regardera  ces 
deux  problèmes  comme  étant  absolument  distincts,  on  com- 
mencera à  voir  clair.  A  présent,  on  a  ces  deux  théories  sur  !a 
civilisation  babylonienne  : 

a)  Sémitique  :  d'où  il  découle  que  le  sumérien  n'est  pas 
une  langue. 

b)  Non  sémitique  :  la  langue  sumérienne  est  la  langue  des 
instituteurs  de  cette  civilisation. 

La  disposition  des  problèmes  que  je  propose  est  la  suivante  : 

I.  La  civilisation  babylonienne  : 

a)  Sémitique. 

b)  Non  sémitique. 

IL  La  langue  sumérienne  : 

a)  Elle  n'est  pas  une  langue  réelle. 

b)  Elle  est  une  langue  réelle, 
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1)  antérieure  à  la  langue  sémitique  de  la  Bahy- 

lonie, 

2)  postérieure  à  la  langue  sémitique. 

Selon  moi,  aucun  des  alternatifs  sous  11  ne  préjuge  la  solution 
do  I;  même  si  II  b  était  vrai,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  langue, 
antérieure  aux  langues  sémitiques,  était  la  langue  du  peuple 
civilisateur,  quoique  caserait  en  tout  cas  très  probable. 

Mais  II  a  et  II  £  auraient  exactement  le  même  effet  négatif 
sur  I  a  et  b;  la  non-existence  d'une  langue  allophylc  antérieure 
aux  .Sémites  ne  prouverait  pas  que  la  civilisation  soit  l'œuvre 
de  ceux-ci;  elle  le  rendrait  tout  au  plus  très  probable,  jus- 
qu'au moment  où  on  pourrait  alléguer  des  faits  montrant  le 
contraire. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  entretenu  aussi  long- 
temps sur  mes  objections  à  votre  théorie,  mais  j'ai  cru  devoir 
m'expliquer  à  fond. 

Veuillez  recevoir,  etc.. 

R.  Brunnow. 


Vevey,  le  12  mai  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  en  voulant  publier  mes  re- 
marques sur  la  question  sumérienne;  mais  si  vous  croyez 
qu'elles  seront  utiles,  je  ne  m'y  opposerai  pas. 

Je  n'ai  pas  attendu  la  lecture  de  votre  dernier  travail1  pour 
être  convaincu  que  votre  théorie  n'émanait  pas  d'un  esprit  de 
parti  pris;  d'autre  part,  je  peux  vous  assurer  que  je  n'^i  au- 
cune  idée  d'amoindrir  la  part  que  les  Sémites  ont  jouée  dans 
l'histoire  de  la  civilisation.  Mais  partout  ailleurs,  nous  voyons 
les  peuples  sémitiques  adoptant  des  civilisations  antérieures  et 
les  modifiant  à  leurs  propres  besoins.  On  doit  donc  supposer, 
jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit  prouvé,  qu'il  en  était  de  même 
en  Babylonie.  Le  génie  sémitique  est  plutôt  religieux  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  hostile  .à  la  civilisation  matérielle, 

\ .  J.  Halévy,  Encore  l'inventeur  d'un  critérium  sumérien  (tirage 
à  part  de  la  Revue  sémitique,  avril  1905,  pages  124-170). 
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moins  par  manque  d'aptitude  que  par  dédain  pour  les  choses 
de  ce  monde.  Je  suis  sûr  que  vous  me  donnerez  raison  sur  ce 
point;  l'histoire. des  deux  peuples  sémitiques  les  plus  connus, 
des  Juifs  et  des  Arabes,  en  fournit  la  preuve  incontestable. 
C'est  pour  cela  que  je  dois  supposer  une  civilisation  babylo- 
nienne antérieure  à  l'invasion  de  la  race  sémitique. 

Mais  tout  ceci  n'affecte  pas  la  question  en  discussion.  Une 
preuve  très  forte  pour  ma  thèse  que  les  textes  sémitiques  ont 
été  traduits  en  sumérien,  et  non  pas  les  textes  sumériens  en 
sémitique,  est  fournie  par  les  «  Busspsalmen  »,  qui  sont,  sans 
aucun  doute,  d'origine  purement  sémitique,  et  qui  pourtant, 
au  moins  en  partie,  montrent  une  rédaction  double.  Si  ces 
psaumes  doivent  être  traduits  du  sémitique  en  sumérien,  il 
peut  bien  en  être  de  même  avec  les  autres  textes. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  d'avoir  prêté  un  ac- 
cueil si  favorable  à  ma  thèse,  et  je  serai  bien  heureux  si  je 
peux  apporter  quelque  lumière  à  cette  question  fondamentale. 

Recevez,  etc.. 

R.  Rrûnnow. 


Paris,  le  17  mai  1905. 

TaÈs  honoré  Monsieur, 

C'est  plutôt  à  moi  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire,  en  consentant  à  accepter  une  discus- 
sion scientifique  sur  la  question  sumérienne,  dans  la  modeste 
Revue  sous  "ma  rédaction.  Une  pareille  preuve  d'amitié  me 
touche  profondément,  car,  durant  le  long  cours  de  mes  études, 
j'ai  rarement  rencontré  chez  les  spécialistes  un  désir  aussi  dé- 
sintéressé que  le  vôtre  d'en  finir  avec  les  réticences  et  les  ti- 
raillements regrettables  qui  s'ensuivent,  pour  avancer  fran- 
chement et  en  toute  sérénité  d'esprit  dans  la  voie  de  la 
science  et  de  la  vérité. 

Vous  avez  parfaitement  raison  de  trouver  indue  Ma  confu- 
sion qui  s'est  faite  entre  les  deux  problèmes  entièrement  diffé- 
rents :  celui  de  l'origine  de  la  civilisation  babylonienne  et 
celui    du   caractère  linguistique  du  sumérien.   Comme  vos 
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autres  occupations  scientifiques  vous  ont  empoché  de  suivre 
mes  travaux  dès  le  début  de  la  question  sumérienne,  je  crois 
utile  de  porter  à  votre  connaissance  que  la  confusion  s'est  pro- 
duite à  mon  corps  défendant,  et  exclusivement  par  les  adver- 
saires de  ma  thèse  naissante.  Déjà,  avant  la  composition  de 
ma  première  critique  du  sumérisme  (lue  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  dans  la  séance  du  24  juillet  1874), 
M.  Eb.  Schrader  s'était  prononcé  contre  la  possibilité  d'at- 
tribuer aux  Sémites  en  général  la  création  d'une  civilisation 
pareille  à  celle  de  la  Babylonie,  qu'il  assignait  plutôt  à  l'initia- 
tive desSuméro-Touraniens,  qui  auraient  été  établis  avant  eux 
en  Babylonie  (Die  Hôllenfahrt  der  lstar,  p.  58-59).  Dans  ma 
critique,  j'ai  insiste,  au  contraire,  sur  la  question  du  toura- 
nisme,  et  j'ai  à  peine  effleuré  l'origine  de  la  civilisation.  Pour 
moi,  le  touranisme  encombrait  le  terrain,  et  j'ai  tâché  de  l'en 
débarrasser  dans  mes  travaux  suivants,  jusqu'aujourd'hui  où 
il  est  encore  soutenu  par  MM.  Oppert  et  Hommel.  Ma  néga- 
tion simultanée  de  la  provenance  non  sémitique  des  idéo- 
grammes censés  sumériens  n'est  pas  non  plus  liée  aux  origines 
de  la  civilisation.  Dans  les  questions  litigieuses,  l'ordre  his- 
torique des  problèmes  soulevés  ne  peut  que  profiter  à  la  si- 
tuation du  débat.  Ce  débat  sera  naturellement  aussi  concret 
que  possible;,  c'est  pourquoi  je  pense  réserver,  pour  une  oc- 
casion ultérieure,  mon  opinion  relativement  au  caractère  psy- 
chologique que  vous  tracez  des  peuples  sémitiques,  sujet 
certes  important,  puisque  vous  y  revenez  à  deux  reprises  dans 
vos  lettres,  et  je  me  bornerai  actuellement  à  vous  rappeler 
que  le  fait  que,  dans  les  Busspsalmen  et  compositions  ana- 
logues, la  priorité  appartient  à  la  forme  sémitique,  a  déjà  été 
reconnu  et  signalé  dans  ma  communication  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  1878,  où  j'ai  dit  : 

€  Ajoutons  que  ce  morceau  (l'hymne  bilingue  analysé), 
comme  en  général  tous  les  textes  d'un  style  relevé,  porte  le  ca- 
chet particulier  de  la  poésie  sémitique,  le  parallelismus  mem- 
brorum.  Celui  qui  prendra  la  peine  de  comparer  les  Psaumes 
ne  tardera  pas  à,  remarquer  les  nombreuses  analogies  de  style 
et  de  rendu  entre  la  poésie  assyro -babylonienne  et  la  poésie 
hébraïque,  analogies  qui  seraient  impossibles  si  la  première  ne 
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consistait  qu'en  traductions  faites  sur  des  textes  rédigés  dans 
ûrt  idiome  non  sémitique1.  » 

Quelques  lignes  plus  haut,  j'avais  déjà  formulé  la  même  seh* 
tence  à  propos  des  fameuses  lois  de  famille  dans  lesquelles  les 
mots  assyriens  mutti,  «  mari  »,  et  assatu,  *  femme  »,  sont 
présentés  en  sumérien  par  la  seule  syllabe  dam  :  «  Et  la  confu- 
sion qui  en  résulte  fait  qu'il  est  impossible  de  savoir,  dans  les 
articles  v  et  vi,  lequel  des  deux,  de  l'homme  ou  de  la  femme» 
doit  subir  la  peine  édictée.  Si  la  rédaction  accadienne  (=  su- 
mérienne) était  primitive,  ses  auteurs  n'auraient  pas  manqué 
de  distinguer  le  genre  au  moyen  d'un  déterminatif  ;  on  doit  donc 
conclure  que  les  scribes  comptaient  sûr  la  version  assyrienne, 
qui  ne  laissé  aucune  place  k  l'équivoque1.  » 

Il  ne  vous  échappera  pas  que,  dans  ces  cas  matériels  comme 
dans  celui  auquel  vous  faites  allusion,  où  un  seul  idéogramme 
rehd  deux  synonymes  assyriens  qui  se  suivent  immédiatement 
("par  exemple,  hvl  ttVL-bi  =  hidàtu  u  mât»),  il  ne  saurait  pas 
s'agir  d'une  traduction  du  sémitique  en  sumérien  en  qualité 
de  langue  réelle,  car  les  langues  des  peuples  les  plus  sauvages 
distinguent  entre  le  mari  et  la  femme  et  savent  dire  «  joie 
et  allégresse  » .  Si  l'on  envisage  le  sumérien  comme  un  sys- 
tème artificiel  archaïque,  l'insuffisance  de  précision  s'explique 
de  soi  et  se  trouve  en  situation  adéquate.  Pauvreté  d'étoffe  tl 
ambiguïté  de  sens  sont  les  traits  constitutifs  de  l'idéogramme. 

Nous  sommes  donc  essentiellement  d'accord  sur  la  priorité 
sémitique  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  littérature  «  bi- 
lingue »,  et  comme  vous  n'hési'ez  pas  à  reconnaître  «  qu'il 
peut  bien  en  être  de  mémo  pour  les  autres  textes  »,  il  est  lé- 
gitime d'espérer  que,  sur  les  autres  points,  l'entente  se  fera 
également  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

J'attends  avec  impatience  vos  savantes  remarques  sur  les 
points  traités  dans  ma  première  lettre;  elles  pourront  encore 
paraître  dans  le  cahier  sous  presse  de  la  Revue  sémitique. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  pour  le  moment;  la  question 
de  construction  syntaxique  peut  être  ajournée  à  une  autre  occa- 

1.  Mélanges  de  critique  et  d'histoire,  p.  354. 

s.  ibid.,  p.  m. 
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sion.  Une  observation  essentielle  ne  peut  cependant  pas  être 
évitée.  L'acceptation  de  la  syntaxe  d'une  langue  étrangère , 
qu'on  admet  couramment  pour  l'assyrien*  est  ruinée  par  Y  ex- 
périence gêner  ah.  Les  idiomes  les  plus  mêlés  dé  mots  étran- 
gers, comme  par  exemple  l'anglais  et  le  tare*  conservent  avec 
ténacité  leur  syntaxe  native*  tandis  que  l'assyrien  se  montre* 
même  au  point  de  vue  lexicographique,  d'une  pureté  sémitique 
extraoirdîhaire.  Vous  l'avez  reconnu  dès  le  début  de  cette  cor- 
respondance, à  propos  des  vaines  prétentions  de  M,  Leander. 
Agréez,  etc.. 

J.  Halévy. 


Chalet  Beauval,  Vevey,  le  7  juin  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Je  vous  renvoie  tes  épreuves  avec  quelques  petites  correc- 
tions, et  je  vous  remercie  beaucoup  pour  l'aimable  lettre  que 
Vous  avefc  fait  imprimer  à  la  fin.  Il  est  malheureusement  im- 
possible pour  moi  de  continuer  la  discussion,  comme  vous 
avez  bien  voulu  me  le  demander;  l'impression  de  mon  livre  sur 
la  Province  d'Arabie  me  prend  un  tel  temps,  que  je  ne  peux 
pas  maintenant  m'occuper  de  ces  questions,  qui  pourtant 
m'intéressent  au  plus  haut  degré  et  auxquelles  j'espère  Un jour 
ftWnir  quand  j'aurai  plus  de  loisirs. 

L'essentiel*  pour  moi,  est  d'avoir  démontré  que  votre  théo» 
rie  et  celle  des  sumérisles  ne  s'excluent  pas  mutuellement; 
c'était,  en  somme,  tout  ce  que  je  voulais  dire.  Je  laisse  vo- 
lontiers les  détails  aux  autres.  Quant  à  dam  et  hvl-hvl-bi,  il 
me  semble  qu'ils  ne  prouvent  point  du  tout  que  nous  avons  là 
un  système  artificiel  archaïque  de  V assyrien;  pourquoi  ce  sys- 
tème artificiel  ne  peut-il  pas  se  rapporter  à  une  langue  allô* 
phyle?  Vous  prouvez  bien  qu'il  ne  peut  pas  s'agir  ici  d'une 
langue  réelle,  c'est-à-dire  d'une  langue  écrite  pour  être  lue 
par  quelqu'un  qui  ne  connaît  pas  le  contenu  du  texte  :  il  est, 
en  effet,  impossible  dé  savoir  quand  dàm  est  =  homme  et 
qtttmd  il  est  =  flemnte.  Donc,  nous  avons  là  un  système  de 
natation  Ifccite  à  être  compris  par  ceux  qtri  lisent  le  texte  as- 
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syrien.  Toutefois,  il  est  probable  que  dam  ne  représente  pas 
ici  «  homme  »  et  «  femme  »,  mais  généralement  t  époux, 
épouse  *,  sans  distinction  du  genre,  comme  conjux,  et  dans 
l'allemand  <r  Ehehàlfte.  «  Wenn  eine  Ehehàlfte  zu  ihrer  Ehe- 
hàlflesagt,  du  bist  nichtmeine  Ehehàlfte  »,  voilà  exactement 
le  texte  sumérien!  Le  traducteur  aurait  seulement  oublié 
qu'alors  la  loi  suivante  serait  superflue  !  Peut-être  la  différence 
était-elle  suffisamment  marquée  par  dam-na  dans  la  première 
loi  et  dam-na-ra  dans  la  seconde.  Hvl-hvl-bi  est  moins  dif- 
ficile à  expliquer  :  hidâtu  et  risàtu  sont  presque  des  syno- 
nymes, et  on  n'a  qu'à  supposer  que  le  sumérien  était  une 
langue  plus  pauvre  que  l'assyrien  et  ne  possédait  qu'un  mot 
pour  dire  t  joie  » ,  qu'on  a  simplement  doublé  pour  exprimer 
les  deux  mots  figurant  dans  l'original.  Il  y  a  tant  de  possibili- 
tés dans  ces  questions  qu'il  faut  avancer  avec  la  plus  grande 
prudence.  Il  a  été  toujours  la  grande  faute  des  assyriologues 
d'ériger  leurs  théories  sur  une  possibilité,  quand  il  y  eu  avait 
d'autres  à  côté  qui  pouvaient  servir  aussi  bien  de  bases  pour 
ces  théories.  Il  faudrait  toujours  commencer  par  scruter  toutes 
les  possibilités  et  chercher  ensuite  à  écarter  celles  qui  sont  les 
moins  probables;  comme  ça,  on  arrivera  peut-être  à  trouver 
la  vérité.  Quand  il  y  a  plusieurs  possibilités  d'une  probabilité 
égale,  la  question  doit  rester  en  suspens.  Malheureusement, 
cette  règle  a  été  souvent  négligée. 

Encore  une  fois,  cher  Monsieur,  mes  remerciements  bien 
cordiaux  et  mes  salutations  très  respectueuses  avec  lesquels 
je  vous  prie  de  me  croire 

Votre  bien  dévoué 

R.  Brûnnow. 


Paris,  le  9  juin  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Recevez  mes  vifs  remerciements  pour  votre  dernière  lettre 
amicale,  qui  m'annonce  la  bonne  nouvelle  que  votre  livre  sur 
la  Province  d'Arabie  est  maintenant  sous  presse  et*  ne  tardera 
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probablement  pas  à  paraître,  au  grand  profit  de  l'histoire.  Je  me 
rends  parfaitement  compte  qu'en  raison  de  cette  occupation 
absorbante,  vous  soyez  obligé  de  reléguer  la  discussion  sur  le 
sumérien  à  un  moment  plus  propice.  Mais,  connaissant  le  haut 
intérêt  que  vous  portez  à  cette  question  et  votre  bonne  pro- 
messe d'y  revenir  à  la  première  occasion  favorable,  j'ose  es- 
pérer que  le  délai  forcé  ne  sera  pas  de  trop  longue  durée,  bien 
que,  hélas,  à  l'âge  que  j'ai,  l'éternité  silencieuse  peut  facile- 
ment se  faufiler  dans  le  plus  petit  intervalle  et  me  priver  à 
tout  jamais  du  plaisir  de  connaître  la  solution  du  problème  au- 
quel j'ai  consacré  les  meilleurs  efforts  de  ma  carrière  scienti- 
fique. 

En  attendant  que  l'avenir  me  soit  aussi  clément  que  je  le  dé- 
sire, il  faut  que  je  fasse  mon  profit  de  vos  dernières  observa- 
tions qui,  à  ma  grande  satisfaction,  nous  rapprochent  l'un  de 
l'autre  de  quelques  pas  bien  remarquables.  Je  demande  la 
permission  de  vous  exposer  ma  pensée.  Les  deux  détails  que 
vous  touchez  sont,  en  vertu  de  leur  caractère  typique  pour 
une  foule  de  faits  analogues,  d'une  importance  réelle  et 
demandent  à  être  tirés  au  clair  sans  le  moindre  retard. 

A  propos  de  dam,  vous  voulez  bien  m'accorder  que,  même 
dans  le  sens  général  de  conjux  ou  Ehehalfte,  le  texte  sumé- 
rien reste  inintelligible  pour  tous  ceux  qui  ne  lisent  pas  le 
texte  assyrien  d'en  face.  Mais  alors,  à  quoi  bon  cette  traduc- 
tion? On  traduit  d'une  langue  qu'on  ne  comprend  pas  dans  la 
langue  maternelle  qu'on  comprend  à  perfection  ;  il  me  paraît 
inconcevable  qu'on  fasse  une  traduction  allophyle  exclusive- 
ment pour  les  Sémites  ou  sachant  le  sémitique  qui,  ou  ne  la 
liront  pas,  ou  n'en  ont  aucun  besoin. 

Vous  ajoutez  la  possibilité  «  que  le  traducteur  sumérien  (de 
l'article  v)  aurait  oublié  que  la  loi  suivante  (Particle  vi)  serait 
rendue  superflue  ».  Je  vous  prie  de  relire  le  texte  de  ces  deux 
articles,  et  vous  verrez  l'énorme  différence  entre  la  peine  édic- 
tée contre  l'époux  qui  dit  à  son  épouse  :  Tu  n'es  pas  mon 
épouse,  et  l'épouse  qui  dit  à  son  époux  :  Tu  n'es  pas  mon 
époux.  Dans  le  second  cas  (art.  vi),  l'époux  s'entend  condam-- 
ner  à  une  amende  pécuniaire;  dans  le  premier  cas  (art.  v), 
l'épouse  est  jetée  à  l'eau.  La  distinction  du  genre  était  donc 
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indispensable  et  il  n'est  pas  admissible  que  la  langue  allophyle 
ait  pu  s'en  passer  dans  un  code  de  loi  officiel. 

En  relisant  le  texte,  vous  verrez  aussi  que  la  différenciation 
du  genre  ne  peut  pas  résider  dans  dam-na  et  dam-na-ra, 
même  avec  la  meilleure  volonté  du  monde.  Dam-na  =  m«- 
tasu  est  le  complément  direct  du  verbe  ba-an-da-GiG-A  = 
izir,  <c  hait,  outrage  *  ;  dam-na-ra  =  ana  mutisu  est  le  com- 
plément indirect  (ra  =  ana)  du  verbe  ba-an-na-an-KA  =  iq- 
tabi,  c  dit,  a  dit  > .  L'ambiguïté  de  dam,  malgré  l'urgence  de 
la  distinction,  reste  donc  entière  dans  les  deux  cas,  fait  ini- 
maginable dans  une  langue  réelle. 

Quant  à  hvl-hvl-bi  =  hidâtu  u  risâtu,  on  est  obligé  de  re- 
courir à  l'expédient  désespéré  que  le  sumérien  était,  si  pauvre, 
que  son  lexique  manquait  d'un  terme  signifiant  riéâtu,  «  allé- 
gresse ».  Des  faits  de  cette  nature  se  présentent  parfois  dans 
les  traductions  d'une  langue  dans  l'autre ,  mais,  en  pareille  oc- 
currence, on  supprime  simplement  le  synonyme  gênant,  on 
écrira  donc  t  joie  »  pour  «  joie  et  allégresse  »  de  l'original, 
mais  il  ne  viendra  à  l'esprit  d'aucun  traducteur  de  remplacer 
cette  expression  par  «  joie  et  joie  »,  dans  le  seul  but  d'imiter  la 
composition  de  l'original.  Du  reste,  il  faudra  encore  expliquer 
le  motif  pour  lequel  les  Sémites  ont  perpétué  l'usage  d'une 
langue  étrangère  plus  pauvre  encore  que  le  hottentot  ou 
l'australien  qui  disent  facilement  c  joie  et  allégresse  »,  et  sur- 
tout pourquoi  ils  lui  ont  toujours  accordé  une  place  préémi- 
nente sur  leur  propre  langue.  La  théorie  antisumérienne  seule 
est  capable  de  fournir  l'explication  logique  de  tous  ces  phé- 
nomènes anormaux  et  uniques  dans  l'histoire  littéraire. 

Il  y  a  plus,  la  possibilité  même  de  l'hypothèse  qui  situe  l'ap- 
parition et  la  disparition  des  Sumériens  à  l'époque  historique  se 
heurte  au  fait  incontestable  que  les  éléments  identiques  au  sumé- 
rien des  «  bilingues  »  les  plus  tardifs  constituent  l'ensemble  des 
textes  c  unilingues  »  archaïques  en  rédaction  idéophonique, 
dont  plusieurs  remontent  à  une  antiquité  plus  haute  que  les 
textes  séraito-phonétiques  connus.  Je  rappelle  de  nouveau 
votre  attention  éclairée  sur  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  ce 
sujet. 
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Je  suis,  enfin,  enchanté  de  vous  entendre  déclarer  ferme- 
ment que  la  théorie  des  assyriologues  que  je  combats  depuis 
trente  ans  ne  repose  que  sur  une  possibilité  qui  a  grandement 
besoin  d'être  vérifiée  et  éventuellement  remplacée  par  une 
autre  théorie  qui  se  montrera,  en  définitive,  d'une  solidité  iné- 
branlable. Votre  situation  à  ce  point  de  vue  contraste  heureu- 
sement avec  celle  au  milieu  de  laquelle  j'ai  eu  à  me  débattre 
en  1 874  et  me  débats  encore  aujourd'hui.  Grâce  aux  services 
incomparables  que  vous  ave2  rendus  à  l'assyriologie  par  votre 
immense  répertoire  suméro-assyrien,  modestement  intitulé 
«  Classified  List  »,  et  qui,  en  langage  biblique,  peut  s' appeler 
c  le  Puits  où  tous  les  troupeaux  vont  s'abreuver  »,  votre  opi- 
nion est  d'avance  inaccessible  au  dédain  que  les  arrivés  té- 
moignent ordinairement  à  toute  innovation  qui  trouble  leur 
quiétude.  Puis  votre  origine  en  dehors  de  la  race  ce  inférieure  s» 
vous  épargne  l'insinuation  blessante  de  combattre  pro  domo 
elles  traits  encore  plus  pénétrants  de  rabbin  et  de  pansémitiste 
qui  assaillent  de  tous  côtés  celui  qui  a  eu  la  malchance  — 
pour  parler  un  instant  avec  Henri  Heine  —  de  naître  au  sein 
do  peuple  élu.  Vous  voyez  donc  combien  je  dois  me  féliciter 
de  la  bonne  fortune  et  du  plaisir  intense  que  m'a  valus  votre 
reconnaissance  si  franche  de  la  nécessité  signalée  par  moi  de 
revoir  à  nouveau  le  procès  du  sumérisme.  La  glace  est  mainte- 
nant rompue  et  la  voie  est  ouverte  à  tons  les  autres  spécialistes 
de  bonne  volonté,  s'ils  désirent  contribuer  ici  même  de  leur  sa- 
voir et  de  leur  sagacité  à  la  solution  d'un  problème  digne  d'eux. 
Mais  laissez-moi  espérer,  avant  tout,  en  votre  collaboration 
personnelle;  la  science,  rendant  hommage  à  votre  initiative, 
attend  ce  nouveau  service  de  votre  part. 

Agréez,  je  vous  prie,  très  honoré  Monsieur,  avec  l'assu- 
rance de  ma  vive  gratitude,  l'expression  affectueusement  cor- 
diale de  mon  dévouement  le  plus  respectueux. 

J.    IlALÉVY. 
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Le  Livre  du  Coq  (ce  Matzhafa  Dorho  »). 


Le  manuscrit  d'où  est  extrait  le  récit  suivant  porle  le  nu- 
méro 1 1  de  la  collection  Abbadie.  II  est  intitulé  «  Gebra 
Hemamat,  »  actes  de  fa  Passion.  Écrit  sur  parchemin,  mesu- 
rant 0°\35  sur  0on,31 ,  à  trois  colonnes,  il  est  d'une  belle  écri- 
ture, et,  à  l'examen  paléographique,  semble  remonter  à 
l'époque  des  Guarana. 

C'est  un  recueil  complet  de  tous  les  offices  de  la  semaine 
sainte.  Le  Livre  du  Coq  fait  partie  de  l'office  du  jeudi  saint.  Il 
se  trouve  placé  après  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds, 
depuis  le  folio  63  c  recto  jusqu'au  folio  64  b  recto.  Il  ne  cons- 
titue pas  pourtant  une  partie  spéciale  de  l'office  de  ce  jour. 
11  forme  comme  la  préface  d'un  récit  de  la  Passion  suivant  les 
synoptiques,  légèrement  modifié,  surtout  sous  le  rapport  des 
personnages  qu'on  y  voit  figurer.  Ce  titre  de  Matzhafa  dorho 
est  plutôt  une  dénomination  populaire  qu'un  titre  officiel.  11 
est  du  reste  écrit  en  marge  et  semble  appartenir  à  une  main 
étrangère. 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  la  littérature  apocryphe 
orientale,  de  récit  de  ce  genre  ;  c'est  fine  production  qui  paraît 
être  purement  éthiopienne. 

TEXTE 

(Folio  63  c,  recto)  œhV90»  •  Ml£A?   »  'fÙiMr   »   lî9° 

pj  »  uM>  •  hrxhft  »  *-cir  i  iMtti-A  »  n«*»4% 

->  î  JDMflrfh  ••  <*>*tït  «  ÏAA  »  iMÇjt  -•  idMiM-  i 
•M  .-  "?d£"  ■  o»2rtfl£*  >  î**»»»  i  Afl»£-£tf  «  a> 
M  »  CM  •  MHA  »  A.f  A-A  •  "?d£  i  rVi  *  a>f, 
11.  »  fljfrh  ■  h"»  i  fàrlM*  *  Hfr^V  i  ato-hM  • 
+A.A  »  afty-H  i  K-flrfi  *  -VnA+  *  oianjfl  s  A£o-*5  * 
a>Afc  »  M*  Pi  *  2tA*£^-4!  ■  awMs  *  ££*£■  *  Itf 
7>flft  a  ahM*  i  T.H.  i  Oh  »  rt£"l*  *  •■A+  »  Afr  ■. 
<d*W>  «  ïïoo  i  M4-  i  d>MfU  i  fcRfld*  »  ^fl  4 
I*-    s    iDChf-    *    (folio  63  a,  verso)   A^JC^tf  i    <D£(kA» 
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9  i    n*Mf  »    +?/•%  «  7«»»C  »    "M   »  £Al  ■  £-fl<:  '   H 

j&ï-  »  «di-jivi*  «  uf  «  mut  »  ml*  »  «An  s  a?"»  • 

ap  »  WiA*  •  brfciujh  »  na>èh  »  Jtf°M-i>-  ■  fflAn-  -■ 
riah  «  #1*:  »  m*?!*  »  «o+vh  »  n**»^-f-  ■■  aê 

«Il  »  IWJ»  «  lôfah  «  ?°AA  »  t-HA*  »  <D£fl,A»  »  ?» 
«7H.M   »  !!*£+£■  «  IflC  i  *ç*Cf  a   «Di^n»'/  :  a>ùh  • 

xno-u  »  HP-or  »  H14-JÎ*  «  ny/t-  »  +£,aïi>  »  nx^ 

A  «  tOrC  «  a»AH»y  «  +VÂ  «  *#"  •  h»»  ■  Wt 
(D4-oo  i  flMf^lfdv  i  h<»  «   tl\.Ahc«n»-  '   fffftM1 

*  i  X/l  (?)  «  0A.H1  «  §},y,/»'^U.  »  00fl.A-  1  X*NJh 

fcj&A-A  »  hCA* A  «  MbUHh  1  M+  1  ^cir  »  M'A-  » 

JM&U-  »  A£iM  «  fl-MMi  »  fc.e^AA.y*  «  (folio  63  b,  verso) 

•AM"c  »  iijvmic  »  £im  «  nn.*  «  mn-îfl  »  K£u- 

£■  «  0fl(-l)fk+  «  <*»4»&A  '  04JUh  »  Tlf  •  VXCh  :  H?» 
"MA  »  ÇCy+  •  0J5A-0IMIII  »  ^*A  »  flAAi  »  îtfA  «  h 
ritifah  i   ©1-nCflo-   i    M&Cfr   i    W-A-   »   MM   «    X 

r-nur  •  A<:£  •  *-cir  »  *»+a*p  »  ajmm  s  mnx-.h  « 
A.e<.AA.y°  a  œflh  t  pu-*  >  iMi-t  :  <u<»*m:  i  n 

A-t*  •  HJ&TflC  •  2m.Ji+  »  >tf°*M  »  W-A-oa-  i  hC* 
*.!>•  i  0fcr*XrK  «  +A<D«  »  ATIV*  »  fcAfl  i  Hltl 
h.  »  -M  «  -tm>4-  »  NKMIA  »  £iM  »  HA**  ■  fl»h 
/•«"te  »  HhCï  »  AT  »  +W  «  |5-u->B  _•  y°AA  »  -dh 
A.*  »  lfh<w»  »  fTflJfc  «  A-*»"*  «  AMUJtf  «  *îfl  '  JiÊ 
«■£■  »  <»Aj*ï  »   llUÇ*  i  0XAÇ*  i  ©1-n.A-   s   «AhA. 

*  »  CW't  »  «M  «  hoofldll  »  A"7d  «  o»rhC  »  *M  » 
hÊt**;  «  ••*'»/»'&  »  %flh  »  Wfclf^  •  <D9°C^oo-  i 
*M1  »  «A-  »  \.f  A*A  »  ilUî  »  œoorpoo'  i  h.,?(h  »  a> 
iDiinoa*  i  jM14-  «  lf£<f»3«  «  a»W  •  M?  «  fl.'hh  «  û» 
frù  >  ^U*1  «  fl»flh  »  (folio  63  c,  verso)  Itf1  :  <n»+ftA  i 
a»W:if  «  fftit  »  A'I&W'  i  OhM?  t  Cb9°  »  ^^Kot 
L  a  ©hA+^tl**»0-  «  A^^i>A"  »  fl»A.^*>  »  hUÇl*  »  fl» 
J6llA-«^  »    1*Ï4.Ï   »   H**.**  »   H^iMMl   '  %-flf   »   A» 
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M  '•  hrifafoe*  >  fliH:  »  AA/h  •  anDWttf  «  «Hl<- 
L  •  an/^h  i  aman  i  a-nhM*  •  fl»"MiK  •  111  »  hf 
i»-fc-  «  <D£a,A-0»-  i  •f-fcAo»*  i  <Dîr»îtti.  i  9°AA»f  i  0» 
M  '  Ji*^Tfl»h«,H  »  fl»£fl»A*P  «  fl»Ji««»  »   «OflMD-W,  »  & 

h°?ndh  »  -m*  «  iitïtr,  •  ^.o  '  w  '  mon?  »  «je. 
-i-rii/A*  «  nn^ç*i:if«»*  »  na-A*»*!*  »  aa.*  i  t&a.  « 

aïhfc  i  AO-fl**  •  *.fhr<-  »  10^7+  i  *-Mi{.  i  afi. 
tt,A''o»'  i  £iM  •  ©AA  i  A?"/*»  »  hMGW,  »  flM 
,|.  ,  f»iï  ,  ^>hv.  i  a»M  i  hh9°C  »  -MI  •  «A-  * 
«»»I1  »  ©J&fl.A?»  «  n^^-t  i  TA*  «  *fc?°C  «  «DJEAA* 
o»-  «  j&irt  «  •fltK*  »  MM  «  r*H"  •  miMl^*  »  a» 
h*  •  V*lT»h«»-  «  a»ki  »  XiMlh*"»*  »  l-WC-f*  •  «»X 
AM°  '  (folio  64  a,  recto)  IPHIIA-  »  é.?C  «  ©Ai*  «  *l 
A3.  ••  a>*+  «  *m+  •  atWK'hl.  i  a»mm\tP  »  a>-ft 
•f*  «  ?iR,hfl^  •  KA-flf  «  M  »  tDhahrh  i  fc,h*  «  X 
fflWM-  i  hf*h£  i  -nXA.  »  Kï-à  *  MA*»'  •  Afl>*A  i 
M°A<ftK  »  mCiUi  «  a»4:A4»£  »  a»A£  «  f-A  »  fcAf  A 
t  b  fflAfc  »  h££Ç  »  &m*»ft  «  fnhMr  »  M*  »  H 
hfhn&oîf.  •  «•*&  •  fl»fl»-^+  »  -fl^A.  »  MvhM   •  nui 

/.  :  *ac/  «  nn,+  «  i^a^a  «  <<l<:ai!  »  mur  •  aa«a 

riifl  i  a>oo9°V£  »  Jkrffr  a  0&fli  »  I5.0.A-  «  A^D**  i 
hn-t-ù  «  oomati.  •  «NI+  •  XA,f  »  iffcîflA  »  M  * 
fl»All  i  AT*.  »  F-OT  »  MU  •  £-11  A-  »  ho»*M  •  KM  i 
f.fflôh.  •  flfl»+  «  «w»4»AA  «   «>+a»*0fl  «  A-*  »  X">A    i 

fliip/.<:  i  «Dfljtvh  >  o^t-v  •  •%!  »  fl»»A*A+  »  n. 

Th  •  -W  »  -MHS  «  4-A.h  •  «»*£»  «  9°AA  •  hCKK. 
o-  •  a>ùn&  «  AVIlf.*  «  *-CU*  «  mît*  i  vm  •  js-n 
ïi.  •  -flhe  «  ooàd  •  a»+iDijn  «  ^»A  «  MA  »  hooà\? 
m-  :  of^fl,A-  »  X"ÏH.}if  «  A«eA«A  «  1"ÏC  •  (folio  C4  b,  recto) 
HCA.h  «  iDHA^dh  «  a»Afl.y  »  ^A  »  M-w*  »  /^CU»  i 

affna  i  fl>i<:  «  ma  »  ho-foyah  •  ©wa»  i  h-mi*:  i 
jmm  »  n^fl  »  fl»+  '  anhoo  »  îrh  »  *nf <:  «  Hh 
an  s  mon  «  A-flA,**  »  tonhap  i  +1p'flK.  i  Xj6««jÇ:  i 
©^.n.A-<»-  «  ^Aflï'îi  »  a»fà  »  X^Tfl»*!*»0'  »  fl>ifti«»  i 
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k  i  (D?,<*>Kh*  *  f fc;Mf-h  »  a»flVM-il  *  êiuiê  *  tf-A-  * 
1WP*:*  «  affirM*  »  AfclllA  ■  h*»  i  j^a?1  » 
AfcflUt  «   Htffl  i   hrfh  »   fcCJMl*  '   H7+   «  ^A  «  fc 

t  •  JMlhÊ  «  a>0»ftjfc  i  ofljB,  i  çcy*  »  lit  ■  Hah/» 
h  •  M A-A  »  A/^Clf  »  <D£(iA-  f  rf**°h  •  *°AMM-h  • 
a>£)iH4  i  WK  •  ££A  •  (DtlCC  •  flhiç  »  mdCM  • 
A*V*  «  KAh  •  KAÇ  i  *"»*  « 

TRADUCTION 

(Folio  63  c,  rerto)  Après  cela,  Akrosena,  la  femme  de  Si- 
mon le  Pharisien,  apporta  un  coq  coupé  avec  un  couteau, 
le  mit  dans  un  plat  magnifique  et  le  déposa  sur  la  table  en 
face  de  Notre  Sauveur.  Lorsque  le  Seigneur  Jésus  vit  la  table 
mise,  il  dit  :  Le  temps  est  arrivé  pour  que  s'accomplisse  ce 
qui  est  écrit  à  mon  sujet.  11  rendit  grâces  ensuite  sur  le  pain, 
le  donna  à  Judas,  fils  de  Simon  Iscariote,  et  celui-ci  voulut 
l'absorber.  À  ce  moment,  le  démon  entra  dans  le  cœur  de  ce 
disciple,  l'embrasa  comme  le  feu,  (folio  63  a,  verso)  et  lui 
posa  la  main  sur  le  nez,  tandis  qu'il  regardait  Notre  Sauveur. 
Le  Seigneur  dit  alors  à  ses  disciples  :  Moi  aussi,  j'ai  terminé 
mon  repas  ici,  levez-vous  et  allons  tous  vers  la  rivière  du 
mont  des  Oliviers,  c'est  là  que  s'accomplira  la  prophétie  cette 
nuit.  Ayant  entendu  ces  paroles,  Judas  se  réjouit;  il  savait 
que  le  mensonge  ne  sortait  jamais  de  sa  bouche  et  que  son 
cœur  est  d'accord  avec  sa  parole.  Il  se  leva,  la  haine  de  Satan 
au  cœur,  entrée  en  lui  avec  le  pain.  Notre  Seigneur  lui  dit  : 
Fais  ce  que  tu  veux,  mon  ami  !  Mais  Judas  sortit  aussitôt  sans 
recevoir  la  bénédiction  de  Noire-Seigneur.  Jésus  toucha  alors 
de  son  doigt  le  coq  tué,  qui  se  trouvait  placé  devant  lui,  dans 
le  plat,  et  sur-le-champ  le  coq  se  leva  plein  de  vie,  comme 
auparavant,  debout  vis-à-vis  d'eux,  comme  si  le  couteau 
ne  Peut  point  touché  et  n'eût  rien  enlevé  de  sa  chair.  Le  Sei- 
gneur Jésus-Christ  lui  dit  :  Je  t'ordonne,  ô  coq,  de  suivre  en 
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cachette  les  traces  de  Judas.  Va  dans  Jérusalem  et  dis- moi 
ce  qu'il  va  faire  chez  lui  et  chez  les  Juifs.  (Folio  63  b,  verso) 
Va  dans  le  temple  et  reviens  ici  en  parlant  sans  crainte;  il  te 
sera  donné  la  parole  humaine  et  tu  pourras  raconter  aux 
apôtres  tout  ce  qui  s'est  passé.  Le  coq  prit  aussitôt  son  vol, 
se  rfrit  à  la  suite  de  Judas  et  vint  dans  Jérusalem.  Judas  entra 
dans  sa  maison.  Il  fut  le  seul  d'entre  les  disciples  k  com- 
mettre le  crime.  Après  avoir  suivi  Notre  Roi,  il  n'y  eut  d'autre 
coupable  que  Judas  seul.  Depuis  ce  temps,  nous  nous  souve- 
nons du  nom  de  ce  premier  Judas  et  de  sa  femme,  nous  nous 
rappelons  comment  ils  livrèrent  Notre-Seigneur  aux  Juifs, 
aux  princes  des  prêtres  et  aux  scribes. 

Écoute  mon  conseil,  dit  à  Judas  sa  femme  maudite,  va 
chez  les  Juifs,  tu  recevras  une  récompense  si  tu  les  conduis  vers 
le  lieu  où  réside  Jésus.  Offre -leur  celui  qu'ils  désirent,  puis 
reviens  à  ta  maison.  (Folio  63  c,  verso)  Et  Judas  partit,  pé- 
nétra dans  le  temple,  et  le  coq  le  suivit  par  derrière,  sans  que 
ce  misérable  s'en  aperçût.  Là,  il  convoqua  les  Juifs,  les  princes 
des  prêtres,  et  leur  dit  :  Dites-moi  ce  que  vous  voulez  me  don- 
ner pour  ma  récompense  et  je  vous  livrerai  Jésus  cette  nuit. 
On  lui  donna  trente  pièces  d'argent.  Judas  les  porta  à  sa 
femme,  puis  revint  chez  les  Juifs.  Préparez-vous,  dit-il  à  ceux- 
ci,  venez  avec  moi,  je  vais  vous  le  livrer.  Les  Juifs  lui  dirent  : 
Lorsque  tu  l'auras  saisi  et  remis  entre  nos  mains,  nous  le  cru- 
cifierons sur  un  arbre  et  nous  le  transpercerons.  Les  princes 
des  prêtres,  les  scribes  et  les  pharisiens  se  concertèrent  et  di- 
rent :  Tenez  conseil  entre  vous  durant  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  les  plus  perspicaces  mêmes  ne  sauront  ce  que  vous  ferez.  Le 
fils  de  Simon  Iscariote  leur  dit  alors  :  Pourquoi  craignez-vous, 
ne  sais-je  pas  où  est  l'endroit?  Et  comment,  répliquèrent 
les  Juifs,  comment  saurons-nous  que  c'est  lui?  Judas  le  grand 
criminel  leur  dit  alors  :  Quel  est  votre  chagrin?  Je  vous  le 
livrerai  et  je  vous  donne  un  signe  :  je  le  baiserai.  (Folio  64  a, 
reeto)  Celui  qui  aura  le  vêtement  monacal  sur  le  cou,  ce  sera 
lui  ;  puis  je  vous  le  livrerai  sans  faute.  Et  l'un  d'entre  les  Juifs 
lui  répondit  alors;  c'était  un  homme  rude  dont  le  nom  était 
Paul  de  Tarse  en  Cilicie,  fils  de  Josué  Almason,  fils  de  Gada- 
fanâ,  de  la  famille  des  scribes  de  la  loi  mosaïque,  de  la  famille 
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de  Moïse.  Cet  homme  était  élevé  dans  le  pays  de  Césarée, 
dans  la  maison  de  Gamaliel  le  Pharisien,  qui  alla  conférer 
avec  Pilate,  bien  qu'il  fût  maître  de  la  loi.  H  dit  donc  à 
Judas  :  Or,  toi,  livre-le  entre  mes  mains  sans  faute. 

Et  lorsque  le  coq  entendit  ce  qu'ils  disaient  au  temple, 
tandis  qu'ils  s'en  allaient,  il  reprit  ses  forces,  s'éleva,  s'en  alla 
à  Béthanie  et  monta  sur  le  toit  de  la  maison  où  Notre  Sauveur 
.faisait  la  Pâque  avec  ses  disciples.  Après  avoir  salué  Notre- 
Seigneur,  le  coq,  placé  devant  lui,  pleura  amèrement  et  se  mit 
à  parler  avec  une  voix  humaine.  Raconte  ce  que  tu  as  vu  et 
ce  que  tu  as  entendu,  lui  dit  alors  le  Seigneur  Jésus. 

(Folio  64  b,  recto)  Le  coq  ouvrit  la  bouche  et  fit  son  récit 
avec  la  voix  humaine.  Il  dit  alors  toutes  les  choses  que  Judas 
avait  faites  dans  sa  maison,  comment  il  avait  reçu  trente 
pièces  d'argent,  comment  il  les  avait  données  à  sa  femme, 
comment  les  Juifs  s'étaient  réunis  et  leur  avait  dit  :  Suivez- 
moi,  je  vous  livrerai  Jésus.  Il  leur  dit  aussi  la  réponse  des 
Juifs  :  Livre-le-nous,  nous  le  crucifierons  sur  un  arbre,  nous 
le  transpercerons  avec  la  lance.  Pour  moi,  ajouta  le  coq,  je  les 
ai  laissés  à  ce  moment  môme;  voici  qu'ils  sont  réunis  et  ils  vont 
venir  pour  te  prendre.  Toutes  les  créatures  se  lamentent  de  ce 
qu'on  va  saisir  et  tuer  le  Seigneur. 

A  l'audition  de  ce  récit  que  le  coq  faisait  en  pleurant,  tous 
les  disciples  se  prirent  à  pleurer  et  une  grande  crainte  s'em- 
para d'eux. 

Jésus,  s'adressant  au  coq,  lui  dit  alors  :  Ta  mission  est 
achevée,  va  maintenant  plein  de  force,  prends  ton  vol  et 
monte  au  ciel  pendant  mille  ans.  (Puis  il  dit  à  Pierre  :  Fais  ta 
prière  et  demande  la  bénédiction  sur  cette  maison  où  nous 
sommes,  à  cause  de  sa  sainteté.) 

Marius  Chaîne, 

Élève  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 
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Das  Buch  Kohelet,  kritisch  und  metrisch  untersucht,  iibersetzt  und 
erklârt  von  Vincenz  Zapletal  0.  P.  Freiburg  (Schweiz).  Kommis- 
sionsverlag  der  Universitâts-Buchhandlung  (0.  Gschwend),  1905. 
(Collectanea  Friburgensia,  Verôffentlichungende  Universitât 
Freiburg.  Neue  Folge.  Fasc.  VII,  16,  der  ganzen  Reihe.)  —  The 
Poetic  Form  of  Psalm  xxxin.  Paul  Haupt.  (Reprinted  from  The 
American  Journal  of  Semitic  Languages  and  Literatur es.  Vol. 
XXI,  n°  3,  April  1905.) 

Nos  lecteurs  connaissent  la  méthode  prudente  et  solide  de  M.  Za- 
pletal dans  l'exégèse  biblique.  Respecter  le  texte  dans  les  grandes 
lignes,  éviter  d'y  introduire  des  idées  préconçues  dans  une  arrière- 
pensée  dogmatique  ou  antidogmatique,  et  illustrer  les  dires  de  l'au- 
teur par  des  énoncés  analogues  d'autres  auteurs  de  l'antiquité.  Ce 
sont  les  mômes  principes  que  le  savant  exégète  a  pris  pour  guides 
dans  son  ouvrage  récent  sur  le  livre  de  Qohelet  ou  Ecclésiaste. 
Ayant  à  donner  annuellement  une  introduction  à  l'Ancien  Testa- 
ment, les  notes  réunies  sur  l'Ecclésiaste  sont  devenues  tellement 
nombreuses  que  M.  Zapletal  se  décida  à  étudier  sérieusement  ce 
livre  énigmatique,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  diversité  d'opi- 
nions dont  il  a  été  l'objet  dans  les  derniers  temps.  Un  examen  as- 
sidu lui  a  d'abord  démontré  :  1°  que  l'Ecclésiaste  est  presque  en- 
tièrement composé  en  un  mètre  régulier  de  six  élévations 
(Hebungen)  ou  syllabes  accentuées;  2°  qu'il  est  l'œuvre  d'un  seul 
auteur  ;  3°  que  l'auteur,  quoique  dominé  par  des  vues  pessimistes, 
reste  fermement  attaché  au  judaïsme  prophétique  et  ne  combat  que 
les  idées  eschatologiques  qui  commençaient  à  s'y  infiltrer,  par 
suite  de  la  littérature  pseudo-épigraphique,  qui  avait  pris  alors  un 
grand  essor  à  cause  de  son  caractère  mystique.  Le  premier  point 
appartient  tout  entier  à  la  sagacité  de  M.  Zapletal,  et  je  ne  puis  que 
l'enregistrer  purement  et  simplement,  les  circonstances  ne  m'ayant 
pas  permis  d'en  faire  l'objet  d'une  investigation  sérieuse.  Sur  les 
deux  autres  points,  par  contre,  je  suis  heureux  d'être  d'avance  en 
parfait  accord  avec  le  savant  auteur,  car  depuis  longtemps  j'ai 
émis  l'idée  que  l'Ecclésiaste,  comme  les  sadducéens  en  bloc,  n'ont 
opposé  leur  veto  qu'à  la  partie  eschatologique  qui  concerne  la  ré- 
munération des  œuvres  après  la  mort,  comme  l'affirmaient  les 
pharisiens,  mais  qu'ils  maintenaient  la  croyance  à  la  vie  dans  le 
Séol,  conformément  aux  données  bibliques.  Chose  remarquable,  les 
docteurs  talmudiques  qui  opinaient  d'exclure  l'Ecclésiaste  de 
l'usage  synagogal,  n'ont  donné  pour  motif  que  ses  nombreuses 
contradictions  intrinsèques,  parmi  lesquelles  quelques-unes  qui, 
prises  en  elles-mêmes,  ont  l'apparence  d'apophtegmes  de  libre- 
pensée  ou  d'hérésie  ;  ils  ne  font  aucun  reproche  touchant  l'immor- 
talité de  l'âme  dans  le  sens  moderne  de  l'expression.  Grâce  à  ces 
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principes,  Mr  Zapletal  administre  une  douche  glaciale  à  une  classe 
d'exégôtes  qui  mettent  une  ardeur  désordonnée  à  déchiqueter  le 
texte  au  gré  de  leur  fantaisie  chirurgicale. 

L'introduction  traite  avec  un  égal  soin  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  l'Ecclésiaste,  y  compris  les  diverses  opinions  an- 
ciennes et  modernes  sur  chaque  sujet  :  1)  Le  nom  fictif  de  l'auteur 
(p.  5-8),  nSnp  signifierait-il  «  collectionneur  (Sammler)  ?  de  logia 

(Sprûche)  ».  Je  le  crois  à  peine,  car  le  verbe  ^np  ne  s'emploie  qu'à 
propos  d'hommes  réunis  et  non  à  propos  de  choses;  2)  La  teneur 
du  livre  (p.  9-13);  3)  La  composition  du  livre  en  considération  de  sa 
teneur  (p.  14-22),  opinions  sur  l'unité  du  livre;  4)  Son  unité  et  sa 
conformité  à  l'ancienne  théorie  biblique  (p.  22-35),  exposé  lumineux, 
discussion  de  la  théorie  de  Siegfried  ;  5)  La  composition  en  égard  à 
la  métrique  (p.  36-42);  6)  Les  prétendues  influences  de  la  philoso- 
phie grecque  (p.  43-61).  Section  des  plus  importantes,  réfutation 
radicale  des  théories  contraires;  7)  L'auteur  du  livré  (p.  61-71);  il  a 
vécu  avant  200  avant  Jésus-Christ;  il  n'y  a  dans  le  livre  aucune  al- 
lusion à  l'histoire  d'Antiochus  Epiphane,  et  encore  moins  peut-on 
identifier  Qohelet  avec  le  grand  prêtre  helléniste  Alkimos;  8)  L'au- 
teur de  l'épilogue  (p.  71-74);  9)  La  croyance  de  Qohelet  relativement 
à  l'immortalité  de  l'âme  (p.  74-81);  10)  Les  prétendues  hérésies  de 
Qohelet  (p.  81-86);  11)  La  canonicité  du  livre  do  Qohelet  (p.  86-88). 
Le  commentaire  très  soigneux,  malgré  sa  sobriété,  contient  une 
quantité  d'explications  nouvelles  et,  en  général,  très  vraisem- 
blables. Tout  au  plus  peut-on  faire  quelques  réserves  sur  le  retran- 
chement d'un  nombre  d'hémistiches  isolés.  La  raison  métrique  est 
trop  bonne  fille  pour  persister  dans  l'intransigeance  absolue.  Un 
mot  est-il  de  trop,  on  lui  enlève  l'accent  tonique  ;  s'il  en  manque 
un,  on  ajoute  un  accent  au  mot  précédent,  et,  en  cas  d'impossibi- 
lité, il  y  a  toujours  la  ressource  d'ajouter  un  mot,  voire  môme  un 
hémistiche  entier.  On  me  dira  que  ce  sont  des  expédients  dont  il  ne 
faut  pas  abuser;  c'est  vrai,  mais  le  retranchement  de  mots  ou  de 
phrases  irréprochables  en  eux-mêmes  n'est-il  pas  un  expédient 
beaucoup  plus  grave?  Soyons  concret  :  En  admettant  le  mélange 
éventuel  de  distiques  et  de  tristiques,  la  phrase  nécessaire  ton  mit 
DV  (zorêab  hû-û  èam)  reste  acquise  au  verset  i,  5.  De  même,  en  fai- 
sant abstraction  du  maqqap/i,  la  phrase  forme  le  distique  indispen- 
sable, mais  appliqué  au  vent,  y\s*  b*  MIDI  D1YT  Sk  "jSvi  (Sm  ac- 
centué) se  superpose  convenablement  au  distique  suivant  du  ver- 
set 6.  L'admirable  tSDt&n  nnn  tmrrbD  ]W  (weén  hol-bàdlè  tabt- 
haésams)  complète  un  tristique  hcxasyllabique  au  verset  9.  Même 
cas,  ifcftjQ  ^fiSfân  (higdàlti  ma  casaï),  début  de  tristique,  n,  4.  Les 
mots  rffttâ  ;yntf  {siddâà  w&éiddoth,  *\,  avec  gacyâ)  sont  garantis  par 

leur  intelligibilité  même,  il,  8.  Presque  toutes  les  autres  excisions  peu- 
vent être  ainsi  rendues  inutiles  ;  arrêtons-nous  cependant  à  quelques 
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exemples  du  troisième  chapitre  :  V.  41,  d,  lire  en  deux  distiques 
et-hamma'ca$e  +  aser  câsâ  |  ka'ëlohîm  +  mêros  -weead-sôph;  v.*42: 
yadaHi  ki-ên  +  tôb  babaylm  (pour  bam)  \  ki-im  h'smôaft  +  wè- 
laca$oth  tob'bâm  (pour  bëfrayyâw);  placer  15  e  après  47  e,  en  dis- 
tique :  wehâ'ëlohîm  +  yëbaqqês  et-nirdaph;  v.  16  a  :  wëcod  raîti 
+  fa/U  hassams,  comme  9  c.  Cette  mobilité,  propre  à  l'accentuation 
hébraïque,  a  l'avantage  de  conserver  presque  intactes  les  poésies 
bibliques.  J'ajoute  que  j'en  ai  fait  moi-même  le  plus  large  usage  depuis 
longtemps  dans  mes  poésies,  à  telle  enseigne  que  j'ai  pu  introduire 
en  hébreu  la  versification  régulière  germano-anglaise4,  jusqu'à  tra- 
duire la  Cloche  de  Schiller  dans  la  métrique  originale2. 

M.  Paul  Haupt  neutralise,  comme  d'habitude,-  ses  excellentes 
connaissances  hébraïques  par  sa  métrique  intransigeante.  Le  court 
psaume  xxin  se  voit  ablationné  de  sept  mots,  à  peu  près  le  cin- 
quième de  son  total.  En  guise  de  consolation,  il  le  traduit  en  assy- 
rien (M.  H.  aime  à  glorifier  l'assyriologie)  dans  le  môme  mètre8.  Il 
aurait  dû  le  faire  précéder  d'une  version  sumérienne  pour  complé- 
ter notre  enchantement,  d'autant  plus  que,  pour  la  construction  et 
le  rythme,  les  deux  versions  se  seraient  presque  superposées  comme 
deux  gouttes  d'eau.  Beaucoup  de  nouveautés.  Le  poète,  nous  dit-on, 
vise  Judas  Macchabée  que  Yahwé  conduit  «  dans  les  sentiers  de  la 
victoire  •  (p-j^  iSai^D-l-lï  les  •  ©aux  de  confort  »  et  les  «  prés  de  ver- 
dure »  symbolisent  ses  brillants  succès  sur  les  ennemis  (!).  Les  Mac- 
chabées banquettent  tout  parfumés  en  face  de  leurs  ennemis  les 
Syriens  :  «  It  is  as  though  General  Stoessel,  during  the  heroic 
defence  of  Port-Arthur,  has  invited  his  officers,  in  fuli  dress,  to  a 
Champagne  supper  (!)#;  on  aurait  pu  ajouter  «cf. Isaïe,xxn,  13 «.Cu- 
rieuse la  note  de  critique  religieuse  que  voici  sur  l'image  du  berger 
fan  ïTtrn)  :  «  Le  berger  nourrit  le  troupeau  entier,  non  une  brebis 
seule  {a  single  sheep);  Yahwé  est  le  berger  d'Israël,  non  de  l'Israé- 
lite individuel4  (!).  »  A  ce  compte,  je  m'apitoie  vivement  sur  la  misère 
des  grands  Crésus  modernes;  les  malheureux  manient  des  millions, 
mais  non  une  seule  pièce  blanche!  Enfin,  si  fo  ryiaa  init&l»  «  je  re- 
tournerai dans  la  maison  de  Yahwé  »,  se  rapportait  au  vainqueur  mac- 
chabéen,  le  poète  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  nnDttDI  îT3n^ni; 
l'anodin  qiq^  -pnS  prouve  l'exactitude  de  la  leçon  iriattfi  Pour 
*rouh-  Les  notes  sont,  comme  d'habitude,  très  abondantes,  et,  en 
partie,  bien  instructives. 

1.  J.  Halôvy,  y^gy\  n^DrVDTïD  (Paris,  4894,  chez  E.  Leroux). 

2.  Ibid.y  p.  99  et  suivantes.  Voir  la  préface. 

3.  Môme  les  memôra  disiecta  de  l'hébreu  sont  rendus  en  assyrien. 
Par  contre,  la  nécessité  métrique  a  fait  perdre  au  verset  6  6  le  mot  (urne) 
bala,iy&,  répondant  à  i.in  toO« 

t-       ••  : 

4.  L'arrière-pensée  vise  Matthieu,  x,  29-30;  et  que  fait-on  de  Psaumes 
CXLV,  6;  cxlvii,  8;  Zacharie,  x,  4,  passim? 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  2585 

Kaiserliche  Akademic  der  Wissenschaften.  Sudarabische  Expédi- 
tion. Band  VI. —  Die  Mehri  und  Soqotri-Sprache,  von  Dav.  Heinr. 
Millier.  IL  Wien.  Alfred  HÔlder  k.  u.  k.  Hof-  und  Universitats- 
Buchhandler.  1905.  —  Ausgewilhlte  Geslinge  des  Giwargis  Warda 
von  ArbeL  Herausgegeben  mit  Uebersetzung,  Einleitung  und 
Erklarung,  von  Dr.  Heinrich  Hilgenfeld  in  Jena.  Leipzig,  Otto 
llarrassowitz.  1904.  —  Bas  Johannesbuch  der  Mandàer,  von 
Mark  Lidzbarski.  Erster  Teil.  Text.  Alfred  TSpelmann.  Giessen 
(Mark  li). 

M.  D.  H.  Miïller  a  publié  la  seconde  partie  de  ses  précieuses 
études  sur  la  langue  parlée  à  Mehra  et  dans  l'île  de  Soqotra.  Les 
textes  ont  été  transmis  par  la  bouche  d'un  pécheur  soqotrien 
nommé  cAli  bin  Amer  ennubhàni,  originaire  de  l'est  de  cette  île. 
Amené  à  Vienne  par  le  Dr.  Hein,  en  compagnie  d'un  Arabe  du  Ha- 
dramaut  qui  parlait  aussi  le  mehri,  M.  le  professeur  Mûller,  en  hé- 
bergeant chez  lui  les  deux  indigènes,  eut  la  bonne  fortune  de 
recueillir  une  masse  extraordinaire  de  pièces  de  divers  genres,  qui 
forme  un  véritable  recueil  littéraire  de  ce  dialecte  inconnu  na- 
guère. Ou  s'étonne  comment  un  homme  qui  ne  savait  ni  lire,  ni 
écrire,  ait  pu  fournir  tant  de  matériaux  variés,  et  surtout  comment 
il  a  pu  distinguer  les  différents  mètres  des  diverses  poésies  qu'il  ré- 
citait presque  sans  faute.  Cette  dernière  énigme  a  été  résolue  parle 
savant  éditeur,  en  observant  que  l'indigène  a  été  guidé  par  la  mélodie 
propre  à  chaque  chant.  La  matière  est  d'une  abondance  extraordi- 
naire. Outre  les  traductions  de  morceaux  bibliques  (p.  1-32)  et  d'ex- 
traits d'auteurs  arabes  (p.  34-42),  il  n'y  a  pas  moins  de  quarante- 
huit  textes  originaux  en  prose  (p.  45-153)  et  de  sept  cent  quarante-six 
textes  en  vers,  la  plupart  de  deux  distiques.  Les  Vran"a(p.  359-371)  con- 
tiennent des  devinettes,  numération  et  calcul,  formules  de  saluta- 
tions, métiers,  notes  géographiques  de  l'île  de  Soqotra,  dont  la  carte 
précède  l'ouvrage.  Très  utiles  sont  les  tables  grammaticales  (p.  372- 
376)  et  les  indices  aux  deux  volumes.  M.  Guido  Adler  donne  un  essai 
provisoire  sur  la  musique  de  Soqotra  et  note  quelques  chants.  Le 
soqo[ri  a  moins  de  mots  arabes  que  les  dialectes  du  continent  ;  il  aura 
donc  une  grande  importance  pour  l'étude  comparative  du  mehri 
en  général.  Cet  idiome  rappelle  étonnamment  les  langues  du  nord  : 
lihinilt,  «  blanc»,  héb.  p*j;  caig,  «  homme  »,  liét.  rpK  (?)>  ((  Pcr" 
sonne,  homme  »,&$&,  «  pied  »,  as.  .sèpu\  tro,  throy  a  deux  »,  aram. 
Vjp;  il  faut  cependant  se  tenir  sur  la  réserve  jusqu'à  un  examen 

plus  sérieux.  Les  contractions  ont  souvent  un  air  insolite  :  lad, 
f.  tayt,  teijj  «  un,  une  »,  probablement  pour  dliad,  t|xt.  Voilà  des 

matériaux  sûrs  dont  la  philologie  sémitique  sera  toujours  redevable 
aux  efforts  aussi  soignés  que  méthodiques  du  savant  académicien 
viennois. 
Le  clerc  nestorien  Giwargis  Warda  d'Arbel,  qui  vécut  au  XIIe siècle 
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de  l'ère  vulgaire,  est  l'auteur  d'une  série  d'élégies  sur  divers 
événements  malheureux  du  temps,  ainsi  que  sur  les  dévastations 
dont  sa  ville  natale  avait  souffert  pendant  l'invasion  des  Mongols. 
Le  mérite  poétique  de  ces  compositions  est  relativement  plus  relevé 
que  le  niveau  ordinaire  de  la  poésie  syriaque,  et  M.  le  Dr.  H.  Hil- 
genfeld  a  été  bien  inspiré  en  publiant  ce  recueil  avec  un  soin  par- 
ticulier, après  une  collation  des  manuscrits.  Bien  des  données  in- 
téressantes sont  contenues  dans  les  notes  préliminaires  à  quelques 
poèmes. 

On  pouvait  supposer  d'avance  que  le  retard  survenu  dans  la  pu- 
blication de  ÏEphemeris  ne  manquerait  pas  de  nous  indemniser 
par  quelque  autre  travail  de  son  savant  éditeur,  M.  Mark  Lidz- 
barski.  La  prévision  s'est  parfaitement  réalisée,  car  M.  Lidzbarski 
vient  de  faire,  paraître  le  texte  du  livre  mandéen  appelé  Livre  de 
Jean-Baptiste,  Draèa  d'Yahya.  Tout  l'appareil  des  variantes  occupe 
le  bas  des  pages,  et  les  émendations  sont  extrêmement  rares  et  dé- 
terminées par  des  raisons  bien  pondérées.  Le  second  volume  con- 
tiendra la  traduction  et  le  commentaire. 

0.  Brockelmann,  Syrische  Sprachlehre.  Berlin,  1905.  —  D.  B.  Mac- 
donald,  A  Sélection  from  the  Prolegomena  of  Ibn  Khaldun.  Lei- 
den,  E.  J.  Briil.  1905.  —  Etudes  sur  les  dialectes  de  l'Arabie  mé- 
ridionale, par  le  comte  de  Landberg.  Deuxième  volume.  Dafinah. 
Première  partie.  Textes>et  traduction.  Leiden,  E.  J.  Brill.  1905. 

M.  Cari  Brockelmann  a  fait  paraître  la  seconde  édition  de  sa 
Grammaire  Syriaque,  formant  la  Ve  partie  de  la  Porta  linguarum 
orientalium  (chez  Reuther  et  Reichard.  Berlin).  Plusieurs  amélio- 
rations rehaussent  la  valeur  de  cette  nouvelle  édition.  L'attention 
des  commençants  est,  tout  d'abord,  attirée  sur  la  distinction  étymo- 
logiquement  importante  des  voyelles  î,  é",  ô,  û,  ainsi  que  la  double 
prononciation  douce  et  dure  (rukâkhâ  et  quééaya]  des  lettres 
nSD13il-  Pour  le  choix  des  pièces  de  la  Chrestomathie,  l'auteur  a  pris 
avec  raison,  comme  modèle,  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  Briinnow, 
en  coordonnant  ensemble  les  plus  importants  documents  légen- 
daires et  historiques  du  développement  de  l'Église  syriaque  jusqu'à 
l'époque  du  schisme.  Les  deux  dernières  pièces  appartiennent  aux 
meilleures  compositions  littéraires  connues.  Les  extraits  retiennent 
leurs  écritures  originales. 

Les  étudiants  de  la  langue  arabe  sauront  gré  à  M.  Duncaa 
B.  Macdonald,  professeur  au  Hartford  Theological  Seminary, 
(Conn.  U.  S.  A.),  d'avoir  mis  à  Jeur  disposition  un  choix  des  Prolé- 
gomènes à'Ibn  Chaldoun.  Le  texte,  très  bien  imprimé  à  Leide  par 
la  célèbre  maison  Brill,  est  suivi  d'un  vocabulaire  arabe  avec  une 
version  anglo-allemande.  Quelques  notes  complètent  l'utilité  do 
petit  manuel. 

Les  dialectes  de  l'Arabie  méridionale  sont  mis  à  notre  disposi- 
tion grâce  aux  publications  ininterrompues  de  M.  le  comte  de  Land* 
berg.  Ce  second  volume  est  la  première  partie  de  son  étude  sur 
le  dialecte  du  Dathîna  comprenant  quarante  et  un  textes  prosaïques 
(p.  7-93)  et  divers  textes  poétiques  (p.  94-169),  tous  écrits  sous  la  dic- 
tée des  indigènes  et  pourvus  d'une  double  transcription  en  carac- 
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tères  latins  et  arabes.  Pour  les  poésies,  le  savant  auteur  a  noté  la 
récitation  chantée  à  côté  de  la  récitation  ordinaire.  Tous  les  orien- 
talistes feront  le  môme  vœu  que  moi,  de  voir  M.  de  Landberg 
promptement  rétabli  pour  terminer  la  seconde  partie  de  cette 
œuvre  si  considérable. 

Alfred  Boissier,  Choix  de  textes  relatifé  à  la  divination  a&syro- 
babylonienne,  avec  quatre  planches.  Genève.  Henry  Kiïndig, 
éditeur  (il,  Corraterie).  1905.  —  Religionsgeschichtliche  Versuche 
und  Vorarbeiten  II  Band,  4  Heft.  De  extispicio  capita  tria,  scrip- 
sit  et  imaginibus  illustravit  Georgius  Blecher.  Accedit  de  Baby- 
loniorum  extispicio  Caroli  Bezold  supplementum.  Giessen.  Alfred 
Tôpelmann.  1905  (M.  2.80).  —  Der  Alte  Orient,  herausgegeben 
von  de  Vorderasiatischen  Gesellschaft.  Magie  und  Zauberei  im 
Alten  Aegypten,  von  Dr.  Alfred  Wiedemann.  Leipzig.  J.  C.  Hin- 
richs'sche  Buchandlung.  1905. —  Les  Cylindres  de  Goudea,  trans- 
cription, traduction,  commentaire,  grammaire  et  lexique,  par 
François  Thureau-Dangin.  Première  partie.  Transcription  et  tra- 
duction. Paris.  Ernest  Leroux,  éditeur,.  28,  rue  Bonaparte.  1905. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  sémitique  connaissent  depuis  long- 
temps la  grande  valeur  des  travaux  de  M.  Alfred  Boissier,  relatifs  à 
la  divination  assyro-babylonienne.  Plusieurs  fois,  nous  avons  dû 
réagir  contre  le  découragement  qui,  après  avoir  dépensé  d'énormes 
efforts  pour  venir  à  bout  des  difficultés  présentées  par  le  sujet,  en- 
vahissait le  savant  auteur  devant  le  silence  des  collègues  cultivant 
des  branches  différentes  et  plus  voyantes  de  l'assyriologie.  M.  Bois- 
sier n'a  qu'à  se  féliciter  d'avoir  pu,  loin  du  bruit  àprement  recher- 
ché par  plusieurs,  continuer  et  approfondir  cette  littérature  dont  il 
est  le  seul  spécialiste  sérieux  aujourd'hui  en  Europe.  Si  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  n'avait  pour  résultat  que  de  faciliter  les 
transcriptions  futures,  l'auteur,  dans  sa  modestie  excessive,  déclare 
qu'il  s'estimerait  déjà  satisfait.  Nous  pouvons  lui  affirmer  qu'il  y  a 
encore  bien  d'autres  raisons  d'attribuer  au  résultat  obtenu  une  por- 
tée plus  considérable  qu'il  n'ose  envisager.  Non  seulement  la  plu- 
part de  ses  traductions  resteront  acquises  à  l'assyriologie,  mais 
la  masse  des  vocables  assyriens  nouveaux  ou  énigmatiques  parus 
dans  ces  textes  et  discutés  dans  ses  notes  pour  être  ensuite  classés 
dans  un  vocabulaire  particulier,  est  appelée  à  répandre  un  grand 
jour  sur  le  rapport  encore  assez  ténébreux  des  deux  systèmes  ré- 
dactionnels assyro-babyloniens,  qui  sont  précisément  greffés  I*un 
sur  l'autre  dans  ce  genre  de  documents.  Un  mélange  de  deux  langues 
populaires  radicalement  différentes,  avec  emploi  indifférent  de  parti- 
cules et  de  suffixes  propres  à  chacune  d'elles,  étant  matériellement 
impossible,  tout  \e  monde  conclura  qu'il  s'agit  seulement  d'un 
mode  de  rédaction  ayant  pour  base  unique  la  langue  assyrienne.  Je 
regrette  donc  profondément  que  le  savant  auteur  ait  pu  parler  par- 
fois d*«  origine  sumérienne»,  sans  ou  avec  point  d'interrogation. 
S'il  a  des  raisons  pour  y  croire,  je  le  prie  instamment  de  les  exposer 
dans  cette  Revue,  dont  il  est  le  généreux  promoteur.  M.  le  profes- 
seur R.  Briinnow  a  donné  un  bon  exemple  à  suivre  ;  la  situation 
nette  est  préférable  aux  tergiversations  silencieuses  et  continuelles. 
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Le  scepticisme  pur  est  d'ailleurs  aussi  stérile  dans  la  science  que 
dans  la  religion.  Nous  attendons  impatiemment  l'apparition  du 
supplément  et  du  vocabulaire  promis  par  le  savant  auteur  pour 
apprécier  plus  en  détail  le  mérite  d'une  œuvre  aussi  importante. 

La  thèse  latine  signée  Georgius  Blecher  offre  une  revue  inté- 
ressante de  Yextispice  (pronostics  tirés  du  foie  de  l'animal  sacri- 
fié) chez  tous  les  peuples  du  monde.  M.  Blecher  a  réuni  tous  les 
passages  des  auteurs  anciens  et  des  voyageurs  modernes  qui  cons- 
tatent cet  usage  encore  de  nos  jours  en  Orient.  Dans  un  supplé- 
ment, M.  C.  Bezold  fournit  des  renseignements  sur  la  série  des  ta- 
blettes du  British  Muséum  relative  à  l'extispice,  et  reconnaît  la 
haute  valeur  des  études  de  M.  Alfred  Boissier  dans  ce  domaine  dif- 
ficile et  encore  peu  cultivé. 

Précise  et  très  substantielle  est  l'esquisse  de  M.  le  professeur 
Alfred  Wiedemann  sur  la  magie  et  la  sorcellerie  dans  l'ancienne 
Egypte.  Les  grandes  divinités  paraissaient  peu  accessibles  à  tout  le 
monde.  L'homme  du  peuple,  en  cas  de  besoin  personnel  de  la  vie 
ordinaire,  préférait  s'adresser  à  des  divinités  mineures  et  domes- 
tiques, incorporées  sous  forme  de  serpents  et  certains  autres  ani- 
maux, et  censées  diriger  l'année,  les  saisons,  les  mois  et  les 
jours,  les  planètes,  etc.  Les  formules  magiques,  d'une  grande  di- 
versité, agissaient,  par  leur  puissance  occulte,  sur  les  dieux,  et 
avaient  le  pouvoir  de  les  forcer  à  faire  ce  que  le  mage  leur  deman- 
dait. Tout  est  à  lire  dans  les  curieux  détails  offerts  par  le  savant 
égyptologue,  qui  arrive  à  ce  résultat  important  que  toute  la  religion 
égyptienne  n'était  qu'une  magie  élaborée  pour  toutes  les  situations 
de  la  vie  des  hommes  et  des  dieux. 

M.  François  Thureau-Dangin  a  entrepris  un  travail  d'ensemble 
sur  les  cylindres  de  Goudea,  dont  il  a  publié,  jusqu'à  présent,  di- 
verses parties  séparément.  Cette  première  partie  en  offre  la  trans- 
cription et  la  traduction  en  regard;  la  seconde  partie,  dont  nous 
désirons  la  prompte  publication,  contiendra  le  commentaire,  la 
grammaire  et  le  lexique.  Nos  lecteurs  ont  souvent  vu  signaler 
l'excellence  de  ces  études  ;  nous  y  reviendrons  à  la  prochaine  oc- 
casion. 

C.  Mondon-Vidailhet,  Chronique  de  Thèodoros  II,    roi  des  rois 
d'Ethiopie  (1853-1868),  d'après  un  manuscrit  original,  texte  abys- 
sin (amharique)  et  traduction.  Librairie  orientale  et  américaine 
E.  Guilmoto,  éditeur,  rue  de  Mézières.  Paris,  1905. 
La  langue  officielle  de  l'Abyssinie  moderne,  l'amharique,  possède 
une  littérature  assez  intéressante.  M.  Mondon-Vidailhet  en  connaît 
tous  les  secrets  et  évite,  avec  la  plus  grande  aisance,  les  écueils 
auxquels  se  heurtent  les  philologues  moins  expérimentés.  Sa  ré- 
cente traduction  des  Chroniques  de  Thèodoros  II,  d'après  un  ma- 
nuscrit en  sa  possession,  rend  un  témoignage  éclatant  aussi  bien 
de  son  savoir  de  cette  langue  extrêmement  compliquée  que  du  bon 
goût  littéraire  qui  distingue  sa  manière  de  rendre  la  pensée  abys- 
sine sous  une  forme  acceptable  dans  notre  monde  raffiné.  J.  Hàlêvy. 

L'Éditeur -Gérant  :  E.  Leroux. 

Paris.  —  Imprimerie  G.  Maurin,  71,  rue  de  Rennes. 
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\ 
Le  Prophète  Sophonie.  V 

(Suite  et  fin.) 
CHAPITRE   II 

Il  faut  prévenir  le  danger  par  une  prompte  amélioration.  —  La 
recherche  de  Yahwé,  la  justice,  l'humilité  peuvent  seules  sauver 
au  jour  de  sa  colère.  — Prévision  de  la  destruction  de  la  Philistide. 
—  Destruction  de  Moab  et  d'Ammon.  —  Ruine  de  l'idolâtrie.  — 
Massacre  des  Kouéites.  —  Chute  de  l'Assyrie  et  désolation  complète 
de  Ninive. 

1 .  Assemblez- vous,  unissez-vous, 
0  peuple  indolent  ! 

t.  Avant  que  vous  soyez  pareils  aux  fétus  (soulevés  par)  les 
passants, 
Avant  que  vous  atteigne  la  colère  ardente  de  Yahwé, 
Avant  que  vous  atteigne  le  jour  de  la  colère  de  Yahwé  ! 
3.  Recherchez  Yahwé,  vous  tous,  (6)  humbles  de  la  terre, 
Qui  pratiquez  ses  commandements  ; 
Recherchez  la  justice,  recherchez  l'humilité, 
Peut-être  échapperez-vous  au  jour  de  la  colère  de  Yahwé  ! 


4.  eAzza  sera  abandonnée,  . 

Ascalon  deviendra  désert; 

Aàdod,  on  la  chassera  en  plein  jour, 

UTOl  SfcflTlOOT  19 
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Accaron  (Eqron)  sera  déracinée. 

5.  0  habitants  de  la  plage  maritime, 
Peuple  de  Kerêthîm  ! 

La  parole  de  Yahwé  est  contre  vous; 

Chanacan,  pays  des  Philistins, 

Je  te  ferai  périr  en  te  privant  d'habitants. 

6.  La  plage  maritime  se  changera  en  oasis, 
En  pacage  de  bergers  et  parcs  de  bétail. 

7.  Ce  sera  la  part  du  reste  de  la  maison  de  Juda; 
Ils  paîtront  en  ce  lieu  ; 

Le  soir,  ils  reposeront  dans  les  maisons  d'Ascalon, 
Lorsque  Yahwé,  leur  dieu,  se  souviendra  d'eux 
'    Et  fera  revenir  leurs  captifs. 

• 

8.  J'ai  entendu  les  injures  de  Moab, 
Les  insultes  des  fils  d'Ammon, 

Qui  ont  vilipendé  mon  peuple 

Et  se  sont  agrandis  aux  dépens  de  son  territoire. 

9.  C'est  pourquoi,  aussi  vrai  que  je  vis  ! 
Dit  Yahwé  Sébaoth,  dieu  d'Israël  : 
Moab  sera  pareil  à  Sodome 

Et  les  Benê-Ammon  à  Gomorrhe, 

Un  fourré  d'épines,  une  exploitation  de  sel 

Et  une  désolation  à  tout  jamais; 

Le  reste  de  mon  peuple  les  pillera, 

Le  reste  de  ma  nation  les  aura  en  héritage. 

1 0.  Ce  sera  la  conséquence  de  leur  orgueil, 

De  ce  qu'ils  ont  blasphémé  et  se  sont  vantés  sur  le  peuple 

de  Yahwé  Sébaoth. 

• 

¥     ¥■ 

12.  Et  vous  aussi,  6  Kouchites! 
Vous  serez  massacrés  par  mon  épée. 

1 3.  Puis  (Yahwé)  tendra  sa  main  vers  le  nord, 
Fera  périr  Assur, 

Changera  Ninive  en  désolation, 
En  terre  aride  comme  le  désert. 
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14.  Par  troupeaux  y  reposeront 
Tous  les  animaux  de  la  plaine, 

Le  pélican  (?)  et  le  hérisson  dormiront  dans  ses  chapiteaux, 
La  voix  du  hibou  (résonnera)  dans  les  fenêtres, 
Le  corbeau  (nichera)  sur  le  seuil, 
Dont  (la  porte  de)  cèdre  a  été  démolie. 

15.  Cette  ville  joyeuse,  assise  en  sécurité, 
Qui  disait  en  son  cœur  : 

«  Moi,  et  point  d'autre  !  » 
Comment  a-t-elle  été  changée  en  désolation, 
En  retraite  de  bêtes  sauvages?  ' 

Tous  ceux  qui  passent  à  côté  d'elle, 
Sifflent  (et)  agitent  la  main. 
1 1 .  Yahwé  se  montrera  terrible  pour  eux, 
Car,  après  avoir  prouvé  l'impuissance  de  tous  les  dieux  de 
la  terre, 
Toutes  les  îles  des  peuples  se  prosterneront  devant  lui, 
Chacune  de  sa  place. 

COMMENTAIRE 

1 .  La  leçon  ^vfyp)  .itft£ftpnn>  commune  aux  Septante  et  à 
la  Massore,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  «  assemblez  -vous 
et  assemblez  les  autres  »,  ce  qui  serait  au  figuré  :  «  rentrez  en 
vous-mêmes  et  faites  se  recueillir  les  autres  ».  Toutefois,  cette 
interprétation  me  paraît  donner  un  sens  trop  disparate  de  l'at- 
tribut Êp?3  tfb  n513n  Qu*  m^>  attribut  qui  signifie  littérale- 
ment, non  c  peuple  non  instruit  ou  indiscipliné  >  («7ratàeurov), 
ni  gens  non  amabilis  (Vulgate),  mais  «  peuple  non  désireux, 
indolent,  indifférent  >  (cf.  Genèse,  xxxr,  30);  le  reproche 
s'adresse  donc  à  l'indifférence  montrée  par  le  peuple  en  pré- 
sence du  péril  imminent  qui  le  menace.  S'il  en  est  ainsi,  on 
peut  se  demander  si  la  leçon  primitive  n'était  pas  î|#t£ftî<nn 
lltfTn*  €  réfléchissez  (Isaïe,  xl,  8)  et  dépêchez-vous  »,  c'est- 
à-dire  :  «  réfléchissez  promptement  pour  prévenir  le  danger 
qui  vous  menace  ». 
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2.  Très  énigmatique  le  premier  hémistiche  pn  rfl^>  D^l?3 
DV  "Oï  V^3  ^u*  ^  littéralement  :  «  Avant  la  naissance  du 
statut,  comme  le  fétu  est  passé  le  jour  »  ;  simple  non-sens 
inadmissible.  Le  texte  alexandrin  offrait  visiblement  :  mutta 

v  *  : 

Dt*  "QV  V^VS  Epb  ^î?  ==  dp°  T0Û  y****®*1  fy***  ***  *^°* 

nocp<xnop€v6[ievov  $pip*f  «  avant  que  soit  né  à  vous  un  jour  pa- 
reil à  une  fleur  passagèt-e  *.  Les  Septante  devaient  com- 
prendre ainsi  :  oc  avant  qu'arrive  le  jour  où  vous  serez  pareils 
aune  fleur  passagère  »;  les  images,  neuves  et  très  belles,  me 
paraissent  néanmoins  hors  de  situation  où  l'on  attend  des  ex- 
pressions de  colère  intense  et  tranchante.  La  Vulgate,  voulant 
conserver  le  mot  pn,  obtient  un  sens  tout  à  fait  embrouillé. 
Priusquam  pariât  jussio  quasi  pulverem  transeuntem  diem, 
sens  corrigé  par  Luther  en  oc  Avant  que  la  sentence  soit  don- 
née, que  vous  soyez  poussés  le  jour  comme  le  fétu  (Ehe  dann  dos 
Urtheilausgehey  dass  ihrwie  Spreubei  Tage  dahinfahret.  L.), 
où  le  détail  de  la  sentence  a  au  moins  un  ton  incisif.  11  va  sans 
dire  que  le  sens  Jittéral  ne  s'y  adapte  pas  non  plus.  Une  ré- 
flexion nous  ouvrira  peut-être  une  nouvelle  voie.  Dans  les 
deux  phrases  suivantes,  la  particule  Q-i£3  est  accompagnée 

de  la  négation  j^j,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  ici? 
C'est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  groupe  contigu  rvib 
commence  précisément  par  un  V>.  Admettons  donc,  à  titre 
d'essai,  que  ^  est  altéré  de  $fy  (peut-être  par  l'analogie  des 
lettres  $  et  ^  dans  l'ancienne  écriture  hébraïque).  Le  n  ira 
alors  se  joindre  au  groupe  pn  Pour  ^ve  pPin»  ^  doit  être  un 
verbe  annonçant  l'état  exprimé  par  l'idée  de  comparaison 
amenée  par  la  particule  immédiate  5.  Le  verbe  qui  doit  con- 
corder, pour  la  personne  et  le  nombre,  avec  le  suffixe  de 
DD^btt  °IU*  ^  trouve  deux  fois  dans  les  phrases  suivantes,  ne 
pouvant  être  représenté  par  *np)  ou  t°ute  autre  forme  de  la 
racine  ppn>  dont  le  sens  ne  convient  pas  au  contexte,  il  faut 
chercher  autre  chose.  Or,  de  toutes  les  alternatives  examinées,  ■ 
la  correction  de  pnn  en  Vïin  me  semble  présenter  le  moins 
de  difficultés  paléographiques  et  convenir  le  mieux  au  sens  de 
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l'ensemble.  Nous  en  faisons  donc  un  point  de  départ,  bien  en- 
tendu provisoire. 

Passons  aux  mots  suivants  : 

L'objet  comparé  est  yyQ  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  pré- 
férer la  leçon  y^  (dvQoç)  acceptée  par  les  Septante  sur  la  foi  de 

leur  tête  et  non  par  embarras  exégétique,  car  le  mot  suivant, 
qu'ils  vocalisent  -Qy  ,  au  lieu  du  massorétique  -Qy,  convenait 

beaucoup  mieux  à  yfo.  Ce  mot,  témoin  l'arabe  ^U,  ce  frot- 
ter »,  ainsi  que  Phébreu  yj£,  dont  le  participe  yç  est  syno- 
nyme de  Dpi,  «  fouleur  »  (Isaïe,  xvi,  4),  désigne  ainsi  la 

poussière  mêlée  de  paille  menue  qui  est  foulée  par  le  pied  des 
passants  et  qui  s'élève  en  Pair  poussée  par  le  vent.  Dans  son 
sens  exact,  -QV  V1D  (Isaïe,  xxix,  5)  ne  signifie  pas  la  pous- 
sière (mêlée  de  fétus)  qui  passe,  mais  la  poussière  soulevée  par  le 
passant  qui  la  foule,  laquelle,  devenue  p*\  p2}<>  retombe  aussi- 
tôt (DNnB  ynab) sur  'e  so'-  Conformément  à  ce  passage  qui 
offre  une  forme  participielle  au  singulier,  nous  supposons, 
dans  l'inutilisable  n'y»  -qu,  une  altération  du  pluriel  D'HIiy- 
Dès  lors,  l'ensemble  s'agence  avec   une  aisance  parfaite  : 

d^tiv  yibD  vnn  tfb  D")D2'  « avant  que  vous  ne  s°yez  Pa~ 

reils  à  la  poussière  foulée  par  les  passants  »  ;  c'est  le  dernier 
degré  de  l'avilissement  :  l'écrasement  complet.  Point  curieux  : 
le  mot  D^nay  a  encore  eu  la  chance  d'être  divisé  en  deux  vo- 
cables indépendants  en  Isaïe,  xxiii,  2,  où  les  Septante,  comme 
laMassore,  ont  lu  Q«i  "Qy,   duxnepûvTtç  ttjv   0aAacr<rav,   «    qui 

traversent  la  mer  ».  Une  erreur  analogue  a  séparé,  dans  la 
version  gréco-syriaque,  Qi-Qy  en  D1  "QV  »  ^ans  Proverbes, 
xxyi,  10,  où  qvqV  ~DW>  a  însensé  est  celui  qui  prend 
comme  ouvriers  les  gens  qui  passent,  c'est-à-dire  les  premiers 
venus  >,  est  rendu  tf£>  -p^y  WTT)>  *  et  l'ivrogne  traverse  la 
mer  >,  comme  s'il  y  avait  qi  -Qy  ~Ùttf1  ' 

La  dernière  phrase  du  verset  est  une  légère  variante  de  la 
phrase  précédente. 
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3.  Le  moyen  d'échapper  à  la  prochaine  catastrophe  consiste 
dans  la  recherche  de*  Yahwé,  et  cette  recherche  consiste,  à  son 
tour,  dans  celle  de  la  justice  et  de  l'humilité  ;  p-j^  et  m3# > 
termes  renfermant  d'une  façon  très  concise  les  trois  principes 
moraux  formulés  par  Michée  ;  ftBttflD  niiEW»  *lDn  rOHK  et 
D^nbx  D#  rûb  ]?3Xn  (Michée,  vi,  8).  Voyez  mon  commen- 
taire; l'attribut  «^mg  IDBttfû  l&R  rappelle  directement  le 
ESttflD  r\Hff$  de  Michée  comme  sa  source  d'inspiration, 

La  particule  dubitative  n1^  a  ici  le  sens  positif  exclusif  de 

«  alors,  seulement  »,  évolution  souvent  constatée  par  l'inter- 
rogatif  j-|,  c  est-ce  que  »  et  <r  certes  » . 

4-15.  Dans  ces  versets,  Sophonie  dépeint  les  conséquences 
qu'aura  le  jour  de  Yahwé  sur  le  sort  des  peuples  en  rapport 
avec  la  Palestine  et  sur  celui  des  justes  qui  échapperont  à  la 
catastrophe.  Ceux-ci  prendront  possession  des  pays  voisins 
restés  déserts  et  sans  habitants. 

,4-7.  Sort  de  la  Philistide.  Les  grandes  villes  seront  dévas- 
tées par  un  ennemi  que  le  prophète  ne  détermine  pas  expres- 
sément, mais  qui  doit  être  l'Assyrie  dont  le  châtiment  clôt  la 
série. 

4.  Deux  allitérations,  j-Ry  stfEttïy»  ïtlp?  et  "Ip.VFlî  UDe 
troisième  était  facile  à  combiner  :  nVW  DHHVIl  THS^K» 
l'auteur  a  pourtant  préféré  y  substituer  mi£HJS  a^n  de  main- 

t  ;t  : 

tenir  l'idée  de  désertion  totale  de  ses  habitants,  qui  conditionne 
l'occupation  tranquille  de  toute  la  région  par  les  Judéens. 

5.  La  côte  maritime  (q>;-j  San)  reçoit  Tépithète  y-|j$  jyj;) 

D^niybS'  *  *a  Phénicie  du  pays  des  Philistins  »,  a  cause  de 
son  commerce  maritime  plus  considérable  que  celui  de  l'inté- 
rieur. Il  est  encore  prématuré  de  décider  que  le  surnom 
D^rrp  ^Jl  a  quelque  rapport  avec  l'île  de  Crète;  la  découverte 
de  la  céramique  Cretoise  à  Gaza  ne  prouve  pas  l'établissement 
des  anciens  Cretois  dans  la  région.  Le  déchiffrement  de  l'écri- 
ture Cretoise  nous  apportera  peut-être  des  renseignements  his- 
toriques à  ce  sujet. 
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6..  q^  rrQ-  La  signification  de  rVlS1  es*  tr^s  douteuse. 

On  pense  à  ppQ»  €  repas  »   (U  R°is>  vi,  23);  il  s'agirait 

d'endroits  herbeux  où  le  bétail  trouve  de  quoi  se  nourrir.  A 
rapprocher  assyrien  fciru,  «  jardin  » . 

8.-10.  Châtiment  de  Moab  et  d'Ammon.  Il  est  encore  plus 
rigoureux  que  celui  des  Philistins  :  Désolation  parfaite  et 
éternelle  du  sol  même  sur  lequel  les  Judéens  restaurés  trouve-» 
ront  des  ronces  à  brûler  et  des  mines  de  sel  à  exploiter.  Ce 
jugement  sévère,  ils  l'ont  mérité  par  les  blasphèmes  dont  ils 
se  sont  rendus  coupables  à  l'égard  d'Israël  et  de  son  pays,  en 
se  proclamant,  par  vanité,  supérieurs  à  eux,  comme  peuple  et 
comme  possesseurs  d'un  meilleur  pays. 

8.  D^yQ^  mieux  avec  les  Septante  ^33  (fy«a  pov). 

9.  p#pp  semble  synonyme  de  pjj/p  (Genèse,  xv,  2)  dont 

le  sens  de  «  provision  »  est  assez  probable. 
Les  Septante  offrent  la  leçon  curieuse  ptyo*j  (Aapaoxrfc)1. 

10.  Dans  cette  répétition  de  8  £,  le  mot  i^OJ  a  été  aban- 
donné. 

Le  verset  1 1 ,  qui  parle  de  la  chute  des  dieux  de  la  terre 
entière,  est  déplacé  dans  ce  milieu  et  doit  venir  après  le  ver- 
set 15.  v 

12-15.  Châtiment  de  Kous  et  d'Assur,  types  des  peuples 
éloignés  du  sud  et  du  nord. 

12.  Par  Kouàites,  Sophonie  pense  évidemment  les  Égyptiens, 
ayant  alors  à  leur  tête  un  dynaste  éthiopien .  Cf.  wq  -t^q  ffiJîTin 
(II  Rois,  xix,  9);  Les  Kousites  sont  traités  rapidement:  Ils 
seront  massacrés  par  Tépée  de  Yahwé,  visiblement  au  moyen 
des  Assyriens.  Cf.  Isaïe,  x,  5-6. 

4.  Jeu  de  mots  avec  Qljps- 

2.  Peut-être  mérite- t-elle  néanmoins  quelque  considération.  La  leçon 
pUnaT  pouvait  refléter  un  manuscrit  ayant  primitivement  porté  :  pttfDi 
dm  TV  mapttn  nSD  m»  DTTK1  Slin  punoa,  «  Damas  sera  un  fourré 
d'épines  et  Edom  une  exploitation  de  sel  et  une  désolation  à  tout  jamais.  » 
Dans  ce  cas,  Sophonie  s'occuperait  des  mêmes  peuples  qu'Amos,  à  la 
seule  exception  de  Tyr,  qui  est  déjà  comprise  dans  l'épithète  tyaa  (v.  5). 
En  tout  état  de  cause,  l'absence  d'une  mention  de  Tldumée  a  heu  de*  sur- 
prendre. 
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13.  Au  nord,  l'Assyrie,  seule  puissance  de  l'époque,  pé- 
rira ;  sa  capitale  Ninive  sera  convertie  en  désert. 

14.  Au  lieu  de  l'incompréhensible  vjj  ^n  (bestiœ  gen- 
tium=  allerlei  Thiere  unter  den  Heiden,  Luther),  je  lis  13  (ou 

\3»  >0<3)>  €  'es  b^tes  de  'a  vallée  ou  de  la  plaine  ».  Le  sens 
exact  des  oiseaux  nommés  nj$p  et  *\)£p  n'est  pas  encore  dé- 
terminé. Lire  Mtfy*  au  lieu  de  -p^,  et  avec  la  version  grecque 
3iy,  «  corbeau  *,  au  lieu  de  a^n,  c  sécheresse  ». 

'-H?  ntT^  (mîeux  r\\l$  ou  lir«)  *3>  «  car  (rennemi)  a  dé- 
pouillé, arraché  la  porte  de  cèdre  qui  fermait  l'entrée  ;  les 
corbeaux  y  peuvent  donc  tranquillement  nicher. 

15.  Sur  l'orgueil  des  Assyriens,  voyez  Isaïe,  x,  5-14. 
YT  V^'  Seste  de  mépris  équivalent  de  ifc/jô  W  ^  est 

plus  fréquent. 

11!  But  de  la  destruction  de  ces  puissances  principales. 
Yahwé  se  montre  si  inexorable  pour  elles,  parce  qu'il  a  voulu 
détruire  (mot  à  mot  t  faire  mourir  de  consomption  »,  pip) 

tous  les  dieux  de  la  terre,  de  façon  que  même  les  habitants  des 
îles  des  païens,  c'est-à-dire  des  pays  lointains,  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  Yahwé,  lui  rendent  hommage  chacun  de 
sa  place.  Conclusion  conforme  à  celle  de  Michée,  iv,  2;  vu, 
17;  Isaïe,  n,  2;  xvm,  7;  xix,  21-25). 

CHAPITRE  m 

Immoralité  de  Jérusalem.  —  Infidélité  envers  Yahwé.  —  Rapa- 
cité des  chefs.  —  Prophètes  traîtres  et  prêtres  impies.  —  Justice 
infaillible  de  Yahwé.  —  Les  châtiments  infligés  à  d'autres  peuples 
sont  restés  sans  effet  sur  l'état  moral  de  Juda.  —  Yahwé  prépare 
des  châtiments  plus  terribles  pour  tous  les  peuples.  —  Israël  aura 
honte  de  ses  actes  et  sera  un  petit  peuple  pauvre,  se  confiant  en 
Yahwé  en  toute  sincérité.  —  Alors  tous  les  peuples  du  monde  ado- 
reront Yahwé  et  lui  enverront  leurs  hommages.  —  Jote  de  Sion  de 
se  voir  réconciliée  avec  son  Dieu.  —  Gloire  d'Israël  restauré. 

1.  0  impudente  et  souillée, 
Ville  trompeuse  ! 
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2.  Qui  n'écoute  pas  la  voix  (exhortante) 
N'accepte  pas  d'avertissement, 

Ne  se  confie  pas  en  Yahwé, 
Ne  s'approche  pas  de  son  Dieu  ! 

3.  Ses  princes,  au  milieu  d'elle, 
Sont  des  lions  mugissants, 

Ses  juges,  des  loups  du  soir, 

Qui  n'ont  plus  d'os  à  ronger  le  lendemain  matin. 

4.  Ses  prophètes  sont  des  impudents, 
Hommes  de  trahison  ; 

Ses  prêtres  profanentce  qui  est  saint, 
Violent  la  loi. 

5.  Yahwé  (seul)  est  juste  au  milieu  d'elle, 
Il  ne  commet  pas  d'iniquité, 

Chaque  matin  il  exerce  son  jugement, 

A  la  lumière,  sans  faute, 

Mais  l'impie  ne  connaît  pas  la  honte. 

6.  J'ai  détruit  les  peuples; 
Leurs  pinacles  ont  été  ruinés; 
J'ai  dévasté  leurs  rues 

Au  point  de  n'y  laisser  un  seul  passant  ; 

Leurs  villes  ont  été  dépeuplées 

Au  point  de  n'avoir  plus  un  seul  habitant. 

7.  Je  pensais  que  dès  lors  tu  me  craindrais, 
Que  tu  accepterais  l'avertissement, 

Pour  que  ta  demeure  ne  soit  pas  détruite, 
Conformément  à  tout  ce  dont  je  t'ai  prévenu; 
Mais  (tes  habitants),  levés  de  bonne  heure, 
Ont  perverti  toutes  leurs  œuvres. 

8.  C'est  pourquoi,  attends-moi,  dit  Yahwé, 
Au  jour  où  je  me  lèverai  décidément  ; 

Car  je  me  suis  résolu  à  assembler  des  peuples, 

A  réunir  des  royaumes, 

Afin  de  déverser  sur  eux  toute  mon  indignation, 

Toute  l'ardeur  de  ma  colère, 

Car  (je  veux  <Iue)>  Par  'e  feu  de  mon  zèle, 
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Toute  la  terre  soit  consumée. 

* 

*  * 
H .  Ce  jour-là,  certes  tu  auras  honte 

De  toutes  tes  œuvres, 

Par  lesquelles  tu  t'es  rendue  coupable  envers  moi; 

Car  alors  j'ôterai  de  ton  milieu 

Tes  insolents  joyeux , 

Et  tu  cesseras  d'agir  avec  orgueil 

Sur  ma  montagne  sacrée. 

12.  Je  laisserai,  au  milieu  de  toi, 
Un  peuple  pauvre  et  humble    • 

Qui  cherchera  un  refuge  dans  le  nom  de  Yahwé. 

13.  Le  reste  d'Israël  ne  commettra  pas  d'iniquité, 
Ne  proférera  point  de  mensonges,     - 

Et  on  ne  trouvera  dans  leur  bouche 

Le  langage  de  la  fraude. 

Aussi,  (pourront-ils)  paître  (leurs  troupeaux), 

Et  se  reposer  sans  que  personne  les  inquiète. 

9.  Car  alors  je  donnerai  en  échange  aux  peuples 
Un  langage  clair, 

Pour  qu'ils  invoquent  tous  le  nom  de  Yahwé, 
Pour  qu'ils  l'adorent  d'un  même  hommage. 

10.  D'au  delà  des  fleuves  de  Koué, 
Les  chefs  de  la  fille  de  Pout 
M'apporteront  des  offrandes. 

14.  Chante,  ô  fille  de  Sion! 
Pousse  des  cris  joyeux,  ô  Israël  ! 
Réjouis-toi  de  tout  cœur, 

O  fille  de  Jérusalem  ! 

1 5.  Yahwé  a  fait  cesser  tes  peines  ; 
Le  roi  d'Israël 

A  repoussé  tes  ennemis; 

Yahwé  est  au  milieu  de  toi, 

Tu  ne  verras  plus  aucun  malheur. 

16.  En  ce  jour-là,  il  sera  dit  à  Jérusalem  : 
N'aie  aucune  crainte, 

Sion,  ne  te  décourage  pas  ! 
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17.  Yahwé,  ton  Dieu,  est  au  milieu  de  toi, 

Il  est  un  héros  qui  sauve, 

Il  se  réjouit  grandement  de  toi, 

Il  médite  de  son  amour  (pour  toi), 

Il  fait  de  toi  P objet  de  ses  chants. 


18.  J'ai  rassemblé  ceux  qui  étaient  éloignés  du  lieu  de 
l'assemblée, 

Us  sont  avec  toi, 

Afin  que  tu  ne  subisses  pas  la  honte  à  cause  d'eux  ; 

19.  Je  m'occuperai  de  tous  ceux  qui  t'oppriment  en  ce 
temps-là, 

Je  sauverai  la  (brebis)  boiteuse 

Et  je  rassemblerai  celle  qui  a  été  repoussée  ; 

Je  ferai  d'elles  un  objet  de  renommée 

Et  de  glorification  par  toute  le  terre, 

(Au  lieu  de)  la  honte  qu'elles  ont  subie  (jusqu'alors). 

20*  En  ce  temps-là ,  je  vous  ramènerai, 

Au  même  temps,  je  vous  réunirai  ; 

Car  je  ferai  de  vous  un  objet  de  renommée 

Et  de  gloire  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre; 

Lorsque  j'aurai  accompli  votre  restauration 

Devant  vos  yeux  mêmes.  Yahwé  le  dit! 

COMMENTAIRE 

Ce  chapitre  revient  à  l'exhortation  acerbe  dirigée  contre 
Jérusalem,  dont  la  démoralisation  profonde  est  énergiquement 
dépeinte  dans  les  cinq  premiers  versets  formant  un  groupe 
compact.  Après  une  telle  introduction  véhémente,  on  s'attend  à 
une  répétition  en  termes  encore  plus  violents  du  terrible  châ- 
timent annoncé  précédemment  à  l'arrivée  du  jour  de  Yahwé, 
qui  doit  amener  un  massacre  général  du  peuple  et  l'occupa- 
tion définitive  du  pays  par  les  ennemis  destructeurs.  Mais,, 
parvenu  à  cette  limite  extrême,  un  poignant  remords  réagit 
dans  l'esprit  de  notre  prophète  comme  dans  l'esprit  de  ses 
prédécesseurs  en  des  situations  identiques.  Un  frémissement 
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intérieur  éveille  en  lui  l'idée  patriotique  que  le  zèle  pour  Yahwé 
et  la  morale  outragée  avaient  refoulée  pendant  son  discours 
indigné  et  menaçant.  Israël,  sa  chair  et  son  sang,  Israël,  le 
peuple  rallié  à  Yahwé  au  moyen  d'une  alliance  éternelle,  oe 
peut  et  ne  doit  être  anéanti  !  La  Judée,  sa  patrie  sainte,  de- 
meure unique  de  Yahwé  sur  terre,  sera-t-elle  transmise  à  de 
nouveaux  possesseurs  qui  glorifient  d'autres  dieux?  Non,  ce 
serait  blasphémer  que  d'y  croire.  L'horreur  du  résultat  direct 
finit  par  découvrir  un  biais  conciliant,  auquel  le  prophète  s'at- 
tache avec  toute  l'ardeur  de  son  âme  déchirée.  La  crise  pas- 
sera sans  conséquence  radicale.  Un  petit  reste  de  justes  échap- 
pera, et  c'est  ce  petit  reste  qui  refera  un  peuple  nouveau  et 
digne  des  anciennes  prévisions,  restaurera  les  ruines  et  rendra 
au  sol  natal  dévasté  son  antique  fertilité.  Gomment  se  fera  le 
revirement  dans  la  conduite  d'Israël  si  profondément  cor- 
rompu ?  En  voyant  que  Yahwé  traite  encore  plus  durement  les 
nations  païennes  à  cause  de  leurs  méfaits.  Israël  n'a  vu,  jus- 
qu'à présent,  que  la  destruction  sporadique  de  quelques  loca- 
lités particulières,  il  n'en  a  pas  tiré  l'enseignement  nécessaire; 
la  destruction  en  masse  de  plusieurs  peuples  iniques  réunis, 
produira  l'effet  désirable,  et  Israël  s'amendera  à  la  dernière 
heure,  avant  que  la  catastrophe  ne  Tait  emporté  avec  eux. 

1 .  Sophonie  s'adresse  à  Jérusalem  en  la  désignant  par  trois 
épithètes  ambiguës  :  -rçVn  TÎTH  rty$$)  HîOTD  VV1-  Les 
Septante  les  prennent  en  bonne  part  :  «  0  ville  illustre 
(=  ntf'TD?)  et  délivrée,  la  colombe  »  ("Q  -h  èm<f*vh  xaî  «iro- 

t    :  t 

Murpwpevyj  îrdXt;,  ri  rcepicrrepa).  La  Vulgate  fait  débuter  par  un 
blâme  et  finir  par  des  éloges  :  Vx  provocatrix  et  redempta 
civitas,  columba!  Les  modernes  voient  partout  un  blâme; 
Luther  :  «  Malheur  à  la  ville  horrible,  immonde  et  tyran- 
nique!  »  (Wehe  der  scheusslichen,  unflMhigen,  tyrannischtn 
Stadtl).  Ce  sens  général  cadre  bien  avec  ce  qui  suit,  mais  le 
détail  prête  au  doute.  jtfp,  participe  actif  féminin  de  j-jjv  se 

dit  aussi  de  l'épée  (j-ji'pn  3Tb  Jérémie,  xlvi,  i  6)  et  ne  sem- 
ble pas  différer  du  participe  hiphHl  nïiD*  îlilû  (baie,  xux, 
26),  «  qui  trompe  par  surprise,  qui  exploite  par  avidité  ».  Le 
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sens  de  t  souillée  »  pour  nStfJJ  (=  nbV  Jj)  esl'  certain  ;  mais 
celui  de  nîOÏD  rea^e  douteux.  On  incline  à  «  celle  qui  est 
l'objet  du  regard  des  autres  >  (ntTftD  ^ntriD)*  P°ur  'e  sens 

t    :  t     :  t 

péjoratif,  cf.  Ézéchiel,  xxvin,  17. 

*•  bipa  nyatr  *6>  à  suppléer  nvr- 

3.  nmK*  suppléer  tpft1?  (Psaumes,  civ,  21). 
L'antithèse  "ipa1?  appuie  la  leçon  massorétique  2iy  ;  les 

Septante  ponctuent  j-jy,  €  Arabie  >.  On  pourrait  invoquer 
rtDTJ?  3^ï  (Jérémie,  v,  5)  pour  corriger  y\y  en  PEnjJt 
c  plaine,  désert  » . 
L'acception  de  «  laisser  un  reste  »  pour  q-|jj  est  avec  rai- 

-T 

son  révoquée  en  doute  par  Wellhausen  ;  elle  vient  des  Septante, 
qui  ont  probablement  tablé  sur  la  leçon  .y|£3  pour  wft.  Si 

:  t  :t 

l'on  ponctue  ^-jsj  (cf.  Nombres,  xxiv,  8),  on  obtient  le  sens  : 

t  ils  (les  loups)  n'ont  pas  cassé  les  os  au  matin  »  avant  de  se 
dérober  à  la  vue  des  hommes,  parce  qu'ils  ont  déjà  tout  dé- 
voré, chair  et  os  ;  les  juges,  de  même,  ont  tellement  exploité 
le  peuple  qu'il  ne  possède  plus  rien. 

4.  Les  prophètes  sont  des  extravagants,  des  rôdeurs,  des 
vagabonds  (Juges,  ix,  4)  ;  cf.  le  même  reproche  aux  prêtres 
(Osée,  vi,  9)  et  aux  prophètes  d'Israël  (Osée,  iv,  9  ;  ix,  8).  — 
Je  crois  que  niljja  est  Pour  iTTI  13»  singulier  rplJQ,  voc&iï- 
sation  analogue  à  ntoDPI  (Proverbes,  ix,  1),  de  noan- 

:   t  t   :    t 

min  }DDn*  Les  prêtres  ont  commis  des  violences  foon) 

envers  la  loi,  ont  violé  la  loi  qu'ils  devaient  enseigner  et  pro- 
fané les  choses  saintes  qu'ils  devaient  apprendre  à  respecter 
(ïTlp  lV?n)>  double  fonction  que  la  Loi  leur  impose  (Léviti- 
que,xi,  10-11). 

5.  Dans  ce  verset,  la  justice  de  Yahwé  est  mise  en  opposi- 
tion avec  l'impudence  des  impies.  Wellhausen  y  entend  la 
marche  immuable  de  la  nature  :  t  Yahwé  accomplit  ce  qui  lui 
incombe,  il  conduit  régulièrement  le  cours  des  étoiles  et  le 
changement  des  saisons,  donne  la  lumière  du  soleil  et  la* 
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pluie,  etc.  (Genèse,  vm,  22).  »  Mais  la  localisation  riSTpa» 

«  au  milieu  d'elle  (de  la  ville)  »  paraît  peu  favorable  à  l'appli- 
cation aux  phénomènes  universels.  Puis,  au  lieu  de  n#j;>  vh 
nbiy  » on  s>atlend  à  Qpj  'y>  ^,  t  n'exerce  pas  de  vengeance  », 

Si  je  ne  m'abuse,  il  s'agit  seulement  de  la  protection  journa- 
lière que  Yahwé  accorde  à  son  prophète  et  proclame  ainsi  jour 
par  jour  son  jugement,  son  droit  de  prêcher  sa  doctrine  mo- 
rale. La  situation  est  la  même  que  Michée,  vn,  8-10,  passage 
qui  a  servi  de  modèle  au  nôtre  et  qui  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé. Remarquer  les  expressions  parallèles  vJj  -flj$  mTP> 

tin1?  wxv  =  iMà  p;  ^ds^d  =  îûdb»;  piktk 

mp*13D  =  p^^V  î  n2D  =  nttfia-  Cette  interprétation  se  re- 
commande par  sa  simplicité  et  n'exige  l'admission  d'aucune 

glose. 

La  phrase  négative  finale  nttfà  VlV  ^HT  ^Vl»  ^r^e  ^e  'a 
phrase  positive  n^D  nÇSTW  ^y'X  ICiryi  (Michée,  vu,  10), 
dépasse  le  modèle  par  un  pessimisme  très  accentué.  Michée 
espérait  encore  pouvoir  assister  à  la  chute  et  à  l'abaissement 
de  son  ennemie,  c'est-à-dire  de  la  coalition  des  faux  prophètes 
contre  son  enseignement  ;  Sophonie  se  résigne  à  la  persistance 
infinie  de  l'hostilité  et  se  borne  à  flétrir  ses  adversaires  comme 
des  hommes  iniques,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la 
honte,  en  d'autres  mots,  comme  des  gens  sans  scrupule  ni 
conscience. 

La  dépendance  certaine  de  ce  verset  —  contre  l'authentique 
duquel  on  ne  donne  aucune  raison  —  à  l'égard  de  Michée,  vu, 
10,  fournit  une  preuve  incontestable  non  seulement  de  l'anti- 
quité, mais  aussi  de  l'authenticité  de  Michée,  vu,  dont  le  ver- 
set 1 0  forme  partie  intégrante  et  inséparable,  ainsi  que  je  Pai 
démontré  dans  mon  commentaire.  L'emploi  des  mots  ^nj, 
HPi  ÏTT£>  mVTl  («rues»,  non  a  champs  »,  Felder,  W.), 
h$  HpB»  «  commander,  ordonner  »  (befehlen,  W.),  ne  milite 
nullement  pour  une  date  tardive;  on  ne  peut  pas  avoir  la  pré- 
tention de  connaître  exactement  l'état  du  lexique  hébreu  du  temps 
de  Sophonie,  comme  d'ailleurs  de  n'importe  quelle  autre  époque 
de  son  histoire  :  le  flair  personnel  est  toujours  sujet  à  caution. 


Digitized  by  VjOOQIC 


r 


RECHERCHES  BIBLIQUES  303 

6.  Yahwé  a  déjà  détruit  plusieurs  peuples  (qiij)  dont  les 
citadelles  (DITBB)  restent  désolées;  les  rues  ou  routes  (DPlIVin) 
sont  démolies  (^niïYin)»  de  sorte  (îue  Personne  n'y  passe 
("0#  >l?30)î  'eurs  vMes  ont  été  tellement  ravagées  0n¥3) 
qu'elles  n'ont  plus  d'habitants.  Le  verbe  pnv  e*isle  avec  le 
même  sens  en  assyrien  :  Kussa  u$addi,  «j'ai  démoli  le  trône  V 
(D.  H.  W.f  563  b);  en  araméen,  il  signifie  «  devenir  vide  ». 

Les  doublets  &>#  'fyso  et  38TP  PXQ  sont  des  variantes. 

7.  Yahwé  pensait  que  ce  fait,  montrant  que  son  jugement 
atteint  durement  les  coupables,  inspirerait  de  la  crainte  à  Is- 
raël (>niK  *XTn)»  et  que  celui-ci  accepterait  l'avertissement 
(iDlD  Tlpn)  Pour  se  corriger,  afiil  que  sa  demeure  ne  soit 
pas  ruinée  (njl#D  TWy  tfb)  conformément  à  ce  (lire  icrço 
ou  '$  ^33  au  lieu  de  -0$  ^3)  que  j'ai  établi  contre  lui,  c'est- 
à-dire  conformément  à  la  charge  que  j'ai  confiée  aux  ennemis 
amenés  à  le  punir  (rp^y  Tnpôî  cf.  Jérémie,  xv,  3).  Or,  il 
n'en  a  pas  été  ainsi  :  au  contraire,  Israël  a  déployé  encore 
plus  de  zèle  OiO'Ottfn»  c^  Jérémie,  vu,  3.  W.)  dans  ses  œu- 
vres immorales  (ornVw  bD  VPntS>n)-  ^  Phrase  rrD>  xVl 
ïrhy  VTlpB  1WX  bD  njiyo  revêt  une  nuance  très  différente 
d'après  Wellhausen,  qui  fait  la  remarque  suivante  :  €  Pour 
nnyo,  il  faut  naturellement  lire  avec  les  Septante  nytyft  : 
il  ne  disparaîtra  jamais  à  ses  yeux.  niD*  vh  a  ce  8ens  Par 
exemple  dans  la  locution  fréquente  :  Il  ne  manquera  jamais  un 
héritier  à  David  sur  son  trône,  ^y  ^pjj  =  t  commander,  or- 
donner >  ;  Job,  xxxvi,  23;  II  Chroniques,  xxxvi,  23  ;  Esdras, 
J,  2.  »  C'est  sur  ces  citations  que  s'appuie  la  date  récente  du 
passage,  traduit  comme  il  suit  :  Ich  dachte  :  nun  wird  sie  mich 
dock  furchten,  wird  Zucht  annehmen  und  es  wird  ihr  nie  ans 
den  Augen  schwinden  was  ich  ihr  befohlen  habe,  aber  nur  um 
#0  eifriger  haben  sie  ihr  verderbtes  Wesen  getrieben.  Mais 
qui  ne  voit  pas  que,  s'il  s'agissait  de  commandements  religieux, 
l'expression  c  disparaître  »  (schwinden,  n"0)  serait  hors  de 
propos,  car,  dans  l'état  de  rébellion  où  se  trouvait  le  peuple,  les 
commandements  divins  étaient  depuis  longtemps  négligés  et 
violés;  ia  situation  aurait  plutôt  exigé  la  forme  positive  disant 
au  contraire  :  t  Je  pensais  qu'il  accomplirait  à  l'avenir  tout  ce 
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que  je  lui  avais  commandé  »  (rpbj?  ^mpB  1WX  Vd  Hltfjri)- 
L'antithèse  finale,  accentuant  l'augmentation  de  la  corruption 
après  l'avertissement  donné,  corrobore  notre  manière  de  voir. 

La  dernière  phrase,  peignant  l'entêtement  des  méchants, 
est  parallèle  à  la  fin  du  verset  5,  mais  avec  une  tournure  po- 
sitive, tandis  que  l'autre  indiquait  l'impudence  de  ces  êtres 
par  la  négative  ^V 

8-20.  Cette  partie  fait  connaître  comment  l'obstination  per- 
sistante d'Israël  prendra  fin  et  quel  résultat  son  repentir  aura 
sur  l'extension  duyahwéisme  parmi  les  autres  peuplesdu  monde. 
Mais  voyons  d'abord  ce  qu'en  pensent  les  maîtres  de  la  cri- 
tique moderne.  Wellhausen  écrit  :  c  Le  rapport  de  cette  pièce 
à  la  précédente  est  tout  pareil  au  rapport  de  Michée,  vu,  7  et 
suivants,  à  vir,  1-6.  Le  châtiment  est  annoncé  aux  païens,  au 
lieu  de  l'être  au  Juifs.  Au  reproche  amer,  sans  que  le  revire- 
ment soit  motivé  d'une  manière  quelconque,  succèdent  subite- 
ment consolation  et  promesse  :  attendez  seulement  au  temps 
final  messianique  (wartet  nur  auf  die  messianische  Endzeit) 
où  les  païens,  sous  lesquels  vous  êtes  actuellement  sujets  aux 
souffrances  (unter  denen  ihr  jetzt  zu  leiden  habt),  soient  ap- 
privoisés par  des  coups  puissants,  et  les  juifs  impies  soient  sé- 
parés de  la  communauté.  Nous  avons  ici,  au  lieu  de  la  prophé- 
tie historique  et  d'origine  orale,  l'eschatologie  dogmatique  et 
littéraire,  fondée  par  Ézéchiel,  avec  des  traits  fermement  dé- 
veloppés et  valant  pour  tout  temps.  Tous  les  païens  seront  em- 
pilés (devant  Jérusalem?)  et  sévèrement  punis,  puis  ils  se  con- 
vertiront au  culte  de  Yahwé.  En  même  temps,  une  crise 
intérieure  se  passera  au  milieu  de  la  communauté  théocratique 
et  relèvera  au  faîte  le  parti  des  hommes  pieux.  La  diaspore 
aussi  sera  assemblée  ;  par  contre,  il  n'est  nullement  parlé  du 
retour  de  l'exil.  Cf.  Schwally,  1.  c,  p.  230  et  suivantes.  » 

Ce  serait  raisonner  d'or  si  la  prémisse  était  exacte.  On  édicté 
d'autorité  qu'Ézéchiel  a  fondé  une  eschatologie  dogmatique 
inconnue  de  ses  prédécesseurs,  puis  on  déclare  apocryphe  le 
troisième  chapitre  de  Sophonie,  parce  qu'il  énonce  une  théo- 
rie analogue  à  celle  d'Ézéchiel.  Le  procédé  est  très  simple  et 
d'autant  plus  sûr  qu'il  a  déjà  été  employé  avec  succès  dans  des 
pièces  analogues  et  également  interpolées  dans  les  écrits  des 


Digitized  by 


0O8^ 


r 


UKCHERCIIES  BIBLIQUES  30' 

prophètes  antérieurs.  Ceux  qui  n'ont  pas  une  confiance  exces- 
sive dans  cette  panacée  chirurgicale,  et  nous  sommes  de  ceux- 
là,  trouveront,  au  contraire,  que  les  visions  eschatologiques 
en  cause  sont  communes  à  tous  les  prophètes  de  l'époque  du 
schisme,  qui,  en  les  annonçant,  les  varient  toutefois  selon  leur 
tempérament  et  leur  imagination  personnels.  Sur  le  fond  com- 
mun, Sophoniesait  également  tramer  à  sa  manière;  son  mo- 
dèle principal  reste  Michée,  iv,  11-13.  11  s'y  tient  si  stricte- 
ment qu'il  croit  pouvoir  se  passer  de  dire  formellement  quel 
endroit  sera  le  théâtre  du  grand  rassemblement  des  puissances 
païennes,  ni  pourquoi  ces  puissances  seront  si  sévèrement  pu- 
nies. Pour  les  lecteurs  de  Michée,  rien  n'est  douteux  :  la  réu- 
nion aura  lieu  devant  les  murs  de  Jérusalem  et  dans  la  mau- 
vaise intention  de  la  ruiner  de  fond  en  comble  et  d'exterminer 
tous  les  habitants.  Leur  destruction  sera  alors  suffisamment 
motivée,  non  par  le  mérite  des  Judéens,  ceux-ci  n'en  ont  au- 
cun, mais  par  l'acte  détestable  que  les  païens  entendent  accom- 
plir en  guise  d'outrage  à  l'adresse  de  Yahwé,  qu'ils  pré- 
sument être  impuissant  à  sauver  son  peuple.  Cette  intervention 
aussi  tangible  et  aussi  grandiose  de  Yahwé  au  moment  du  péril 
extrême  fera  réfléchir  les  plus  endurcis  et  les  obligera  à  reve- 
nir vers  lui  humbles  et  mortifiés.  Les  versets  11-13  déve- 
loppent amplement  la  nature  de  cette  amélioration  morale  et 
son  effet  sur  l'état  politique  du  pays.  Les  versets  9-10  s'oc- 
cupent ensuite  de  l'effet  produit  sur  les  peuples  en  dehors  des 
limites  étroites  de  la  Syrie,  à  propos  du  culte  de  Yahwé.  Ces 
deux  groupes  ont  été  intervertis  par  les  anciens  copistes,  et  de 
là  naquit  l'obscurité  qui  s'est  répandue  sur  la  marche  régu- 
lière des  événements  annoncés. 

8.  Le  jugement  prévu  est  très  proche,  cela  ressort  de  l'ex- 
pression **}  !Q|-|>  c  attendez-moi  et  vous  verrez  bientôt  ce  que 

je  ferai  >,  Habacuc,  h,  3;  îV-ngn  est  formellement  expliqué 
Par  iriiV  tfS  ^3n  N3»  *  H  Vendra  sans  retard  ».  Il  y  a  donc 
lieu  de  s'étonner  qu'un  éminent  connaisseur  comme  M.  Wellhau- 
sen  ait  pu  y  trouver  une  idée  messianique  d'un  avenir  loin- 
tain. L'influence  de  l'esprit  évangélique  a  semé  des  allusions 
messianiques  partout  où  il  n'y  a  que  de  l'actualité  intéressant 
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le  sort  des  contemporains.  L'exégèse  a  beaucoup  souffert  de  ce 
mysticisme  à  demi  lucide.  Si  Ton  maintenait  au  moins  la  leçon 
massorétique  -jy^  rçyip  q'vS  l'idée  d'un  avenir  éloigné  pour- 
rait se  justifier,  mais,  quand  on  admet  la  vocalisation  *\y} 

(Septante,  Wellhausen),  le  transfèrement  de  la  prophétie  dans 
le  vague  des  siècles  encore  invisibles  comporte  la  pensée  bi- 
zarre d'assurer  l'impunité  de  la  génération  contemporaine  et 
même  de  plusieurs  générations  suivantes,  et  d'augmenter  ainsi 
l'audace  des  impies  qui  se  soucient  fort  peu  de  ce  qui  arrivera 
après  eux.  Puis,  Pidée  de  «  prendre  parti  »  (Partei  ergreifen) 
dans  la  lutte  entre  Israël  et  les  païens  (in  dem  Streit  zwischen 
Iwael  und  den  Heiden.  W.)  apparaît  ici  d'une  manière  abso- 
lument inattendue,  car  il  n'est  nullement  question  d'une  lutte 
pareille.    Malgré    le    témoignage    des   Septante,    les    mots 

'i:n  d^j  s\D*b  '»B0D  o  nyb  *»ip  urh  ne  S0Dt  cer^i- 

nement  pas  primitifs,  et  il  est  indispensable  de  lire  ^p  q^ 
itOfit^O  ^pyb»  a  'e  J0111*  °ù  Je  me  lèverai  pour  exposer  mon  ju- 
gement, ma  cause  »;  exposition  qui  aboutira  à  la  citation  des 
peuples  (Qv);|  tpvh)  et  des  dynastes  (ndyoo  "pi?1?'  Pour 
'D 'VDpb)»  a*,n  ^e  'es  °hàtier  avec  toute  la  sévérité  de  la  justice 
indignée  (igj{  p-n  *?D  ^D^T  DPP1?)?  ISttf1?)'  L'exécution  sera 
anéantissante  comme  le  feu  dévorant  (*j3j<n  'DNSp  ttfNS  "O 

11.  Ce  jour-là  Israël  aura  bien  (ou  finalement)  honte  (lire 

flij  =  #rfo  au  lieu  de  ^  ;  cf.  Genèse,  xxx,  34)  de  tous  ces 
*. 

actes  de  rébellion  commis  envers  son  Dieu.  Le3  orgueilleux  in- 
corrigibles (nniSJî  ">pby)  seront  seu's  retirés  de  la  compagnie 
des  repentis  HaipO  TDK)»  a^,n  CIU  ^s  ne  corrompent  pas  les 
autres  par  leur  insolence  (*ny  nrOJ1?  >BDin  xVl)- 

12.  Il  n'y  restera  qu'une  population  pauvre  et  humble  (qj; 
Vil  ^V  Wi  s'appuiera  sincèrement  sur  le  nom  de  Yahwé 

(mrp  dbd  îom)- 

13.  Ce  reste  d'Israël  s'abstiendra  de  tout  acte  d'iniquité  et 
n'emploiera  plus  le  mensonge  et  la  ruse  propres  aux  ambitieux 
et  à  ceux  qui  sont  avides  de  richesses.  Il  se  contentera  d'avoir 
ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  et  pour  se  loger  (iy-)i  ,-jon  vj 
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lY2"lï)>sans  craindre  des  tribulations  éventuelles  ("mnD  pXl)- 
Les  images  sont  empruntées  à  la  vie  pastorale,  parce  qu'elle 
paraît  plus  facile  que  celle  de  l'agriculteur,  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  que  le  prophète  désire  un  retour  à  la  vie  pastorale 
de  l'époque  antérieure  à  la  conquête  du  pays. 

9.  La  particule  motivante  n  se  rapporte  à  la  phrase  précé- 
dente THfllD  pXl  :  'a  sécurité  désormais  persistante  de  la 
terre  sainte  sera  assurée  par  ce  fait  que  Yahwé,  après  avoir 
exercé  ses  jugements  terribles,  convertira  les  païens  à  son 
culte,  de  sorte  qu'ils  invoqueront  tous  sans  exception  (xipS 

D*o)>  et  d'une  prononciation  claire  (pni"Q  HSfr)> le  nom  de 
Yahwé  sous  sa  forme  originale  hébraïque,  et  non  pas  seulement 
sous  forme  d'une  épithète  dans  leurs  propres  langues  signi- 
fiant :  dieu,  seigneur,  tout-puissant,  ou  d'autres  attributs  ana- 
logues; de  telle  façon  il  sera  impossible  de  supposer  que 
leurs  hommages  s'adressent  à  un  autre  dieu  qu'à  celui  d'Israël. 
Tel  est  le  sens  de  cette  prédiction  remarquable  relative  à  la 
conversion  finale  de  toute  l'humanité  à  la  religion  de  Yahwé, 
dont  Israël  sera  à  la  fois  le  prêtre  (Exode,  xix,  6;  lxi,  6), 
l'oint  ou  messie  (Habacuc,  ni,  1 3)  et  le  prophète  (Psaumes, 
cv,  15). 

Tous  les  peuples  prendront  la  même  part  dans  le  culte  de 
Yahwé,  bien  entendu,  du  temple  de  Jérusalem,  où  ils  vien- 
dront faire  leurs  dévotions  et  apprendre  la  vraie  doctrine  reli- 
gieuse (Michée,  iv,  2  ;  Isaïe,  ir,  3).  Le  mot  03$, €  Part  »  (Ge- 

nèse,  xlviii,  22),  désigne  la  contribution  matérielle  au  culte, 
comme  les  dons  et  les  offrandes  sacrificielles,  indispensables 
pour  l'entretien  de  la  classe  sacerdotale  et  la  majesté  des 
cérémonies. 

10.  Le  sens  général  de  ce  vers  ne  laisse  aucun  doute  :  les 
gens  («»>flQ  j-O  *Tny)  habitant  au  delà  des  fleuves  de  l'Ethiopie 
(ttftD  HPoS  "DVD)  apporteront  des  offrandes  en  l'honneur  de 
Yahwé  (TinjÔ  P^SV)-  Mais  quelle  est  la  tribu  qui  porte  le 
nom  précité  ?Wellhausen  l'abandonne  à  son  sort  en  désespoir  de 
cause.  Les  Septante  tablaient  sur  le  même  groupe  de  consonnes 
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qu'ils  divisaient  en  *yiBrû  nny  »  €  j'agréerai  mes  dispersés  » 
(mot  à  mot  ;  «  mon  agrément  (de  -|ny  »  €  exaucer,  agréer  ») 
sera  avec  mes  dispersés  (^ÎSJH  Pour  THVlBn)*  npoadébpat  h 
3itt7it*ptiévot<;  (xou).  La  Vulgate  lit  avec  l'hébreu  nny>  ma's 

change  ro  en  nJ2  :  tnt^  supplices  mei,  filii  dispersorum  meo- 
rum,  deferunt  munus  mihi.  Luther  :  On  m'apportera  comme 
cadeau  mes  adorateurs,  savoir  les  dispersés  d'au  delà  des 
fleuves  de  l'Ethiopie  (Man  wird  mir  meine  Anbeter,  nehmlich 
die  Zerstreueten  von  Jenseit  des  Wassers  im  Mohrenland  her- 
bringen  zum  Geschenk).  Pour  le  sens,  la  comparaison  avec 
Zacharie,  vin,  23  ;  Isaïe,  lxix,  9  ;  lxvi,  20,  est  des  plus  sé- 
ductives;  cependant,  en  raison  de  la  difficulté  de  donner  à 
n-|j-)V  la  signification  de  «  mes  suppliants  *,  je  proposerai 
provisoirement  la  leçon  ^q  (pourvflfi)  pQ  vin};,  «  les  boucs 

de  la  fille  de  Pout  »,  membre  de  phrase  qu'on  peut  considérer 
soit  comme  objet,  soit  comme  sujet  du  verbe  ft^ov*  Dans  le 

premier  cas,  les  boucs  seront  amenés  par  les  pèlerins  de  Pout, 
pays  voisin  de  Kous,  au  sud  de  l'Egypte.  Danp  le  second  cas, 
par  QV^y,  «  boucs  >,  il  faudra  comprendre  les  puissants  et 

les  chefs,  comme  dans  Isaïe,  xiv,  9;  xxiv,  6;  ce.sont  les  grands 
de  Pout  qui  apporteront  les  offrandes  ordinaires  à  l'occasion  du 
pèlerinage.  Cette  dernière  interprétation  semble  convenir 
mieux  à  l'esprit  de  l'époque  de  Sophonie. 

14.  Tout  est  clair  dans  ce  verset  :  Sion  et  Jérusalem  sont 
invitées  à  se  réjouir  en  poussant  des  clameurs  d'allégresse. 

15.  Yahwé  a  ôté  ton  exécuteur,  ton  bourreau,  la  puissance 
païenne  chargée  de  te  châtier.  Pour  ce  sens  de  EJfittfo,  c^  Ha- 
bacuc,  i,  12.  Vocaliser  "ntpôBfç,  parallèlement  à  TpV<- 

L'attribution  à  Yahwé  du  titre  de  «  roi  d'Israël  *  ("YjO 
btflîîP)  réfléchit  un  mécontentement  général  du  régime  dy- 
nastique, une  hostilité  cachée  qui  n'ose  pas  encore  se  plaindre 
ouvertement.  Les  règnes  entre  Ézéchias  et  Josias  étaient  bien 
faits  pour  produire  un  pareil  malaise. 

16.  iptfs  le  peuple  dira  à  Sion  des  paroles  encoura- 
geantes :  il  n'y  a  rien  à  craindre  désormais;  Yahwé,   qui 
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demeure  au  milieu  de  toi,  est  assez  puissant  pour  te  sauver  de 
n'importe  quel  ennemi  (yi#  V  "haa)  ;  il  médite  (sous-entendu  : 

JTîte'n»  «  'e  bien  })  »  cf*  l'opposé  pjJHn  ^iriD»  I  Samuel, 
xxm,  9)  par  suite  de  son  amour  pour  toi  (-rrûnîO);  *l  est  te'" 
lement  bien  disposé  envers  toi,  qu'il  pousse  des  clameurs 
joyeuses  (nj-Q  yh$  Vtf')*  ^es  *mages  empruntées  à  la  vie 
familiale  marquent  énergiquement  la  satisfaction  suprême  qui 
se  sent  heureuse  de  voir  tout  le  monde  heureux  autour  de  soi. 

17.  Continuation  de  la  même  pensée  en  employant  la  pre- 
mière personne  du  singulier. 

Mais  la  plus  grande  partie  du  verset  a  été  étrangement  mé- 
connue. Les  Septante  rattachent  la  première  phrase  au  verset 
précédent  et  le  traduisent  «  comme  au  jour  de  fête  »  (&$  ev 
ipip*  lopnfc),  donc^yiQ  q^  au  lieu  de  nyiso  vyij.  Le  reste 

n'est  qu'une  série  de  non-sens  :  a  je  rassemblerai  tes  blessés  * 
TJD  P°ur  ^ÔO?)"»  a  hé'818*  qui  a  pris  la  honte  sur  elle?  »  (x«i 
àva£b)  rovç  avvTtTptyL[iivovç  aov  *  oùoccrtç  ëXaêsv  ovet^to^ov  lit  aùnîv). 

Par  suite  d'une  curieuse  inadvertance,  la  Vulgate  confond  l'hé- 
breu ijï|j  avec  le  latin  nugœ  et  traduit  :  oc  Les  plaisanteurs  qui 

se  détourneront  de  la  loi  je  rassemblerai  *  (^nSDXnyiSD  \313  > 
comme  si  -jyio  pouvait  signifier  «  loi  *),  4  parce  qu'ils  furent 
de  toi  *  («p-j  -|Sp)>  *  afiû  que  tu  n'aies  plus  honte  »  fantftyD 

pour  n^îwo)  ^  cause  d'eux  »  (ram  arrby  Pour  m'^y 

HBin)-  Luther  a  trouvé  moyen  d'y  placer  son  horreur  de  Yopus 
operandum  :  «  Ceux  qui  étaient  angoissés  par  des  préceptes, 
je  les  retirerai,  qu'ils  viennent  de  toi;  lesquels  préceptes 
étaient  leur  charge,  dont  ils  avaient  honte  »  (Die,  so  durck 
Satzungen  gehngstet  waren,  will  ich  wegschaffen,  dass  sie 
von  dir  kommen ;  welche  Satzungen  ihreLast  waren,  davonsie 
Schmach  hatten.)  Enfin,  la  critique  moderne  paraît  très  dési- 
reuse d'y  trouver  l'idée  de  communauté  qui  marque  l'époque 
postexilique  :  «  Ceux  qui  ont  été  dispersés  de  la  communauté, 
je  lésai  rassemblés,  ils  sont  à  toi,  et  aucun  outrage  ne  se  ma- 
nifestera contre  eux  »  (Die  von  der  Gemeinde  versprengten 
habe  ich  gesammelt,  sie  gehôren  zu  dir>  und  keine  Schmahung 
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wird  laut  gegen  sie:  W.)«  II  faut  avouer  que,  malgré  la  sup- 
position, du  reste  bien  énigmatique,  puisque  nyiio  ne  signi- 
fie jamais  «  communauté  »  (Gemeindè),  le  verset  n'a  rien  ga- 
gné en  limpidité,  car,  d'une  part,  on  ne  sait  guère  ce  qu'y 
cherchent  les  mots  <c  ils  sont  à  toi  »  ;  d'autre  part,  le  mot  ijij 
est  accompagné  d'un  point  d'interrogation  par  le  commenta- 
teur lui-même.  A  mon  avis,  le  verset  devient  intelligible 
quand  on  lit  rtfcy  au  lieu  de  nîSÛ*  et  «^ft  au  lieu  de  >jflj  : 

a  Ceux  qui  étaient  écartés,  éloignés  (vj?|D»  hophal  de  n^n  = 

-i;p)  du  lieu  de  l'assemblée  (=  du  temple  ;  cf.  Lamentations, 
ii,  6;  Psaumes,  lxxiv,  8),  je  les  ai  rassemblés,  ils  se  sont 
joints  à  toi  (^pj  rjm;  pour  ',-]  *\p&),  afin  que  tu  ne  supportes 

pas  la  honte  à  cause  d'eux.  »  Il  s'agit  des  exilés  éphraïmites 
qui  sont  depuis  longtemps  éloignés  du  temple  de  Jérusalem  et 
vivent  dans  ladiaspore  au  milieu  de  peuples  étrangers,  événe- 
ment qui  était  une  honte  perpétuelle  pour  les  Judéens  qui  procla- 
maient partout  la  toute-puissance  de  Yahwé.  La  foi  que  les 
frères  déracinés  de  l'ancien  royaume  d'Israël  retourneront  dans 
la  patrie  pour  que,  unifiés  à  Juda,  ils  partagent  avec  lui  les 
félicités  de  l'avenir,  n'a  jamais  abandonné  les  prophètes,  et  il 
eût  été  étrange  de  ne  pas  en  trouver  trace  dans  les  prédictions 
de  Sophonie.  Cette  intention  rend  toute  la  clarté  désirable  aux 
expressions,  très  vagues  en  apparence,  des  versets  suivants. 

19.  Explication  des  termes  concis  yifc^p  -flaj)  (v.  17)  :  Je 
m'occuperai  pour  châtier  (ntf  PHity  î  c^  intf  JWy*  Ézéchiel, 
xxii,  14)  tous  ceux  qui  chercheraient  à  t'opprimer  en  ce  jour- 
là,  à  l'opposé  de  ce  qui  est  souvent  arrivé  jusqu'à  présent,  où 
je  t'ai  abandonné  à  leurs  mains  (Isaïe,  xlvi,  6,  passim).  La 
leçon  des  Septante  :  y^rh  "jnx  TWy  ^UPI»  *  Voiciî  Je 
m'occuperai  de  toi  à  cause  de  toi  »  ÇWov  èyw  7rot»  iv  voï  IvtvA 
o-oj)  est  moins  satisfaisante  ;  le  verbe  pj^y  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté (contre  W.).  L'image  de  niTttPn  ntfbïfil  est  empruntée 
à  Michée,  iv,  6. 

Suppléer  nnn  Avant  anttfa*  «  au  Heu  de  la  honte  subie  au- 

t    :  t 

paravant  »;  cf.  nS"in  (v-  /|8)-  0n  trouvera  singulière  la   re- 
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marque  de  Wellhausen  :  «  A  la  fin  du  verset  se  trouve  nni£Q 
perdu;  peut-être  provient-il  de  QniSttf  ^DlttQ?  (^m  Schluss 
des  Verses  Steht  QntîD  verloren;  ist  es  vielleicht  ans  i2W2 
DrOtf  entstanden?).  Les  Septante  ont  changé  nnttD  en 
TBf13^1»  «  et  auront  honte  *  (x«î  xarata^uv^ao^tat),  sous- 
entendant  «  les  ennemis  »  et  la  Vulgate  Ta  tout  à  fait  négligé. 

20.  Répétition  presque  entière  du  verset  précédent,  néan- 
moins avec  quelques  variantes  qui  généralisent  l'extension  de 
la  félicité  de  la  restauration  et  marquent  à  la  fois  la  proximité 
de  l'événement  prévu  :  «  En  ce  temps-là,  je  vous  amènerai 
(DDnX  K'IIX;  sous-entendu  «  à  votre  pays  »,  tDîTTS  b»)i 
et  aussitôt  (nVDl  pour  nVS^l)  Je  vous  rassemblerai  (^3S3 

DDHS'  ra°t  à  mot :  €  (sera)  mon  action  de  vous  rassembler  »), 
car  je  ferai  de  vous  tous  un  objet  de  renommée  et  de  louange 
(==  de  célébrité)  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  en  opé- 
rant votre  restauration  devant  vos  yeux  (=  de  votre  vivant, 
ihrsolltes  noch  erleben.  W.).  Pour  nV3»  €  aussitôt,  en  même 

temps  >;cf.  Juges,  xm,  23.  Sophonie  insiste  à  deux  reprises 
sur  le  caractère  passager  de  l'exil  et  l'arrivée  presque  immé- 
diate de  la  restauration;  n'est-ce  pas  la  meilleure  preuve  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  l'époque  messianique  ? 

NOTES  ADDITIONNELLES 

11,  3.  M.  Wellhausen  remarque  :  «  Les  expressions  et  les 
conceptions  sont  déjà  tout  comme  dans  les  Psaumes.  Je  ne  peux 
supprimer  un  doute  sur  l'authenticité  du  verset.  »  Va  encore 
pour  les  «  expressions  »,  si  Ton  peut  prouver  que  les  mots 
n'ont  pas  existé  auparavant,  ce  qui  appartient  cependant  à  la 
prophétie  lexicographique,  mais  refusera  un  prophète  judéen 
du  vie  siècle  la  possibilité  de  concevoir  l'idée  de  «  justice  et 
d'humilité  »  comme  des  vertus  appréciées  par  Yahwé,  serait 
stupéfiant  si  on  ne  savait  pas  dans  quelles  dispositions  de 
mauvaise  humeur  la  psychologie  biblique  est  traitée  par 
V École,  p-jy  flppa  =  Ê^nn  p-jy  p-j^  (Deutéronome,  xvi, 

2°);  rray  wpa  réPond  à  rob  ywn  (Michée,  vi,  8). 
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il,  1 1 .  Prenons  pour  un  sentiment  personnel  la  supposition 
que  l'emploi  du  mot  qi*k  parait  étrange  dans  la  bouche  de 
Sophonie  (W). 

u,  12.  Nous  avons  fait  remarquer,  dans  le  commentaire, 
que  la  place  adéquate  du  verset  1 1  est  après  le  verset  1 5.  Cela 
situe  la  sévérité  à  l'égard  desKouchites  avant  la  conversion  des 
païens,  et  fait  disparaître  la  contradiction  apparente  sur  laquelle 
W.  s'appuie  pour  suspecter  le  propos  contre  Moab  et  Ammon. 
Par  Kouchites,  Sophonie  entend  l'Egypte  dominée  par  un  dy- 
naste  éthiopien.  Voir  le  commentaire. 

il,  13.  Le  suffixe  de  fv  se  rapporte  à  Yahwé  et  nullement 

T 

à,  un  ennemi  anonyme  (les  Scythes),  qui,  après  avoir  atteint 
l'Egypte,  se  retournerait  vers  le  nord  pour  menacer  Ninive 
(W).  ftvj  pour  nfâ^;  cf.  ^v]  =  j-qi^  (Osée,  xrv,  6). 

L'idée  suggérée  par  Eichhorn,  Hitzig  et  Ewald,  que  les  enne- 
mis visés  par  Sophonie  sont  les  Scythes,  procède  d'une  exé- 
gèse insuffisante,  et  le  consentement  général  qu'elle  a  reçu 
parmi  les  critiques  n'est  dû  qu'à  la  circonstance  qu'elle  répond 
parfaitement  à  l'état  d'âme  singulièrement  déprimé  qu'ils  attri- 
buent aux  prophètes.  Sophonie  et  Jérémie,  ayant  pris  connais- 
sance de  l'invasion  de  ces  barbares  venus  du  haut  nord,  se 
précipitent  avec  une  fureur  de  lycanthrope  pour  annoncer  la 
destruction  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  sans  même  se  don- 
ner la  peine  de  nommer  ces  envahisseurs  ignorés  de  tous,  ni 
seulement  leur  assigner  la  fonction  d'agir  en  «  fléau    de 
Yahwé  »  (Isaïe,  x,  59passim)\  J'ai  discuté  la  question  dans 
mes  Recherches  bibliques,  tome  III,  pages  834-839,  en  rele- 
vant la  source  de  l'illusion,  et  je  me  borne  à  y  renvoyer  le  lec- 
teur, qui  y  trouvera  également  l'appréciation  de  l'idée  de  Well- 
hausen  que  les  prophètes  anciens  (D^oip  a^DO)  invoqués 
par  Ézéchiel  sur  l'arrivée  future  de  Gog  du  pays  de  Magog 
(xxxvm,  17)  sont  ses  presque  contemporains,  Sophonie  et  Jé- 
rémie.  Je  suis  pourtant  obligé  de  citer  son  avis  sur  le  premier  : 

«  Sophonie  attend,  au  chapitre  i,  une  dévastation  générale 
du  monde  entier,  sous  laquelle  Juda  souffrira  également.  Au 
chapitre  u,  il  laisse  prévoir  que  Juda  serait  éventuellement 
ménagé  ;  les  ennemis  se  dirigent  vers  la  Philistide  et  vers 
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l'Egypte.  Cela  s'adapte  au  rapport  d'Hérodote  (I,  1 05)  que  les 
Scythes  sont  allés  vers  l'Egypte  en  passant  par  le  pays  des 
Philistins.  Mais  il  est  intéressant  que  Sophonie  attend  la  des- 
truction de  Ninive  par  les  Scythes  ;  il  ne  paraît  pas  savoir 
qu'ils  ont,  au  contraire,  délivré  Ninive  du  siège  des  Mèdes.  » 
Voilà,  au  fond,  une  nouvelle  hypothèse  :  Sophonie  serait 
mort  avant  le  retour  des  Scythes  en  haute  Asie,  à  moins  qu'il 
n'ait  ignoré  ce  que  tout  le  monde  savait  en  Palestine.  Mais,  en  ce 
cas,  il  devait  aussi  ignorer  que  la  Philistide  et  le  reste  de  la  Syrie, 
et  plus  encore  Moab  et  Ammoaou  le  pays  des  Kouéites,  etc., 
où  les  Scythes  n'ont  jamais  mis  le  pied,  s'étaient  très  bien 
portés  après  le  départ  des  envahisseurs,  et  donnaient  ainsi  un 
flagrant  démenti  à  ses  prévisions  exterminatrices.  On  voit  à 
quelles  énormités  aboutit  la  fameuse  introduction  de  l'invasion 
scythique  dans  les  prophéties  de  Jérémie  et  de  Sophonie.  Le 
motif  de  pareilles  visions  noires  chez  les  prophètes  d'Israël 
serait,  si  Ton  abonde  dans  l'esprit  des  critiques,  aussi 
dépourvu  de  tout  sentiment  de  pitié  et  de  morale  que  la  fa- 
meuse lettre  scellée  de  sept  sceaux  que  V agneau  seul  est  digne 
d'ouvrir  (Apocalypse,  v,  2).  L'explication  en  a  été  donnée 
plus  haut. 

J.  Halévy. 
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Antinomies  d'histoire  religieuse.  —  Le  Livre  récent 
de  M.  Stade. 

(Suite.) 


P.  122-125.  Devant  l'insistance  qu'on  met  à  répéter  que, 
pour  l'ancien  Israël,  les  personnes  saintes  ne  sont  pas  celles 
qui  mènent  une  vie  pareille  à  celle  de  Dieu,  résultant  d'une 
perfection  morale  (welche  ein  gott&hnliches.  weil  stttlieh  vol- 
kommenes,  Leben  ftihren),  mais  des  hommes  qui  sont  venus 
en  contact  avec  la  vie  divine  (sondern  Menschen  die  in  Beruh- 
rung  mit  gôttlichem  Leben  gekommen  sind),  nous  devons,  à 
notre  tour,  rappeler  le  vrai  sens  du  terme  BfVip  que  nous  avons 

't 

déterminé  dans  les  remarques  aux  pages  87-88.  Vivre  d'une 
vie  sainte,  comme  celle  de  Yahwé,  est  une  conception  idéale 
mais  irréalisable  pour  le  mortel;  le  yahwéisme  l'a  toujours  en- 
tendu ainsi,  c'est  pourquoi  il  n'accorde  le  titre  de  c  saint  » 
ni  aux  patriarches,  ni  aux  prophètes,  ni  à  ceux,  parmi  les 
prêtres,  qui  n'ont  pas  été  particulièrement  consacrés  au  ser- 
vice du  temple.  Dans  un  sens  plus  large,  cette  épithète  est  at- 
tribuée à  Israël  tout  entier,  comme  le  peuple  que  Dieu  a  choisi 
pour  faire  atteindre  au  monde  le  plus  haut  degré  possible  de 
cet  idéal  éthique  (Genèse,  xn,  3;  xvm,  18-19;  Exode,  xix, 
5-6,  passim).  Le  langage  populaire  et  la  poésie  sont  encore 
plus  généreux  avec  le  titre  de  «  saint  »  et  de  «  prophète  j> 
(Psaumes,  cv,  15;  II  Rois,  iv,  9). 

D'autres  points  de  valeur  secondaire  ont  aussi  besoin  d'être 
revus  : 

1 .  L'expression  j^-p  *p,  employée  dans  la  prophétie,  dé- 
signe, selon  son  sens  ordinaire,  non  une  vision  intérieure,  mais 
une  sensation  imprévue  de  la  présence  de  la  divinité,  pour 
ainsi  dire  une  mise  de  la  main  sur  le  corps  par  une  personne 
non  remarquée;  une  insistance  plus  forte  se  dit  npîfl  mîT  *T 
^  (Ézéchiel,  m,  14)  ;  de  là  l'abstraction  *pn  n|?tn  (lsafè>  vm, 
11).  Recevoir  l'inspiration  a  pour  terme  technique  ^gj  ou  4^  j^ 
Ouït)  fin  *hy  ï une  possession  matérielle,  nécessairement  ex- 
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primée  par  -flrp  «q  ^2»  ne  figure  nulle  part  dans  la  Bible.  Le 
Nouveau  Testament  emploie,  au  contraire,  des  locutions  telles 
que  «  Satan  entra  en  lui  »  (Luc,  xxn,  3  ;  Jean,  xm,  27),  «  tu  as 
un  démon  »  (Jean, vm,  48),  etc.  Du  reste,  contrairement  à  la  théo- 
rie biblique,  qui  limite  les  visions  prophétiques  à  des  objets 
d'intérêt  national  et  religieux,  les  visions  de  l'Évangile  plongent 
dans  le  mysticisme  pur  et  n'ont  pour  but  que  la  glorification  du 
voyant  lui-même  :  Jésus  voit  Satan  tomber  du  ciel  sur  la  terre 
(Luc,  x,  18),  Etienne  voit  Jésus  qui  se  tient  debout  à  la  droite 
de  Dieu  (Actes,  vu,  55-56). 

2.  Des  naziréens  possédés  de  Yahwé  (von  Jahve  besessene, 
DHÎ})»  H  n'y  a  nul  vestige  dans  la  Bible.  A  propos  de  Samson, 

on  lit  :  a  L'esprit  de  Yahwé  commença  aie  frapper  à  Ma^anê- 
Dân,  entre  Sarea  et  Eàtaol  (Juges,  xm,  25);  il  s'agit  donc  du 
courage  guerrier  qui  se  manifesta  en  lui  dans  une  localité 
voisine  de  son  lieu  natal,  probablement  à  l'occasion  d'une  af- 
faire avec  les  Philistins.  Selon  le  narrateur,  c'est  sa  qualité  de 
nazir  de  naissance  qui  lui  a  valu  cette  distinction. 

3.  a  On  trouve  également  des  traces  d'une  autre  sorte  de 
mantique  chez  les  possédés  de  Yahwé.  Pendant  que  l'inspiré 
est  accablé  de  la  forme  lourde  de  la  possession  divine  et  reste 
sans  conscience,  il  a  le  sentiment  qu'il  est  transporté  par  l'es- 
prit qui  le  domine  dans  un  lieu  étranger  et  qu'il  y  contemple  des 
choses  mystérieuses  *  (Ézéchiel,  xi,  1  ;  xxxvm,  1;  xl,  1).  » 

En  laissant  de  côté  la  prétendue  possession  de  Yahwé,  on  a  ou- 
blié de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  le  génie  biblique, 
toujours  national  et  religieux,  et  le  génie  évangélique  cons- 
tamment mystique  et  personnel.  Des  voyages  aériens  invi- 
sibles d'Ézéchiel,  l'un  démasque  les  vilenies  secrètes  de  la 
classe  dominante  (xi,  1-12);  l'autre  s'efforce  de  rendre  la  vie  à 
une  nation  mourante  (xxxvu,  1-14);  le  troisième  tâche  de 
tracer  un  plan  complet  du  sanctuaire  et  de  la  Jérusalem  nou- 
velle, ainsi  qu'un  projet  de  législation  pour  l'État  futur  du 
yahwéisme.  En  face  de  ces  visions,  motivées  par  une  piété  sin- 
cère, ennoblies  par  un  patriotisme  ardent,  l'Évangile  nous 
fournit  deux  exemples  de  ravissement  qui  corroborent  l'esprit 
de  glorification  personnelle  que  j'ai  signalé  ci-dessus.  Jésus, 
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porté  par  Satan,  fait  trois  pérégrinations  aériennes  :  une  dans 
.  le  désert,  où  il  résiste  à  la  tentation  de  changer  les  pierres 
en  pains  (Matthieu,  iv,  1-4);  une  autre  sur  le  pinacle  du 
temple,  où  il  refuse  de  se  jeter  en  bas  de  crainte  de  tenter  le 
Seigneur;  une  troisième,  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne, 
où  il  refuse  tous  les  royaumes  du  monde  pour  garder  sa  qua- 
lité de  FiU  de  Dieu  (Matthieu,  iv,  1-10).  De  son  côté,  Fapôtre 
Paul  raconte,  sous  une  forme  altruiste  et  pleine  d'onction,  à 
*  ses  néophytes  que,  quatorze  ans  auparavant,- il  fut  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel,  et  que,  étant  au  paradis,  il  entendit  des  pa- 
roles ineffables  qu'il  n'est  permis  à  un  homme  de  rapporter 
(Si  gloriari  opportet  —  non  expedit  quidem  — ,  veniam  autem 
ad  visiones  et  revelationes  Domini.  Scio  hominem1  in  Christo 
ante  annos  quatuordeeim  —  sive  in  corpore  nescio,  Deus  scit 
—  raptum  hujusmodi  usque  ad  tertium.  Et  scio  hujusmodi 
hominem  —  sive  in  corpore  sive  extra  corpus,  nescio,  Deus 
scit  — ,  quoniam  raptus  est  in  Paradisum  et  audivit  arcana 
verba  quœ  non  licet  homini  loqui.  Corinth.,  xii,  1-4).  Les  vi- 
sionnaires amateurs  des  apocryphes  et  des  pseudo-épigraphes 
sont  plus  loquaces,  ce  qui  les  rend  instructifs,  et,  en  tout  cas, 
intéressants;  l'ambition  de  garder  le  secret  transcendantal 
pour  eux  seuls  ne  s'observe  que  chez  les  mystiques  bien  déli- 
bérés. 

4.  ce  En  raison  du  rapport  prépondérant  de  Yahwé  avec  le  sexe 
masculin,  comme  dieu  de  la  guerre,  il  est  important  d'observer 
que  juste  dans  les  temps  plus  anciens,  nous  rencontrons  plus  de 
femmes  inspirées  par  Yahwé  que  plus  tard  :  Miryam  (Exode, 
xv,  20  et  suivants;  Nombres,  xn);  Débora  (Juges,  v,  12)  à 
côté  de  Hulda  (II  Rois,  14  et  suivants).  »  Il  eût  été  plus  exact 
de  dire  qu'après  l'exil  il  n'y  a  pas  de  prophétesse  du  tout  ;  la 
seule  Nocadya,  contemporaine  de  Néhémie,  était  une  prophé- 
tesse de  pacotille  (Néhémie,  vj,  14).  Â  la  naissance  de  Jésus, 
il  y  eut  un  regain  de  femmes  inspirées  comme  Elisabeth  (Luc,  i, 
41)  et  Anne  (ibid.,  u,  46).  La  prophétie  célébrait  une  magni- 

\ .  Cet  homme  est  naturel  lui-môme  :  Paul  de  Tarse.  Citoyen  romain, 
il  a'appris  des  rhéteurs  l'avantage  du  style  précieux  et  l'utilité  du  nescio 
conciliant;  il  s'en  fait  un  régal. 
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fique  renaissance  dans  la  nouvelle  secte1  et  les  femmes  devaient 
bien  en  avoir  leur  part. 

5.  A  mon  avis,  il  n'est  nullement  prouvé  que  Moïse  fût  prêtre 
(p.  25).  Deutéronome,  xxxm,  8,  qui  est  une  bénédiction  at- 
tribuée à  Moïse,  à  l'adresse  de  la  tribu  de  Lévi,  l'homme  fidèle 
qui  porte  les  Urîm  et  Thummtm  ou  oracles  sacerdotaux 
(TTDTÎ  tt^K1?  TTW1  TOn)  est  certainement  Àaron  et  non 
Moïse,  lequel  n'aurait  pas  dit  non  plus  de  lui-même  :  ce  que  tu 
(Yahwé)  as  éprouvé  à  Massa,  réprimandé  sur  les  eaux  de  Me- 

riba  >  (ny>-\ft  HD  btf  PTDD3  TPM  TBfM)-  0n  *«*  Que  la  ré- 
primande en  cause,  trop  forte  dans  ses  conséquences  et  reçue 
sans  murmure  de  la  part  de  Moïse  et  d* Aaron  (ils  furent  con- 
damnés à  mourir  hors  de  la  terre  promise),  était  considérée 
comme  un  exemple  servant  à  montrer  la  sainteté  de  Yahwé, 
c'est-à-dire  le  désir  que  le  fidèle  n'ait  pas  un  seul  moment  de 
faiblesse  dans  sa  confiance  (q^  tfiïJ»')).  D'autre  part,  Juges, 

xviu,  30,  même  au  cas  où  Jonathan,  le  prêtre  du  temple  ido- 
l&trique  de  Dan,  eût  été  le  petit-fils  de  Moïse  (Massore  et  Sep- 
tante ont  Manassé,  ngftD'  au  ^eu  ^e  nitfD)>  ne  prouverait  rien 
pour  Moïse,  car  l'initiateur  de  ce  culte  se  félicitait  d'avoir,  à 
défaut  d'une  aronide,  investi  du  sacerdoce  un  lévite,  au  lieu 
d'en  investir  un  homme  d'une  autre  tribu  (v)^n  i^  rpn  "O 

6.  Les  prophètes,  nous  affirme-t-on(p.  26),  exerçaient  leur  sa- 
voir comme  une  profession  contre  paiement  (Sie  iïben  ihr  Kônnen 
ois  Profession  gegen  Bezahlung).  J'en  doute  encore.  I  Samuel, 
îx,  6,  atteste  que  celui  qui  avait  besoin  de  consulter  le  pro- 
phète lui  apportait  un  don  ;  on  agissait  de  même  en  se  présen- 
tant à  un  supérieur  de  tout  genre,  dieu,  roi,  chef,  sans  qu'on 
puisse  dire  qu'ils  exercent  une  profession  à  gages.  Pour  les 
prophètes  en  particulier,  l'histoire  de  Geezi  (H  Rois,  v,  20-27) 
montre  qu'ils  refusaient  même  d'accepter  les  dons  les  plus  con- 
sidérables et  avec  quelle  rigueur  l'avidité  du  gain  de  l'entourage 
a  été  réprimée.  Le  même  désintéressement  constitue  un  devoir 
pour  les  rabbins  de  l'époque  talmudique,  et  même,  à  l'époque 

1.  Actes, 'n,  2-4,  14-20;  IX,  10;  x,  44-46;  xi,  27-28;  xv,  32. 


Digitized  by  VjOOQIC 


318  REVUE   SÉMITIQUE 

actuelle,  dans  toutes  les  communautés  de  l'Arabie  demeurées 
sans  contact  avec  l'Europe.  Ils  exercent  tous  les  métiers  qui 
leur  permettent  de  continuer  les  études  religieuses.  A  ce  pro- 
pos, le  pharisaïsme  a  une  devise  qui  cherche  sa  pareille  :  Celui 
qui  vit  du  travail  de  ses  mains  vaut  mieux  que  celui  qui  est  sé- 
vère en  religion  (Qi0#  kt»  W  T»B3  tfVPD  nniH  Vru)- 
Chez  les  néo- prophètes  ou  apôtres,  c'est  la  vente  du  pouvoir 
mystique  qui  était  repoussée  (Actes,  vin,  18-21),  mais  il  était 
recommandable  de  vivre  sans  gêne  aux  frais  des  autres.  La 
devise  est  :  «  Celui  qui  travaille  (pour  le  salut)  mérite  qu'on  le 
nourrisse  (Matthieu,  x,  10;  1  Corinth.,  ix,  7). 

P.  127.  «  Deutéronome,  xxxni,  8-10,  connaît,  pour  la 
première  fois,  que  tous  les  prêtres  sont  issus  (abstammeri) 
de  Lévi,  fils  de  Jacob,  mais  il  connaît  encore  l'état  réel  de  la 
chose,  qu'ils  viennent  de  tout  le  peuple,  sans  toutefois  sentir 
la  contradiction  (kennt  aber  noch  den  wirklichen  Sachverhalt, 
dos  sie  ans  altéra  Volk  sind,  ohne  Jedoch  den  Widerspruch  zu 
empfinden).  » 

La  sérénité  avec  laquelle  cette  déduction  est  énoncée  invite 
à  mettre  le  lecteur  en  mesure  de  juger,  en  toute  connaissance 
de  cause,  la  teneur  de  ce  passage  dont  la  critique  moderne  se 
sert  pour  prendre  en  état  flagrant  d'erreur  toute  la  tradition 
biblique,  qui  voit  dans  les  prêtres  une  section  des  descendants 
de  la  tribu  de  Lévi  aussi  patriarcale  que  les  onze  autres.  Le 
texte  porte  : 

8.  «  A  Lévi,  il  dit  :  Tes  Urîm  et  tes  Thummlm,  (ô  Yahwé  !) 
seront  &  ton  homme  fidèle  que  tu  as  éprouvé  à  Massa,  répri- 
mandé sur  les  eaux  de  Meriba; 

9.  Qui  a  dit,  à  propos  de  son  père  et  de  sa  mère,  je  ne  les 
ai  pas  vus,  qui  ne  distingua  pas  son  frère,  qui  ne  connut  pas 
ses  enfants,  mais  observa  ta  parole  et  garda  ton  alliance. 

10.  (Ses  descendant»)  enseigneront  tes  jugements  à  Jacob, 
ta  loi  à  Israël,  ils  offriront  l'encens  devant  toi,  l'holocauste  sur 
ton  autel. 

1 1 .  Bénis,  6  Yahwé,  sa  force;  agrée  l'œuvre  de  ses  mains; 
frappe  les  reins  de  ses  adversaires;  (frappe)  ses  ennemis 
au  point  qu'ils  ne  puissent  se  relever.  » 

Gomme  on  voit,  les  versets  8  et  1 0  énumèrent  des  fonctions 
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purement  sacerdotales  :  délivrer  des  oracles,  enseigner  et  exé- 
cuter la  loi,  et  officier  dans  les  sacrifices. 

Le  verset  9  mentionne  avec  satisfaction  un  acte  de  fidélité 
accompli  par  la  tribu  de  Lévi  tout  entière,  sans  distinction 
entre  prêtres  et  non  prêtres,  ou  lévites.  Le  poète  fait  allusion  à 
la  scène  qui  s'est  passée  près  du  Sinaï  à  la  célébration  du  culte 
du  veau  d'or.  Moïse  donna  l'ordre  à  ses  partisans  lévites  de 
tuer  tous  les  adorateurs  de  l'idole,  quand  même  ils  fussent 
leurs  proches  parents  ;  et  l'ordre  fut  rigoureusement  accompli 
sans  hésitation  aucune  (Exode,  xxxn,  36-29).  Moïse  loua  ces 
fidèles  et  les  établit  fonctionnaires  du  culte  yahwéiste  à  titre 
de  beraka  (ro~Û>  ((  bénédiction  =  don  libéral  »  (Juges,  i,  1 5  ; 
I  Samuel,  xxx,  26),  parce  que  chacun  d'eux  avait  agi 
contre  son  fils  et  son  frère  (vns<31  1333  tt^N  *o)  •  Notre  poète 
élargit  l'action  en  y  ajoutant  le  père  et  la  mère  (v3xb  "IDXH 

yv  xh  133  nxi  tdh  *6  rrw  ruo  vtvvn  ah  ioîôi)-  0n  sait 

que  le  narrateur  de  l'Exode  coupe  court  à  toute  réalisation  de 
violence  parricide,  en  déclarant  que  toute  la  tribu  de  Lévi  donna 
suite  à  l'appel  de  Moïse  (^  132  ^3  i^x  lBDX^l)?  circonstance 
qui  a  doublé  le  mérite  de  sa  résolution. 

Somme  toute,  l'auteur  de  la  bénédiction  mosaïque  connaît 
non  seulement  la  double  division  de  la  tribu  de  Lévi  en  prêtres 
et  en  non  prêtres,  mais  les  confond  en  une  unité  compacte 
formant  une  seule  tribu,  en  parfaite  concordance  avec  les  don- 
nées du  narrateur  de  l'Exode. 

Connaît-il  aussi  une  autre  donnée  selon  laquelle  les  prêtres 
seraient  venus  de  toutes  les  tribus  indifféremment?  Si  oui,  il 
doit  y  faire  allusion  dans  le  verset  10,  le  seul  qui  reste  du 
groupe  consacré  apparemment  à  Lévi.  Je  ne  réussis  pas  à  dé- 
couvrir cette  allusion  désirable. 

Dans  une. notice,  déjà  vieille  d'une  dizaine  d'années,  je  me 
souviens  d'avoir  rendu  vraisemblable  que  cette  bénédiction  ap- 
partient primitivement  à  (la  tribu  de)  Juda  et  doit  se  placer  après 
les  mots  to^t  mirpb  nNîl>  tandis  que  le  reste  de  ce  dernier 
verset,  où  il  faut  substituer  nyottf  à  rpllîT»  est  une  Prtère 
en  faveur  de  (la  tribu  de)  Siméon  ;  ainsi  : 

ia*p3n  ioy  Vni  pjw  bip  mm  jw  -on  mnwh  rwn 

mnn  mvo  -itjn  v?  3-1  vt 
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D>3nD  yno  mnn  vt  bysi  Vtti  mm  yn  t»x  mypbi 

«  Et  ceci  &  Siméon,  il  dit  :  Écoute,  ô  Yahwé,  la  voix  de  Si- 
méon,  ramène-le  à  ses  proches,  multiplie  sa  force  et  sois  pour 
lui  un  aide  contre  ses  oppresseurs. 

.  A  Juda,  il  dit  :  Bénis,  ô  Yahwé,  son  armée,  agrée  l'œuvre 
de  ses  mains;  frappe  aux  reins  ses  adversaires  et  ses  ennemis, 
de  manière  qu'ils  ne  puissent  se  relever.  » 

Le  désir  de  voir  Siméon  ramené  (après  la  guerre)  à  ses 
proches  viserait  le  fait  que  la  tribu  de  Siméon  a  été  établie  dans. 
une  partie  du  territoire  de  la  tribu  de  Juda  (Josué,  xix,  1-9). 

La  bénédiction  de  Juda  se  passe  de  commentaire,  car  elle 
cadre  parfaitement  avec  la  situation  réelle  :  Juda  possédait 
une  armée  puissante,  faisait  de  nombreuses  expéditions  et  em- 
portait souvent  la  victoire  sur  ses  ennemis. 

Si  cette  interprétation  est  exacte,  comme  je  le  crois,  il  faut 
abandonner  l'idée  d'en  tirer  quelque  chose  au  sujet  de  la  tribu 
de  Lévi. 

Mais  si  même  on  s'arrête  au  texte  reçu  et  que  l'on  prenne 
<l*}in  dans  le  sens  strictement  possible  de  ce  son  effort  »  pour 
diriger  au  mieux  l'administration  du  culte,  ce  verset  contien- 
drait deux  demandes,  savoir  :  la  pleine  réussite  de  l'œuvre  re- 
ligieuse et  la  ruine  des  ennemis  de  la  tribu  de  Lévi,  mais  pas 
le  moindre  écho  de  l'origine  éclectique  du  sacerdoce  mosaïque, 
comme  on  nous  l'affirme  avec  une  assurance  qui  ne  prévoit 
même  pas  la  possibilité  d'une  contestation. 

Le  savant  critique,  acceptant  les  autres  théories  de  son 
école,  ajoute  des  détails  : 

«  Le  fait  que  (dass)  les  membres  de  la  tribu  de  Moïse  qui 
ne  sont  pas  arrivés  à  se  procurer  un  territoire  pendant  la  con- 
quête du  pays,  aient  été  préférés  à  la  distribution  des  places 
sacerdotales  (bei  der  Besetzung  von  Priesterstellen),  a  eu  pour 
résultat  la  transformation  de  la  tribu  de  Lévi,  qui  était  origi- 
nairement une  souche  purement  mondaine  (Genèse,  xxxiv, 
xlix,  5),  en  une  tribu  sacerdotale  (bewirkte  die  Umbildung 
des  ursprunglich  ein  weltlichen  Stammes  Levi,  G».,  34,  48, 
5,/i  ineinem  Priesterstamm).  Les  fractions  privées  de  pos- 
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session  saisirent  volontiers  ce  moyen  de  subsistance  (diesen 
Nahrungszweig),  mais  les  prêtres  qui,  en  réalité,  ne  assor- 
taient pas  de  Lévi,  ont  émis  la  prétention  d'avoir  cette  origine 
(pretendierten  dièse  Abstammung).  » 

Ne  dirait-on  pas  que  la  prudente  High  Critical  School  avait 
des  reporters  à  la  distribution  du  territoire  palestinien  après  la 
conquête,  lesquels,  à  l'opposé  des  historiens  bibliques,  auraient 
vu,  de  leurs  yeux  vu,  que  les  lévites,  et  surtout  les  descendants 
de  Moïse,  sont  revenus  les  mains  vides  de  leurs  expéditions  bel- 
liqueuses. Serait-il  indiscret  de  demander  pourquoi  la  mal- 
chance s'est  particulièrement  attachée  à  ceux  dont  les  ancêtres 
savaient  le  mieux  manier  les  armes?  Phinéas  (Nombres,  xxv, 
7-8),  les  lévites  (Exode,  xxxu,  $6-29),  Moïse  (ibid.,  n,  I2), 
Lévi  (Genèse,  xxxrv,  25-26),  en  ont  donné  des  preuves  con- 
vaincantes. Les  lévites  ont-ils  donc  dégénéré  depuis  leur  en- 
trée en  Palestine?  La  belle  Rahab  qui,  avancée  eh  âge,  a  encore 
pu  convoler  .en  noces  légitimes  avec  l'aïeul  de  David  (Matthieu, 
i,  5),  a-t-elle  eu  beaucoup  de  compagnes  aussi  séduisantes 
qu'elle  et  désastreuses  spécialement  pour  les  congénères  du 
grand  prophète?  Une  explication  était  nécessaire  et  nous  no 
Pavons  pas. 

Puis,  nous  ne  voyons  guère  l'utilité  des  renvois  à  Genèse, 
xxxrv  et  xlix,  5-7,  pour  prouver  que  Lévi  était  primitive- 
ment (ursprunglich)  une  tribu  mondiale;  les  affaires  dont  il 
s'y  agit  sont  situées  à  des  époques  antérieures  à  la  formation  des 
tribus.  Que  l'historien  en  pense  tout  ce  qu'il  veut,  il  est  évident 
que  les  narrateurs  ne  pouvaient  sortir  de  leur  rôle  en  introdui- 
sant des  transformations  cultuelles  étrangères  à  leur  sujet. 
Pour  l'histoire  de  Sichem,  la  chose  va  de  soi  ;  quant  à  l'allocution 
de  Jacob,  sa  disposition  envers  les  trois  frères  aînés,  Ruben, 
Siméon  et  Lévi,  est  pleine  de  reproches  très  sévères  pour  des 
crimes  récents,  et  l'on  veut  qu'il  parle  de  la  haute  fonction  sa- 
cerdotale accordée  plus  tard  aux  descendants  du  troisième, 
par  suite  d'un  zèle  religieux  momentané?  L'habitude  de  sup- 
primer des  sujets  qui  ne  conviennent  pas  à  leur  cadre  est  aussi 
courante  chez  les  artistes  de  la  parole  que  chez  ceux  du  ciseau 
et  du  pinceau. 

Enfin,  nous  restons  sceptique  ft  propos  de  la  distribution 
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des  places  sacerdotales  à  des  groupes  inutiles  à  la  constitution 
d'une  nation .  Dans  la  réalité,  de  tels  groupes  disparaissent  d'eux- 
mêmes  et  se  confondent  dans  les  tribus  au  milieu  desquelles  ils 
s'établissent.  Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  d'évincer  le 
sacerdoce  indigène  par  des  vagabonds  étrangers  qui  n'en  ont  pas 
la  vocation.  Le  voudrait-on,  qu'on  se  heurterait  à  la  résistance 
de  la  classe  privilégiée  qui  ne  se  laisserait  pas  dépouiller  au 
profit  de  nouveaux  venus,  et  la  victoire  reste  toujours  au 
nombre,  d'autant  plus  facilement  dans  le  cas  présent,  que  rien 
n'empêchait,  au  besoin,  les  prêtres  lésés  de  se  créfcr  une  gé- 
néalogie mosaïque  pour  prévenir  la  ruse  des  intrus. 

La  théorie  que  nous  combattons  est  donc  contraire  aux  saines 
notions  historiques. 

P.  128.  Si,  dans  l'ancien  temps,  les  prétendus  prêtres  mo- 
saïtes  (pas  aronides,  s'il  vous  plaît  !)  accaparent  toutes  les 
places  encore  au  règne  de  David,  qui  avait  pour  son  prêtre 
l'élide  Ebyathar,  au  règne  de  Salomon  il  fut  supplanté  par 
Sadoc,  un  homme  de  provenance  inconnue,  et  ses  descendants 
restèrent  en  fonction  dans  le  temple,  c  Plus  tard,  la  circons- 
tance que  Sadoc  était  un  parvenu  a  causé  de  la  peine  (hat 
Schmerzen  bereitet)  ;  de  là  le  remaniement  survenu  au  texte 
massorétique  de  II  Samuel,  xv,  84  et  suivants.  Dans  le  texte 
massorétique,  vin,  17,  Sadoc  a  été  étiqueté  élide  au  moyen 
du  déplacement  des  noms.  * 

Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  l'habileté  des  critiques  à 
défendre  les  remaniements  qu'ils  supposent;  il  s'agit  ici  de  la 
nécessité  de  remanier;  là-dessus,  les  avis  peuvent  différer. 
Sadoc  est  un  inconnu.  Accordé.  Mais  cela  signifie,  tout  au  plus» 
que  le  narrateur  de  l'histoire  (II  Samuel,  xv,  24)  n'était  pas  in- 
formé sur  ce  point  ;  cela  empêche-t-il  de  présumer  que  David 
qui  l'employait,  ait  connu  son  origine  aronide?  Voici  un 
exemple  piquant  :  Melchisedec,  prêtre  et  roi  de  Salem,  surgit 
comme  un  Deus  ex  machina,  Genèse,  xiv,  1 8  ;  frappé  de  cette 
singularité,  un  aggadiste  chrétien  raisonna  comme  il  suit  : 
oc  Melchisedec,  (qui  est)  sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie, 
qui  n'a  ni  commencement,  ni  fin  de  sa  vie  (c'est-à-dire  dont 
on  ne  sait  ni  quand  il  est  né,  ni  quand  il  est  mort),  est  l'image 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est  de  la  tribu  de  Juda  ;  Abraham  et  les 
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lévites,  en  sa  personne,  ont  donné  la  dîme  à  Melchisedec  et 
ont  reçu  de  lui  la  bénédiction  sacerdotale,  » 

Donc,  le  sacerdoce  de  la  tribu  de  Lévi  fut  destiné  à  être 
remplacé  par  le  sacerdoce  judéen  du  Fils  de  Dieu  (Hé- 
breux, vu). 

Revenant  au  sujet  historique  en  débat  et  changeant  les  //'M 

noms  propres  et  les  épithètes  qui  les  qualifient,  le  syllogisme  ^ 

des  critiques  prend  la  forme  que  voici  :  t| 

Sadoc,  (qui  est)  sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie,  qui  ;  ^ 

n'a  ni  commencement,  ni  fin  de  sa  vie,  partant  de  race  incon-  ^ 

nue,  est  prêtre  officiant  au  temps  de  David; 

David,  son  fils  Salomon  et  les  lévites,  ont  donné  la  dîme  à 
Sadoc  à  titre  de  grand  prêtre  ; 

Donc,  le  pontificat  élide  de  sa  race  mosaïte  a  été  remplacé 
par  un  pontificat  d'origine  profane. 

Aggadiste  et  critique  argumentent  ab  ignoto,  construisent 
le  même  syllogisme  et  obtiennent  le  même  résultat. 

Cela  nous  dispense  de  nous  arrêter  à  la  fraude  pieuse  per- 
pétrée par  un  scribe  pour  se  faire  passer  l'affliction  que  lui 
avait  causé  l'origine  plébéienne  du  pontife.  Dans  sa  joie  étour- 
die, il  a  malheureusement  oublié  de  corriger  dans  la  phrase 

VH  D^rDIÏVÏÏI  (H»  viu>  ^),  €  'es  A'8  ^e  David  étaient 
prêtres  *,  le  mot  choquant  qvj;-q,  ce  prêtres  »,  en  Qvyiaji, 

«  héros  »,  ou  quelque  épithète  analogue.  Par  cette  négligence, 
il  a  perdu  le  fruit  de  sa  piété,  car  le  sacerdoce  est  tout  de 
même  devenu  éclectique.  Logiquement,  la  critique  devait  en* 
trer  plus  en  avant  dans  l'idée  de  l'aggadiste  et  déclarer  hardi- 
ment que  Sadoc  était  un  judéen,  parent  de  David,  qui  voulait 
avoir  le  sacerdoce  dans  sa  tribu,  afin  de  pouvoir  diriger  à  son 
aise  le  parti  religieux  de  la  nation. 

Il  va  sans  dire  que  nos  réserves  sont  encore  plus  formelles  au 
sujet  de  l'opinion  de  la  même  école,  qui  considère  que  l'insti- 
tution par  Moïse  du  pontificat  et  de  la  division  de  la  tribu  de 
Lévi  en  prêtres  et  en  lévites,  affirmée  par  P,  ne  repose  que  sur 
une  grosse  falsification  préméditée  qui  fit  reculer  les  réformes 
de  Josias  à  l'époque  de  la  naissance  de  la  religion,  Toutes  nos 
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recherches  sur  cette  question  nous  ont  donné  un  résultat  con- 
traire, et  nous  attendons  une  réfutation  en  règle. 

P.  1 30.  On  tient  fermement  à  nous  inculquer  que,  outre  l'office 
déjuge,  l'enseignement  des  prêtres  dénommé  Thora  consistait 
dans  l'instruction  relative  à  des  questions  religieuses,  cultuelles, 
juridiques  et  morales,  d'après  l'usage  et  la  coutume  qui  se  super- 
posent bien  à  la  volonté  de  Dieu.  On  ajoute  que  cette  Thora  est 
aussi  absolument  ova\e(eine  Rechsprechung  uni  Belehrung  ùber 
religiôse,  kultische,  rechtliche  und  sittliche  Fragen  nach 
Gewohnheit  und  Herkomjnen  die  sich  ja  mit  Jahves  Willen 
decken.  Durchweg  ist  auch  dièse  Thora  eine  mutidliche).  Le 
prophète  Osée  atteste,  au  contraire,  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  lois  (=  articles,  commandements),  rédigées  par 
écrit  (irmn  ^1  lb  DrOtf)*  et  se  pl^nt  de  ce  que,  par  la  né- 
gligence des  prêtres,  ces  lois  soient  ignorées  par  le  peuple 
"OErriJ  H  1DD>  Osée,  vin,  12).  Il  me  sera  permis  de  faire 
crédit  à  Osée.  L'énoncé  que  je  conteste  contient,  d'ailleurs, 
deux  autres  inexactitudes  qu'il  sera  utile  de  relever  :  1°  La 
sentence  au  moyen  de  l'oracle  porte  le  titre  de  j^bï^d 
(Deutéronome,  xxvn,   21),  jamais  celui  de  jyffFiî  2°  les 

T 

usages  et  coutumes  du  peuple,  loin  d'être  d'accord  avec  les 
instructions  de  Yahwé,  en  formaient  l'opposition  diamétrale.  Il 
faudrait  faire  table  rase  de  tous  les  écrits  prophétiques  pour 
soutenir  un  propos  aussi  étrange. 

P.  132.  Au  lieu  des  anciennes  étymologies  de  j023>  pour  la 
plupart  d'ordre  mystique,  il  eût  fallu  rappeler  le  verbe  courant 
en  assyrien  nabû,  «  appeler,  nommer,  proclamer,  annoncer  >; 
participe  nabîu,  nabû,  «  appelant,  annonçant  ».  Chez  les  Hé- 
breux, ^"03  (Pour  iQj)  a  Pris  une  signification  religieuse, 

■     T  "    T 

<c  qui  parle  au  nom  de  la  divinité,  prophète  j>. 

Ibidem,  t  Aussi  longtemps  que  la  chevelure  pousse  encore, 
le  naziréen  reste  sous  le  vœu  et  a,  étant  relié  à  la  vie  (?)  de 
Yahwé,  à  observer  des  abstinences  (des  défenses  tabou),  abs- 
tinence de  tous  les  produits  de  la  vigne,  du  deuil  rituel  qui 
contamine...  Le  vœu  se  termine  par  le  sacrifice  des  cheveux. 
C'est  pourquoi  Samson  perd  sa  force  surnaturelle  lorsque  ses 
cheveux  tombent.  Le  récit  de  Samson  montre  que  les  nazi- 
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réens  accomplissent  leurs  actes  à  l'état  de  l'extase  {dass  die 
Nasirber  ihre  Thaten  im  Zustande  der  Ekstase  vollbringen), 
Juges,  xiv,  6,  19;  xv,  14.  » 

Le  défaut  de  cette  exposition  réside,  comme  je  l'ai  souvent 
remarqué,  dans  la  confusion  de  l'esprit  des  récits  populaires 
et  l'esprit  de  la  législation  mosaïque.  Le  conteur,  connaissant 
l'organisation  des  naziréens  consignée  dans  Nombres,  vi,  a 
trouvé  bon  de  gratifier  ses  compatriotes  d'un  Hercule  national, 
qui  fait  bonne  figure  parmi  ses  collègues  chez  les  autres 
peuples.  La  signification  du  rite  est  d'une  clarté  aveuglante. 
L'homme  qui  se  consacre  à  Dieu  doit  mener  une  vie  sacerdo- 
tale ;  il  s'abstiendra  donc  du  produit  de  la  vigne  qui  trouble 
l'esprit,  demeurera  rituellement  pur  et  conservera  intacte  sa 
couronne  de  cheveux  ;  nézer,  ^  (abrégé  de  ##-)  ^{y  -|jj), 

symbolise  son  état  de  nazir,  -pjj;  au  terme  du  naziréat,  il 

•T 

se  coupe  les  cheveux  et  rentre  dans  l'état  profane.  L'art  du 
conteur  logea  dans  les  cheveux  de  Samson  le  secret  de  sa 
force  extraordinaire.  Tout  le  drame  se  développe  avec  une 
conséquence  remarquable.  Amateur  de  belles  femmes,  comme 
son  collègue  grec,  il  entre  sans  souci  dans  le  guêpier  philis- 
tin, tue  un  lion,  pose  une  devinette  aux  invités  au  festin  des 
noces,  perd  le  pari  grâce  à  sa  femme,  tue  trente  Philistins 
pour  acquitter  sa  dette  d'honneur,  incendie  la  moisson  de 
ceux-ci  en  attachant  des  brandons  aux  queues  de  trois  cents 
renards;  ayant  été  ligotté  par  les  siens  et  livré  malgré  eux 
aux  Philistins,  il  rompt  ses  liens,  fait  de  grands  massacres 
d'ennemis  et  devient  juge  en  Israël.  Mais  son  amour  pour  les 
Philistines  lui  devient  fatale:  pendant  sa  visite  à  une  femme  du 
monde  à  Gaza,  on  ferme  les  portes  de  la  ville  pour  s'emparer 
de  lui,  mais  il  arrache  tout  l'appareil  de  la  porte  et  le  dépose 
sur  une  montagne  de  la  Judée.  Insouciant  comme  il  est,  il 
tombe  amoureux  de  la  traîtreuse  Dalila.  Par  ses  cajoleries,  elle 
cherche  à  lui  arracher  le  secret  de  sa  force.  Après  quelques 
propositions  évasives,  il  lui  apprend  qu'elle  réside  dans  sa 
chevelure.  La  traîtresse  lui  coupe  les  sept  tresses  de  cheveux 
et  le  livre  aux  Philistins  qui  lui  crèvent  les  yeux  çt  le  chargent 
de  travaux  d'esclaves  dans  la  prison.  Lorsque  ses  cheveux 
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recommencèrent  à  pousser,  les  Philistins,  réunis  au  théâtre 
pour  célébrer  sa  prise,  l'obligent  à  faire  Pacrobate  pour  les 
divertir.  Alors  il  invoque  Yahwé  et  renverse  les  colonnes 
moyennes  en  prononçant  le  fameux  mot  :  «  Que  je  meure 
avec  les  Philistins  »,  et  l'édifice,  en  s'écroulant,  devient  le  tom- 
beau d'un  grand  nombre  d'ennemis.  Telle  est  l'épopée  de 
Samson,  héroïque,  humaine  et  patriotique  surtout,  traits  dis- 
tinctifs  de  la  poésie  hébraïque.  Qu'on  m'excuse  de  m'être 
longtemps  arrêté  sur  cette  histoire  très  connue.  La  responsa- 
bilité en  est  aux  mythologues  modernes  qui  se  sont  entendus 
à  me  gâter  mon  incomparable  Samson. 

Le  mysticisme  se  fait,  d'ailleurs,  joliment  apprécier  par  l'ex- 
tase que  le  critique  attribue  à  notre  héros  sur  la  foi  de  l'expres- 
sion anodine  j^-p  nn  vbjf  nbïni»  ^  signifie  simplement 
ce  L'esprit  de  force  (toute  force  vient  de  Dieu)  vint  à  lui  ou  le 
saisit  >,  ce  qui  est  l'opposé  de  la  crainte  désignée  par  le 
manque  de  nn  (Josué,  T,  1).  On  ne  saisit  pas  bien  ce  que 
cette  acribie  mythomane  fait  des  expressions  nHS)1  b]}  Mm 

mm  nn  (Ju8es>  XI>  29) et  dvîtd  in  bx  mm  riM  rfwro 

nS^DI  Ninn  (l  Samuel,  xvi,  13);  veut-elle  dire  que  Jephté 
envahit  l'Ammonitide  en  état  extatique  ou  que,  depuis  son  onc- 
tion, David  devint  somnambule?  Et  dans  l'histoire  de  Samson 
même,  fait-elle  exécuter  en  état  d'extase  la  mise  en  pièces  du 
lionceau  (Juges,  xiv,  6)  et  massacrer  une  fois  trente  Philistins 
pour  les  dépouiller  (ibid.,  19),  une  autre  fois  mille  personnes 
avec  une  mâchoire  d'âne  découverte  par  lui  dans  son  rêve  lu- 
cide? D'ordinaire,  l'extase  jette  le  sujet  par  terre  et  lui  enlève 
la  force  physique  (Nombres,  xxiv,  4;  Ézéchiel,  n,  S;  Daniel, 
x,  15-17);  nous  ne  savons  rien  d'un  effet  contraire.  Dans  le 
cas  de  Samson,  il  s'agit  simplement  d'un  m!Q3  nn>  fl11*  ttl 
le  compagnon  surnaturel  de  la  méditation  et  de  la  conscience 
lucide  (Isaïe,  xi,  2;  Michée,  ni,  8). 

P.  1 33 .  On  fait  un  large  abus  de  l'expression  «  enlacé  de  la  vie 
de  Dieu  >  (von  gôttlichen  Leben  umwoben),  à  propos  de  #ip  et 

n2/np;  nous  nous  sommes  déjà  expliqués  plus  haut  à  ce  su- 
jet. Deutéronome,  xxm,  18,  défend  la  prostitution  profession- 
nelle des  deux  sexes  (Genèse,  xxxvm,  21  ;  I  Rois,  xiv,  24, 
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yiîG»  J°k>  xxx^i,  14),  sans  égard  au  temple  de  Yahwé;  où 
le  fruit  de  ces  métiers  honteux  ne  pouvait  être  accepté  comme 
vœu  (Deutéronome,  xxxvi,  15).  Lévitique,  xix,  29,  n'a  non 
plus  rien  à  voir  avec  le  temple.  Les  maisons  publiques  étaient 
placées,  chez  les  autres  Sémites,  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice (Hammurabi,  Josué,  n);  Phiérodulisme  proprement  dit 
semble  avoir  été  restreint  au  culte  d'Astarté. 

P.  135.  Le  rituel  concernant  le  pur  et  Y  impur  est  la  maison 
hantée  des  critiques  modernes.  Il  ressortirait  de  Romains,  xiv, 
U,que  ces  qualités  ne  résident  pas  dans  les  choses  elles-mêmes, 
mais  «  dans  ce  que  la  croyance  religieuse  leur  attribue  des  rap- 
ports à  des  puissances  supérieures  » .  Cependant  la  sentence 
négative,  déjà  annoncée  Genèse,  i,  31 ,  sous  forme  affirmative, 
est  seulement  interprétée  dans  le  texte,  car  l'apôtre  veut  dire 
que,  selon  Jésus,  l'impur  n'existe  que  pour  celui  qui  croit  à  la  loi 
abolie  par  lui1.  La  seconde  idée,  relative  aux  rapports  avec  les 
esprits  bons  ou  mauvais,  ne  s'y  trouve  pas  du  tout,  mais  chez 
les  gnostiques  et  les  cabalistes  qui  ont  vécu  plus  tard.  La 
théorie  du  tabou  est  peut-être  vraie  pour  l'époque  préhistorique 
des  Sémites,  mais  aux  époques  bibliques,  le  système  rituel 
repose  sur  une  base  toute  différente  et  qui  est  celle-ci  : 
L'homme  doit  offrir  à  Dieu  une  partie  des  objets  dont  il  se  sert 
pour  se  nourrir.  Cette  base  instinctive  du  sentiment  religieux 
a  produit  chez  les  rituélistes  hébreux  le  syllogisme  suivant  : 

Majeure  :  Dieu  a  créé  des  animaux  inoffensifs  et  des  animaux 
offensifs. 

Mineure  :  La  faveur  de  Dieu  ne  peut  être  obtenue  par  le  sa- 
crifice des  animaux  offensifs  que  l'homme  fuit  avec  terreur. 

Conclusion  :  Donc,  la  nourriture  ne  doit  se  faire  que  d'ani- 
maux inoffensifs,  afin  que  Dieu  puisse  en  avoir  sa  part. 


1.  Scio  et  confido  in  Domino  Jesu>  quia  nihil  commune  per  ipsum, 
nisi  ei,  qui  existimat  quid  commune  esse,  Mi  commune  est.  Du  resto, 
il  ne  s'agit  ici  nullement  de  choses  pures  ou  impures,  mais  exclusivement 
d'aliments  défendus  ou  licites.  Le  scandale  causé  au  frère  conservateur 
par  oelui  qui  n'observe  pas  les  distinctions  de  la  loi  alimentaire  (v.  15) 
vient  de  la  contravention  à  cette  loi,  non  du  fait  de  l'impureté  contractée 
pour  quelques  heures  seulement  et  qui  n'exige  aucun  rite  purificateur. 
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Divisions  spéciales  : 

A.  Animaux  offensifs. 

1)  Animaux  carnivores; 

2)  Oiseaux  carnivores  ; 

3)  Reptiles  et  insectes; 

4)  Poissons  rapaces;  indice  :  manque  d'écaillés  et  de 

nageoires  ; 

5)  Animaux  mi- rapaces,  ruminants  solipèdes  ou  à  sabots 

non  fendus. 

B.  Animaux  inoffensifs  : 

1)  Herbivores;  indice  :  ruminants  à  sabots  fendus; 

2)  Oiseaux  herbivores; 

3)  Une  certaine  catégorie  de  sauterelles  ;  indice  :  posses- 

sion de  longues  pattes  (?)  ; 

4)  Poissons  non  rapaces  ;  indice  :  possession  d'écaillés 

et  de  nageoires. 

Tel  est  le  schéma  de  la  loi  alimentaire  mosaïte  (Lévitique, 
xi;  Deutéronome,  xiv).  Pour  le  rite  sacrificiel,  on  a  été  obligé 
de  faire  des  restrictions  dès  l'interduction  des  deux  sacrifices 
quotidiens  dits  Qv-pom-  Dans  le  but  de  prévenir  toute  inter- 
ruption éventuelle  de  ce  sacrifice  fondamental,  qui  rattachait 
visiblement  Israël  à  Yahwé,  et  aussi  pour  assurer  les  sacrifices 
pendant  les  grandes  fêtes,  on  trouva  nécessaire  de  ne  prendre  les 
victimes  que  dans  la  catégorie  des  ruminants  domestiques,  sa- 
voir dans  les  espèces  bovine,  ovine  et  caprine,  et  parmi  les 
oiseaux,  la  colombe  et  la  tourterelle,  qu'on  pouvait  facilement 
acquérir.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  cette  restriction  est  devenue 
obligatoire  lors  de  la  centralisation  du  culte  à  Jérusalem. 
Ézéchiel,  xlvi,  13-15,  parle  de  la  Tûn  rhvj  ^omvae  d'un 
rite  ancien. 

Les  lois  alimentaires  et  les  lois  sacrificielles  découlent  du 
même  principe  dont  le  but  est  de  faire  d'Israël  un  peuple  saint 
rattaché  indissolublement  à  Yahwé  ;  il  n'y  a  pas  la  plus  légère 
ombre  d'un  système  tabou,  ni  de  possessions  démoniaques  qui 
troublentl'espritdes  mystiques  modernes.  La  distinction  du  puret 
de  l'impur  a  aussi  existé  chez  d'autres  peuples,  mais  la  marche  de 
son  développement  chez  eux  n'a  pas  encore  été  assez  étudiée. 
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P .  \  39.  Celui  qui  touche  un  cadavre  humain  est  impur  pendant 
sept  jours,  la  durée  exacte  du  deuil  ordinaire;  de  même,  celui 
qui  entre  dans  la  maison  du  mort,  qui  coopère  à  l'enterrement 
d'un  mort,  ou  prend  part  au  repas  du  deuil.  M.  Stade  se  ral- 
lie à  Tidée  que  l'impureté  ne  vient  pas  du  cadavre,  mais  de 
l'esprit  du  mort  (Totengeist)  qu'on  s'imagine  rester  près  du 
cadavre  dans  (a  maison  du  mort  ou  dans  le  tombeau.  On  se 
demande  d'où  l'esprit  lui-même  a  contracté  l'impureté  qu'il 
répand  autour  de  soi,  lui  qui  était  pur  du  vivant  du  corps. 
Une  autre  question  s'impose  également  :  comment  un  esprit  à 
qui  on  rend  un  culte  peut-il  être  regardé  comme  impur  ?  Dès 
le  moment  qu'on  passe  outre  aux  données  bibliques  qui  af- 
firment le  contraire,  il  eût  été  plus  logique,  en  reprenant 
l'idée  de  la  possession,  de  soutenir  qu'aussitôt  l'âme  sortie, 
des  démons  impurs  prennent  possession  du  cadavre  et  pro- 
pagent ainsi  l'impureté.  Cette  croyance  est  répandue  surtout 
en  Babylonie.  La  mort  peut  seule  expliquer  l'impureté  du 
cadavre  d'un  animal,  où  il  ne  saurait  naturellement  être 
question  d'un  esprit. 

Nous  conservons  donc  des  doutes  sur  les  preuves  alléguées 
(p.  139):  1)  mx  ttffi3i  analogue  à  ppn  tyfij*  désigne  le  corps, 
non  l'âme;  2)  les  rites  de  la  tonsure  et  des  blessures  k  cause 
du  deuil  seront  discutés  plus  bas  ;  3)  la  restriction  concernant 
le  deuil  du  grand  prêtre  et  l'interruption  du  naziréat,  par  suite 
d'un  deuil,  ont  été  expliqués  plus  haut;  4)  l'assertion  que  les 
ossements  de  morts  souillent  bien  l'autel  de  Yahwé,  mais  non 
l'homme  sacrifié  sur  lui,  est  des  plus  contestables  :  les  sacri- 
fices d'enfants  s'adressaient  à  Moloch,  non  à  Yahwé;  quant 
au  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté,  fût-il  réel,  il  est  si  isolé  et 
le  fait  d'un  chef  de  brigands,  qu'on  ne  peut  le  considérer  que 
comme  un  abus  religieux  (cf.  Deutéronome,  xxn,  30-31). 
Nous  restons,  en  attendant,  dans  l'ancienne  interprétation. 
Le  corps  mort  est  le  symbole  de  la  malédiction  de  Yahwé 
et  contamine  la  terre  (Deutéronome,  xxi,  22-23).  Pour- 
quoi? Parce  que  la  mort  est,  dans  la  théorie  monothéiste, 
toujours  le  châtiment  d'un  crime  ouvert  ou  caché.  Les  démons- 
trations violentes  du  deuil  sont  presque  des  insultes  à  l'égard  de 
Yahwé  qui  est  le  juge  juste  par  excellence.  Pour  ce  qui  concerne 
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le  repas  funèbre  qui  fut  primitivement  un  rite  du  culte  des 
ancêtres  commun  à  tous  les  peuples  anciens,  il  avait  pris  de 
bonne  heure,  en  Israël,  la  forme  d'un  banquet  de  condoléance 
et  de  consolation.  La  coutume  fut  tolérée  et  elle  s'est  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours,  tout  en  se  modifiant  légèrement  sur 
certains  détails1.  Les  remarques  sur  les  spéculations  tardives 
de  P  sont  les  expressions  d'un  sentiment  personnel. 

Comme  preuve  positive  que  la  source  de  l'impureté  réside 
dans  la  matière,  on  peut  alléguer  :  1  •  le  cas  de  la  lèpre,  dont  le 
nom  njTiy  yJU  ou  VjÛ  seu*  désigne  un  contact  extérieur;  î°  la 
lèpre  des  maisons  et  des  étoffes,  et  la  supposition  qu'elle  dis* 
paraîtrait  après  une  semaine  d'attente  ou  après  un  bon  net- 
toyage; 3°  l'impureté  graduée  des  matières  connexes  avec  la 
volupté  sexuelle  :  sperme,  menstrues,  tandis  que  les  autres  dé- 
jections ne  sont  entachées  que  de  saleté. 

Concluons  :  L'impureté  procède  du  corps  et  la  distinction  j 

entre  pur  et  impur,  comme  celle  entre  saint  et  profane,  a,  ! 

dans  le  mosaïsme,  un  but  symbolico-moral. 

Encore  quelques  remarques  indispensables. 

P.  1 41 .  Je  trouve  le  traitement  du  totem  bien  capricieux  :  tantôt 
on  les  dévore  comme  dieux,  pour  s'emparer  de  leur  pouvoir 
occulte  ou  sainteté,  tantôt  on  les  tient  pour  indignes  comme 
denrée  comestible  et  très  glorieux  comme  noms  de  personnes  j 

et  de  tribus;  exemple  :  l'âne  (-flon  ^3)  et  le  chien  (3^3).  La 

consolation  «  Ces  animaux  étaient  également  sacrés  au  temps 
du  paganisme  (Solche  Thiere  waren  zur  Heidenzeit  gleichfals 
heilig)  »  fera  peut-être  exulter  Azor  ouToto  qui  ne  sont  pas  si 
mal  partagés,  mais  le  malheureux  Aliboron,  indignement 
asservi,  pousserait  un  formidable  juron  s'il  pouvait  faire  autre 
chose  que  braire. 

P.  1 42.  Le  sujet  fournit  naturellement  une  occasion  favorable  à 
la  comparaison  :  «  Ces  lois  alimentaires  intéressent  le  théolo- 
gien chrétien  aussi  à  cause  que,  par  elles,  se  montre  P  écart 
de  l'Ancien  Testament  vis-à-vis  de  la  prédication  de  Jésus, 

1.  L'impureté  de  la  bète  morte  d'elle-même  (flSaa) ou  déchirée  pur  une 
autre  béte  (nfiïp) ne  dure  que  jusqu'au  soir  :  faible  répercussion  de  l'im- 
pureté du  cadavre  humain. 
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Matthieu,  xv,  11 .  »  (Den  christlichen  Theologen  interessieren 
dièse  Speiseverbote  auch  um  deswillen,  weil  sich  in  ihnen  der 
Abstand  des  A.  T.  von  der  Predigt  Jesu  zeigt  Matth,  16,11.) 
Cependant,  si  le  début  de  la  sentence  satisfait  le  palais  et  l'es* 
tomac,  je  doute  que  la  dignité  humaine  ait  à  se  louer  beau- 
coup de  la  fin  :  c  Car  c'est  du  cœur  que  partent  les  mauvaises 
pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les  fornications,  les  lar* 
cins,  les  faux  témoignages,  les  blasphèmes  (ibid.9 18-19).  La 
conclusion  s'impose  :  L'homme,  étant  essentiellement  impur , 
ne  peut  être  purifié  qu'en  se  baptisant  au  nom  du  prédica- 
teur comme  Dieu  et  Sauveur,  car  il  aura  beau  se  mortifier 
et  demander  pardon  à  Yahwé;  celui-ci,  ayant  abdiqué  en 
faveur  de  son  Fils  chéri,  le  laissera  patauger  dans  sa  souillure. 
Ibidem,  t  Le  grand  nombre  d'animaux  impurs  s'expliquera  de 
ceci  qu'à  l'unification  des  familles  en  peuple,  les  habitudes  ali* 
mentaires  des  unes  se  transférèrent  aux  autres.  »  On  a  oublié 
que  le  nombre  des  totems  mangés  devait  être  infiniment  plus 
grand,  puisque  les  sauvages  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  nour- 
riture. En  opposition  avec  l'auteur,  je  pense  également  que 
l'absence  des  sauterelles  de  la  liste  du  Deutéronome,  vient  de 
son  caractère  épitomatique  et  ne  prouve  nullement  une  tradi- 
tion différente  de  celle  du  Lévitique. 

JWdm.lmpossiblede  motiver,  par «lacrainte d'utilisation  ma- 
gique, la  défense  de  manger  le  lendemain  la  viande  sacrée  qui  , 
n'a  pas  été  mangée  la  nuit  précédente  »  ;  c'est  plutôt  par  la 
crainte  d'une  pollution  inconsciente  durant  le  sommeil  (mjj 

nW)#  "  est  ^ac^e  de  reJeter  1°  m°M  donné  par  l'auteur  sa- 
cerdotal de  la  défense  de  manger  le  sang  et  certaines  graisses 
bbn)  ^es  animaux  ;  il  est  difficile  d'en  trouver  un  autre.  La 

prétendue  peur  de  o:sTincorporer  une  âme  étrangère  (dass  man  sich 
fUrchtete,  sich  eine  fremde  Seele  %u  inkorporieren)  en  mangeant 
lesang  »  aurait  mené  à  l'abstention  complètedela  nourriture  ani- 
male, comme  c'est  le  cas  dans  les  religions  de  l'Inde.  D'autre 
part,  le  fait  que  la  coutume  de  s'abstenir  de  la  veine  soiatique 
(Genèse,  xxn,  33)  est  restée  en  dehors  du  système  rituel,  prouve 
avec  force  que  le  système  voulait  ne  rien  devoir  aux  usages  po- 
pulaires, fortement  imprégnés  d'idées  mystiques  ou  animistes. 
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Contre  l'idée  de  l'incorporation   témoigne  également  cette 
prescription  de  borner  l'emploi  du  sang  à  une  aspersion  su- 
perficielle sur  les  parois  de  Pautel  (3*30)  et  de  ^re  écouler 
le  reste  dans  la  cavité  des  -fondements  (n3îDH  "tlD*»  Exode, 
xxix,  12,  passim),  mais  non  dans  le  foyer  de  l'autel  pour 
être  consumé  avec  les  chairs.  La  nature  symbolique  du  geste 
est  d'une  transparence  complète  ;  l'esprit  (le  principe  de  vie, 
D"I1  nn)  résidant  dans  le  sang  qui  coule  dans  les  veines  et 
maintient  la  chaleur  vitale  du  corps,  est  renvoyé  à  Yahwé 
qui  l'avait,  pour  ainsi  dire,  prêté  temporairement  à  la  vic- 
time animale  qui  remplace  la  personne  (#33)  du  pécheur 
hsy  ttfQJ3  Din»  Lévitique,  xvn,  11).  Du  corps  de  l'ani- 
mal, la  part  de  Dieu  consiste  principalement  dans  la  graisse 
grillée,  tandis  que  la  chair,  sauf  dans  l'holocauste,  est  mise  à 
la  disposition  de  l'homme.  Absorber  le  sang  sous  forme  de 
fumée  ou  au  moyen  de  la  déglutition  serait,  aussi  bien  de  la 
part  de  Yahwé  que  de  la  part  de  l'homme,  faire  consomma- 
tion de  la  Nepheé  avec  le  corps  ("lEftn  Dtt  #Mn)>  s°rte  d'as- 
sassinat cruel  (Lévitique,  xvm,  4),  et  d  autant  plus  féroce  de 
la  part  de  Dieu  qu'il  n'a  pas  besoin  d'une  nourriture  matérielle. 
L'esprit  étant  parti,  le  sang,  pour  le  soustraire  à  l'usage,  est 
versé  au  pied  de  l'autel.   Pour  les  animaux  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  l'autel,  le  geste  de  l'aspersion  devient  superflu, 
mais  le  sang  doit  être  couvert  de  terre,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
offert  aux  génies  champêtres  (Lévitique,  xvn,  7).  La  clarté 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Totems,  tabous,  possessions,  incor- 
porations et  autres  hantises  préhistorico-apocryphes,  ne  peu- 
vent aboutir  qu'à  des  hallucinations,  à  des  mirages  décevants; 
ils  sont  impuissants  à  éclairer  la  théologie,  soit  ancienne,  soit 
moderne,  de  la  période  biblique. 

Ibidem.  On  faisait  disparaître  l'impureté  par  un  simple  lavage 
ou  frottage,  parce  qu'on  la  considérait  comme  une  simple  sa- 
leté. Point  d'incantation,  ni  prière  magique. 

P.  142-145.  A  la  graduation  de  l'impureté  religieuse  ré- 
pond un  rituel  varié  donnant  les  moyens  de  la  faire  disparaître. 
L'expédient  le  plus  simple  et  accessible  à  tous  est  de  l'ôter  au 
moyen  d'un  lavage  avec  de  l'eau,  à  l'instar  de  la  saleté  ma- 
térielle. Les  mythophiles  auraient  pu  se  contenter  d'ajouter  les 
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croyances  païennes  aux  divinités  aquatiques  et  à  la  déifica- 
tion des  fleuves  dans  beaucoup  de  religions.  Le  savant  auteur 
va  plus  loin;  il  remonte  à  une  époque  où  la  sainteté  et  l'im- 
pureté se  confondaient  ensemble  dans  la  grande  unité  du 
tabou  :. 

P.1 42-1 43.  aLMmpuretécultuelleétantconsidérée comme  une 
matière  salissante,  on  la  retire  en  baignant  le  corps  et  en  lavant 
les  vêtements.  L'emploi  de  l'eau  ne  s'explique  pas  par  la  sup- 
position qu'on  attribuait  à  l'eau,  fournie  et  habitée  par  des 
puissances  mystérieuses,  une  nature  divine  et  une  action  sanc- 
tifiante (cf.  la  lustration  par  le  feu  de  l'autel,  lsaïe,  viT  6). 
On  pourrait,  il  est  vrai,  faire  valoir,  à  l'appui,  l'expression 
usitée  pour  ces  purifications  (unpnn  H  Samuel,  xl,  4), 
l'emploi  de  l'eau  du  Jourdain  pour  la  guérison  de  la  lèpre 
(Il  Rois,  v,  10),  la  prescription  de  prendre  de  l'eau  vive 
(l'eau  qui  jaillit  de  la  terre,  parce  qu'elle  est  habitée  par  des 
esprits;  Lévitique,  xv).  Cependant,  l'emploi  de  l'eau  remonte 
au  temps  où  l'essence  à  éloigner  était  regardée  comme  es- 
sence sacrée.  L'emploi  de  l'eau  est  resté,  pendant  que,  dans 
l'idée,  le  sacré  s'est  changé  en  impur.  Et  même  au  degré 
yahwéiste,  l'essence  sacrée,  qu'on  ne  peut  pas  rendre  inoffen- 
sive par  le  changement  de  vêtements,  doit  être  ôtée,  dans  des 
cas  déterminés,  au  moyen  d'un  lavage  du  corps  et  des  vête- 
ments; comparez  Ézéchiel,  xuv,  19,  avec  Lévitique,  xiv, 
23.  > 

Toujours  la  tendance  à  pousser  des  raids  dans  la  préhis- 
toire la  plus  reculée  pour  surprendre  la  religion  mosaïque  en 
flagrant  délit  de  taboutsme.  L'explication  mythique  est  déjà 
trop  inadéquate  pour  elle,  il  faut  respirer  les  brumes  du  cer- 
veau polynésien  pour  la  bien  comprendre.  Le  voyage  dans  les 
mers  australes  est  long  et  fatigant,  mais  il  faut  bien  se  donner 
de  la  peine  pour  pêcher  la  panacée  universelle  où  elle  se  trouve, 
et  le  tabou  seul  est  apte  à  résoudre  toutes  les  énigmes  rituelles. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  une  dose  d'illusiop  à  se  servir  d'un  terme 
dont  la  définition  exacte  n'a  jamais  été  donnée  par  les  voya- 
geurs, et  par  la  bonne  raison  que  les  indigènes  eux-mêmes  ne  la 
connaissent  pas.  Tabou  semble  signifier  «  interdit  »;  les  per- 
sonnes ou  les  choses  taboues  sont  c  intangibles  »  et  ce  privi- 
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lège  est  chèrement  acquis.  L'opposé  du  tabou  est  le  noa,  «  ac- 
cessible, permis  »,  distinction  d'autant  plus  certainement  re- 
ligieuse, que  les  Polynésiens  possèdent  une  mythologie  très 
développée,  quoique  zooraorphique,  représentée  dans  les  ta- 
touages. Bref,  la  confusion  postulée  entre  c  saint  »  et  «  im- 
pur 2>  est  une  abstraction  spéculative  sans  aucune  réalité  cons- 
tatable.  Dans  la  religion  babylonienne,  l'antithèse  s'exprime 
comme  en  hébreu,  par  eUu^nmf\mû*  a  Pur  *>  e*  frôwtul  = 
KÔta»  «  impur  >.  Or,  #Ww,  «  pur  »,  vient  de  alâlu  (aram. 
V?n)»  <lu'  signifie,  au  propre,  c  laver,  baigner,  lustrer  »; 
l'eau  entrait  donc  dans  la  notion  primordiale  de  la  pureté.  Les 
Polynésiens  ne  paraissent  même  pas  posséder  de  terme  pour 
€  çaint,  sainteté  »  ;  en  tout  cas,  l'appel  à  ceux-ci  pour  éclair* 
cir  remploi  de  l'eau  dans  les  purifications  rituelles  me  parait  à 
la  fois  hasardé  et  Buperflu. 

Peu  adéquate  me  semble  aussi  être  l'affirmation  relative 
à  la  nature  divine  et  sanctifiante  du  feu  (p.  143)  et  de  l'eau. 
1°  Le  prophète  Isaïe  reçoit  une  brûlure  aux  lèvres,  non  pour 
devenir  «  saint  i,  mais  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  pé- 
chés hfipn  iriNDrn  "pty  "IDl)  ?  ,es  eaux  <*u  Jourdain  ont 
guéri  la  lèpre  de  Naaman,  non  par  leur  vertu  divine  ou  ma- 
gique, —  des  centaines  de  lépreux  s'y  sont  baignés  sans  avoir 
vu  leur  mal  disparaître,  —  mais  en  vertu  de  Tordre  prophé- 
tique reçu  de  Dieu1;  3°  Peau  coulante  se  dit  c  vive  »,  en  oppo- 
sition avec  l'eau  dormante  ou  stagnante  des  marais,  chargée  de 
pourriture;  les  esprits  n'y  sont  pour  rien  ;  4°  la  «  matière  de 
sainteté  »  (Heiligkeitsstoff),  en  soi  ni  utile,  ni  nuisible,  n'est  pas 

1.  II  Rois,  v,  10.  Nacaman  savait  si  peu  de  la  sainteté  du  Jourdain, 
que  Tordre  de  se  baigner  dans  ce  fleuve  l'étonnait  énormément,  au  point 
qu'il  croyait  que  cet  ordre  ne  reposait  que  sur  la  nature  thérapeutique 
du  bain,  effet  qu'il  pouvait  obtenir  en  se  baignant  dans  un  des  fleuves 
de  Damas  (v.  12).  Point  intéressant  :  La  manipulation  magique  à  laquelle 
il  s'attendait  de  la  part  du  prophète,  savoir  :  invocation  de  Yahwé  (TOJH 
W.H  Otttt  Hlpl).  attouchement  avec  la  main  de  l'endroit  malade  (ipjffl 
Q1SOT  Sh  TT>)>  expulsion  de  la  maladie  (y^UfOn  tpio)»  est  précisément 
celle  que  Jésus  a  employée  dans  la  plupart  de  ses  guérisons  (Matthieu, 
vin,  3;  14;  ix,  25;  29;  xx,  34).  L'invocation  de  Dieu  ne  trouve  naturel- 
lement pas  d'emploi  dans  ces  ooeurrenoes,  Jésus  étant  lui-même  Dieu 
sous  forme  humaine. 
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enlevée  par  le  lavage  :  elle  n'existe  pas.  On  nomme  «  vêtements 
saints»,  ceux  que  le  grand  prêire  porte  dans  le  €  saint  » 
(Ehj?H  ou  D^BHpn  tîHp»  ((  saint  des  saints  »),  Je  ne  m'ex- 
plique pas  comment  on  est  parvenu  à  attribuer  à  ces  vête- 
ments une  action  nuisible  qui  ne  peut  être  neutralisée  que  par 
un  lavage  ou  par  un  bain.  Le  passage  Ézéchiel,  xliv,  19,  dit 
tout  autre  chose.  lorsque  le  prêtre  a  terminé  l'office  dans  le  saint 
des  saints,  qui  est  précédé  d'un  bain  et  de  la  mise  de  vêtements 
particuliers,  il  laisse  là  ces  vêtements,  prend  un  autre  bain  et 
revêt  ses  vêtements  ordinaires  (o'HnN  D^TQ  =  VT!3'  Lévi- 
tique,  xvi,  24)  pour  officier  dans  le  temple  en  présence  du 
peuple  (Dyn  nby  fWl  inty  H»  nfryi)-  Ézéchiel  réitère 
l'abandon  de  la  première  mise   par  les  mots  ïjEhjpi    xVl 

DÎTT03  Dyn  DN»  a(Iue  0es  prêtres)  ne  sanctifient  pas  (c'est- 
à-dire  n'opèrent  pas  la  sanctification  concernant)  le  peuple 
étant  revêtus,  de  leurs  premiers  vêtements  (avec  lesquels  ils  ont 
opéré  la  sanctification  —  cf.  lûnpv  Léyitique,  xvi,  19  — 

du  saint*.  Flairer  sur  celte  base  mal  assise  une  émanation 
nuisible  de  la  matière  sainte,  partant  des  vêtements,  m'eut 
paru  inimaginable,  si  je  ne  me  disais  pas  que  l'impulsion  a  pu 
être  donnée,  bien  qu'en  sens  contraire,  par  Matthieu,  ix, 
20*23.  L'usage  de  se  laver  les  mains  avant  le  repas,  qui  exis- 
tait déjà  au  temps  de  Jésus  (ibid.,  xv,  2),  constitue  un  reflet 
del'ablution  sacerdotale,car  lepain  sur  lequel  on  récite  unebéné- 
diction  a  été  assimilé  à  la  chair  du  sacrifice.  Par  contre,  dans  le 
but  de  soustraire  les  livres  bibliques  aux  souillures  provenant 
de  trop  fréquents  attouchements  des  mains,  les  pharisiens  dé- 
clarèrent qu'un  tel  attouchement  immédiat  rend  les  mains 
impures,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  faire  usage  des  livres  sans 
les  protéger  par  une  enveloppe  ou  une  couverture. 

Ibidem.  «  La  purification  par  l'eau  et  la  consécration  positive 
sont  combinées  lorsque  l'eau  lustrale  est  mêlée  (versetst  tvird) 
avec  des  choses  saintes  (mit  heiligen  Dingen)  et  reçoit  ainsi 
de  la  force  absolvante  (siihnende  Kraft)  ;  de  là,  nNtôn  ^D 

(Nombres,  vin,  7).  C'est  ainsi  que  sont  préparés  les  j-p;}  iç 

avec  les  cendres  de  la  vache  rouge  (Nombres,  xix,  9  et  sui- 
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vants).  De  même,  —  cf.  nos  médicaments,  —  agit  le  sang 
d'un  oiseau  égouté  dans  l'eau,  Lévitique,  xiv,  5.  » 

En  lisant  Nombres,  xix,  6,  on  apprend,  d'une  part,  que 
les  choses  en  cause  sont  du  bois  de  cèdre,  de  l'hysope  et  un  fil 
d'écarlate  ou  cramoisi  (nybîn  Wl  31ÏKÏ   PIN   yy)î  & 
l'autre,  que  ces  substances  étaient  jetées  dans  le  foyer  allumé 
pour  brûler  la  vache,  mais  on  n'aperçoit  pas  le  moindre  in- 
dice d'une  notion  de  sainteté  inhérente  à  ces  objets.  Ceci  étant, 
je  me  perds  en  conjectures  pour  savoir  ce  qui  a  pu  autoriser  le 
savant  critique  à  leur  attribuer  la  qualité  de  c  saint  »,  qui  est 
le  plus  haut  degré  de  la  conception  de  la  vénération  religieuse. 
Sainteté  implique  adoration  (pieu  d'Astarté,  dents  de  Bouddha, 
teraphîm,  reliques  diverses),  ce  qui  est  inimaginable  dans  la 
doctrine  monothéiste.  On  u  oublié,  de  plus,  cette  considération 
que,  si  on  voulait  profiter  de  la  vertu  propitiatoire  innée  de 
ces  substances,  on  les  aurait  brûlées  sur  l'autel  du  sanctuaire, 
à  l'instar  du  sacrifice  de  purification  (nNDn)  î  ()r>  en  réalité, 
la  vache  rouge  elle-même,  qui  fournit  pourtant  la  cendre  des- 
tinée à  la  purification  des  plus  graves  impuretés,  est  immolée 
et  brûlée  hors  du  camp  ou  de  la  ville  (njnob  VIPID)-  Le  seul 
trait  qui  relie  ce  rite  aux  autres  consiste  dans  l'aspersion  du 
sang  sur  l'autel.  Ce  trait  indique  aussi  clairement  que  pos- 
sible que,  dans  cette  offrande,  le  sang  seul  possède  le  pou- 
voir purificatoire,  tandis  que  le  corps  en  est  entièrement  dé- 
pourvu. Alors  s'explique  très  naturellement  ce  fait  étonnant, 
au  premier  aspect,  que  le  prêtre  qui  recueille  le  sang  pour 
l'aspersion,  celui  qui  brûle  la  victime  avec  les  substances  pré- 
citées, ainsi  que  Phomme  pur  (-fl;i£  t^)  CIU'  ramasse  'es 
cendres,  deviennent  impurs  et  doivent  laver  leur  corps  et  leurs 
vêtements  avant  de  rentrer  chez  eux.  La  légère  impureté  vient 
de  ce  que  l'immolation  d'un  animal  hors  du  temple  est  for- 
mellement défendue  par  la  loi  (Lévitique,  xvn,  3-7;  Deutéro- 
nome,  xn,  4-14)  et  motivée  par  l'habitude  populaire  de  sacri- 
fier aux  génies  champêtres.  Ceux-ci,  en  leur  qualité  de  a\-|*jtf 
D^TIN»  f01^  contracter  l'impureté  à  la  victime  brûlée,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  sont  en  contact  avec  elle  et  même  avec  ses 
cendres,  et  leur  imposent  un  lavage  symbolique  pour  la  faire 
disparaître  (xix,  22).  Pour  ceux  qui  connaissent  le  symbolisme 
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biblique,  la  signification  de  ce  sacrifice  exceptionnel  n'a  aucun 
mystère.  La  vache  rouge  figure  la  rébellion  (cf.  nTIlD  m&» 
Osée,  IV,  16)  du  péché  (cf.  Isaïe,  i,  18);  le  cèdre  représente 
la  haute  classe  possédant  le  pouvoir  politique  (II  Rois,  xiv,  9), 
.  l'hysope  la  classe  soumise,  le  fil  de  pourpre  leur  union  dans 
le  péché.  La  combustion  de  ces  matières  symboliques  réunies 
produit  la  cendre  (ngjx)  ou  la  poussière  (-|fiy)  qui  est,  à  son 
tour,  le  symbole  de  l'affliction  et  du  repentir  sincère  (Isaïe, 
lviïi,  5  ;  Daniel,  ix,  3  ;  Josué,  vu,  6).  Je  n'hésite  pas  à  mettre 
au  défi  la  méthode  tabouiste  de  fournir  une  explication  aussi 
limpide  de  ce  rite  compliqué. 

Ibidem,  c  Primordiale  est  l'opinion  résultant  de  la  conception 
de  la  maladie  comme  possession  démoniaque,  que  Ton  peut 
transférer  l'impureté  sur  un  animal.  Par  cela  s'explique  le 
rite  du  boucd'Azazel  (Lévitique,  xvi,  22  et  suivants)  et  l'oi- 
seau lâché  à  l'occasion  de  la  purification  de  la  lèpre,  xiv,  7.  i 

L'habitude  d'assigner  les  maladies  à  une  invasion  de  démons 
estsans  aucun  doute  extrêmement  ancienne  ;  le  langage  populaire 
et  poétique  l'a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  tantôt  sous  forme  de 
métaphores  inconscientes,  tantôt  dans  un  réalisme  grossier  qui 
entraîne  l'emploi  d'exorcismes  matériels.  Qu'on  me  permette  une 
digression  amusante.  J'ai  été  acteur  moi-même  dans  une  scène 
d'exorcisme  opérée,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  à  Andrinople, 
pour  chasser  le  démon  d'une  femme  épileptique.  Rabbins  et 
théologiens  imbus  du  mysticisme  cabalistique,  qui  est  la  plaie 
du  judaïsme  arriéré,  présidés  par  un  apostolos  de  Jérusalem 
(îVV  frbltf)'  récitèrent  d'abord  un  certain  nombre  de  psaumes 
et  des  passages  efficaces  du  Zohar,  à  l'intention  de  la  ma- 
lade. Puis  l'apostolps  prononça  des  formules  conjuratoires 
pour  forcer  le  démon  à  décamper.  La  femme  se  tordait  dans 
des  convulsions  atroces,  car  on  lui  brûlait  du  soufre  sous  le 
nez,  au  point  qu'elle  allait  être  suffoquée.  Indigné  de  cette 
opération  aussi  stupide  que  cruelle,  je  me  suis  levé,  et  après 
avoir  écarté  Papostolos  jérusalémite  (dont  j'ai  conservé  le 
nom),  et  en  me  donnant  l'air  d'un  conjurateur  plus  expert,  j'ai 
affirmé  mordicus  au  prétendu  revenant  que  je  connaissais  toute 
la  lamentable  histoire  de  ses  migrations  posthumes  par  le 
monde,  et  qu'au  lieu  de  vivre  misérablement  comme  un  vaga- 
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bond  malfaisant  qu'on  chasse  de  partout»  le  mieux  serait  pour 
lui  de  quitter  cette  pauvre. femme  et  de  retourner  dans  sa  ville 
natale,  dont  la  communauté  serait  tenue,  grâce  aux  instances 
des  frakamîm  (rabbins,  érudits)  présents»  de  faire  exécuter 
à  son  intention  une  cérémonie  expiatoire  qui  lui  procurerait  le 
repos  désiré.  Ceci  fut  dit  d'une  seule  haleine  et  ne  dura  que 
quelques  minutes,  et,  ô  miracle,  la  crise  cessa  aussitôt  et  la 
femme  se  leva  comme  si  elle  n'avait  plus  de  mal1.  Plusieurs 
ont  vu,  de  leurs  yeux  vu,  le  démon  sortir  par  le  pouce  du  pied 
de  la  patiente.  L'apostolos  et  les  rabbins  quittèrent  la  salle 
tête  basse,  confus  des  bouffées  de  quolibets  de  mes  amis  et 
de  mes  élèves,  qui  étaient  prévenus  d'avance  de  la  niche  que 
j'avais  l'intention  de  faire  au  mystificateur  et  aux  imbéciles 
qui  se  sont  laissé  égarer  par  une  aussi  ridicule  superstition \ 
Revenons  à  notre  sujet.  L'antiquité  a  bien  cru  aux  posses- 
sions de  démons  morbifères,  mais  si  les  maladies  ont  paru 
être  transférables  par  des  opérations  magiques  ou  par  la  vo- 
lonté divine,  je  ne  connais  nulle  part  la  notion  que  l'impureté 
disparaît  par  suite  d'un  transfërement  sur  une  autre  personne 
ou  un  autre  objet.  On  la  communique  par  contact,  mais  elle 


1.  Cette  aventure  a  eu  une  suite  non  moins  grotesque.  Quelques 
temps  après,  le  mari  de  cette  femme  fit,  sur  l'instigation  des  cabalistes,  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  avec  la  malade,  qu'il  fit  exorciser  par  de  fameux 
spécialistes,  au  son  du  èophar  qui  a  la  vertu  de  porter  le  troubla  dans 
l'armée  de  Satan»  Mon  incrédulité  y  fit  scandale  et  je  fus  excommunié 
également  au  son  du  èophar  et  en  éteignant  les  lampes  de  la  Synagogue 
(rïP3  iMXft  1£1ttD)-  A  mon  retour  d'Abyssinie,  le  nouveau  grand  rabbin 
de  Jérusalem,  tout  en  ayant  eu  connaissance  du  bérem  (interdit)  qui  pesait 
sur  moi,  m'a  très  bien  reçu  lorsque  j'ai  été  le  voir.  Le  grand  rabbin  ac- 
tuel» ainsi  que  plusieurs  autres  rabbins,  ont  été  tout  particulièrement 
aimables  à  mon  égard.  L'exorcisme  n'y  est  déjà  pas  à  la  mode;  la  civili- 
sation a  marché,  même  a  Jérusalem,  et  elle  ne  s'arrêtera  plus. 

2.  De  l'emploi  officiel  de  l'exorcisme  dans  l'Église,  je  n'ai  pris  con- 
naissance que  depuis  une  date  récente,  à  l'occasion  de  la  conversion  d'un 
journaliste  juif  au  catholicisme.  La  formule  solennelle  que  le  prêtre 
adresse  au  candidat  a  été  donnée  par  tous  les  journaux.  Au  début,  le 
prêtre  souffle  énergiquement  sur  la  figure  du  récipiendaire  pour  chasser 
les  mauvais  esprits  posés  sur  l'extérieur  du  corps.  L'épuration  intérieure 
s'opère  au  moyen  des  mots  :  Exorcizo  te  Satana.  Enfin  le  candidat  doit 
assurer,  avec  insistance,  qu'il  renonce  à  la  superstition  hébraïque  ! 
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ne  s'expédie  pas  comme  une  lettre  à  la  poste.  L'impureté  du 
cadavre  ne  sort  par  aucun  moyen;  la  lèpre  guérit,  les  écou- 
lements souillants  peuvent  s'arrêter,  le  contact  avec  l'impur 
peut  être  interrompu;  l'impureté,  quelque  légère  quelle  soit, 
ne  disparaît  que  par  des  lavages  rituels.  Le  bouc  d'Azazel 
emporte  symboliquement  les  péchés  dans  le  désert,  loin  des 
lieux  habités,  mais  le  peuple  n'obtient  sa  purification  inté- 
rieure, la  rémission  de  ses  péchés,  que  par  des  rites  propitia- 
toires, suivis  d'un  jeûne  rigoureux,  où  on  implore  la  pitié  du 
Dieu  offensé,  à  force  de  repentir  et  d'humiliation.  J'ajoute  que 
les  rites  des  Arabes  d'aujourd'hui  conservent  bien  peu  de 
matière  ancienne  et  ne  doivent  être  rois  en  ligne  de  compte 
que  sous  réserves  formelles  ;  beaucoup  d'idées  sectaires  très 
diverses  s'y  sont  croisées  pour  constituer  les  coutumes  actuelles. 
Notons  encore  ce  point  :  L'ordre  de  changer  de  vêtements 
(Genèse,  xxxv,  2)  n'est  pas  un  surrogat  pour  le  lavage  rituel 
qui  semble  déjà  compris  dans  nnisn  (Néhémie,  x,  30),  mais 
la  façon  de  se  présenter  décemment  devant  un  supérieur 
(Genèse,  xu,  44). 

P.  445-446.  «  L'exactitude  de  notre  opinion,  qui  ramène  les 
défenses  alimentaires  à  des  considérations  religieuses  et  cul- 
tuelles, est  démontrée  par  la  circonstance  que  certains  ta- 
touages et  mutilations,  qui  se  rencontrent  comme  signes  de 
tribu  et  de  culte  funèbre  chez  les  peuples  étrangers,  sont 
défendus  sur  la  même  ligne  qu'elles  (Dass  wir  die  Speiseverbote 
richtig  aufreligiôse  und  kultische  Rûcksichten  zuruckgefiïhrt 
haben,  zeigt  der  Umstand,  dass  vôllig  aufgleicher  Linie  mit 
ihnen  gewisse  Tàtowierungen  und  Verstiimmelungen  verboten 
werden,  die  uns  im  Totenkulte  und  als  Stamm-  und  Kultzei- 
chen  fremder  Vôlker  begegnen) .  » 

C'est  un  nouveau  rappel  au  système  qui  refuse  toute  in- 
tention moralisante  au  rituel  biblique.  Avec  une  pareille  ri- 
gueur, on  n'échappe  pas  aux  contradictions.  J'ai  dit  ce  que 
j'en  pense  à  propos  des  lois  alimentaires.  J'ajouterai  une  ré- 
flexion. Yahwéiste  et  élohiste  admettent,  d'un  commun  ac- 
cord, comme  une  institution  divine,  l'obligation  de  ne  sacri- 
fier que  certains  animaux  purs  de  la  classe  de  ceux  qui  font 
partie  de  l'alimentation  ordinaire.  Gomment  se  fait-il  donc 
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qu'ils  ne  mentionnent  nulle  part  la  défense  de  sacrifier  des 
animaux  de  la  classe  impure?  Évidemment  parce  qu'ils 
regardaient  l'inaptitude  sacrificielle  de  ces  animaux  comme 
faisant  partie  intégrante  du  culte  de  Yahwé,  inauguré  par 
Abel  qui  ne  sacrifia  que  du  bétail  domestique  (i;jk¥  rWDHD» 
Genèse,  iv,  4),  et  introduite  dans  la  société  humaine  dès 
l'époque  antédiluvienne  d'Énos  (Genèse,  rv,  26).  Et  leur  con- 
viction à  cet  égard  est  si  vivante  qu'ils  y  reviennent  après 
la  catastrophe  du  déluge  universel,  qui  est,  selon  eux,  un  juste 
châtiment  pour  crimes  de  Tordre  moral,  savoir  :  violences 
envers  les  semblables  (ibid.,  vi,  4-13).  J  fait  une  distinction 
tranchée  entre  les  animaux  purs  et  les  animaux  impurs  dès 
Pentrée  dans  l'arche  (Genèse,  vu,  2,  8).  A  la  sortie  de  l'arche, 
les  sacrifices  offerts  par  Noé  consistent  en  bestiaux  et  en 
oiseaux  de  la  classe  pure  (tpyn  bDDI  min&n  HOTOn  bDD 
TVTESfi'  ibid.,  vin,  20).  Et  aussitôt  s'établit  la  première 
alliance  officielle  entre  Élohîm  et  le  genre  humain,  et  elle  est 
conclue  sur  la  seule  base  du  respect  de  la  vie  humaine,  dont  le 
symbole  consiste  dans  la  défense  de  manger  le  sang  (Uni,, 
ix,  1-17).  Peut-on  imaginer  une  intention  plus  évidemment 
moralisante?  Si  on  cherche  à  échapper  à  cet  argument  par 
l'allégation  d'une  différence  radicale  entre  la  conception  du 
chapitre  élohisle  (Genèse,  ix)  et  le  passage  yahwéiste  (vin, 
20-22),  on  tombera  de  Charybde  en  Sylla,  car  il  en  résul- 
terait ce  fait  paradoxal  que  l'auteur  prophétique  J,  hostile  au 
système  rituel,  aurait  insisté  solennellement  sur  la  haute  im- 
portance du  sacrifice  de  Noé  pour  l'avenir  de  l'humanité, 
tandis  que  l'auteur  ritualiste  P  aurait  fait  commettre  à  Noé 
une  ingratitude  envers  PÉlohîm  sauveur,  et  à  celui-ci  une 
indifférence  insolite  à  l'égard  des  sacrifices,  ce  qui  serait  l'anti- 
pode de  tout  son  système  et  même  de  la  coutume  de  tous  les 
peuples  anciens,  chez  lesquels  toute  alliance  est  accompagnée 
d'une  cérémonie  religieuse  et  n'a  aucune  valeur  sans  elle.  En 
attendant  que  les  critiques  trouvent  un  contingent  sauveur,  il 
est  permis  d'affirmer  que  les  prescriptions  rituelles  du  rao- 
saïsme  étaient,  dans  leur  base  même,  des  moyens  pédagogi- 
ques d'une  nature  morale,  et  n'ayant  plus  aucune  attache 
avec  la  religiosité  grossière  des  époques  primitives. 
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Ce  point  de  vue  ressort  également  de  l'incompatibilité  de 
certaines  coutumes  avec  le  culte  de  Yahwé.  La  défense  de 
manifester  le  deuil  par  des  incisions  et  l'arrachage  de  cheveux 
est  précédée  de  la  déclaration  du  principe  général  :  «  Vous 
êtes  les  enfants  de  Yahwé  votre  Dieu  »  (V^  nnN  D*33 
DD^nbx)*  et  renforcée  par  l'autre  déclaration  concernant  la 
sainteté  particulière  impartie  à  Israël  (i^yip  on,  n^JD  D1N 
Deutéronome,  xiv,  1-2).  C'est  dire  :  c  Enfants  de  Yahwé! 
résignez-vous  à  l'ordre  de  votre  père  qui  a  imposé  la  mort  aux 
êtres  créés;  étant  favorisés  de  la  préférence  de  Yahwé  qui 
vous  a  destinés  à  être  un  peuple  saint,  vous  devez  être  plus 
réservés  dans  vos  hommages  aux  morts,  qui  conduisent  aux 
cultes  idolâtriques  des  mânes  et  aux  superstitions  de  la  magie. 
La  condamnation  de  ces  démonstrations  excessives  laisse 
pourtant  libre  cours  à  la  douleur  et  aux  condoléances  de  la 
part  des  amis,  mais  le  repas  funèbre  demeure  néanmoins 
impur  par  suite  de  la  considération  que  l'homme  mort  n'est 
jamais  exempt  de  péchés. 

Le  caractère  d'  c  enfant  de  Yahwé  »  enjoint  aussi  à  l'Israé- 
lite de  rester  indemne  tant  corporellement  que  spirituellement 
dans  les  rapports  sexuels.  Dans  le  culte  :  exclusion  de  l'autel 
de  l'homme  et  de  l'animal  infirmes,  l'infirmité  étant  la  marque 
de  la  colère  de  Yahwé  (Exode,  xv,  26  ;  Deutéronome,  vu, 
13-15).  Dans  l'administration  delà  justice  :  abolition  de  la 
mutilation  comme  pénalité  répressive;  abolition  de  la  torture  ; 
égalité  des  droits  et  des  devoirs  pour  tous  les  membres  de  la 
nation  ;  sauvegarde  de  l'honneur  du  délinquant  (Deutéronome, 
xxv,  3).  Dans  la  vie  sociale:  l'amour  du  prochain,  le  devoir 
de  porter  secours  même  à  l'ennemi  (Exode,  xxm,  5),  etc.,  etc. 
Dans  la  vie  privée  :  condamnation  rigoureuse  de  la  prostitution 
sacrée,  des  rapports  illégitimes,  incestueux  et  contre  nature,  et, 
en  manière  prophylactique  :  défense  de  porter  les  vêtements  de 
l'autre  sexe,  de  croiser  des  bêtes  de  diverses  espèces,  de  semer 
ensemble  des  grains  de  cette  nature,  de  porter  des  vêtements 
tissés  de  laine  et  de  lin  ensemble,  de  labourer  avec  un  bœuf 
et  un  âne  attelés  ensemble  à  la  charrue.  Dans  cette  catégorie 
de  défenses,  il  sera  bien  difficile  de  justifier  la  thèse  qui  y 
voit  l'intention  d'abolir  des  coutumes  idolâtriques  rnagico- 
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fétichistes1,  dont  il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  dans  les  reli- 
gions des  peuples  sémitiques. 

P.  146.  La  théorie  magique  a  une  allure  encore  plus  dégagée 
dans  le  domaine  des  signes  extérieurs  du  yah  wéisme.  c  L'Israélite 
a  des  marques  (nîX>  fTQï)  cultuelles,  c'est-à-dire  incisions  ou 

tatouages  (Einschnitte  oder  Tatowierungen)  qui  indiquent  son 
appartenance  à  la  religion  et  au  peuple  de  Yahwé.  Gomme 
ces  marques  le  montrent  comme  propriété  de  son  Dieu  et 
comme  étant  sous  sa  protection,  elles  ont,  en  même  temps, 
une  signification  protectrice  et  faite  pour  repousser  les  démons 
et  les  hommeç  hostiles  ($o  haben  sie  zug ieichschùtzende 9feind- 
liche  damonen  und  Menschen  abw'âhrende  Bedeutung)  et  pren- 
nent la  place  des  amulettes  (und  vertreten  die  Stelle  von  Amu- 
letteri).  »  A  cette  catégorie  sont  attribués  :  1°  le  signe  de 
Qaïn  cité  au  paragraphe  17;  2°  les  incisions  ou  tatouages 
coutumiers  en  Israël  sur  la  main  et  au  coin  du  front  entre  le 
nez  et  les  paupières,  d'après  Isaïe,  xltv,  5  et  xm,  9-16  ; 
Exode,  xiv,  9-16  ;  mgjûlD*  Comme  hommes  de  Yahwé,  les 
prophètes  semblent  avoir  tout  particulièrement  porté  ces 
signes  (I  Rois,  xx,  35  et  suivants).  Dans  le  judaïsme,  ils  ont 
perdu  leur  caractère  païen  et  ils  ont  été  transformés  en  phi- 
lactères  de  la  tête  et  de  la  main.  » 

Examinons  la  valeur  de  ces  allégations  : 

1)  Exode,  xm,  8-9,  on  lit  :  €  Tu  diras  à  ton  fils  en  ce  jour 
(de  pâque:  je  célèbre  cette  fête)  pour  ce  que  Yahwé  a  fait  pour 
moi  lorsque  je  suis  sorti  d'Egypte.  Que  (ce  rite)  soit  pour  toi 
un  signe  sur  la  main  (-pi  *jy  niN1?)  et  un  fronteau  (niBDID) 
entre  tes  yeux,  afin  que  la  loi  de  Yahwé  soit  dans  ta  bouche, 
parce  que  Yahwé,  par  la  force  de  sa  main,  nous  a  fait  sortir 
d'Egypte.  *  Au  passage  qui  suit  immédiatement,  il  s'agit  de  la 
consécration  de  tout  mâle  à  Yahwé.  L'auteur  ajoute  :  c  Si  ton 
fils  te  demande  un  jour  pourquoi  cela?(nxî  HD)>  *u  lui  diras  : 
Yahwé,  par  la  force  de  sa  main,  nous  a  fait  sortir  d'Egypte, 
de  la  maison  d'esclaves;  lorsque  Pharaon  refusa  obstinément  à 

1 .  Cette  thèse  a  été  émise  avec  beaucoup  d'insistance  par  Maimonide, 
mais  les  preuves  qu'il  a  tirées  de  V Agriculture  nabsctèenne  n'ont  aucune 
valeur,  cet  ouvrage  étant  un  factum  apocryphe. 
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ne  pas  nous  lâcher,  Yahwé  tua  tout  premier- né  dans  le  pays 
d'Egypte,  premier-né  d'hommes  et  premier-né  d'animaux; 
c'est  pourquoi  je  sacrifie  à  Yahwé  la  première  portée  mâle  de 
mes  bestiaux,  et  je  rachète  tout  premier-né  de  mes  fils.  Que 
cela  soit  pour  toi  un  signe  sur  la  main  et  un  fronteau  entre 
tes  yeux,  car  par  la  force  de  sa  main,  Yahwé  t'a  fait  sortir 
d'Egypte.  *  L'objet  du  niX  et  ^u  ÎDDT  est  d'expliquer  une  fois 
le  rite  de  la  pâque,  une  autre  fois  le  rite  de  la  consécration  des 
premiers-nés,  mais  nullement  l'appartenance  à  Yahwé,  car, 
dans  ce  cas,  l'appartenance  aurait  cessé  après  le  rachat.  Du 
reste,  la  relation  de  fils  et  père  entre  Israël  et  Yahwé  rend 
inutile  et  même  absurde  tout  signe  extérieur  d'appartenance, 
lequel  n'est  même  pas  souvent  usité  à  propos  des  esclaves.  De 
plus,  il  est  évident  que  le  législateur,  s'il  avait  eu  l'intention 
d'ordonner  à  chaque  Israélite  de  porter  deux  tatouages  sur  la 
main  et  deux  autres  au  front  pour  commémorer  deux  rites 
différents,  aurait  eu  soin  de  déterminer  la  nature  de  chaque 
couple  de  ces  marques.  L'idée  du  tatouage  est  donc  absolu- 
ment fantaisiste  et  il  ne  s'agit  que  de  bandeaux  inscrits  de 
ces  lois,  et  que  l'on  pouvait  attacher  à  la  main  et  au  front, 
conformément  à  l'expression  formelle  onitf  DDlB^pl  du 
Deutéronome,  xi,  18.  Suspecter  cet  auteur  d'avoir  trans- 
formé tacitement  une  coutume  nationale,  acceptée  soi-disant 
par  les  prophètes,  me  semble  également  aussi  arbitraire  que 
hasardé. 

2)  Moins  consistante  est  enoore  la  citation,  d'ailleurs  assez 
moIle,«de  I  Rois,  xx,  35-43,  à,  l'appui  des  incisions  prophé- 
tiques. On  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  ombre  d'incisions  ni  de 
tatouages.  Le  récit  anecdotique,  d'une  limpidité  parfaite,  re- 
çoit des  entorses  incroyables.  Achab,  qui  s'était  emparé  de  la 
personne  du  roi  d'Àram,  son  ennemi  mortel,  le  relâcha  en 
se  fiant  à  ses  promesses  de  soumission.  Un  prophète  apprend 
cet  acte  insensé,  et,  pour  morigéner  le  roi,  invente  un  petit 
drame  où  il  consent  à  recevoir  des  horions  pour  l'amour  de 
l'art. 

Premier  tableau  :  Le  prophète  enjoint  à  un  de  ses  collè- 
gues, au  nom  de  Yahwé,  de  le  frapper  sous  menace  d'être 
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dévoré  par  un  lion,,  s'il  refuse  de  le  faire.  Le  collègue  refuse, 
et,  quelque  temps  après,  est  dévoré  par  un  lion. 

Deuxième  tableau  :  Le  prophète  invite  un  autre  homme 
dans  le  même  but;  l'homme  le  frappe  et  lui  fait  quelques 
blessures. 

Troisième  tableau  :  Le  prophète  voilé  arrête  le  roi  au  pas- 
sage en  lui  adressant  une  plainte  ainsi  formulée  :  Un  tel  me 
remit  un  individu  à  garder  avec  cette  condition  que,  si  je  le 
laissais  échapper,  je  perdrais  ma  liberté  ou  je  lui  donnerais 
un  talent  d'argent  (3.000  sicles)  en  guise  de  rançon.  Pendant 
que  je  m'occupais  par-ci  par-là,  l'individu  disparut;  dis  à 
l'homme  de  ne  pas  me  réduire  en  esclavage.  Le  roi  répondit  : 
11  fera  bien,  tu  t'es  condamné  toi-même. 

Quatrième  tableau  :  Le  prophète  retire  son  voile,  se  fait 
connaître  au  roi  et  lui  dit  à  brûle-pourpoint  :  «  Voici  ce  que 
dit  Yahwé  :  Puisque  tu  as  relâché  l'homme  dont  je  voulais 
la  perte  (^Qin  Bf*X)»  *a  personne  remplacera  sa  personne  et 
ton  peuple  son  peuple,  » 

Après  un  siècle  d'études  orientales  sérieuses,  la  High  Cri- 
tieal  School  aboutit  à  appuyer  lourdement  sur  ce  piquant 
petit  drame  tragi-comique,  afin  de  convaincre  le  prophé- 
tisme  d'observances  relatives  au  culte  des  morts!  Son  flair 
n'est  vraiment  pas  heureux. 

Nous  ne  savons  ce  que  vient  faire  ici  Zacharie,  xni,  2-6, 
décrivant  comment  disparaîtront  les  faux  prophètes  inspirés 

de  pensées  idolâtriques  (nXDCûH  nn  n«ï  DWUn  nN)  <Iui 

i 

faisaient  une  concurrence  dangereuse  aux  prophètes  de 
Yahwé  (mîT  DtSG.  min  IpVî)*  "s  risqueront  d'être  trans- 
percés par  leurs  propres  parents  et  seront  durement  frappés 
partout.  Quand  on  demandera  à  l'un  d'eux  d'où  viennent  les 
blessures  qui  se  voient  sur  sa  poitrine  (p^  nbXH  niDDH  HD 
-]vv),  il  répondra  :  Je  les  ai  reçues  chez  mes  meilleurs  amis 
(*2nttÛ  n*3  VP3n  HttÙ*  "  fftut  une  confiance  bien  robuste 
pour  annoncer  la  possibilité  de  substituer  la  leçon  "mw  p3 
TT  bjn  *l  ce"e  de  -p^1  P3i e*'  d'acquérir  ainsi  la  preuve  que  la 
marque  de  Yahwé  sur  le  front  et  sur  la  main  s'est  très  longtemps 


Digitized  by  VjOOQIC 


— 


ANTINOMIES   D'HISTOIRE   RELIGIEUSE  345 

conservée  (Falls  Sach.  13,  6/Br-tvp  *q  zu  emendieren  ist  : 
TT  b#1  T^  p3  ^a*  s*e^  die  Jahvemarke  auf  Stirn  und 
Hand  sehr  lange  erhalten.)  La  transformation  supposée  de  la 
Mezuza  (nîlïD)  juîve  a  tout  autant  de  valeur.  Je  serais  cu- 
rieux de  connaître  les  sentiments  du  savant  auteur  sur  la  croix 
chrétienne  qui,  même  dessinée  en  l'air  par  un  mouvement  de 
la  main,  chasse  infailliblement  Pappa  Satanas  et  son  innom- 
brable cortège  de  diables  et  de  diablotins. 

P.  146-147.  Ainsi  que  le  prouve  la  parenté  des  mots  mp, 
«fiancé*,  \r/h>  «beau-père»,  avec  l'assyrien  fyutnu,  «couteau», 
et  l'arabe  ^^ôl,  «circoncire»,  la  circoncision  se  pratiquait  jadis 
avant  le  mariage  et  marquait  l'alliance  contractée  par  le  jeune 
homme  avec  la  famille  de  son  épouse,  impliquant  le  devoir  de 
la  protéger  et  même  de  verser  son  sang  pour  elle.  C'est  pour- 
quoi —  la  coutume  existe  encore  en  Arabie  —  l'opération  est 
pratiquée  par  le  jeune  homme  lui-même  quelque  temps  avant 
le  mariage.  Cet  acte  viril  le  marque,  en  même  temps,  comme 
guerrier  au  service  de  la  tribu.  Chez  les  populations  qui  ont 
pour  le  mariage  d'autres  signes  d'alliance,  les  enfants  sont 
circoncis  en  bas  âge,  à  titre  de  futurs  guerriers,  et,  en  tout 
cas,  il  est  honteux  de  s'allier  matrimonialement  à  un  incircon- 
cis (Genèse,  xxxrv,  14).  Là-dessus,  à  de  menues  nuances 
près,  je  suis  d'accord  avec  l'exposé  du  savant  auteur,  qui  a 
malheureusement  oublié  que  la  qualité  de  guerrier,  impartie  à 
l'enfant  opéré,  est  la  clé  de  l'importance  exceptionnelle  assi- 
gnée à  la  circoncision  dans  le  rituel  mosaïque.  Par  cela  chaque 
enfant  est  consacré  guerrier  de  Yahwé,  destiné  à.  défendre  sa 
cause  même  au  risque  de  sa  propre  vie,  et  à  former  ainsi  partie 
intégrante  de  son  armée  (niiT  niN3¥'  TïlJOV*  Exode,  vu,  3  ; 
xu,  41),  qui  est  collectivement  à  la  fois  son  peuple  et  son 
fils  premier-né  (ibidem,  m,  10;  iv,  22,  passim).  Sur 
d'autres  points,  mes  sentiments  diffèrent.  Dans  Ézéchiel, 
xxvih,  10;  xxxi,  18;  xxxn,  18-30,  ^ny  est  celui  qui* a  subi 

une  mort  ignominieuse,  sans  honneur;  cf.  l'assyrien  arallu, 
«  pays  des  morts  ».  La  notion  que  «le  S^y  ne  vient  pas  chez 

ces  gens  dans  le  ëéob  (Daher  kommt  der  y-m  itn  Toienreich 
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nicht  %u  seine  Leute)  est  l'opposé  de  ce  que  disent  lesdits  pas- 
sages d'Ézéchiel.  Les  Sémites  du  nord  étaient  incirconcis  (Je- 
rémie,  ix,  25),  et  celles  parmi  les  tribus  arabes  qui  pratiquaient 
la  circoncision  n'y  attribuaient  aucune  signification  religieuse. 
Pour  les  Abrahamides,  elle  se  présente  comme  une  institution 
nouvelle,  comme  signe  d'alliance  avec  Yahwé,  entrant  en  va- 
leur huit  jours  après  la  naissance.  Le  récit  Exode»  iv,  34-26, 
a  été  expliqué  plus  haut  ;  il  ne  prouve  aucunement  que  l'opéra- 
tion a  déjà,  avant  l'exil,  été  considérée  comme  un  signe  pro* 
lecteur  au  sens  magique.  On  écartait  les  incirconcis,  non  du 
culte  de  Yahwé,  mais  de  l'entrée  du  temple;  la  réprimande 
d'Ézéchiel  vise  des  abus  (cf.  Actes,  xxxi,  27-31)  et  non  une 
coutume  licite.  Sur  les  rapports  de  la  circoncision  avec 
F  Egypte,  le  nécessaire  a  été  dit  plus  haut. 

P.  148.  On  a  à  s'armer  d'une  singulière  placidité  en 
présence  d'assertions  aussi  divinatoires  que  celles-ci  :  «  Le 
camp  njTID»  où  Yahwé  est  présent,  est  saint;  celui  qui  est 
impur  de  pollution  nocturne  doit  le  quitter  et  la  défécation  ne 
doit  pas  y  avoir  lieu,  parce  que  des  démons  peuvent  y  assis- 
ter ida  hierbei  leicht  Dàmonen  assis  tir  en).  On  devait  nous  dire 
pourquoi  Yahwé  ne  les  chasse  pas  comme  des  bêtes  malfaisantes, 
au  lieu  de  renvoyer  ses  guerriers  hors  du  camp  où  ils  risquent 
d'être  tués  par  les  ennemis  aux  aguets.  S'il  n'a  pas  le  pouvoir 
de  le  faire,  son  titre  de  c  Dieu  de  la  guerre  »  est  une  ridicule 
vantardise.  Il  y  a  plus;  la  loi  deutéronomique  (xx,  1-8),  par 
un  idéal  d'humanité  et  de  pitié  qu'elle  poursuit  par  ailleurs, 
exempte  du  service  actif  pendant  la  première  année  celui  qui 
est  en  voie  de  s'installer  dans  sa  maison  nouvellement  bâtie, 
de  vendanger  sa  vigne  nouvellement  plantée,  ou  d'épouser  une 
femme.  La  crainte  d'affaiblir  ainsi  les  forces  nationales  est 
écartée  par  l'annonce  que  Yahwé  commande  en  personne  l'ar- 
mée israélite,  tandis  que  le  privilège  accordé  est  justifié  par 
le  motif  très  moral,  d'une  part,  que  cet  homme  peut  mourir 
dans  ht  guerre,  sans  avoir  pu  jouir  de  son  bien  gagné  avec 
peine;  de  l'autre,  que  le  nouveau  marié  doit  donner  du  bon- 
heur complet  à  sa  femme  au  moins  la  première  année  du 
mariage  (ibidem,  xxiv,  5).  Le  mysticisme  y  trouve  autre 
chose  :  «  Des  guerriers  qui,  d'après  la  croyance  antémosaf- 
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que,  sont  placés  sous  l'influence  de  certains  démons  ou  leur 
sont  obligés  (le  marieur  avant  le  mariage,  celui  qui  planté 
une  vigne  avant  que  celle-ci  ne  devienne  profane),  ou  qui  sont 
ensorcelés  (le  lâche),  sont  exclus  de  l'expédition,  puisqu'ils 
périssent  d'ailleurs  ou  attireraient  des  influences  nuisibles 
sur  leurs  camarades  (Krieger  die  nach  vormosaischm  Glauben 
unter  dem  Einflusse  bestimmter  Dhmonen  stehen  oder  ihnen 
verpflichtet  sind  (der  Hochzeiter  vor  der  Hochzeit;  wer  einen 
Weinberg  pflanzt  bevor  dieser  prof  an  wird)  oder  von  ihnen 
bezaubert  sind  (der  Feige)  werden  vont  Kriegszug  auge- 
schlossen,  da  sie  sonst  umkommem  oder  schâdliche  Einflusse 
auf  ihre  Kamaraden  herabziehen  wiirden.)  Je  répète  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  toute  cette  démonomanie  maladive,  tendant 
à  paganiser  le  mosalsme,  respire  les  bas-fonds  des  posses- 
sions évangéliques  qui  ont  infesté  les  études  bibliques  mo- 
dernes, et  il  nous  faut  un  Hercule  pour  nettoyer  ces  écuries 
d'Augias  ! 

P.  1 50-1 51 .  ce  Sur  ce  degré  de  la  religion,  l'invocation  du  nom 
(de  la  divinité)  et  la  prière  montrent  quelque  peu  de  la  violence 
qu'on  exerce  dans  la  magie  par  des  mots  et  des  actes  sur  les  êtres 
surhumains.  Israël  pense  de  la  prière  suppliante  (vom  Bittge- 
bet)  comme  les  païens.  Elle  ne  se  borne  pas  à  un  :  «  Non 
comme  je  le  veux,  mais  comme  tu  le  veux  »;  ce  n'est  pas,  avant 
tout,  l'expression  de  l'humilité  ni  le  témoignage  de  la  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  confiance  en  sa  direction, 
mais  une  insistance  impétueuse  et  un  désir  de  satisfaire  des 
souhaits  humains.  Certaine  prière  israélite  ne  pourrait  se  tenir 
devant  l'exhortation  de  Matthieu,  vi,  7.  » 

Chant  dithyrambique  à  la  gloire  de  la  prière  chrétienne. 
C'est  beau  ;  cependant,  au  point  de  vue  historique,  il  faudra 
déchanter  : 

1  )  Le  record  de  la  brièveté  dans  les  prières  est  certes  la 
prière  de  Moïse  en  faveur  de  Miryam,  frappée  de  la  lèpre  : 
H1?  KJ  KÇ1  K^N  (Pour  *0~b«>  Nombres,  xn,  1 3),  «  Je  te  prie,  (ô 
Dieu,)  guéris-la  !  ».  Élie,  en  présence  du  corps  inanimé  du  fils  de 
son  hôtesse ,  agite  trois  fois  la  tête  (TfOIVÏ  Pour  TlbrPl) en  sî&ne 
de  profonde  affliction,  et,  invoquant  Yahwé,  dit  :  c  O  Yahwé, 
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mon  Dieu,  fais  revenir  (ou  fais  que  revienne,  ypn  ou  2ttfn)  'a 
vie  (uffij)  de  cet  enfant  dans  son  intérieur  !  ».  Et  c'est  tout  ;  de 
plus,  il  se  garde  bien  de  parler  de  son  acte.  Jésus  se  fait  d'abord 
accepter  comme  Fils  de  Dieu,  puis,  tout  en  versant  des 
larmes  et  se  montrant  profondément  ému  aux  lamentations 
des  sœurs  de  Lazare,  ainsi  que  de  tous  les  assistants,  il  n'ou- 
blie pas  de  poser  de  nouveau  la  même  condition;  enfin, 
après  avoir  levé  les  yeux  au  ciel,  s'écrie  :  t  Mon  Père,  je  te 
rends  grâce  de  ce  que  tu  m'as  exaucé;  je  savais  que  tu 
m' écoutes  toujours,  mais  je  dis  ceci  pour  ce  peuple  qui  m'en- 
vironne, afin  qu'ils  croient  que  c'est  toi  qui  m'as  envoyé.  »  Ayant 
dit  ces  mots,  il  cria  d'une  voix  forte  :  c  Lazare,  sors  dehors!  » 
(Jean,  ix,  1-43).  Pour  rendre  la  vie  à  la  fille  du  chef  de  la  sy- 
nagogue, Jésus,  malgré  le  scepticisme  du  père,  se  passe  même 
de  toute  prière,  prend  la  main  de  l'enfant,  et  lui  crie  simple- 
ment :  c  Enfant,  lève-toi  !  »  (Luc,  vm,  49-54).  Pour  un  Fils 
de  Dieu,  la  méthode  de  fatigare  deosest  hors  cadre,  et  quelques 
paroles  de  politesse  au  Vieux,  de  temps  à  autre,  suffisent  par- 
faitement à  sauver  les  convenances.  Autrement,  on  est  mattre 
chez  soi.  Si  l'on  peut  voir  en  cela  l'expression  de  l'humilité, 
alors  ce  terme  signifie  tout  autre  chose  .que  ce  que  tout  le 
monde  y  trouve. 

2)  Quant  à  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  la  scène  la  plus 
touchante  est  relatée  dans  Matthieu,  xvi,  36-44.  En  apparence, 
Jésus,  profondément  affligé  de  devoir  mourir  si  jeune,  prie  éper- 
dument  de  l'en  exempter,  puis  il  s'y  résigne  :  c  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  fais  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ;  néanmoins,  qu'il  en 
soit,  non  comme  je  le  veux,  mais  comme  tu  le  veux.  »}l  répète  cette 
prière  quatre  fois  consécutivement,  précisément  en  conformité 
avec  la  méthode  fatigare  deos,  qui  est,  du  reste,  commune  à  tous 
les  épanchements  du  cœur  humain.  Mais  l'historien  moderne 
n'y  admire  que  l'art  du  narrateur,  réussissant  à  nous  émouvoir, 
car,  en  réalité,  Jésus  eût  été  infiniment  plus  affligé,  si  la  mort 
n'avait  pas  scellé  sa  mission  et  rendu  impossible  sa  réappari- 
tion dans  la  gloire  pour  inaugurer  son  règne  universel.  Une 
pareille  résignation,  stimulée  par  Pamour-propre,  ne  coûte  et 
ne  vaut  pas  bien  cher. 

3)  L'habitude  de  s'enfermer  chez  soi  pour  prier  est  ancienne 
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en  Israël  (Il  Rois,  iv,  33;  Daniel,  vi,  11);  l'injonction 
Matthieu,  vi,  6,  se  dirige  contre  c  les  hypocrites  qui  affectent 
de  prier  en  se  tenant  debout  dans  les  synagogues  et  aux  coins 
des  rues  pour  êtres  vus  des  hommes  ».  Il  y  a  des  hypocrites 
dans  toutes  les  religions.  Donc,  que  veulent  dire  les  mots 
énigmatiques  :  <  Mainte  prière  israélite  ne  pourrait  se  soutenir 
devant  l'exhortation  Matthieu,  vi,  7?*  (Manches  israelitische 
Gebet  wùrde  vor  der  Mahnung  Matth.,  6,  7,  nicht  bestanden 
haben). 

4)  Les  qualités  précitées  semblent  même  tout  à  fait  absentes 
dans  la  prière  théosophique  Jean,  xvn  :  Au  lieu  d'être  brève, 
elle  occupe  vingt-six  versets  bien  remplis;  au  lieu  d'humilité, 
un  sentiment  d'égalité  intime  avec  le  saint  Père,  affirmé  à  sa- 
tiété au  milieu  d'encensements  de  convention;  au  lieu  de  rési- 
gnation et  de  confiance,  il  est  rappelé  que,  la  mission  achevée, 
l'envoyé  tient  à  retrouver  la  gloire  dont  il  jouissait  avant  que 
le  monde  fût  (4-5).  La  faveur  n'est,  d'ailleurs,  nullement  de- 
mandée pour  tout  le  monde,  mais  uniquement  pour  les  apôtres 
(à  l'exclusion  de  Judas)  et  pour  ceux  qu'ils  ramèneront  à  la  foi 
(9,  12,  20).  Jésus  veut  même  que  ces  fidèles  soient  près  de  lui; 
afin  qu'ils  puissent  voir  sa  gloire (24).  Enfin,  les  redites  s'accu- 
mulent au  point  de  fatiguer  les  dieux  les  plus  patients  et  les 
plus  débonnaires. 

5)  Les  premiers  groupes  chrétiens,  détachés  de  tous  les 
liens  de  la  vie  familiale  et  sociale,  n'avaient  que  quatre  besoins, 
dont  un  seul  matériel  :  le  pain  quotidien;  les  trois  autres  spi- 
rituels :  assister  à  la  parrhousie  du  Messie-Dieu  (=  règne  du 
ciel),  obtenir  en  attendant  le  pardon  des  péchés  et  échapper 
aux  instigations  de  Satan.  L'Oraison  dominicale  (Matthieu,  vi) 
en  fournit  l'expression  adéquate.  Elle  n'est  et  ne  peut  être  lon- 
gue. L'Israélite,  ayant  des  attaches  à  la  vie  réelle,  accablé  de 
calamités  dans  le  présent,  jetant  un  regard  sur  un  passé  de 
tonalités  changeantes  et  soupirant  après  un  avenir  glorieux 
dans  ce  monde,  a  beaucoup  de  choses  à  demander  à  son  Dieu. 
Exaspéré,  il  cherche  un  soulagement  dans  la  description  de 
ses  souffrances,  s'exalte  par  les  détails  navrants,  devient  im- 
pétueux, agité,  bondissant,  s'accuse  de  péchés  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  commis,  revient  à  ses  souffrances,  et  la  prière  s'allonge. 
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Le  martyr  chrétien,  ne  regrettant  rien  de  ce  monde,  dit  en 
souriant  :  «  Seigneur  Jésus,  reçois  mon  âme!  »;  le  martyr  juif, 
regrettant  tout,  soupire  :  «  Sauve-moi,  Élohim,  car  je  suis  à 
bout!  »  (gfej  nj;  onD  ijo  ^  D'Tlbx  *3JJWl)  et  continue. 
3)  Mentionnons,  pour  la  forme,  la  saillie  que,  d'après  Osée, 
vu,  li^TTUn^  PO^ITDJn1»  Septante),  les  incisions  n'au- 
raient pas  été  partout  étrangères  au  culte  de  Yahwé.  C'est 
possible;  on  ne  peut  pas  empêcher  le  monde  de  se  mutiler  et 
même  de  se  couper  le  cou,  mais  était-ce  un  acte  licite?  Du 
reste,  la  leçon  correcte  doit  être  YTTOITt  €  se  lamentent  » 
(cf.  Jérémie,  xxxx,  18).  On  soupçonne  même  que  le  jeûne  de 
quarante  jours  observé  par  Moïse  sur  le  Sinaï,  n'avait  pas  pri- 
mitivement pour  but  de  renforcer  sa  prière  pour  le  peuple,  en 
provoquant  la  compassion  de  Dieu,  selon  Deutéronome,  ix,  48. 
Veut-on  dire  que  c'était  pour  aider  Yahwé,  le  dieu  de  cette 
montagne,  à  faire  fuir  une  troupe  de  démons  qui  lui  disputaient 
le  domaine? 

P.  4  53. On  croit  rêver  en  entendant  que,  dans  Q^n^N  nbbp 
i^ri  (Deutéronome,  xxi,23),la  malédiction  de  Dieu  s'est  subs- 
tituée au  spectre  frappeur  du  mort.  Est-ce  que  le  sang  versé  ne 
crie  pas  vengeance?  (Genèse,  iv,  10).  À  quoi  donc  sert  la  res- 
triction vj^n?  On  sait,  d'ailleurs,  que  l'usage  de  priver  éven- 
tuellement de  sépulture  existait  dans  l'antiquité,  et  pourtant 
personne  n'eut  peur  du  revenant  (I  Samuel,  xvn,  44  ;  I  Rois, 
xiv,  13;  II  Rois,  ix,  10,  passim).  C'est  l'exposition  prolongée 
du  supplicié  qui  éveille  la  colère  divine  et  partant  la  malé- 
diction du  pays  qui  produit  de  si  grand  criminels,  et  la  terre 
en  est  contaminée  (Lévitique,  xvin,  25-28). 

P,  154.  L'usage,  très  ancien,  voulant  que  le  délégué  mette 
sa  main  sous  la  hanche  de  celui  qui  le  délègue  avant  de  prêter 
serment  d'accomplir  la  mission  dont  il  est  chargé,  constitue 
une  promesse  symbolique  de  consacrer  à  l'exécution  de  sa 
demande  autant  d'énergie  (figurée  par  la  main,  *p)  qu'y  met- 

traierft  tous  ses  enfants;  car,  selon  la  conception  sémitique,  les 
hanches  sont  le  siège  de  la  virilité  (Genèse,  xlvi,  26;  Exode, 
i,6;  Juges,  vm,  30).  Cet  usage  a  disparu  de  bonne  heure.  S'il 
était  un  rite  religieux,  comme  on  le  suppose,  il  aurait  laissé  des 
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traces  aux  époques  postérieures.  L'eau  consacrée  et  spéciale- 
ment préparée  par  le  prêtre,  que  doit  boire  la  femme  soup- 
çonnée d'adultère  par  son  mari  pour  affirmer  son  innocence 
(Nombres,  v,  12-31),  remplace  les  'ordalies  par  l'eau  qui 
étaient  légales  en  Babylonie  (Code  d'Hammurabi)  et  subsis- 
taient encore  au  moyen  âge  en  Europe.  C'est  l'inverse  d'un 
culte  fétichiste  voué  à  la  déité  des  eaux.  Sur  l'origine  de  l'im- 
portance du  nombre  sept  incarné  dans  le  verbe  tt^uo,  «  jurer, 
faire  serment  »,  voir  Recherches  bibliques,  III,  p.  855;  elle 
ne  contient  aucune  idée  religieuse  et  encore  moins  une  idée 
ayant  rapport  avec  le  culte  des  astres.  11  serait  absolument  fantai- 
siste d'y  voir  une  ombre  de  vestige  d'une  influence  babylonienne. 
Ibidem.  Les  magiciens  cachent  soigneusement  les  noms  des 
déités  par  lesquelles  ils  opèrent  les  prodiges,  par  crainte  de  la 
concurrence;  les  religions  expansives  recommandent,  au  con- 
traire, de  jurer  par  ces  noms,  afin  de  les  propager  parmi  ceux 
qui  ne  les  connaissent  pas.  Le  mosaïsme  fait  la  même  recom- 
mandation (Deutéronome,  vi,  13;  x,  20),  mais  défend  rigou- 
reusement de  l'employer  pour  faire  un  faux  serment  ou  seule- 
ment dans  des  propos  inutiles  (Exode,  xx,  7,  ftytfo  =1pltfV 
a  faussement  *,  et  pvta,  «  inutilement  »);  la  critique  mo- 

I  •  T 

derne  y  ajoute  l'allusion  à  l'abus  du  nom  de  Yahwé  dans  les 
conjurations  magiques  (Zauberei),  mais  la  magie  est  déjà  elle- 
même  défendue  sous  peine  de  mort.  Dans  le  christianisme,  la 
marche  a  été  tout  autre  :  le  serment  est  radicalement  défendu, 
mais  les  adjurations  magiques  au  nom  de  Jésus,  non  seulement 
sont  vues  avec  plaisir  (Marc,  ix,  38-39),  elles  constituent  môme 
le  privilège  caractéristique  des  croyants,  privilège  qui  consiste 
à  chasser  les  démons,  à  parler  les  langues  étrangères  sans 
avoir  besoin  d'un  maître,  à  se  laisser  mordre  par  des  serpents 
venimeux  et  à  boire  du  poison  sans  en  ressentir  l'action  nui- 
sible, et,  finalement,  à  guérir  n'importe  quels  malades  par  la 
seule  imposition  de  la  main  (xvi,  15-18).  Devant  de  si  infail- 
libles improvisateurs  de  miracles  à  jet  continu,  les  fidèles  du 
vieux  Yahwé,  Moïse  en  tête,  font,  il  faut  l'avouer,  une  bien 
triste  figure. 

[A  suivre.)  J-  HALÉVY. 
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Note  sur  la  géographie  de  l'Atharva-Véda. 

(Résumé1.) 


Entre  l'Inde  et  la  région  sémitique  de  l'Asie  antérieure,  il 
y  a  au  moins  un  rapport  que  personne  ne  conteste  plus  aujour- 
d'hui, c'est  celui  de  récriture.  Malgré  quelques  tentatives  ré- 
centes de  revendiquer  la  brahmalipî,  mère  de  l'écriture  déva- 
nagarî,  au  génie  indien,  l'origine  sémitique  en  est  généralement 
admise.  Le  doute  ne  concerne  que  la  question  de  préciser  à 
quel  peuple  l'emprunt  a  été  fait.  Trois  candidats  ont  trouvé 
leurs  défenseurs  :  les  Phéniciens,  les  Araméens,  les  Sabéens. 
Par  suite  d'études  réitérées  sur  l'épigraphie  indienne1,  j'ai  cru 
pouvoir  conclure  avec  une  vraisemblance  suffisante  : 

\9  Que  l'écriture  nommée  kharotfht,  se  dirigeant  de  droite 
h  gauche,  provient  de  l'écriture  araméenne  de  l'époque 
d'Alexandre  le  Grand  (vers  330  avant  J.-C). 

2°  Que  la  brahmalipî  ou  brahmî,  beaucoup  plus  parfaite 
que  la  première,  est  aussi  plus  composite.  On  y  distingue  : 

a)  Des  éléments  araméens  :  un  certain  nombre  de  con- 
sonnes; 

b)  Des  éléments  kharosthî,  un  grand  nombre  de  consonnes 
et  tout  le  système  de  vocalisation  intérieure  ; 

c)  Des  éléments  grecs,  cinq  consonnes  (B,  A,  O,  N,  0), 
une  voyelle  (A)  et  le  système  des  voyelles  initiales. 

Les  dates  maxima  de  chacune  de  ces  deux  écritures  ont  été 
établies  comme  il  suit  : 

1 .  Pour  la  kharosthî,  l'an  430  :  établissement  de  l'adminis- 
tration macédonienne  dans  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Indus 
et  alliance  avec  Taxila,  roi  du  Gandhâra. 

1.  Communication  destinée  au  XIV0  Congrès  des  Orientalistes,  à 
Alger,  auquel  Je  n'ai  pu  assister  par  suite  d'une  grave  indisposition. 

2.  Essai  sur  l'origine  des  écritures  indiennes.  Journal  asiatique, 
VIIIe  série,  tome  VI.  Paris,  1885.  —  Nouvelles  Observations  sur  les 
écritures  indiennes  (Revue  sémitique,  juillet  1895).  —  Un  Dernier 
Mot  sur  le-  kharosthi  (Revue  sémitique,  octobre  1895).  —  Opinion  de 
M.  Barth  sur  la  question  des  écritures  indiennes  (Revue  sémitique, 
janvier  1896). 
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2.  Pour  la  brahmî,  l'an  425,  quelques  années  après  l'in- 
troduction de  lakharoçfhî. 

Ce  résultat  épigraphique,  que  je  crois  solide  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  oblige  h  conclure  que  toute  la  littérature  indienne, 
le  Véda  compris,  est  postérieure  à  l'époque  d'Alexandre.  Je 
parle  de  la  mise  par  écrit,  de  la  codification;  l'origine  des 
mythes  et  des  hymnes  y  contenus  échappe  à  notre  jugement  en 
tant  que  croyances  ou  légendes  religieuses. 

Mais,  en  même  temps  que  finit  le  rôle  de  Pépigraphie,  com- 
mence celui  des  investigations  historiques.  La  date  supérieure 
globale  du  Véda  étant  donnée,  il  faut  rechercher  si  ce  recueil 
n'offre  pas,  dans  son  contenu,  certains  indices  d  une  date  plus 
basse,  au  moins  en  ce  qui  concerne  quelques  séries  d'hymnes 
sacrés  ou  d'hymnes  particuliers,  car  il  est  difficile  d'imaginer 
que  la  totalité  de  ces  poèmes  ait  été  composée  avant  l'invention 
de  l'écriture.  II  a  dû  arriver  au  Véda  ce  qu'on  a  constaté  dans 
d'autres  codes  anciens  :  des  compositions  plus  modernes  sont 
venues  s'installer  à  côté  des  plus  anciennes  et  se  confondre 
avec  elles  aux  yeux  des  croyants.  Aussi  les  indianistes  criti- 
ques distinguent-ils  plusieurs  sections  du  Véda  plus  jeunes  que 
les  autres,  mais  appartenant  néanmoins  h  ce  qu'ils  appellent 
V époque  védique,  qui  remonterait  au  vme  siècle  antéchrétien 
au  plus  bas.  Mais,  comme  les  preuves  épigraphiques  nous  dé- 
fendent d'admettre  cette  supputation,  nous  estimons  qu'il  sera 
plus  prudent  de  borner  notre  examen  aux  seules  pièces  qui 
contiennent  des  descriptions  géographiques  ou  des  noms  pro- 
pres d'hommes  et  d'objets  plus  acccessibles  à  nos  recherches. 
Un  travail  de  ce  genre  a  été  ébauché  par  moi  en  1 899  *.  A  mon 
avis,  j'ai  rendu  vraisemblable  que  les  hymnes  qui  ont  trait  aux 
affluents  de  l'indus  ou  fournissent  les  noms  des  Dâsas  ou  Dasyus 
et  des  Dribhikas  et  quelques  autres  noms  du  m£me  genre*,  ne 
peuvent  être  placés  qu'à  partir  du  règne  de  Sandracotos  ou  Can- 

4.  Considérations  critiques  sur  quelques  points  de  Vhistoire  an- 
cienne  de  VInde  (Revue  sémitique,  1899). 

2.  A  la  page  39  de  l'extrait,  j'ai  pris  $ambara,  nom  d'un  chef  dàsa 
puissant,  pour  un  mot  perse,  fana-bar  a,  a  parcourant  le  désert  ».  Je 
crois  maintenant  plus  probable  qu'il  répond  à  la  peuplade  indienne  des 
Sambraceni  :  Pline,  6,  20  (23),  78. 
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dragupta  (vers  300  avant  J.-C),  lorsque  celui-ci  reçut  de  son 
allié  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie,  outre  le  Penjab,  tous  les 
pays  adjacents  à  l'Indus,  et  vint  ainsi  en  contact  immédiat  avec 
f  les  peuples  du  nord  du  Paropamise,  comme  les  royaumes  des 

Parthes  et  de  la  Bactriane,  dominés  alors  par  des  dynastes 
d'origine  dahique  ou  scythique. 

Je  prends  la  liberté  d'ajouter,  aux  exemples  anciens,  un 
certain  nombre  de  noms  nouveaux  figurant,  non  plus  dans  le 
Rig-Véda,  mais  dans  PAtharva-Véda.  Ils  ont  l'avantage  de  for- 
mer un  ensemble  dans  le  même  hymne,  attestant  qu'ils  ont  existé 
à  l'époque  de  l'auteur  du  poème,  époque  qui  pourra  être  déter- 
minée si  je  parviens  à  les  identifier.  Je  vous  fais  juges  absolus 
sur  ce  point.  Quant  à  moi,  je  m'estimerais  récompensé  si  la 
question  que  je  soulève,  après  avoir  attiré  votre  attention,  me 
fait  mériter  votre  indulgence. 

Abordons  maintenant  Pobjet  particulier  de  cette  note.  L'im- 
portance de  l'Atharva-Véda  pour  la  recherche  des  noms  propres 
m'a  été  suggérée  à  la  suite  d'une  communication  faite  par  mon 
savant  ami,  M.  Victor  Henry,  à  la  Société  asiatique,  en  1895, 
sur  le  nom  mystique  de  Takman,  dieu  de  la  fièvre,  nom  écrit 
Hrudu  et  interprété  par  «  dieu  du  jaune  »  (harisya  dêva).  Une 
discussion  s'engagea  alors  à  propos  de  ce  nom.  M.  Henry  y 
vit  un  mot  emprunté  au  sémitique  proethnique  fyaru<]iu9  t  or,  * 
hébreu  frarûç,  assyrien  fyurasu1.  Pour  ma  part,  j'admis  l'identité 
de  Hrûdu  avec  le  grec  x*wP<k»  «  jaune,  a  qui  répond  phonéti* 
quement  et  selon  le  sens  à  la  donnée  du  poète  indou1.  L'énorme 
différence  chronologique  entre  les  deux  opinions  s'explique 
par  la  différence  du  point  de  départ  de  chacun  de  nous.  Le 
savant  védisant  admet  d'avance  la  haute  antiquité  du  Véda  en 
général,  et  de  plus  il  considère  les  hymnes  magiques  de  l'Atharva 
comme  la  partie  la  plus  archaïque  du  recueil,  à  telle  enseigne 
que  Tépithète  proethnique  ne  l'effraie  pas  tant  que  moi  qui 
professe  le  principe  expérimental  :  Un  livre  paru  durant  la 
domination  grecque  peut  contenir  des  mots  grecs  plus  facile- 
ment que  des  mots  sémitiques  de  la  préhistoire  nébuleuse.  La 

1.  Journal  asiatique,  IX«  série,  X,  pages  514  sqq. 

2.  Journal  asiatique,  XI,  pages  320  sqq. 
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récente  publication  de  La  Magie  dans  Vlnde  antique  (Paris, 
1904)  m'a  appris  que,  si  mon  savant  ami  tient  encore  à  son 
identification  de  Hrûdu  avec  le  proto-sémitique  harûdu,  il  ne 
la  donne  plus  que  comme  une  hypothèse  plausible  sur  laquelle 
il  ne  veut  pas  insister1.  Mais,  outre  cela,  la  lecture  de  sa  ma- 
nière d'envisager  les  hymnes  relatifs  à  Takman  m*a  fourni 
l'occasion  de  méditer  avec  aisance  sur  la  nomenclature  ethnico- 
géographique  qu'ils  contiennent.  J'ai  l'intention  de  développer 
ailleurs  les  sentiments  obtenus  de  cet  examen,  mais  je  voudrais 
profiter  de  l'occasion  actuelle  pour  exposer  sommairement  mes 
vues  sur  la  seule  question  qui  intéresse  les  noms  propres  aux- 
quels je  viens  de  faire  allusion. 

Je  cite  la  traduction  de  M.  V.  Henry  (p.  186)  : 

(A.  V.,  v,  22.)  «  1 .  La  fièvre,  daigne  Agni  la  bannir  loin 
d'ici,  et  Sôma,  et  la  pierre  du  pressoir,  et  Varuna  dont  pure 
est  l'habileté  liturgique,  et  l'autel,  et  la  jonchée  de  l'autel,  et 
les  bûches  enflammées!  Que  les  hostilités  s'enfuient  au  large! 

— Sa  demeure  est  chez  le  Mûjavant,  sa  demeure  est  au 

pays  des  Mahâvrshas.  De  naissance  les  Balhikas  sont  tes  com- 
patriotes. —  6.  0  fièvre  maligne,  qui  fais  balbutier  et  tords 
les  membres,  va-t'en  au  large  ;  va  chercher  la  sauvagesse  vaga- 
bonde et  frappe-la  de  ton  foudre.  —  7.  Va-t'en,  ô  fièvre,  au 
Mûjavant  ou  chez  les  Balhikas,  bien  loin  ;  va  chercher  la  lu- 
brique femelle  du  sauvage  et  secoue-la  comme  il  faut.  — 

O  fièvre,  avec  ton  frère  la  consomption,  avec  ta  sœur  la 

toux,  avec  ton  cousin  le  pâmait,  émigré  vers  ces  étrangers  là- 
bas.  —  .....  14.  Aux  gens  du  Gandhâra  et  du  Mûjavant,  aux 
Angas  et  aux  Magadhas,  nous  confions  la  fièvre,  comme  un 
esclave,  comme  un  précieux  trésor.  » 

M.  Henry  y  fait  précéder  une  note  qui  correspond  naturel- 
lement à  sa  conception  chronologique  indiquée  pins  haut. 
Après  avoir  commenté  l'hymne  I,  25,  il  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Nous  reprenons  pied  avec  un  autre  hymne,  d'un  carac- 
tère très  objectif,  qui  nous  renseigne  sur  les  pays  où  la  fièvre 
passait  pour  endémique,  ou  plutôt  nous  en  cclaircirait  à  sou- 
hait si  la  géographie  des  temps  védiques  n'était  pour  nous  en 

1.  V.  Henry,  La  Magie  dans  Vlnde  antique,  pages  184-185. 
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partie  lettre  close.  Le  conjurateur  la  renvoie  à  son  pays  natal, 
chez  ses  compatriotes,  comme  l'envoûture  à  son  auteur;  c'est 
là  son  domicile,  là  qu'elle  se  trouvera  bien;  qu'elle  y  aille  et 
y  reste4.  * 

Naturellement  aussi,  k  mon  point  de  vue  particulier,  qui 
rapproche  considérablement  la  rédaction  védique  de  l'époque 
macédonienne,  je  ne  sentais  guère  la  nécessité  de  regarder  la 
géographie  de  ce  passage  comme  une  énigme  insoluble.  Les 
noms  tels  que  Gandhâra,  Ànga,  Magadha,  se  sont  conservés 
jusque  dans  la  littérature  assez  tardive.  Une  chose  cependant 
m'intriguait  énormément,  et,  pour  tout  dire,  me  causait  un 
pénible  désappointement.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  des  entités 
ethniques  que  j'avais  invoquées,  dans  le  travail  de  1 899,  à  l'ap- 
pui de  mon  opinion;  j'ai  surtout  regretté  l'absence  du  nom  si 
important  des  Dâsas.  Par  bonheur,  ma  peine  n'a  duré  que 
quelques  moments.  En  relisant  la  version  de  M.  Henry  avec 
plus  d'attention,  l'idée  m'est  venue  à  l'esprit  que  le  nom  com- 
mun féminin  ce  sauvagesse  *  doit  avoir  pour  base,  dans  l'ori- 
ginal, le  terme  ethnique  que  je  cherchais.  Confiné  dans  ma 
chambre  et  ne  pouvant  aller  chercher  le  texte  de  PAtharva- 
Véda,  que  je  ne  possède  pas,  j'ai  pris  le  parti  de  prier  mon 
savant  ami  de  vouloir  bien  vérifier  la  nature  exacte  du  mot 
sanscrit,  que  je  supposais  devoir  être  dâ$t,  féminin  de  dâsa. 
J'ai  ajouté  en  plaisantant  qu'en  cas  affirmatif  je  pousserais  le 
cri  de  banxaï,  introduit  si  splendidement  par  les  guerriers 
du  Soleil  levant,  car  cela  me  prouvera  que  je  ne  me  meus  pas 
entièrement  sur  un  domaine  purement  imaginaire.  Ayant  reçu 
par  écrit  le  lendemain  la  confirmation  nette  de  cette  leçon,  j'ai 
laissé  le  banzaï  aux  braves  insulaires,  et  je  me  suis  empressé 
de  lire  attentivement  l'original  sanscrit  de  l'hymne,  et  cette 
lecture  fut  récompensée  par  l'apparition  d'un  autre  nom 
ethnique,  Çudrâ,  transformé  en  nom  commun  dans  les  tra- 
ductions européennes.  Le  passage  contient  donc  en  réalité  un 
groupe  de  huit  noms,  savoir  :  Gandhâra,  Anga,  Magadha,  Mûja- 
vant,  Mahâvrsha,  Dâsa,  Balhika,  Çudra,  et  ces  noms  désignent 
des  contrées  déterminées,  ainsi  que  les  populations  qui  y  ha- 

1.  V.  Henry,  La  Magie  dans  VInde  antique^  p.  185-186. 
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bitent.  Je  bornerai  mes  observations  aux  cinq  derniers;  les 
trois  premiers  se  passent  de  commentaire. 

1 .  Basa.  Le  poète  invite  la  fièvre  Ju  aller  chercher  la  Dâsî 
vagabonde  (dâsîm  nitfâkvarîm  iccha),  afin  de  la  frapper  de 
son  foudre  (tâm  vajrena  sâm  arpaya).  Rien  de  plus  exact  que 
répit hè te  «  vagabond  *  pour  les  tribus  dâsas  ou  dahiennes,  qui 
menaient  une  vie  nomade  sur  les  rives  de  POxus  et  de  POchus,  et 
se  jetaient  à  toute  occasion  sur  les  pays  voisins  pour  faire  du 
butin.  Dans  l'Inde,  la  renommée  de  ces  nomades  éloignés  ira 
pu  se  répandre  avant  Séleucus  Nicator,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut.  La  haine  implacable  entre  l'Arya  et  le  Dâsa,  fruit 
de  guerres  et  d'invasions  destructrices,  marque  naturellement 
une  époque  postérieure  inaugurée  par  la  dynastie  daho-parthe, 
dont  les  visées  sur  l'Inde  n'ont  certainement  pas  manqué  de 
produire  des  chocs  terribles  entre  les  deux  peuples. 

2.  Çtcdra.  Cette  fois,  c'est  auprès  d'une  femme  çudra  que 
le  poète  renvoie  la  Fièvre  maligne  :  «  Va  chercher  la  lubrique 
femelle  du  Çudra  et  secoue-la  comme  il  faut  *  (Çudrâm  iccha 
prapharvyàm  tâm  tahnan  vtva  dhûnuhi).  La  traduction  «  la 
lubrique  femelle  du  sauvage  »  (V.  H.)  a  voilé  le  nom  ethnique, 
car  les  Sudrakas  formaient  alors  une  peuplade  distincte  et 
mentionnée  sous  la  forme  de  Syndraci  et  Sydraci  dans  Pline, 
6, 23  (25)  et  12,  6(12). 

3.  Balhika.  Ce  nom  ethnique  ne  diffère  visiblement  pas  de 
celui  qui  s'écrit  plus  souvent  Bâhlîka  ou  Bâhlî\  découlant  de 
la  forme  zende  Bakhdhî,  <  Bactres,  Bactriane,  »  en  ancien 
perse  Bakhtrié,  pehlvi  Bahl,  Balh,  persan  Balkh.  Cette  iden- 
tification a  déjà  été  faite  par  Lassen,  et  ellereste  inébranlable. 

4:  Mahâvrsha.  Comme  nom  commun,  ce  mot  signifie  «  de 
grande  force,  »  mais  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  ici  une  dé- 
signation ethnique.  Le  noyau  du  terme  Vrsha  se  rencontre  sous 
la  forme  Orsaci  dans  Pline,  8,  21  (31).  L'adjectif  c  grand  » 
(mahâ)  est  supprimé. 

5.  Mû] avant  y  ailleurs  Mûnj  avant,  mot  qui  peut  signifier 
«  possesseur  de  (l'herbe  nommée)  munja  ».  Ici  on  ne  peut  y 

1.  Une  forme  encore  plus  contractée,  B&hî,  semble  indiquer  le  même 
peuple,  tout  en  visant  peut-être  à  un  jeu  de  mots  :  c  les  nuls  ». 
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voir  qu'un  nom  de  pays  et  de  peuple.  Dans  la  bouche  de  l'in- 
formateur grec,  le  mot  mûjavanty  à  en  juger  d'après  quelques 
analogies,  devait  sonner  MoÇovr(eç);  or,  Pline,  6,  80  (23), 
mentionne  la  tribu  des  Morontes,  dont  la  variante  préférée  est 
MorunL  Grâce  à  sa  forme  exceptionnelle  dans  la  liste  des  po- 
pulations énumérées,  la  première  leçon  me  semble  inspirer 
plus  de  confiance  ;  seulement,  il  faudrait  admettre  une  forme 
primitive  MoÇovreç  pour  Mopovreç,  et  transformer  en  consé- 
quence le  latin  Morontes  en  Mozontes,  coïncidant  d'une  ma- 
nière remarquable  avec  Mûj avant  de  PAtharva-Véda1. 

La  réunion,  dans  un  seul  texte,  de  ces  huit  noms  géographi- 
ques existant  encore  à  l'époque  romaine,  montre  clairement 
l'appartenance  du  recueil  atharvique  à  des  temps  assez  tardifs, 
pendant  lesquels  les  transmissions  ethnographiques  aux  écri- 
vains indiens  répercutaient  les  noms  de  peuples  nouveaux, 
comme  les  Dâsas,  les  Çudras,  les  Mahâvrshas,  et  les-Bactriens 
sous  la  forme  la  plus  jeune  Balhika.  Toute  hypothèse  d'anti- 
quité s'évanouit  devant  ce  jour  nouveau,  et  la  vraisemblance 
de  l'identité  supposée  entre  le  sanscrit  Hrû$u  et  le  grec  x*wp*'« 
gagne  considérablement  en  force.  J.  Halévy. 


1.  Je  renonce  à  décider  ai  l'erreur  vient  de  l'original  grec,  ou  si  elle 
s'est  glissée  dans  le  manuscrit  de  Pline;  le  fait  n'a  pas  grande  impor- 
tance. 
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Opinions  et  Observations  sur  le  sumérien. 


Aesohi,  Oberland  bernois,  ce  21  juillet. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Il  est  bon  parfois  de  se  souvenir  du  vieil  adage  «  Principes 
obsta  3 .  Voilà  ce  que  je  me  disais  en  lisant  la  t  Correspondance 
sumérologique  »  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  et  que  je 
viens  de  recevoir  aux  bords  de  l'admirable  lac  de  Thoune  où 
je  fais  un  court  séjour. 

Le  sumérien  n'est  pas  une  langue.  Cette  thèse,  qui  est  la 
vôtre  comme  elle  est  la  mienne,  peut  parfaitement  se  soutenir. 
Vous  Pavez  démontrée  et  prouvée  depuis  bien  des  années,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  se  rangent  de  votre  côté  ne  cesse  d'aug- 
menter. 

Le  sumérien  est  une  langue  réelle.  Cette  thèse  d'Oppert  e.  s. , 
en  se  plaçant  à,  un  certain  point  de  vue  et  en  se  collant  d'une 
façon  trop  exclusive  à  certaines  faces  de  la  question,  peut  à  la 
rigueur  se  soutenir  également. 

Mais  la  ou  plutôt  les  thèses  de  BrUnnow  ne  se  conçoivent 
pas  du  tout,  dans  tous  les  cas  me  dépassent. 

Comment!  les  Babyloniens  sémites  auraient  emprunté  leur 
écriture  à  un  peuple  antérieur;  mais  alors,  évidemment  ce 
peuple  leur  était  supérieur  en  développement,  et  ils  ont  dû  lui 
emprunter  aussi  le  reste. 

Puis  serait  venu  un  troisième  peuple,  qui  aurait  introduit 
enBabylonie  la  langue  sumérienne,  et  les  Babyloniens  auraient 
adopté  la  langue  bizarre  d'un  peuple  dont  on  n'a  jamais  en- 
tendu parler,  et  auraient  même  donné  à  cette  langue,  qui  ne 
ressemble  à  aucune  autre,  une  place  prédominante  dans  leurs 
productions  littéraires. 

Selon  Brunnow,  deux  faits  postulent  l'existence  du  sumé- 
rien comme  langue  réelle. 

1)  Les  textes  bilingues.  Pourquoi?  Je  l'ignore,  car  n'est-il 
pas  évident  que,  pour  les  Babyloniens  aussi,  les  premières 
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tentatives  d'exprimer  la  pensée  par  l'écriture  ont  dû  se  faire 
en  idéogrammes.  Or,  dans  les  bilingues,  rien  ne  s'oppose, 
tout,  au  contraire,  prouve  que  les  Babyloniens  écrivaient  leurs 
textes  sacrés  en  même  temps  en  écriture  idéogrammatique, 
et,  de  l'autre,  en  écriture  plus  moderne,  syllabique,  à  peu  près 
comme,  pour  écrire  1905,  je  puis  très  bien  tracer  : 

mdcdv  ou  mdggggv  |  mil  neuf  cent  cinq  ; 

et  si  j'étais  maître  d'école,  écrire  pour  mes  élèves  : 

m  |  emme  |   mille 

d   |  dé        j  cinq  cents,  etc. 

Les  textes  idéogrammatiques  ayant,  par  leur  ancienneté, 
un  caractère  sacré,  les  Babyloniens  les  ont  conservés  et  ont 
continué,  même  après  l'invention  de  l'écriture  syllabique,  à 
s'en  servir  parfois  exclusivement;  comme  les  Égyptiens,  jusque 
dans  les  derniers  temps,  ont  continué  à  écrire  parfois  en  idéo- 
grammes. 

2)  Brûnnow  tire  argument  de  Pinfixation  employée  dans  la 
soi-disant  langue  sumérienne;  mais  je  demande  en  quoi  une 
construction  su  suatu  iskulu  est  contraire  au  génie  des  lan- 
gues sémitiques?  Est-ce  que  j^J  v*JU  n'est  pas  sémitique,  et 
ne  pourrais-je  pas  dire  parfaitement  j^ô  vi)L>J  ^^  ? 

Un  jour,  j'en  ai  la  certitude,  on  reconnaîtra  avec  vous  que 
les  Babyloniens  sémites  sont  bien  les  auteurs  de  la  civilisation 
babylonienne  et  que  le  sumérien  n'est  pas  une  langue  réelle, 
mais  tout  au  plus  une  langue  artificielle,  mêlée  d'éléments 
conventionnels. 

Pardonnez -moi,  cher  Monsieur,  de  vous  avoir  ennuyé  avec 
ces  quelques  observations,  moi  qui  ne  suis,  en  assyriologie, 
qu'un  profane.  Mais  je  tenais  à  vous  montrer  tout  l'intérêt  que 
m'inspire  ce  que  vous  écrivez.  Et  je  saisis  celte  occasion  de 
vous  serrer  bien  cordialement  la  main.  J.  S. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ophiomancie  babylonienne. 


TEXTE 

A.  K  1350  (Craig,  Astr.  Texte,  p.  83)  =  11.  1-32. 

B.  K.  2128  4-  4098  et  K.  6071  (Boissier.  DA,  p.  262-266)  =  11.  28- 
102  et  70-100. 

Les  quatre  premières  lignes  de  A  ont  été  traduites  par  Winck- 
ler,  Orient  Liter.  Zeit.,  1900,  S.  181.  Anm.  1. 

Les  11.  14-19  de  B  verso  (m  74-79)  sont  transorites  et  traduites  dans 
Boissier,  Choix  de  textes  divin.,  p.  1-2.  (Voir  aussi  Choix,  p.  115, 
256,  259.) 

Corrections  à  A  (oollationné  par  moi)  :  1.  9.  Lire  lu,  non  ku; 
1.  15  :  GUR,  non  zu;  1.  23  :  gaz,  non  £^5^;  1.  28,  30  :  kab,  non  en. 
ud(1.  11)  et  sdb  (11.  13,  18,  20)  ont  la  forme  habituelle  (les  deux 
premiers  traits  obliques). 

B.  DA,  p.  263;  1.  15  :  corriger  ta  en  su;  1.  26  :  E  en  kal;  p.  265, 
1.  20  :  lire  gar-tuk. 

TRANSCRIPTION 

1  —  ina  arah  Nisanni  ûmu  i  kan  amélu  la-am  ultu  *?«  irai  sêpa-su  ana 

irsjti  sakin-nu*  çiru  ta  ^jJJl  .... 

2  la-am  ma-am-man  amiru3  amélu  imur  amélu  suâtu  ina  libbi  satti 

siâti  [imàt] 

3  sûm-ma  amélu  suâtu  balâ(a  ha-éih  qaqqada  û-har-ra-âr  te  mes-su 

û-g[al-lab] 

4  arhu  ni kan       us-ta-pa-as-saq-ma  iballu-ut 

5  —  ina  arah  Nisanni  ùmu  i  kan  cira  amélu  imur  ina  libbi  satti  siâti 

imàt  :  us-ta-pa-as-saq-ma  iballu-ut 

6  —  ina  arah  Nisanni  ultu  ûmi  i  kan  adi  ûmi  x  kan  sira  amêlu  imur 

amélu  suâtu 

7  ùme-su  kil-da  me^         i-ne-za  immar3 

8  —  ina  arah  Nisanni  ultu  ùmi  I  kan  adi  ûmi  xxx  kan  sira  amêlu  imur 

amélu  suâtu  ùme-su  irrikfû] 

9  mâmîtu  igabbat-su 

10  —  ina  arah  Nisanni  ùmu  I kan  siru  eli  améli  imqu-ut  amêlu  suâtu 

ina  libbi  satti  éiâti  imât 
il  —  ina  arah  Nisanni  ultu  ûmi  i  kan  adi  ùmi  xv  kan  siru  ana  eli 
améli  imqu-ut 

1.  Ou  iskun-nu  (cf.  Meissner,  SuppL,  53  b.  Sous  Zâm,  conj.). 

2.  Ou  imur. 

3.  Non  pAnu  *a-Zim  (Del.,  HW.,  569  a),  à  cause  de  K  4041,  1.  15 
(S.  A.,  Smith,  Miêc.  Texte,  p.  13)  :  i-ne-za  st-mar. 
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12  lu  mursu        lu        ki-su  dan-na  isabbat-su 

13  —  ina  arah  Nisanni  ultu   ùmi  i  kan  adi  ûmi  xxx  kansïru  anaeli 

amôli  imqu-ut  sû-bi  âs-a-[an] 

14  —  ina  arah  Nisanni  ultu  ûmi  I  kan  adi  ùmi  xxx  kan  siru  ana  pan 

amêli  imqu-ut  sû-bi  às-a-an 

15  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ana  arki  amôli  imqu-ut  bel  salî-mi-su 

ana  bel  lumni-su  itàr-su 

16  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ana  arki  amêli  imqu-ut-ma  là  immar 

ana  gar-tuk  dumqu 

17  ana  muskîni*        ina        là  ali-su  mûtu 

48  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ana  imitti  amêli  imqu-ut  amêlu  suâtu 
si  4-  um  ïu  irsi *  isabhat-su-ma 

19  bîtu  suâtu  issapa-ah 

20  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ana  sumêli  amêli  imqu-ut  gar-tuk  ilabbin 

21  muskînu  ina  la-li-su  imât 

22  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ana  qabal  dam-u-dam3  imqut  tabtab 

«^  là  iballutû  bîtu  suâtu  gaz 

23  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ana  qabal  puhri  imqut  puhru  al-gaz^ 

là  isir 

24  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ina  bit  amêli  innamir  qât i,u  Marduk 

àr-hià  ikassas-su 

25  bîtu  suâtu  issapa-ah 

26  —  ina  arah  Nisanni  ù  sira  ina  sùqi  amêlu  imur  sûm-ma  imarraç 

27  sûm-ma  is-sal-la-'-ma3  imât 

28  —  ina  arah  Nisanni  ù  sira  ina  sûqi  ultu  imitti  amêli  ana  sumêli 

amêli  is-hur 

29  amêlu  suâtu       ina       mât        nakiri         T      du  lum  gig  tijm 

30  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ina  sûqi  ultu  sumêli  amêli  ana  imitti 

amêli  is-hur 

31  sûm-ma  ina  ni-kip  alpl  sûm-ma  ina  zi-qit  aqrabi  imât 

32  —  ina  arah  Nisanni  ù  siru  ina  sùqi  us-te-is-bi-su-ma  istênis  ekim-su 

33  si  

34  [—  ina  arah]  Nisanni  ù  sire  ina  bit  amêli  ik-tap-lubêl  bîti  àuàti 


35  zag-muk  ina  arah  Nisanni  ûmu  i  kan  lu  ina  arah  Airi  ûmu  i kan  lu 
ina  kal  û-mi  lu  ina  kal  mûsi  siru  .  .  .  . 

1.  =  mas-bn-kak.  Cf.  Martin,  Rec.  Trav.,  xxv,  227-228. 

2.  si-um  =  mesir?  Cf.  Boissier,  DA.,  257, 22, me-sir  *fM  irsi  isabbat-su, 

3.  Cf.  DA.,  2,20:*aZ*u  dam-u-dam  inabîi  amêli;  DA.,  255,  17  [daM]- 
u-dam  ina  eli-èa  û-Aa-an-na. 

4.  al,  préfixe  verbal.  Autres  exemples  :  al-tar  (DA.,  p.  2,  15-16), 
al-sub  (DA.,  p.  3,  4),  al-bir-ri  (DA.,  p.  3,  3  et  p.  4,  5),  al-til-la  (DA., 
p.  3;  verso  5). 

5.  Cf.  silïtu.  nom  d'une  maladie. 
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36  amèlu  suâtu  ina  libbi  satti  àiâti  imât  sûm-ma  amôlu  suâtu  balâ(a 

ha-sih  qaqqas-su  û-har-ra-ar 

37  te  ¥E^  -su  û-gal-lab  n  arhe-su-nu-ti  us-ta-pa-saq-ma  iballu-ut 

38  :  zi-gid  kas-du  amôlu  suâtu  ina  àôri  ana  "•  Marduk  û-nad-di-ma 

39  idammiq  :  ki-su  mursu  iramar  amôlu  suâtu llm  Marduk  i-se-'-û-ma 

lumun-sù  ipatlar 

40  :  amôlu  suâtu        ina      pusqi  u  nidûti  illak 

41  —  ina  arah  Nisanni  lu  ina  arah  Airi  cira  amôlu  imur  amôlu  suâtu 

ina  libbi  satti  siâti  imât 

42  ana  balâtf-su  qaqqas-su  û-har-ra-ar  te  M1*-éu  û-gal-lab 

43  in  arhe-su-nu-ti  ra-man-su  û-har-ra-ar-ma  iballu-ut 

44  —  ina  arah  Airi  ultu  ûmi  I  kan  adi  ûmi  xv  k*n  cira  amôlu  imur 

amôlu  suâtu  ùme-su  kil  me  i-ne-za  immar 

45  —  ina  arah  Airi  §irù  ina  eli  améli  imqu-ut  lu  mursu  lu  ki-êu  dan-. 

nu  [isabbat]-su 
4 G   —  ina  arah  Si  m; ï  ni  si  ru  lu  ana  pân  améli  lu  ana  arki  améli  imqu- 
ut  NI 


47 



lll      -M 

ina  arah  Du'ûzi          si 

48 

— 

ina  arah  Abi               si 

49 

— 

ina  arah  Ulùli            si 

50 

— 

ina  arah  Tasriti          si 

51 

— 

ina  arah  Arahsamni  si 

52 

— 

ina  arah  Kislimi        ai 

53 

— 

ina  arah  Tebéti           si 

54  —   ina  arah  éabâtf  ina  ki-rib  kuçsj  amôlu  cira  ina  rebîti  . 

55  —  ina  arah  Adari  amôlu  si ra  imur        . 


56  —  amôlu  sira  imur-ma  iq-rib  (?) 

57  na-za-qu  egir 

58  —   amôlu  sira  imur-ma  idà[k] 

59  mô  bûri  sa  bit  ili 

60  *T*  bînu 


61 »    £////        .... 

62  -  .......     su  ta  (?) 

63 <T////    sû-û 

64  ....  [ina]  galti  ireddû-s  ï 

65  -  ....        .        ILOfll  ina-an-ziq 

66  -  •  .        na  i  (?)-£j|J  zi-gid  kas-du 

67    çiru  ana  pân  amêli  iz-zi-iq  amôlu  suâtu  busâ-su  ikkal 

68  — -  9*ru  ana  Pan  amêli  il-bu-um  mim-ma  la  i-kap-pu-du  i-nis-sa 

69  —   siru  ana  pân  amêli  sa-dir  amôlu  suâtu  buéâ-su  i-gam-mar  ina 

là  lùb  lib-bi  illakû 

70  —   9iru  ana  Pân  amôli  i-li  amôlu  suâtu  sa-gi-éu  i-sag-gis-su 

71  —    çiru  ana  pân  amôli  imqu-ut  maqa-at  bôl  amâti-su  immar 
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72  —  çiru  ana  pân  amêli  i-qaç-ja-aç  û-na-pa-ah  amélu  suàtu  ina  barti 

issa-bat 

73  —  çiru  ana  pân  amôli  kîma  hu-zu-hul-a-hu  is-si  balIIu  Nergal  zi- 

gid  mâtâti  lumna  immarâ 

74  —  çiru   ana  pân  amêli  in-na-dir-ma  i-ram-mu-um  u  lisân-su 

usça-â  amôlu  suàtu  içça-bat-ma  iddak 

75  —  çiru  ana  pân  imitti  amêli  imqu-ut  maqa-at  bel  amâti-su  ina  là 

[û-ub  lib-bi  ittalak 

76  —  siru  ana  pân  suméli  améli  imqu-ut  kasa-ad  hisihti 

77  —  §iru  ana  arki  améli  imqu-ut  kasa-ad  hisihti 

78  —  çiru  ana  bu-di  améli  imqu-ut  mu-kil  ku-ri  amêla  usmât 

79  —  çiru  ana  bur-ki  améli  imqu-ut  mâre-su  imâtù 

80  —  çiru  ana   eli  améli  imqu-ut  lu  gàr-tuk  ilabbin  lu  muskînu 

idammiq  amélu  suâtu  is-sal-la-y 

81  —  çiru  ana  eli  améli  ishit-am-ma  ana  irçiti  imqu-ut  sù-bi  às-a-àn 

82  —  çiru  ana  eli  imitti  amêli  imqu-ut  zi-gid  kas-du 

83  —  çiru  ana  eli  suméli  améli  imqu-ut  maqa-at  bel  amâti-su  fm-mar 

84  —  çiru  ana  eli  sêpi  amêli  imqu-ut  sumqu-tim  ardi  u  amti 

85  —  çiru  ana  eli  libit-ner  amêli  imqu-ut  sû-bi  Às-a-an 

86  —  çiru  ana  eli  amêli  ili  amêlu  suâtu  sa-gi-su  i-sag-gi-is-su 

87  —  çiru  ana  eli  sêpi  amôli  ili  taqtit  û-mi  amêlu  suàtu  ikabbit-ma 

e-ki-a-am  se-am  lut-bu-uk 

88  e-ki-a-am  kaspa  lusku-un  isas-si 

89  —  çiru  ana  eli  çihri  la-ki-e  imqut-ma  ù-gal-lit-su  çihru  suâtu  ila 

iraâ-si  iballu-ut 

90  —  çiru  ana  eli  çihri  la-ki-i  irbi-iç  amêlu  suâtu  lu  zikaru  lu  sinnistu 

suma  iras-si  gar-tuk 

91  :  abi-su  u  ummi-su  nimêla  immarù 

92  —  çiru  ana  eli  çihri  la-ki-i  imqut-ma  irbi-iç  û-gal-lit-su    çihru 

suâtu  nakiru  ilaqqi-su 

93  —  çiru  ana  eli  marçi  imqu-ut  murus-su  irrik-ma  iballu-ut 

94  —  çiru  ana  rosi  marçi  imqu-ut  ina  û-mi  har-ta  (?)  imât 

95  —  çiru  ana  eli  marçi  sa  murus-su  erik  imqu-ut  murus-su  ezzib-su 

96  —  çiru  ana  eli  marçi  sa  ûme  ma-'-du-ti  mariç  imqu-ut 

97  marçu  suàtu  libal]lut-ma      .        .        .        ////$-tu  ur-rak 

98  —  çiru  ana  eli  marçi  sa  murus-su  kabtu  imqu-ut 

99  marçu  suâtu  murus-su  su-GAB-ma  [ip]-pa-as-sah 

100  —  çiru  ina  rêsi  marçi  ana  suméli  [izza}-az  amêlu  suàtu  azag 

^  H/HUM-**  ikkal 

101  —  çiru  ina  rêsi  marçi  ana  imitti  izza-az  a-ra-an-su  ippata-â[r] 


402  .        .        .        .        HHlW  HIIH       •        •        •      di-in-su  gid-da 
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TRADUCTION 

1  Si,  au  mois  de  Nisan,  le  1er  jour,  un  homme,  au  sortir  du  lit,  avant 

de  mettre  pied  à  terre,  un  serpent , 

2  avant  que  qui  que  ce  soit  Tait  vu,  (cet)  homme  voit,  cet  homme 

[mourra]  dans  le  cours  de  l'année, 

3  (mais)  si  cet  homme  veut  vivre,  (qu')il  se  ....  la  tête  (et  qu')il 

rase  ses  .... 

4  trois  mois  après,  11  sera  à  l'agonie,  puis  vivra. 

5  Si,  au  mois  de  Nisan,  le  ier  jour,  un  homme  voit  un  serpent,  (cet 

homme)  mourra  dans  le  cours  de  l'année  ;  (ou)  il  sera  à  l'ago- 
nie, puis  vivra. 

6  Si,  au  mois  de  Nisan,  du  1er  au  10,  un  homme  voit  un  serpent,  cet 

homme 

7  ses  jours  seront  courts,  il  verra  ..... 

8  Si,  au  mois  de  Nisan,  du  1er  au  30,  un  homme  voit  un  serpent,  cet 

homme  ses  jours  se  prolongeront, 

9  le  (démon)  mamit  s'emparera  de  lui. 

10  Si,  au  mois  de  Nisan,  le  l«r  jour,  un  serpent  tombe  sur  un 

homme,  cet  homme  mourra  dans  le  cours  de  l'année. 
il  Si,  au  mois  de  Nisan,  du  1er  au  45,  un  serpent  tombe  sur  un 
homme, 

12  la  maladie  ou  un  .  .  .  violent  s'emparera  de  lui. 

13  Si,  au  mois  de  Nisan,  du  1er  au  30,  un  serpent  tombe  sur  un 

homme,  ibid. 

14  Si,  au  mois  de  Nisan,  du  \*  au  30,  un  serpent  tombe  devant  un 

homme,  ibid. 

15  Si,  au  mois  de  Nisan  «  un  serpent  tombe  derrière  un 

homme,  l'ami  de  cet  homme  deviendra  son  ennemi. 

16  Si,  au  mois  de  Nisan  o  un  serpent  tombe  derrière  un 

homme  et  que  (l'homme)  ne  le  voie  pas,  bonheur  au  riche, 

17  mort  au  pauvre  dans  une  autre  ville  que  la  sienne. 

18  Si,  au  mois  de  Nisan  «  un  serpent  tombe  à  droite  d'un 

homme,  le  (démon)  «  Qui  .  .  .  le  lit  »  s'emparera  de  lui, 

19  cette  maison  sera  détruite. 

20  Si,  au  mois  de  Nisan  o  un  serpent  tombe  à  gauche 

d'un  homme,  le  riche  périclitera, 

21  le  pauvre  mourra  en  pleine  force. 

22  Si,  au  mois  de  Nisan  «  un  serpent  tombe  au  milieu 

de  .  .  .  .,  les ne  vivront  pas,  cette  maison  sera 

anéantie. 

23  Si,  au  mois  de  Nisan  o  un  serpent  tombe  au  milieu 

d'un  groupe  (d'hommes),  (ce)  groupe  sera  anéanti,  ne  prospé- 
rera pas. 
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24  Si,  au  mois  de  Nisan  a  un  serpent  paraît  dans  la 

maison  d'un  homme,  la  main  de  Mardouk  atteindra  rapide- 
ment cet  (homme), 

25  cette  maison  sera  détruite. 

26  Si,  au  mois  de  Nisan  «  un  homme  voit  dans  la  rue  un 

serpent,  ou  bien  il  sera  malade, 

27  ou  bien  il ,  puis  mourra. 

28  Si,  au  mois  de  Nisan  «  un  serpent,  dans  la  rue,  passe 

de  la  droite  d'un  homme  à  la  gauche  d'un  homme, 

29  cet  homme en  pays  ennemi. 

30  Si,  au  mois  de  Nisan  «    #       un  serpent,  dans  la  rue,  passe 

de  la  gauche  d'un  homme  à  la  droite  d'un  homme, 

31  (cet  homme)  mourra,  soit  d'un  coup  (de  pied  ou  de  corne)  de 

bœuf,  soit  de  la  piqûre  d'un  scorpion. 

32  Si,  au  mois  de  Nisan  «  un  serpent,  dans  la  rue,  le 

....  et  en  môme  temps  le  saisit, 
33 

34  Si,  au  mois  de  Nisan  «  dans  la  maison  d'un  homme, 

des  serpents  sont  repliés  sur  eux-mêmes,  le  propriétaire  de 
cette  maison  .... 

35  (Au)  commencement  de  l'année,  au  mois  de  Nisan,  le  1er  jour,  ou 

bien  au  mois  d'Iyar,  le  ier  jour,  pendant  toute  la  durée  du 
jour  ou  de  la  nuit,  un  serpent -il, 

36  cet  homme  mourra  dans  le  cours  de  l'année,  fmais)  si  cet  homme 

veut  vivre,  (qu')il  ....  sa  tête 

37  (et)  rase  ses  .  .  .  .,  (pendant)  deux  mois  il  sera  à  l'agonie,  puis 

vivra  ; 
38 cet  homme,  au  matin,  se  jettera  aux  pieds  de  Mardouk  et 

39  sera  pieux;  il  verra  .  .  .  (et)  la  maladie;  cet  homme,   Mardouk 

(le)  regardera  et  (le)  délivrera  de  son  mal, 

40  cet  homme  marchera  dans  l'accablement  et  l'affaissement. 

41  Si,  au  mois  de  Nisan  ou  au  mois  d'Iyar,  un  homme  voit  un  ser- 

pent, cet  homme  mourra  dans  le  cours  de  l'année, 

42  pour  vivre,  il  ....  sa  tête  (et)  rasera  ses 

43  (pendant)  trois  mois,  il  se ,  puis  il  vivra. 

44  Si,  au  mois  d'Iyar,  du  1er  au  15,  un  homme  voit  un  serpent,  cet 

homme  ses  jours  seront  courts,  il  verra 

45  Si,  au  mois  d'Iyar,  un  serpent  tombe  sur  un  homme,  la  maladie 

ou  un  ...  .  violent  s'emparera  de  lui. 

46  Si,  au  mois  de  Sivan,  un  serpent  tombe,  soit  devant,  soit  derrière 

un  homme, 

54  Si,  au  mois  de  Shebat,  en  plein  hiver,  un  homme  [voit]  un  ser- 

pent dans  la  grand'  rue, 

55  Si,  au  mois  d'Adar,  un  homme  voit  un  serpent 


#*  "       J 
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56  Si  un  homme  voit  un  serpent  et  s'approche 

57  tourment 

58  Si  un  homme  voit  un  serpent  et  [le]  tue 

l'eau  du  puits  du  temple 

la  plante  bînu 

67  Si  un  serpent .  .  .  devant  un  homme,  cet  homme  mangera  son 

bien. 

68  Si  un  serpent  ....  devant  un  homme,  tout  ce  qui  ne  pense 

pas  (?)  sera  anéanti. 

69  Si  un  serpent  se  dresse  devant  un  homme,  cet  homme  augmen- 

tera (complétera)  son  bien,  il  marchera  dans  l'affliction. 

70  Si  un  serpent  (rampe)  en  montant  devant  un  homme,  cet  homme 

un  assassin  l'assassinera. 

71  Si  un  serpent  tombe  devant  un  homme,  (cet  homme)  verra  la 

chute  de  son  ennemi. 

72  Si  un  serpent ....  et  s'enflamme  de  fureur  devant  un  homme, 

cet  homme  sera  fait  prisonnier  dans  une  émeute. 

73  Si  un  serpent  crie  comme  l'oiseau  zu-hul-a  devant  un  homme, 

règne  (?)  de  Nergal,  .  .  .  .,  les  nations  verront  le  malheur. 

74  Si  un  serpent  devant  un  homme  devient  furieux,  qu'il  siffle  et 

que  sa  langue  sorte,  cet  homme  sera  pris  et  tué. 

75  Si  un  serpent  tombe  devant  la  droite  d'un  homme,  chute  de  l'en- 

nemi de  cet  homme,  (cet  homme)  marchera  dans  l'affliction. 

76  Si  un  serpent  tombe  devant  la  gauche  d'un  homme,  réalisation 

du  désir. 

77  Si  un  serpent  tombe  derrière  un  homme,  réalisation  du  désir. 

78  Si  un  serpent  tombe  sur  l'épaule  d'un  homme,  (le  démon)  «  Qui 

suscite  la  douleur  »  fera  mourir  (cet  homme). 

79  Si  un  serpent  tombe  dans  le  sein  d'un  homme,  (cet  homme)  ses 

enfants  mourront. 

80  Si  un  serpent  tombe  sur  un  homme,  ou  bien  le  riche  périclitera 

ou  bien  le  pauvre  sera  heureux,  cet  homme 

81  Si  un  serpent  tombe  sur  un  homme,  puis  tombe  à  terre,  ibid. 

82  Si  un  serpent  tombe  sur  la  droite  d'un  homme, 

83  Si  un  serpent  tombe  sur  la  gauche  d'un  homme,  (cet  homme) 

verra  la  chute  de  son  ennemi. 

84  Si  un  serpent  tombe  sur  le  pied  d'un  homme,  ruine  du  serviteur 

et  de  la  servante. 

85  Si  un  serpent  tombe  sur  la  plante  du  pied  (?)  d'un  homme,  ibid. 

86  Si  un  serpent  monte  sur  un  homme,  cet  homme  un  assassin 

l'assassinera. 

87  Si  un  serpent  monte  sur  le  pied  d'un  homme,  (à  la  fin)  de  (ses) 

jours  cet  homme  sera  respecté.  «  Où  sèmerai-je  (mon)  blé? 

88  où  mettrai-je  (mon)  argent?  »  s'écriera-t-il. 
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89  Si  un  serpent  tombe  sur  un  petit  enfant  et  qu'il  lui  fasse  peur, 

cet  enfant  aura  un  dieu  (protecteur),  il  vivra. 

90  Si  un  serpent  se  couche  sur  un  petit  enfant,  cet  homme  (l'enfant  !), 

qu'il  soit  mâle  ou  femelle,  aura  un  nom  et  sera  riche; 

91  son  père  et  sa  mère  feront  fortune. 

92  Si  un  serpent  tombe  sur  un  petit  enfant,  qu'il  se  couche  (sur 

lui  et)  lui  fasse  peur,  cet  enfant  l'ennemi  le  saisira. 

93  Si  un  serpent  tombe  sur  un  malade,  sa  maladie  sera  longue, 

puis  il  vivra. 

94  Si  un  serpent  tombe  sur  la  tête  d'un  malade,  ce  malade  au  jour 

de  ...  .  mourra. 

95  Si  un  serpent  tombe  sur  un  malade   dont  la  maladie  (dure) 

depuis  longtemps,  sa  maladie  abandonnera  ce  (malade). 

96  Si  un  serpent  tombe  sur  un   malade  qui  est  malade  (depuis) 

de  longs  jours, 

97  ce  malade  vivra  et  .  .   .  .  prolongera. 

98  Si  un  serpent  tombe  sur  un  malade  dont  la  maladie  est  grave, 

99  ce  malade  sa  maladie  ....  puis  il  sera  soulagé. 

100  Si  un  serpent  se  trouve  à  la  tête  d'un  malade,  à  gauche,  cet 

homme  ....  son  ....  mangera. 

101  Si  un  serpent  se  trouve  à  la  tête  d'un  malade,  à  droite,  la  faute 

de  cet  (homme)  sera  pardonnée. 


CH.  VlROLLEÀUD. 


Une  Inscription  rupestre  sabéenne 
du  Djebel  Djihaf. 

M.  le  lieutenant  G.  U,  Yule,  qui  a  accompagné  la  colonne 
militaire  dans  le  Hinterland  d'Aden,  pour  appuyer  la  Commis- 
sion de  la  limitation  des  frontières  entre  le  territoire  turc  et 
anglais,  vient  de  publier  (Proceedings,  May  1905)  une  ins- 
cription himyaritiquc  dans  le  Djebel  Djihaf,  au  nord-ouest  de 
la  localité  nommée  Dthala.  La  publication  du  texte  ne  laisse 
rien  à  désirer,  M.  Yule  ayant  eu  soin  de  préparer,  outre  la  pho- 
tographie du  monument,  une  copie  exacte  qu'il  reproduit  légè- 
rement diminuée.  La  traduction  est  abandonnée  aux  autres. 

k  |  Vwdo  |  mn       1 
prri  piro      2 


Digitized  by 


Google 


Fragr^ 


UNE  INSCRIPTION   RUPESTRE   SABÉENNE  369 

(ou  i  ovri)  iDirri  |  LiSsai  3 

*Win  |  03  |  pn  4 

î&>rtK  |  p3TK  5 

K^V  |  ptDD  |  p  |  p  6 

I  Vpi  |  jvaai  |  o    7 

O  |  pD  |  im33     8 
fpw     9 

Ce  spécimen  prête  à  tant  d'incertitudes,  qu'il  suffit  à  lui 
seul  pour  prouver  combien  peu  nous  savons  encore  de  l'an- 
cienne langue  sabéenne.  Presque  tous  les  membres  de  phrase 
présentent  des  ambiguïtés  de  syntaxe  jointes  à  des  obscurités 
de  sens.  Faisons  cependant  le  premier  pas  pour  en  préciser  au 
moins  les  difficultés  à  aplanir  plus  tard.  Voici  ce  que  j'en  ai 
pu  dégager  pour  le  moment. 

L'inscription  annonce  la  construction  d'un  édifice,  car  le 
groupe  i}2  de  'a  'igne  *>  parallèle  à  rTOH1  de  la  ligne  7,  ne 
peut  être  que  le  verbe  '",  t  construire  ». 

Le  sujet  de  ce  verbe,  c'est-à-dire  le  nom  du  constructeur, 
est  représenté  par  les  trois  premiers  groupes  des  lignes  1-2  : 

J?m3X  *?1DD  mn>  qu'il  fftut  renoncer  à  vouloir  vocaliser 
ou  interpréter  d'une  manière  satisfaisante. 

Nous  ignorons  si  le  troisième  groupe  yrTQN  fait  encore 
partie  du  nom  propre  ou  bien  s'il  figure  le  titre  du  personnage. 
Dans  ce  dernier  cas  qui  paraît  assez  probable,  yn~ÛN*>  com- 
parable à  l'éthiopien  htt  «  C^à  «,  «  père  de  l'équité  »,  pour- 
rait être  le  titre  honorifique  du  chef  de  la  tribu  ou  de  la  ville 
nommée  pn  (cf.  le  pn  biblique  et  les  fréquents  Harrân  des 

contrées  arabes). 

Au  chef '^ûd  mn se  sont  j°inls  ses  bs3  drtoai» v-  3)  ; 

ce  sont  donc  des  clients  amis,  peut-être  la  tribu  des  Bakil, 
branche  de  celle  des  Hamdân,  qui  ont  encore,  de  nos  jours,  des 
territoires  dans  le  Yemen  du  sud. 

Les  ^3  son*  déterminés  par  les  mots  pn  |  îairn  !  on  est 
tenté  de  traduire  :  c  (les  Bakîl)  qui  sont  la  tribu  de  Harrân  », 
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c'est-à-dire  qui  forment  les  habitants  de  cette  ville.  La  diffi- 
culté réside  dans  l'orthographe  pleine  10VU  on  s'attend  à 
DH  (**)  ou  10H-  Peut-être,  malgré  l'absence  du  trait  séparatif 
—  il  manque  aussi  au  milieu  de  la  ligne  2  —  faut-il  sépa- 
rer pm  DVH»  a  de  Haoum  et  de  Harrân  »;  oirj  serait  alors 
également  un  nom  de  lieu  ou  de  tribu. 

Le  complément  direct  de  133,  t  construisit  »  (v.  i),  est  re- 
présenté par  les  trois  mots  énigmatiques  :  r^six  IXnH 
îD^nx-  Si  l'ensemble  figurait  le  nom  de  l'édifice,  on  ne  serait 
pas  loin  d'en  combiner,  à  coups  de  divination,  la  phrase  : 
«  celui  qui  venge  (r.  ^lî)  les  clans  (J^,  pi.  ^1*1)  alliée  1  (p»nn 
de  LU,  «  lier,  attacher  »).  Les  Sabéens  donnaient  des  noms  à 
leurs  édifices;  nous  le  savons  depuis  longtemps,  mais  on  n'a 
pas  encore  constaté  des  noms  aussi  complexes.  D'autre  part, 
les  noms  propres  assyro-babyloniens  forment  souvent  des 
phrases  très  longues,  qui  s'abrègent  ordinairement  dans  la 
langue  courante.  La  construction  dont  il  s'agit  ici  semble  donc 
avoir  été  un  fort  destiné  h  servir  de  lieu  de  réunion  de»  tribus 
alliées,  lorsqu'elles  étaient  en  voie  d'entreprendre  des  expédi- 
tions guerrières  contre  les  tribus  hostiles. 

J'entends,  par  p^D  p,  le  lieu  ou  la  stèle  où  se  trouve 
l'inscription  (Études  sabêennes,  p.  832-233).  —  p  «=  jD> 
«  de,  depuis  ».  —  ÏÏ$tfh  (v-  6-7),  «  au  nord  »  (Xt). 

Le  verbe  au  féminin  j-pJD  montre  que  le  sujet  k^  est  du 

genre  féminin,  mais  est-ce  le  nom  de  la  femme  de  mil  ou  bien 
celui  d'une  tribu  ou  d'une  collectivité  de  tribus;  il  est  malaisé 
de  le  deviner.  En  tout  cas,  le  motirpQD  (de  j^Tou  Cf)  est 
un  qualificatif  de  supériorité,  soit  réelle,  soit  de  simple  poli- 
tesse. 

\pliro  pD  est  parallèle  à  UHXih  et  marque  la  région  de 
l'est  ((jy^j  ;  po  semble  donc  désigner  un  édifice  annexe  du 
fort,  par  exemple  un  mur  ou  une  tour. 
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TRADUCTION  PROVISOIRE 

(i)  Thrt  Mfwl de  Harrân  (8)  ainsi  que  ses  Bakil  qui  sont  de 
(3)  Harrân  (ou  de  Hwm  (4)  et  Harrân),  a  construit  (le  fort 
nommé)  Dhqyath'arfô)  Arbâbân  Akhyâtàn  («  Qui  venge  les 
tribus  alliées  *),  (G)  depuis  cette  stèle  au  nord.  (7)  Wql  (8)  sa 
Kbrâ  a  construit  le  swn  oriental. 

L'édifice  avait  un  caractère  profane;  aucun  nom  de  divinité 
n'est  mentionné  dans  ce  texte.  J.  Haléyv. 


BIBLIOGRAPHIE 

Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  —  Déléga- 
tion en  Perse.  —  Mémoires  publiés  sous  la  direction  de  M.  J.  de 
Morgan,  délégué  général.  Tome  VI*  Textes  élamites-sémitiques. 
Trois jème  série.  Accompagnée  de  24  planches  hors  texte,  par 
V.  Scheil,  Paris,  Ernest  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte,  1905. 
Le  monde  savant  ne.  peut  qu'admirer  la  rare  diligence  que  la 
Mission  des  fouilles  de  guse  déploie  dans  la  publication  de  ses  dé- 
couvertes épigraphiques,  dont  l'intérêt  grandit  successivement. 
flous  l'intelligente  direction  et  même  avec  la  collaboration  de  M.  de 
Morgan,  M.  V.  Scheil  a  déjà  réussi  à  enrichir  nos  connaissances 
historiques  et  archéologiques  par  le  eontenu  du  tome  VI  de  la 
troisième  série  des  Mémoires  en  eours  de  publication.  Le  nouveau 
volume  amène  une  véritable  surprise  épigraphique  avec  ses  cen- 
taines de  textes  rédigés  dans  une  écriture  inconnue  et  différant 
considérablement  des  ounéiformes  babyloniens.  Le'nom  de  a  proto- 
élamite,  »  que,  M.  Scheil  donne  à  ce  nouveau  système  d'écriture, 
ne  saurait  être  contesté,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  traoe  en  dehors 
de  laSusiane.  Trois  textes  lapidaires  (A,  B,  C),  à  formule  presque 
identique  (0  n'a  pas  été  reproduit  faute  de  temps),  accompagnent 
dans  A  et  0  une  inscription  babylonienne  de  Karibu  sa  âusinak, 
gouverneur  d'Élam  et  patési  de  Suse,  qui  vivait  vers  3000  environ 
avant  Jésus-Christ,  sous  la  suzeraineté  des  rois  accadiens.  Le  texte 
en  écriture  babylonienne  a  été  gravé  le  premier,  le  texte  proto- 
élamite  a  été  ajouté  ensuite.  M.  Soheil  regarde  la  plupart  de  ces 
inscriptions  comme  contemporaines  de  Karibu  sa  Susinak,  et  in- 
cline à  faire  venir  cette  éoriture  particulière,  par  un  long  dévelop- 
pement séparé,  de  l'archétype  de  l'écriture  babylonienne.  En  usage 
dans  l'Blam  jusqu'à  la  conquête  des  princes  d'Accad  Maniàtusu, 
àargani  èar  ali,  Naram-Sin,  l'écriture  proto-élamite  n'a  pas  tardé 
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à  être  supplantée  par  l'écriture  du  vainqueur.  A  cette  époque  de 
transition  doivent  être  assignées  les  multiples  méprises  commises 
par  les  scribes  élamites  dans  l'emploi  du  style  babylonien.  L'écri- 
ture descend  en  colonnes  verticales  avec  les  signes  disposés,  sauf 
quelques  exceptions,  horizontalement.  Plusieurs  signes  sont  aug- 
mentés du  gunu,  se  dédoublent  ou  forment  ligature  de  deux  ou 
trois  signes.  Avec  l'aide  des  idéogrammes  et  des  chiffres,  M.  Scheil 
a  pu  comprendre  un  grand  nombre  de  tablettes  de  comptabilité. 
Sur  la  langue  de  inscriptions  proto-élamites,  le  savant  éditeur  ne 
s'est  pas  prononcé;  à  en  juger  d'après  le  nombre  considérable  des 
signes,  il  doit  y  avoir  parmi  eux  des  syllabes  phonétiques.  Déjà,  au 
premier  aspect,  l'existence  de  certains  groupes  de  caractères  iden- 
tiques dans  les  inscriptions  A  et  B  fait  supposer  un  nom  propre. 
Est-ce  Susinak  (su-si-na-ak),  le  dieu  suprême  de  Suse?  Si  oui,  la 
langue  a  assez  de  chance  d'être  anzanitc,  ce  qui  prouverait  un 
effort  très  ancien  de  ce  peuple  pour  se  créer  une  civilisation  natio- 
nale. Cette  énigme  peut  être  résolue  par  de  nouvelles  découvertes 
de  textes  dont  la  sagacité  du  savant  éditeur  ne  tardera  pas  à  avoir 
le  mot. 

Les  textes  en  écriture  babylonienne  méritent  également  une 
mention  spéciale.  Le  plus  ancien,  gravé  sur  un  fragment  d'un  pot 
cylindrique,  donne  le  nom  d'un  patési,  Ur-ilim.  Deux  légendes  sur 
les  statues  de  Naram-Sin,  qui,  accompagné  de  neuf  vassaux  (kas- 
ligir  kas-ligir),  fît  la  conquête  de  plusieurs  pays  étrangers,  parmi 
lesquels  le  pays  de  Mâgan,  d'où  il  tira  les  pierres  pour  faire  sa 
statue.  Mâgan  est  le  nom  ordinaire  de  l'Egypte,  mais  il  y  a  aussi  un 
autre  Mâgan  au  sud  de  la  Babylonie.  La  convocation  de  neuf  vas- 
saux pour  le  soutenir  dans  cette  expédition  semble  militer  en  fa- 
veur de  l'idée  qu'il  s'agit  d'un  expédition  en  Egypte,  dont  le  roi 
vaincu,  nommé  Manium,  peut  bien  être  un  des  homonymes  du  fa- 
meux Menés  (Meni).  Mâgan  formait  union  avec  un  autre  pays  (dans 
leurs  montagnes,  1.  8),  dont  le  nom  a  disparu  dans  la  fracture; 
serait-ce  Meluhha  (Ethiopie)  si  souvent  associé  à  l'Egypte  dans  les 
textes  historiques  plus  récents?  M.  Scheil  s'arrête  cependant  au 
Mâgan  sud-babylonien  et  tient  «  Manium  »  pour  un  nom  sémitique, 
VPO.  Laissons  la  question  ouverte.  La  consécration  d'une  statue  pour 
la  vie  de  Naram-Sin  fait  l'objet  d'un  autre  texte.  A  noter  l'habitude 
de  rédiger  la  phrase  principale  en  «  sumérien  »,  tandis  que  tout  ce 
qui  précède  est  du  sémitique  le  plus  pur,  ce  qui  rend  impossible  de 
voir,  dans  la  première  forme,  l'expression  d'une  langue  étrangère. 
Parmi  les  monuments  de  patésis  élamites,  la  palme  appartient  à  ceux 
de  Karibu  sa  Susinak  (adorateur  de  Susinak).  Le  numéro  2  est  l'ins- 
cription votive  digraphique  citée  plus  haut.  A  noter  l'usage  assez 
général  du  signe  lib  pour  sa  ;  ce  n'est  donc  pas  une  valeur  propre 
au  «  sumérien  »,  comme  le  soutient  le  clan  sémitophobe.  Un  ex-voto 
d'Ursagga,  préfet  des  guzâlu,  est  gravé  en  idéogramme  sur  un  al- 
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bàtre  jaune  (p.  11);  version  anzanite  sur  une  statue  d'un  prince 
d'Isnunuk  (Asnunak);  le  texte  sémitique  a  disparu  et  le  nom  du  pro- 
priétaire a  été  martelé  par  les  Assyriens  (p.  12)  ;  un  texte  fragmen- 
taire donnant  une  liste  de  villes  révoltées,  conquises  en  Élam  et 
dans  les  pays  voisins  (p.  14-15);  une  inscription  du  patési  Idaclu- 
Susinak  (p.  16-19);  trois  textes  de  Dungi  (p.  20-22);  deux  briques  de 
Temti-Agun  (p.  23-24);  texte  d'Addapak(hu?)su,  faisant  mention 
d'un  temple  construit  en  l'honneur  du  dieu  Naruté  (p.  25);  briques 
de  Temti-Halki  et  de  Kuk-Nasur  (p.  26-29)  ;  un  très  long  kudurru 
[don  de  champ)  de  Marduk-Apal-iddin,  accompagné  de  plusieurs 
autres  (en  partie  fragmentaires)  de  l'époque  kassite  (p.  30-47). 
M.  Scheil  fait  remarquer  que  l'indemnité  accordée  au  propriétaire 
exproprié  y  joue  un  rôle  beaucoup  moindre  qu'à  l'époque  de  la  dynas- 
tie babylonienne.  Quelques  autres  petits  textes,  dont  une  amulette 
magique,  complètent  la  richesse  de  cette  partie  du  précieux  volume 
qui  accentue  si  dignement  la  haute  importance  des  fouilles  fran- 
çaises de  Suse. 

Das  Syrisch-rôrnische  Rechtsbuch  und  Hammiirabiy 
von  D.  H.  Miiller.  Wien  1905.  Alfred  Hdlder. 

Réponse  au  juriste  Ludwig  Mitteis,  qui  conteste  son  opinion  que 
le  code  syro-romain  relatif  à  l'héritage  (syro-rômisches  Rechts- 
buch) est  d'origine  indigène  sémitique  et  ne  doit  rien  à  la  législa- 
tion romaine.  M.  Mitteis,  qui  revendique  l'influence  romaine  sur  ce 
code  moderne,  aurait  du  commencer  par  réfuter  l'influence  bien 
autrement  importante,  que  M.  D.  H.  Mùller  attribue  au  code  d'Ham- 
murabi  sur  la  loi  des  douze  tables.  Cette  question,  résolue  en  fa- 
veur de  l'Occident,  eut  tranché  du  môme  coup  celle  relative  au 
recueil  syro-romain.  La  restriction  de  ses  recherches  à  ce  dernier 
seul  est,  en  tout  cas,  assez  regrettable  pour  ceux  qui  voudraient 
avoir  quelques  certitudes  sur  les  emprunts  juridiques  de  peuple  à 
peuple  dans  l'antiquité.  Avec  ses  vastes  connaissances  des  littéra- 
tures talmudique  et  caraïte,  M.  Miiller  prouve  facilement  que  même 
l'égalité  du  fils  et  de  la  fille  comme  héritiers,  qui  fait  le  point  culmi- 
nant de  la  loi  syro-romaine,  existait  dans  certains  milieux  juifs 
comme  coutume  antérieure  à  la  divulgation  de  redit  de  Constantin 
à  ce  propos  (iv°  siècle  après  J.-C).  Outre  les  passages  cités  par  le 
savant  auteur,  il  faut  signaler  le  témoignage  du  Talmud  que  la  loi 
des  Saducéens  admettait  le  môme  principe  (ni 3  MnUTna  HnO 
H"TO  ÏHTfl  KTVCXOj  ce  qui  résume  le  passage  si  remarquable  de  Phi- 
Ion  (Tischendorf,  Philonea,  p.  41)  :  «  S'il  reste  des  filles  non  mariées, 
sans  que  les  parents  aient  de  leur  vivant  fixe  une  dot  pour  elles, 
elles  recevront  un  héritage  égal  avec  les  fils  (faepctfitTMowf  toi;  âppww). 
Cette  coutume  a  visiblement  son  berceau  en  Palestine.  M.  Miiller  peut 
donc  dire  avec  une  légitime  satisfaction  :  «  Nous  avons  maintenant 
une  forte  chaîne  (Hammurabi-Saducéens-Philon-Tradition  talmu- 
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dique-Livre  de  droit  syrien)  que  l'adversaire  ne  pourra  briser  de  si- 
tôt. »  L'héritage  des  filles  était  aussi  en  usage  chez  les  Nabatéens  ;  les 
grottes  sépulcrales  passaient  aux  enfants  des  deux  sexes  ,*nSl  ïWEjb 
(Euting,  Nabalâische  Inschrifteri,  nos  5,  3;  9,  î;  13,  1-2,  passim), 
sauf  stipulations  particulières  (nos  12  et  25).  Ils  connaissaient  égale- 
ment le  principe  de  l'agnation,  limitant  le  droit  d'hériter  aux  des- 
cendants du  côté  du  père.  Le  terme  technique  pTVK  désigne  l'agnat; 
de  là  la  formule  juridique  pl^Kl  DTSMt  Q^i  signifie  non  Berechtig- 
ter  um  Berechtigten,  mais  «  agnat  en  agnat  ».  Les  inscriptions 
nabatéennes  d'El-Higr  (Medàin  §alefc)  sont,  en  majorité,  datées  des 
règnes  de  Harethat  et  de  Malkou  (entre  1  avant  J.-C.  et  73  après 
J.-C),  juste  à  l'époque  de  Philon.  L'eépace  nous  manque  pour 
suivre  les  autres  points  en  discussion;  ce  qui  vient  d'être  exposé 
suffit  à  signaler  le  haut  intérêt  de  cette  étude  pour  l'histoire  du 
droit  ancien. 

J.Wellhausen,  Ueber  den  g  esc  hicht  lichen  Wert  de  zweiten  Makha- 
bàerbuchs,  im  Verhâltniss  zum  ersten  (Aus  den  Nachrichten  der 
K.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gëttingen.  Philologisch- 
historische  Klasse  1905.  Heft  2.) 

Monographie  comme  M.  Wellhausen  sait  en  écrire,  claire,  pro- 
fonde et  épuisante.  Le  savant  critique  s'est  proposé  de  déterminer 
la  valeur  historique  du  second  livre  des  Macchabées  relativement 
au  premier.  Au  dédain  généralement  professé  pour  le  second  livre 
a  succédé,  dans  les  temps  récents,  un  courant  d'opinion  contraire, 
grâce  au  travail  de  Willrich.  Il  était  donc  nécessaire  d'avoir  le  cœur 
net.  Autant  que  j'ai  pu  examiner  l'étude  de  M.  Wellhausen,  j'en  ai 
trouvé  l'argumentation  d'une  solidité  absolument  remarquable. 
Toutefois,  la  nature  des  tendances  propres  aux  auteurs  ne  permet 
pas  de  se  prononcer  entre  leurs  récits  contradictoires.  Prenons, 
comme  type,  les  données  sur  la  fin  du  grand  prêtre  Onias  III. 
D'après  I,  Mac.  Onias  s'enfuit  devant  Antiochus  Epiphane,  en 
Egypte,  et  y  construisit  le  temple  de  Léontopolis,  dit  temple 
d'Onias.  Josèphc  et  le  Talmud  racontent  le  même  événement. 
D'après  II,  Mac.  Onias  se  sauAfa  à  Antioche  pour  accuser  devant 
Antiochus  Epiphane,  son  rival  Ménélaiis,  et  y  fut  tué  pendant 
l'absence  du  roi  par  l'administrateur  Andronicus,  sur  l'instigation 
de  Ménélaiis.  De  quel  côté  se  trouve  la  vérité?  On  allègue  Daniel. 
îx,  26,  cjui  semble  annoncer  le  retranchement  d'un  pontife  oint 
(rWD  rH3*)  clui  serait  Onias  III,  mais  M.  Wellhausen  entend  pat 
ces  mots  la  cessation  de  la  domination  du  pontificat  légitime  avec 
la  chute  de  Jason.  La  difficulté,  c'est  que  l'auteur  du  livre  de  Da- 
niel n'eut  pas  facilement  donné  ce  titre  à  un  impie  comme  Jason, 
qui  dissipa  le  trésor  du  temple,  non  seulement  pour  acheter  le  pon- 
tificat, mais  aussi  pour  obtenir  la  permission  de  construire,  dans  le 
voisinage  du  sanctuaire,  un  gymnase  et  un  ephebreum  destinés  aux 
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jeux  athlétiques  et  pour  obtenir,  pour  les  habitants,  le  titre  d'Antio- 
chlens,  agissements  équivoques  couronnés  peu  de  temps  après  par 
l'aote  d'apostasie  formelle,  consistant  dans  l'envoi  de  trois  cents 
drachmes,  comme  Contribution  aux  sacrifices  festivaux,  en  l'hon- 
neur de  l'Héraclès  tyrien.  Le  savant  critique,  à  force  de  brossages 
et  de  nettoyages  spirituels,  fait  de  Jason  un  petit  innocent  qui 
tâche  d'être  complaisant  pour  tout  le  monde.  En  tout  cas,  le  doute 
est  encore  ici  de  droit,  bien  que  l'intervention  d'Andronicus  ne 
puisse  être  admise.  Les  recherches  pa'rallèles  suivantes  concernent  : 
la  persécution  (die  Drangsal,  p.  128-135),  le  commencement  de  la 
guerre  contre  les  Syriens  (p.  436-138),  la  mort  d'Épiphane,  la  puri- 
fication du  temple  et  l'avènement  d'Eupator  (p.  138-140),  Gorgias, 
les  Iduméens  et  Timothée  (p.  140-141),  première  expédition  de  Ly- 
sias  et  conclusion  de  la  paix  (p.  141-145),  courses  des  Juifs  dans 
l'est  et  dans  l'ouest  (p.  145-150),  Eupator  et  Lysias  contre  Jérusa- 
lem (p.  150-152),  Démétrius  Ier  et  Nicanor  (p.  152-155).  Ici  se  termine 
le  deuxième  livre  des  Macchabées  qui  passe  tendancieusement  la 
mort  de  Judas.  Le  résumé  de  tous  les  résultats  de  détail  (die  Bi- 
Janz,  p.  156-160)  est  suivi  de  remarques  linguistiques  sur  I  Maccha- 
bées.  Piquante  est  l'idée  de  Hitzig  que  le  textuel  dq  *1U?   (titre 
d'Apollonius)  a  produit,  d'une  part,  «  chef  des  douanes  »  (%wv  «pepo- 
Xc^mié,  I  Macchabées)  ;  de  l'autre,  «  chef  (du  corps)  dos  Mysiens  » 
/futfstpx**»  II  Macchabées).  A  mon  sentiment,  dans  le  dernier  cas, 
l'auteur  aurait  écrit  DWlDîl  "Ntf>  orthographe  ne  donnant  lieu  à  au- 
cune équivoque  ;  les  deux  titres  ne  s'excluent  d'ailleurs  pas  réci- 
proquement. Encore  plus  contestable  me  parait  la  phrase  obtenue 
I  Macchabées,  m,  48,  après  expulsion  des  mots  t&o  frn^ptpuv  i^  «ùtwv,. 
«  Ils  ouvrirent  le  livre  de  la  loi  pour  ce  que  les  païens  consultent 
leurs  idoles,  savoir  pour  l'oracle  ou  le  sort  »  (Sie  schlugen  das 
Gesetzbuch  auf,  um  des  'willen^esvoegen  die  Heiden  ihre  Gotzen- 
bilder  befragen,  n&mlich  um  des  Orakels  oderLosung  willen.)  Une 
pareille  proposition  détournée  ne  se  présentera  jamais  sous  la  plume 
d'un  auteur  hébreu.  Plus  étrange  est  le  coup  d'épingle  de  la  note  :  «  Il 
est  intéressant  que  la  Bible  prend  la  place  des  idoles.  »  Hélas  !  la  déité 
hypercritique  moderne  trouble  môme  les  têtes  les  plus  éclairées! 
L'expulsion  des  mots  précités  ne  s'impose  pas.  Les  peintures  ido- 
làtriques  maculant  les  livres  hébreux  restitués  à  force  d'argent  et 
de  prières,  sont  mentionnées  dans  la  littérature  rabbi nique.  Un 
scribe  abyssin,  chargé  de  faire  une  copie  pour  des  Faiachas,  y  glisse 
très  volontiers  le  nom  de  Jésus  ou  de  la  croix.  En  Orient,  j'ai  eu 
assez  de  difficultés  pour  extirper  le  préjugé  que  les  Bibles  en  hébreu 
colportées  par  les  missionnaires  contenaient  des  croix  imprimées 
dans  leurs  filigranes.  I  Macchabées,  vi,  excellente  correction  de 
Smend  :  flin.  au  lieu  tkvT»  traduction  :  «  ils  désaltérèrent  les  élé- 
phants de  vin  »,  c'est-à-dire  a  ils  leur  ont  donné  à  boire  du  vin,  au 
lieu  de  leur  donner  de  l'eau  »,  non  «  ils  enivrèrent  les  éléphants  de 
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vin  »;  le  sons  d'  f  enivrer  »  pour  nn  n'existe  qu'en  araméen.  Au 
point  de  vue  historique,  j'ai  noté  deux  affirmations  dont  le  motif 
m'échappe.  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  livre  de  Ben-Sira  a  été  écrit 
vers  280  et  non  vers  180  (p.  123);  le  pontife  nul,  Siméon  II,  n'est  cer- 
tainement pas  Siméon  le  Juste,  si  exalté  par  l'avis  commun  du  Si- 
racide,  de  Josèphe  et  des  rabbins.  La  fête  de  la  restauration  du 
culte  (Hanukka),  bien  que  célébrée  le  25  chasleu  (i|)D3)i  n'est  pas 
nécessairement  une  réminiscence  de  la  fête  de  Dionysus  qui  tom- 
bait le  25  décembre.  En  Phénieie,  on  célébrait,  à  la  même  date,  des 
fêtes  en  l'honneur  d'autres  dieux.  Puis  le  temple  juif  a  été  voué  à  Ju- 
piter Olympien,  qu'on  ne  saurait  identifier  avec  Dionysus.  Un  peuple 
fête  les  dates  célèbres  de  son  histoire,  sans  se  soucier  si  elles  coïn- 
cident avec  les  jours  fériés  de  ses  voisins.  Je  pense,  comme  M.Well- 
hausen,  que  Jupiter  Olympius  représentait  le  grand  dieu  phénico- 
araméen  Baral  Samêm^  Becêl-Sftmin. 

Raffaelc    Ottolenghi,   Voci  d'Orienté.  Studi  de  Storia  reh'guosa. 
Volume  I.  Firenze.  Bcrnardo  Seeber,  libbraio-editore.  1905. 

M.  R.  Ottolenghi  est  un  historien-poète  chauffé  par  le  soleil  de 
l'Italie  et  pénétré  des  exquises  suavités  de  ses  campagnes  fleuries 
et  de  la  grâce  infinie  de  ses  vierges  adorables.  Intimement  con- 
vaincu de  la  haute  mission  morale  d'Israël,  il  raconte  l'évolution  de 
son  rôle  médiateur,  entre  l'Orient  et  l'Occident,  qu'il  présente  sous 
le  type  de  Sem  et  de  Japhet.  Pas  d'apologie,  mais  des  tableaux 
historiques  choisis  dans  tous  les  horizons  de  l'humanité  pensante  et 
palpitante,  dont  les  vives  couleurs  se  confondent  dans  une  harmonie 
charmante  et  se  polarisent  pour  éclairer  le  sujet  principal,  Israël,  le 
héros  millénaire  dans  toutes  ses  phases  psychiques  et  ses  tribula- 
tions immenses  qu'il  s'est  créées  lui-même  en  donnant  le  jour  à  la 
nouvelle  doctrine  prêchec  par  le  jeune  rabbi  de  Nazareth.  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  aux  influences  orientales  sur  la  renais- 
sance littéraire  et  religieuse  en  Europe  :  renaissance  de  la  philoso- 
phie d'Aristote  par  les  Arabes  qui  l'ont  apprise  dans  les  couvents 
syriens;  lutte  du  christianisme  contre  la  culture  intellectuelle  et  la 
gaieté  de  la  vie,  épisode  de  la  destruction  du  Talmud,  Rcuehlin, 
Luther;  le  millénium,  le  relèvement  de  l'humanité  jusqu'à  la  ré- 
forme; influences  juives  sur  la  littérature  du  moyen  âge  et  in- 
fluences arabo-provençalcs  sur  la  littérature  italienne;  actions 
d'auteurs  célèbres  sur  la  poésie,  métrique  nouvelle;  erreurs  exégé- 
tiques  pétrifiées  en  dogmes,  légende  de  Judas  Iscariote  (p.  1-112). 
La  deuxième  partie  expose  diverses  phases  du  prosélytisme  juif 
dans  la  société  romaine,  durant  l'époque  impériale  de  César  à  Do- 
natien, où  il  a  été  prohibé  sous  peine  de  mort  :  conditions  morales 
de  l'Orient  dans  le  siècle  du  Christ,  exemples  de  l'histoire  de 
Mithridate  le  Grand,  culture  de  l'Afrique,  le  roi  Juba,  relations  de 
Rome  avec  l'Orient,  richesse  et  corruption  (p.  113-136);  premières 
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colonies  juives  à  Rome,  influence,  persécution,  Poppea  (137-155); 
premiers  immigrants  juifs  à  Rome  après  la  conquête  de  Pompée, 
recherches  sur  la  date  à  laquelle  commence  la  séparation  du  chris- 
tianisme d'avec  le  judaïsme,  opinions  courantes  à  Rome,  refleuris- 
sement  de  la  propagande  juive  après  la  chute  de  Jérusalem,  propa- 
gande chrétienne,  guerre  de  Bar  Kokeba,  séparation  définitive 
(p.  156-218)  ;  circonstances  qui  firent  naître  le  christianisme  en  Ju- 
dée, conséquences  des  mesures  de  Domitien,  le  christianisme 
abandonne  définitivement  la  circoncision,  Alexandre  Sévère,  Ju- 
lien l'Apostat,  réaction  du  monde  païen  contre  le  christianisme 
(p.  219-310);  le  sabbat  juif,  épisode  de  Pomponia  Grecina  (p.  311- 
337);  examen  des  diverses  phases  de  l'activité  de  saint  Paul,  contra- 
dictions, épisode  de  l'incestueux  (I  Corinthiens,  v,  et  il,  2),  condes- 
cendance dangereuse,  examen  de  Romains,  ix,  ses  œuvres  reniées 
par  ses  partisans,  considérations  psychologiques  sous  forme  d'une, 
allocution  directe  à  saint  Paul  (p.  338-440)  ;  notes  additionnelles 
(p.  441-478).  La  partie  classique  de  toutes  ces  études  est  très  soigneu- 
sement faite,  et  les  tableaux  des  mœurs,  surtout  où  il  s'agit  du  rôle 
des  femmes  (épouses  de  Mithridate,  vierges  chrétiennes,  Pomponia 
Grecina,  etc.),  sont  de  toute  beauté.  Le  livre  de  M.  Ottolenghi  réu- 
nit la  profondeur  de  la  pensée  au  charme  du  style  ;  il  faut  le  lire 
dans  une  matinée  sans  nuages. 

XII  Jahresbericht  der  israelitisch-theologischen  Lehranstalt  in 
Wien.  Fur  das  Schuljahr  1904-1905.  Der  Mischneh  Thorah,  ein 
System  der  mosaisch-talmudischen  Gesetzeslehre.  Zur  Erinne- 
rurtg  an  den  siebenhundertjahrigen  Todestag  Maimunis,  von 
Rektor  Professer  Dr.  A.  Schwarz.  Wien.  Verlag  der  israelitisch- 
theologischen  Lehranstalt.  1905.  —  Die  BibeU  und  Traditions- 
exegetische  Terminologie  der  Amorâer,  von  Dr.  Wilhelm  Bâcher. 
Leipzig.  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1905.  (M.  11). 

Le  judaïsme  célèbre  cette  année,  5665  de  l'ère  juive,  deux  anniver- 
saires en  l'honneur  de  deux  hommes  les  plus  éminents  du  moyen  âge  : 
R.  Salomon  de  Troyes,  dit  Rachî,  mort  le29tamuz,  il  y  a  huit  cents 
ans,  et  Moïse  Maïmonide,  mort  le  20  tebeth,  il  y  a  sept  cents  ans. 
L'un  marque  une  époque  nouvelle  dans  l'exégèse  du  Talmud, 
l'autre,  à  la  fois  philosophe,  médecin  et  astronome,  s'est  rendu,  en 
outre,  immortel  par  son  compendium  talmudique,  nommé  Miënê- 
Tora  (min  HWdK  dans  lequel  entrent,  dans  un  ordre  organique, 
toutes  les  décisions  halachiques  et  morales  qui  sont  admises,  après 
discussion,  dans  l'énorme  recueil  rabbinique.  C'est  de  cette  œuvre 
monumentale  que  M.  le  Dr.  Schwarz  nous  présente  une  analyse 
intéressante,  relative  à  la  composition  du  Misné-Tora,  à  son  rap- 
port avec  le  Talmud  (langue,  économie,  références)  et  à  sa  position 
concernant  l'exégèse  talmudique.  Les  détails  ne  peuvent  pas  être 
suivis  ici.  Notons,  cependant,  quelques  points  bien  dégagés  par  le 
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savant  auteur.  Maïmonide  atténue  considérablement  les  expressions 
trop  crues  ou  hyperboliques  du  Talmud  ;  H  met  son  génie  organisa- 
teur dans  les  passages  les  plus  embrouillés.  Comme  aristotélien 
convaincu,  il  rejette  lès  légendes  aggadiques,  la  croyance  aux  dé- 
mons, à  l'eschatologie  matérialiste  comme  lés  rémunérations  cor- 
porelles du  paradis  et  de  l'enfer,  la  fin  du  inonde,  etc.;  enfin,  il 
regarde  le  culte  sacrificiel  et  la  distinction  du  pur  et  de  l'impur, 
comme  résultant  d'une  nécessité  regrettable  de  faire  une  conces- 
sion aux  habitudes  enracinées  du  peuple,  de  sorte  que  la  loi  a  dû  se 
borner  à  leur  donner  une  forme  opposée  à  celle  du  culte  païen. 

M.  W.  Bâcher  a  publié,  en  1899,  un  dictionnaire  de  l'exégèse 
biblique  des  Tannàîm  (première  génération  des  autorités  taltau- 
iniques),  dont  l'éloge  n'est  plus,  à  faite.  Il  Vient  actuellement  y 
ajouter  un  dictionnaire  de  l'exégèse  dés  Amoraim  (seconde  géné- 
ration), tiré  principalement  du  Talmud  de  Jérusalem,  afin  de  pou- 
voir mieux  saisir  la  différence  dô  leur  méthode  relative.  Pendant 
la  période  des  Amoraim,  la  terminologie  B'est  enrichie  de  nouvelles 
expressions,  où  l'élément  hébreu  prévaut  sur  l'élément  âratnéen. 
Chose  remarquable,  l'influence  de  la  langue  grecque  est  presque 
tout  à  fait  absente.  Tout  aussi  remarquable  est  la  statistique  sui- 
vante :  Des  termes  propres  à  la  première  période,  une  dehii-centàine 
ne  reviennent  pas  dans  la  seconde,  tandis  que  près  de  deux  cents 
articles  reviennent  ici  souvent  avec  des  significations  et  des  for- 
mules supplémentaires.  Plus  de  quatre-vingts  articles  hébreux  sont 
nouveaux,  dont  une  soixantaine  environ  appartiennent  à  la  litté- 
rature palestinienne»  Par  contre,  le  Talmud  babylonien  a  fourni  à 
lui  seul  environ  quatre-vingts  articles  araméens  nouveaux,  pendant 
que  le  nombre  des  nouveaux  articles  araméens  communs,  dans  la 
littérature  palestinienne  et  dans  le  Talmud  de  Babylone,  monte 
à  quarante  environ.  Les  articles  puisés  au  Talmud  babylonien  sont 
distingués  par  des  types  plus  petits.  Inutile  de  dire  que  le  travail 
est  fait  avec  le  plus  grand  soin  possible.  Parmi  les  termes  araméens 
qui  n'ont  pas  encore  d'étymologie  certaine,  j'ai  nojté  Vin(p),  K*n>K? 
que  j'incline  à  ramener  à  la  racine  y»M  (poUr  y^j  =  ar.  ,*>>£)• 

V.  Zapletal,  Das  Deboralied.    Freiburg  (Sohweiz).   Universitats- 
Buchhandlung  (O.  Gsohwend).  1905. 

Dans  le  cahier  de  juillet  dernier,  nous  avons  signalé  avec  grand 
plaisir  la  méthode  aussi  sage  que  solide  de  M.  Zapleial.  Avec  des 
expressions  très  modéréeB  dans  la  forme,  il  sait  repousser  les  ex- 
travagances les  plus  révoltantes  des  exégètes  dernière  mode,  sou- 
vent il  se  borne  à  leur  consacrer  un  geste  significatif,  encore  plus 
écrasant  que  la  parole.  Ces  qualités,  je  les  retrouve  dans  son  nou- 
veau travail  sur  le  chant  de  Débora  (Juges,  V),  tout  en  regrettant 
qu'il  n'ait  pris  connaissance  —  comnle  tant  d'autres,  hélas  —  de 
mes  Recherches  bibliques  (1901,  t.  II,  p.  514-521),  où  ce  chant  est 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  370 

ttaduit  et  commenté.  Il  y  aurait  trouvé  un  terrain  assez  déblayé  et 
des  raisons  suffisantes  pour  chercher,  dans  une  voie  différente,  la 
solution  des  difficultés  qui  restent  encore*  Quelle  qu'en  soit  la 
cause,  cela  ne  touche  en  rien  la  méthode  exégétique  de  l'auteur 
qui  nous  parait  excellente.  Pourquoi  faut-il  que  nous  répétions  ici 
les  réserves  exprimées  par  nous  au  sujet  de  la  récente  méfromante, 
dont  les  abus  criants  9e  ressentent  déjà  dans  les  meilleure  travaux. 
M.  Zapletal  n'a  pas  ménagé,  jusqu'à  présent,  les  inètticienê  en- 
ragés qui  défigurent  et  mutilent  les  textes  pour  l'amour  du  sys- 
tème; or,  cette  fois,  toutes  ces  protestations  sont  à  peu  près  ou- 
bliées, et  le  texte  qu'il  nous  présente  pouvait  parfaitement  être 
signé  par  ceux  qu'il  Venait  de  flageller.  J'ai  donc  eu  raison  d'énoh- 
cer  qu'une  fois  entré  dans  la  voie  des  changements  systématiques 
par  des  raisons  de  ce  mètre  si  mal  défini,  il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  en  dépasser  la  mesure.  Malgré  notre  profonde  estime  pour 
le  savant  auteur,  nous  ne  pouvons  admettre  aucune  des  ablations, 
additions  ou  transportations  de  phrases  qu'il  nous  propose  par  de 
seules  raisons  métriques  et  ne  sont  pas  appuyées  par  des  considé- 
rations exègétiques  irrécusables.  Voici  quelques  exemples  : 

1)  Association  indue  de  v.  2  ab  avec  v.  5  qui  n'ont  aucun  trait 
commun  (levée  de  princes  et  liquéfaction  de  montagnes  devant 
Vahwé;  un  phénomène  semblable  n'est  arrivé  qu'au  Sinai).  Verset  1 
forme  un  refrain  qui  reparait  nuancé  au  v.  9  ;  dans  les  deux,  la 
première  phrase  doit  être  répétée  :  Biphr'oca  peraco'f  bëyisraèl  + 
bëhitriaddêb  câm  \  [biphfoca  peracot  bëyisraèl]  +  bârekû  Yahwè 
(deux  fois  3  +  2):  v.  9  :  lëkû  bôqeqê  bppfol  ttS>  au  Heu  de  ^S 
HJpnS)  yisraêl  +  hammitnaddëbim  bacam  \  [lëkû  bôqeqè  yisraèl]  + 
bàrëhû  Fa/iwé.  • 

2)  Verset  8  :  «iguj  O^Ûtt  DJ  et  qvs  ysoi  D^tf  DU  sont  deux  variantes; 
le  reste  scande  :  l'a/iwé  bëçêlëkâ  misscêlr  +  bë$acdëkâ  missidê-ëdôfn 
(3  +  2)  |  erëç  rfraxa  +  gam-*âblm  n'atëphû  mâlm  (2  +  3). 

3)  Verset  5  :  Hârlm  nazëlû  mippënê  Fa/iwé  +  zaj  (nt  pour  m)- 
Sinaî  mippënê  ëlohê  yisrâêl  (supprimer  nw)>  mètre  4  +  4. 

4)  Verset  6  :  Bîmê  ëamgar  ben-cAnat  +  bîmê-Yâ'êl  bâdëlû  ùrëhàt 
(rffîlfc  Pour  tfimirZ.)  |  wëhô'lëkê  nëtibôt  +  yêlëhû  orâbôt  caqalqal~ 
lot  {deux  fois  3 +  3). 

5)  Verset  7.  M.  Zapletal  aurait  écarté,  du  geste  qu'on  lui  connaît, 
si  un  autre  avait  supposé  la  lecture  qu'il  admet  et  où  on  nous  fait 
croire  que  le  soulèvement  de  Débora  a  fait  pousser  à  la  terre  des 
fruits,  des  lentilles  et  de  l'orge  (i^t),  Qiiyfcfl  ÛTOTO)-  Passons.  Le 
relatif  ttf  est  courant  en  assyrien  et  ancien  en  hébreu  (Genèse,  vi, 
3;  Juges,  vi,  17).  Métrique  :  Hàdëlû  phërâzôn  bëyisraèl  +  [Përâzôn 
bëyisraèl]  bâdêlu  \  *ad  saqqamti  Dëbôra  +  èaqqamti  êm  bëyisraèl 
(deUx  distiques  3  +  3). 
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6)  Verset  8.  Foncièrement  méconnu  par  les  exégètes,  ce  verset 
célèbre  la  défaite  de  l'armée  liarostienne  (=  Sisërà  de  ntlhn)  e*  ^a 

sécurité  consolidée  à  tel  point,  que  presque  personne  ne  sent  la  né- 
cessité de  porter  des  armes  (Recherches  bibliques,  ibidem).  Mé- 
trique :  Yakliêd  (tny,  au  lieu  de  Tna,i)  Elohîm  liorësÎ7n  (=  CPMthn 

pour  QwfTn)  +  te*J  ttèèm  miàië*àrîm  (an^uro  DnS  bm  Pour  anS  îk 

■ t -  :  •    t  :   •        vi      -i 

DViW)  I  Mâgên  im-yèraè  warômab  +  bëarbacï-im  eleph  bëyisrâèl 
(deux  distiques  3  +  3). 

Ces  spécimens  suffisent  pour  l'instant;  car,  je  compte  y  revenir 
prochainement.  Je  renouvelle  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  on  n'a  le 
droit  de  violenter  le  texte  qu'à  la  nécessité  extrême  et  là  encore  à 
titre  provisoire  et  sans  en  tirer  la  moindre  conclusion.  L'anarchie 
exégétique  est  la  pire  ennemie  des  études  que  nous  cultivons  et 
auxquelles  M.  Zapletal  a  déjà  contribué  pour  une  part  si  remar- 
quable. 

Recueil  de  mémoires  et  de  textes ,  publiés  en  V honneur  du 
XIVe  Congrès  des  Orientalistes,  par  les  professeurs  de  V École 
supérieure  des  Lettres  et  des  Mèdersas.  Alger.  Imprimerie  orien- 
tale Pierre  Fontana,  29,  rue  d'Orléans.  1905. 

L'Ecole  supérieure  des  Lettres  d'Alger,  suivant  l'exemple  donné 
par  l'Ecole  des  Langues  orientales  de  Paris  à  l'occasion  du  Con- 
grès des  Orientalistes  de  Paris,  a  publié,  pour  être  offert  au 
XIV0  Congrès  des  Orientalistes,  tenu  à  Alger  le  mois  d'avril  der- 
nier, un  volume  qui  présente,  dans  les  divers  mémoires  dont  il  se 
compose,  un  aperçu  des  recherches  de  tout  genre  qui  forment  son 
domaine  :  histoire,  littérature,  philologie,  bibliographie,  religion, 
folk-lore,  géographie,  philosophie.  Dans  ce  but,  elle  a  fait  appel 
aux  professeurs  français  et  indigènes,  afin  de  réunir,  dans  un 
hommage  au  Congrès,  tous  les*  travailleurs  qui  se  sont  groupés 
autour  d'elle.  Grâce  à  l'activité  et  à  l'intelligente  direction  de 
M.  René  Basset,  le  but  proposé  a  été  parfaitement  atteint.  Le 
savant  directeur  de  l'École  supérieure  des  Lettres  donne,  sous  le 
titre  de  «  Recherches  bibliographiques  sur  les  sources  de  la 
Salouate  el-Anfas  »,  une  bonne  et  intéressante  description  de 
140  publications  faites  au  Maroc,  qui  ont  rarement  attiré  l'attention 
des  orientalistes  (p.  1-47).  M.  A.  Bel,  professeur  à  la  Médersa  de 
Tlemsen,  traite  «  quelques  rites  pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de 
sécheresse  chez  les  musulmans  maghribins  »  (p.  48-98).  La  compa- 
raison de  ces  rites  chez  les  autres  peuples  du  monde  et  les  chants 
populaires  à  cette  occasion  ne  manquent  pas  d'intérêt,  même  pour 
les  études  bibliques.  Certaines  allégations  seront  peut-être  con- 
testées, entre  autres  celle-ci  :  a  La  Bible  raconte  déjà  que  le  prophète 
Élie,  à  l'occasion  d'une  sécheresse,  produit  la  pluie  par  une  action 
sympathique.  Il  fait  dresser  un  autel  de  douze  pierres,  l'entoure 
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d'une  rigole  et  fait  verser  sur  la  victime  trois  fois  quatre  cruches 
d'eau,  de  sorte  que  la  rigole  se  remplit  d'eau  »  (p.  93).  Or,  dans  le 
passage  cité  (I  Rois,  xvm,  30  et  suiv.),  il  s'agit,  au  contraire,  d'un 
fait  ayant  lieu  dans  une  gageure  entre  Elie  et  les  prêtres  de  Bacal, 
pour  savoir  si  c'est  Yahwé  ou  Bacal  qui  est  capable  de  faire  des- 
cendre le  feu  céleste  pour  consumer  les  victimes.  Elie  verse  l'eaû 
abondamment  sur  l'autel  et  aux  alentours  pour  augmenter  la  valeur 
du  miracle,  car  le  feu  de  Yahwé  consuma  à  la  fois  les  victimes 
inondées  et  les  eaux  de  la  rigole.  La  pluie  qui,  après  la  destruction 
du  culte  de  Bacal,  comme  marque  de  la  réconciliation  avec  le  pays, 
était  si  peu  prévue,  que  le  roi  Achab  n'y  croyait  même  pas,  malgré 
l'annonce  d'Elie.  Cette  légende  appartient  donc  à  la  catégorie  des 
légendes  relatives  à  la  descente  du  feu. 

M.  Mohammed  ben  Cheneb,  professeur  à  la  Médersa  d'Alger, 
esquisse  l'histoire  de  la  transmission  du  recueil  de  traditions  de 
Bokhary  aux  habitants  d'Alger  (p.  99-115).  M.  Auguste  Bernard  étu- 
die «  les  capitales  de  la  Berbérie  »,  entendant  par  là  les  centres 
d'actions  politiques  de  l'Afrique  du  nord,  après  la  destruction  de 
Carthage.  Hadrumète  et  Gabès  n'étaient  que  de  simples  chefs-lieux 
de  circonscriptions  administratives;  plus  importantes  étaient  Cirta, 
capitale  des  rois  numides,  Massinissa,  Micipsa  et  Jugurtha  ;  Sétif, 
fondée  au  Ier  siècle  par  Nerva,  et  surtout  loi  ou  Césarée,  la  plus 
grande  ville  après  Carthage.  Au  vu*  siècle,  la  civilisation  antique, 
déjà  frappée  par  les  indigènes  et  les  Vandales,  périt  dans  l'Afrique 
septentrionale,  lors  de  l'invasion  des  Arabes.  Les  envahisseurs, 
venus  par  terre,  fondent  des  capitales  loin  de  la  mer;  puis,  une 
série  de  circonstances  historiques,  sauf  au  Maroc,  tous  les  centres 
d'action  politique  au  bord  de  la  Méditerranée.  Ils  placent  leur  centre 
religieux  à  Kairouan,  au  centre  de  la  Tunisie,  tandis  que  le  centre 
politique,  depuis  le  xe  siècle,  se  déplace  à  El-Mehdia;  enfin,  les 
dynasties  berbères  des  Hafsides,  puis,  à  partir  du  xvie  siècle,  les 
Turcs  résident  à  Tunis.  Une  véritable  cohésion  politique  a  toujours 
manqué  à  ces  capitales.  Le  savant  auteur  s'occupe  ensuite  du 
Maroc  (p.  116-149).  M.  Saïd  Boulifa  publie  les  institutions  berbères, 
dites  Kanoun  d'Ad'ni,  canton  (toufiq)  qui  se  compose  de  cinq  vil- 
lages, d'une  population  de  1.334  habitants.  Il  était  utile  de  faire 
connaître  cette  jurisprudence  indigène  avant  qu'elle  tombe  en  oubli 
par  suite  des  transformations  modernes  (p.  151-178).  Un  conte  ka- 
byle :  «  Le  fils  et  la  fille  du  roi  »,  texte  et  traduction  par  M.  E.  Des- 
taing  (p.  179-195).  La  Khat'ba  burlesque  de  la  fête  de  Volba  (étu- 
diants) du  Maroc,  chants  gais  pleins  d'allitérations  et  de  calem- 
bours où  la  bonne  chère  est  célébrée  avec  enthousiasme,  publiée 
par  M.  E.  Doutté  (p.  197-219).  M.  le  consul  Gabriel  Ferrand  est  pro- 
bablement le  seul  en  Europe  qui  soit  capable  de  déchiffrer  un  texte 
arabico-malgache  dont  il  existe  un  fonds  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  Celui  qu'il  publie,  avec  traduction  et  notes  nombreuses, 
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est  en  dialecte  sud-oriental.  Il  faut  une  intuition  et  une  sagacité 
peu  ordinaires,  jointes  à  une  connaissance  parfaite  de  l'arabe  et  du 
malgache,  pour  débrouiller  l'orthographe  infernale  du  manuscrit 
(p.  821*260).  Le  caractère  de  Mioipaa  dan*  Salluste;  M.  le  professeur 
A.  Fournier  conteste  le  jugement  de  l'historien  latin  qui  dépeint 
Micipsa  comme  agissant  par  autant  de  timidité  que  de  machiavé- 
lisme à  l'égard  de  Jugurtha  (p.  261-267).  Traduction  du  traité  d'Ibn 
Rochd  :  s  Accord  de  la  religion  et  de  la  philosophie  »,  par  M.  L. 
Gauthier  (p.  ^;7-3t8).  Un  intérêt  réel  se  rattache  à  l'exposé  si  subs- 
tantiel de  M.  E.-F.  Gautier  sur  les  a  Oasis  sahariennes  »  ;  données 
géologiques  et  hydrographiques  expliquant  la  conformation  de  la 
cure  tic  du  Touat,  immense  dépression  de  terrain  dans  laquelle 
se  groupent  toutes  les  oasis  sahariennes;  organisation  politique  du 
Touat,  rôle  des  Zaouia,  langues  populaires,  pôle  civilisateur  des 
Juifs  sahariens,  exterminés  par  BlrMerMli  en  1492,  migrations  Cer- 
bères (p.  319-346),  Personne  n'a  mieux  approfondi  l'investigation 
sur  Y  «  Étendue  4e  la  domination  carthaginoise  en  Afrique  •  que 
M.  Stéphane  Gsell  :  Fondation  de  Carthage,  manque  de  renseigner 
m  eut  s  jusqu'à  l'époque  4e  la  chute  de  cette  métropole,  frontière  de 
la  province  d'Afrique,  marquée  par  le  fossé  que  Soipion  fit  creuser 
en  146  avant  J.-O.;  invasions  des  pois  numides  Gala,  Massinissa 
et  Micipsa  dans  le  territoire  carthaginois,  contradiction  entre  Polybe 
et  Appien  sur  les  conditions  du  traité  de  201,  domination  prolongée 
de  Carthage  dans  l'Algérie  orientale,  villes  maritimes  fondées  par 
les  Phéniciens  et  colonies  carthaginoises,  villes  mentionnées  dans 
le  Périple  dit  de  Scylax  comme  appartenant  aux  Carthaginois,  pos- 
sessions carthaginoise  sur  le  littoral  africain  de  l'Atlantique  (p.  348- 
387).  L'article  de  M.  E.  Lefébure,  sur  les  a  Noms  d'apparence  sémi- 
tique ou  indigène  dans  le  Panthéon  égyptien  »,  a  son  point  de  dé- 
part dans  l'hypothèse  que  la  langue  égyptienne,  ainsi  que  les  langues 
sœurs,  le  berbère,  le  haoussa,  le  somali,  le  galla,  a  été  fortement 
sémitisée  par  des  invasions  venues  d'Asie.  Le  signe  hiéroglyphique 
qui  présente  l'œil  se  lit  an,  celui  de  l'oreille  se  prononce  aten,  bien 
qu'en  égyptien  ordinaire,  c  œil  »  se  dit  iri  et  a  oreille  •  mesdjer;  en 
sémitique,  caïn  signifie  a  œil  »  et  uzn  §■  oreille  ».  C'est  singulier, 
mais  pas  assez  convaincant,  et  les  autres  rapprochements  faits 
depuis  cinquante  ans,  dans  cet  ordre  d'idées,  y  compris  les  con- 
jectures de  certains  assyriologues,  ne  sont  pas  meilleurs.  S'il  y  avait 
un  fonds  de  vérité,  il  en  résulterait  a  que  la  part  la  plus  élevée 
de  la  religion  égyptienne  reposerait  plutôt  sur  une  assise  exotique, 
tandis  que  le  reste  serait  plutôt  de  provenance  indigène  (p.  389 r 
408).  Par  les  «  Quelques  observations  sur  le  dictionnaire  pratique 
arabe-français  de  Beaussier  »,  M.  W.  Mareais  élargit  considéra- 
blement la  connaissance  des  dialectes  populaires  de  l'arabe  ;  le 
turc  y  a  laissé  des  traces  nombreuses  (p.  409-503).  M.  A.  de  C. 
-Motylinski  publie  YAqida  (épitomé  religieux)  de  la  secte  hérétique 
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des  cAbadites  (p.  505-546).  ?  La  Commission  d'Afrique  »  (7  juillet- 
12  décembre  1833),  due  à  la  plume  de  M.  G.  Yver,  traite  la  question 
administrative,  agitée  après  la  conquête  de  l'Algérie  (p.  547-608). 
Le  recueil  fait  honneur  à  la  France  «  prolongée  «  et  à  ses  institu- 
tions scientifiques. 

Die  Genesiç  iïbersetst  und  ausgelegt  von  D.  Dr.  Hermann  h-  Strack. 
Zweite  neu,  durchgarbeitete  Anflage.  Mûnchen,  1905,  T.  H. 
Beck'sche  Verlagsbuchhandlung.  Qskar  Beck  (prix  j  3  M.  50  ; 
relié  :  4  M,  50).  ^  £a  Fausse  Plume  des  scribes  (prigiB  *\w  w). 
Émendatjons  du  texte  de  la  Bible,  par  M,  Besredka  (Jsch  Nacomi). 
A.  H.  Zupnik,  imprimeur.  Drohobyc»,  Galicie.  (Paris,  chez  l'au- 
teur, 44,  boulevard  Pasteurt) 

La  première  édition  du  bref  commentaire  de  M.  le  professeur 
Strack,  en  1896,  est  depuis  longtemps  enlevée;  par  suite  de  divers 
empêchements,  la  seconde  édition  a  subi  du  retard.  Nous  l'avons 
maintenant  considérablement  améliorée  et  augmentée.  Je  n'ai  qu'à 
confirmer  actuellement  les  éloges  que  j'ai  faits  dans  mon  compte 
rendu  d'alors,  car  elle  réunit  toutes  les  qualités  désirables  pour  un 
manuel  destiné  à  initier  le  lecteur  aux  résultats  solides  de  l'exégèse 
moderne.  Dans  la  distinction  des  documents,  le  savant  auteur  va 
un  peu  plus  loin  qu'auparavant,  mais  il  maintient  son  ancienne 
conviction  que  a  plusieurs  des  déductions  que  les  «  critiques  a 
tirent  des  résultats  du  travail  analytique,  sont  fausses.  On  suppose, 
dans  plusieurs  passages,  des  contradictions  ou  il  n'y  en  a  pas;  au 
contraire,  la  façon  biblique  de  représenter  l'histoire  gagne,  pour  le 
chercheur  impartial,  encore  plus  de  crédibilité  par  cela  môme  que 
deux  ou  trois  narrateurs  racontent  le  mémo  événement  d'une  ma- 
nière essentiellement  concordante  »,  J'ai  toujours  soutenu  la 
même  thèse,  car  je  considère  le  Pentateuque  comme  l'œuvre  d'une 
collectivité  d'auteurs  prophétiques  qui,  tout  en  ayant  un  style  par- 
ticulier, se  laissent  guider  par  une  sçule  tradition  littéraire,  dont 
le  fonds  remonte  à  Moïse.  Dans  les  excursions,  M.  Strack  rompt 
souvent  une  lance  avec  les  hypothèses  fantaisistes  qui  foisonnent 
en  Allemagne.  Des  étymplogies,  comme  celle  qui  fait  venir  yg^gf 
du  prétendu  sumérien  Kingi-ura,  pouvaient  manquer  avec  moins 
d'inconvénient  que  celle  de  sina-êri  «  dipolis  »  =  êumer  (ancien  nom 
d'un  quartier  de  LftgasJ  +  Akkad  (écrit  agg&de).  Quoi  qu'on  dise, 
les  Kheta  des  Égyptiens  («  as.  Khatti,  héb.  r\n»  *nn)  80nt  UI"  popu- 
lation syro-sémitique,  tandis  que  les  auteurs  des  monuments  dits 
khittites  ont  leur  berceau  en  Cappadoce  et  quelques  autres  con- 
trées de  l'Asie  Mineure.  Mes  vues  sur  la  nature  générale,  ainsi  que 
sur  une  foule  d'explications  de  détail,  surtout  ceux  qui  concernent 
les  fils  de  Misraim,  auraient  mérité  au  moins  d'être  mentionnées. 
Ce  ne  sont,  bien  entendu,  que  des  desiderata  qui  seront,  je  l'es* 
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*  père,  pris  en  considération  dans  la  troisième  édition  que  nous  sou- 
haitons aussi  proche  que  possible. 

M.  Besredka  est  connu,  dans  la  littérature  hébraïque  contempo- 
raine, sous  le  pseudonyme  «  Is-Nacomî  »  (1DV3  VW)«  L'opuscule  qu'il 
vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  quelque  peu  agressif  à  l'égard 
des  anciens  scribes  copistes  de  la  Bible,  savoir  :  q^SID  TDV  OT  (La 
Fausse  Plume  des  scribes),  réunit  une  assez  grande  quantité 
d'émendations  du  texte  massorétique  et  est  rédigé  dans  un  hébreu 
coulant  et  très  clair.  Les  notes  ont  l'avantage  de  la  sobriété  et 
donnent  une  bonne  idée  de  la  conscience  scientifique  de  l'auteur  ; 
les  corrections  qui  sont  de  provenance  étrangère  sont  citées, 
autant  que  possible,  au  nom  de  leurs  auteurs  respectifs.  Il  y  a  lieu 
de  regretter  que  M.  Besredka  n'ait  eu  aucune  connaissance  de  mes 
«  Recherches  bibliques  »  et  de  mes  autres  travaux  analogues,  où  il 
aurait  trouvé  nombre  de  corrections  qui  coïncident  avec  celles 
qu'il  propose.  Si  on  défalque  une  série  d'émendations  inutiles  ou 
inadmissibles,  il  reste  encore  une  quantité  considérable  de  modi- 
fications dont  on  doit  hautement  le  féliciter.  Voici  quelques  spé- 
cimens :  ïjn  Pour  DâH  (Genèse,  xvi,  13;  j'ai  corrigé  nan)  î  "RM  pour 

t  t  — :  ••  •  t 

^3  (ibid.,  xxxvn,  2)  ;  yirj  pour  yo  (Exode,  xxxil,  22);  viîl  pour  ^m 
(Lévitique,  xxm,  40;  moi  de  même,  R.  E.  J.);  rj^f  PourDiA  (Deuté- 
ronome,  xxxv,  22);  ^«1  pour  TOfrO  (Deutéronome,  xxxui,  29).  Des 
autres  livres  de  la  Bible,  nous  nous  bornerons  aux  exemples  sui- 
vants :  (Juges,  ix,  28),  rtay  pourj-q?  (moi  de  même);  (ibid.,  xi,  37), 

irmn  P°ur  WTïn;  (ibid.,  xiv,  44),  nwS  pour  nvHvî  (I  Samuel,  i, 
10),  fftSy  pour^Sy  ;  {ibid.,  xni,  8),  SwïïSO  Dto  WM  pour  SniDW  WH 
(moi  de  môme);  (ibid.,  xiv,  47),  POT  pour  yvgTfi;  (Isaïe,  xi,  4),  m^y 
pour  wik;  (Psaumes,  xvu,  13),  ïflph  Pour  SDIQ  (moi  de  môme);  (Pro- 
verbes, i,  11),  arS  POur  D^Sî  (ibid.,  vi,  24),  jn  nV*D  pour  yi/Dî 
(Esther,  i,  13),  oirffîj  Pour  D*pyn-  Plusieurs  suppositions  de  mots 
abrégés  sont  très  acceptables.  En  un  mot,  le  lecteur  hébraïsant  y 
trouvera  des  choses  intéressantes  qui  méritent  d'être  répandues 
dans  les  cercles  de  tous  les  amis  des  études  bibliques4.   J.  Halêvv, 

AVIS 

Dans  sa  lettre  du  16  septembre,  M  le  professeur  H.  Grimme  re- 
vendique pour  soi  la  découverte  de  la  métrique  de  Qoheleth  que 
j'ai  cru  pouvoir  attribuer  à  M.  Zapletal  plus  haut,  page  282.  Je  donne 
acte  à  M.  Grimme  de  sa  protestation,  la  question  de  priorité  ne 
pouvant  être  éclaircie  que  par  les  intéressés  eux-mêmes. 

1.  Errata.  P.  216,  1.  5  d'en  bas,  effacez  «  de  plus  ».  —  P.  234,  1.  22. 
lisez  «  qu'elle  »  au  lieu  de  c  qu'il  ».  —  P.  244,  1.  5  d'en  bas,  Usez  hDnSd 

au  lieu  de  nSN^p  —  L.  4  d'en  bas,  lisez  rDKSo  au  ueu  de  n!tt*St3- 

L* Editeur-Gérant  :  E.  Leroux. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Maurin,  71,  rue  de  Renne». 
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RECHERCHES  BIBLIQUES 


Le  Livre  de  Jonas. 


L- 


Ce  petit  livre  n'a  pas  la  physionomie  des  autres  écrits 
prophétiques  au  milieu  desquels  il  a  été  encadré.  Il  ne  contient 
aucune  prédication,  ni  discours  à  l'adresse  des  contemporains; 
il  consiste  en  un  récit  concernant  un  épisode  de  la  vie  d'un 
prophète  du  nom  de  Jonas,  fils  d'Àmittaï  (ipotf  p  rui1)»  et  qui 
n'a  ostensiblement  rien  de  commun  avec  le  prophète  de  même 
nom  et  de  même  filiation  qui  a  vécu  et  prêché  dans  le 
royaume  d'Israël  au  temps  de  Jéroboam  II  (II  Rois,  xrv,  25). 
Cependant,  outre  cette  homonymie  si  parfaite  et,  à  ce  que  je 
vois,  unique  dans  l'onomastique  des  anciens  Hébreux,  il  y  a, 
entre  ces  deux  personnages,  un  trait  commun  dans  l'antithèse 
même.  Jonas  Ier  prêche,  de  bonne  volonté,  en  Éphraïm,  et 
échoue  dans  sa  mission  parce  que  le  peuple  refuse  de  l'écouter, 
résultat  négatif  qui  devait  lui  causer  un  grand  chagrin.  Jonas  II 
prêche,  dans  un  pays  étranger,  à  Ninive,  la  capitale  de 
l'Assyrie,  absolument  malgré  lui,  et  réussit  parfaitement  dans 
sa  mission;  les  Ninivites,  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  des  ci- 
toyens, l'écoutent  avec  le  plus  religieux  recueillement,  mon- 
trant le  plus  grand  empressement  à  s'amender  et  à  s'humilier  . 
devant  Dieu,  et  pourtant  c'est  lui  qui  se  consume  d'un  dépit 
profond  qui  lui  attire  la  réprobation  de  la  divinité.  A  bien 
peser  les  circonstances,  une  parenté  de  conception  ne  peut 
être  méconnue  entre  les  deux  phénomènes  littéraires.  11  semble 
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permis  d'en  conclure  que  l'auteur  de  notre  livre  a  transformé 
l'ancien  type  dans  un  sens  partiellement  opposé,  mais  eoncor- 
dant  au  fond,  afin  de  créer  un  personnage  incorporant  les  dé- 
fauts les  plus  nuisibles  du  caractère  prophétique,  le  fanatisme 
et  l'amour-propre.  Le  chambardement  radical  du  monde,  tel  que 
le  prophète  Sophonie  l'avait  annoncé,  n'était  certainement  pas 
du  goût  de  toute  la  corporation.  Plusieurs  étaient  probablement 
d'avis  qu'il  n'est  pas  juste  de  traiter  si  rigoureusement  les  na- 
tions étrangères  sans  exhortation  préalable,  et,  de  plus,  que  le 
prophète  n'a  pas  le  droit  de  dépasser  son  rôle  de  moniteur 
pour  désirer  l'accomplissement  littéral  de  ses  menaces,  de 
crainte  qu'on  ne  le  tienne  pour  un  faux  prophète.  L'auteur 
de  notre  récit  a  donné  un  corps  à  ces  sentiments.  Son  héros 
porte  le  nom  de  son  modèle  et  agit  de  façon  que  les  vices 
susindiqués  éclatent  d'eux-mêmes,  aussi  bien  par  des  actions 
insensées  que  par  la  répression  divine  qui  suit  immédiatement. 
L'histoire  est  magistralement  racontée.  Quoi  que  disent  les 
démolisseurs  spécialistes,  tout  le  récit  forme  une  unité  de 
pensée  et  de  langage  ;  il  ne  donne  même  pas  lieu  à  la  plus 
légère  transposition,  et  le  texte  ne  laisse  presque  rien  à  désirer. 
Voici  les  divisions  de  ce  drame  humoristique  : 

Premier  tableau.  Le  prophète  Jona  ben  Amittaï,  mécontent 
de  voir  que  ses  menaces  ne  reçoi  vent  jamais  l'accomplissement 
annoncé,  projette  d'abandonner  son  métier  qu'il  a  pris  en  dé- 
goût. Mais,  juste  au  moment  décisif,  il  reçoit  de  Yahwé  la 
mission  d'aller  annoncer  à  Ninive  que  Dieu  s'occupe  de  ses 
péchés,  dans  le  but  de  lui  infliger  bientôt  le  châtiment  qu'elle 
mérite.  Extrêmement  contrarié,  il  conçoit  l'idée  folle  de  se 
sauver  à  l'autre  bout  du  monde,  descend  à  Jaffa  et  s'embarque 
dans  un  navire  en  partance  pour  Tarsis,  pays  situé  à  Tex- 
trême  ouest  de  la  Méditerranée.  Sur  mer,  Yahwé  lui  pré- 
pare des  calamités  bien  autrement  graves.  Par  son  ordre,  un 
ouragan  agite  fortement  la  mer,  au  point  de  mettre  en  mor- 
ceaux le  navire.  Les  marins  tremblants  invoquent  leurs  dieux 
particuliers,  tandis  que  Jonas  descend  au  fond  de  la  cale,  s'y 
blottit  et  finit  par  s'endormir.  Cet  acte,  dicté  par  le  dépit,  était 
aussi  déraisonnable  que  le  premier,  car,  ce  qu'il  avait  de  mieux 
à  faire,  c'était  d'imiter  les  autres  en  adressant  des  prières  à 
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Yahwé  qui,  seul,  pouvait  les  sauver  de  la  situation  dangereuse 
où  ils  se  trouvaient.  Son  assoupissement  ne  dura  pas  long- 
temps. Il  fut  rudement  réveillé  par  le  capitaine  du  navire  qui 
l'invita  à  prier,  lui  aussi,  son  dieu  pour  le  salut  de  tous.  Con- 
fus, mais  encore  dépité,  le  prophète,  aussitôt  le  capitaine  parti, 
n'a  garde  de  s'humilier  par  une  prière  imposée  par  un 
étranger  ;  le  silence  que  le  narrateur  observe  là-dessus  atteste 
que  c'était  bien  son  idée.  L'apostrophe  du  capitaine  à  l'adresse 
de  Jonas  fut ;  une  première  alerte,  mais  peu  après  ce  der- 
nier est  obligé  de  reparaître  malgré  lui  sur  la  scène  par 
suite  d'un  fait  nouveau.  Les  marine,  ayant  jeté  le  sort 
pour  savoir  lequel,  parmi  les  embarqués,  était  la  cause  de 
la  tempête,  le  sort  indiqua  Jonas.  Le  voilà  entouré  de  l'équi- 
page qui  lui  demande  rudement  quel  métier  il  faisait,  —  sous- 
entendu  s'il  n'est  pas  un  criminel  de  droit  commun,  un  voleur, 
un  assassin  ou  un  traître  transfuge,  — d'où  il  venait  et  quel  était 
son  pays  natal.  Alors  Jonas  fut  bien  obligé  d'avouer  sa  natio- 
nalité, sa  religion  et  sa  fuite,  d'autant  plus  insensée  que  Yahwé, 
son  dieu,  est  l'auteur  de  la  mer  comme  du  continent,  de  ma- 
nière qu'il  ne  pouvait  lui  échapper  nulle  part.  Cet  aveu  fit  une 
grande  impression  sur  les  marins  qui  étaient  désormais  sûrs  de 
périr  si  le  rebelle  restait  dans  le  navire.  Foncièrement  reli- 
gieux et  humanitaires  à  la  fois,  les  marins,  loin  de  le  lapider 
comme  un  sinistre  impie,  —  aujourd'hui  même  la  populace 
l'aurait  lynché  sans  hésitation  aucune,  —  lui  demandent  con- 
seil pour  savoir  comment  il  faut  agir  avec  lui  pour  faire  ces- 
ser la  tempête  qui  continuait  à  faire  rage.  Jonas  répond  encore 
malgré  lui  :  ce  Eh  bien,  jetez-moi  à  la  mer  et  le  calme  revien- 
dra, car  je  reconnais  que  je  suis  seul  la  cause  du  péril  »;  le 
malheureux  égaré  espérait  trouver  le  repos  dans  une  mort 
instantanée  et  presque  sans  souffrances.  Do  leur  côté,  les  ma- 
rins hésitent  à  accomplir  immédiatement  la  triste  sentence, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  leur  possible  pour  aborder  la 
terre  sans  réussir  et  après  avoir  demandé  pardon  à  Yahwé  du 
meurtre  auquel  il  les  amène  par  sa  volonté  souveraine,  qu'ils 
jetèrent  Jonas  à  la  mer  qui  se  calma  aussitôt.  Ils  sont  mainte- 
nant si  convaincus  de  la  toute-puissance  de  Yahwé  qu'ils  lui 
offrent  des  sacrifices  et  lui  font  des  vœux  pour  I  avenir. 
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Cette  scène  ne  dure  que  quelques  .heures  tout  au  plus,  le 
navire  est  encore  près  de  Jaffa. 

Deuxième  tableau.  Jonas,  tombé  au  fond  de  la  mer,  est 
happé  par  un  gros  poisson,  si  gros,  qu'au  lieu  d'étouffer,  il 
trouve  dans  les  entrailles  de  la  bête  de  l'espace  suffisant  pour 
se  mouvoir  et  respirer  avec  toute  l'aisance  imaginable.  Jonas 
sait  maintenant  qu'une  mort  lente  et  terrible  commencerait 
pour  lui  avec  la  première  action  de  la  puissance  digestive  de 
l'estomac  bestial,  que  son  corps  se  fondrait  graduellement  en 
une  matière  gélatineuse  et  sordide  qui  serait  reppussée  sous 
forme  d'immondice.  Â  un  tel  moment  de  détressse  suprême, 
l'orgueil  humain  est  anéanti,  et  il  s'accroche  à  la  seule  planche 
de  salut  qui  lui  reste,  l'invocation  du  Dieu  national  qu'il  avait 
tant  irrité  par  sa  conduite  insensée  et  boudeuse.  Mais,  d'aulre 
part,  une  réflexion  lui  dit  que  Yahwé  agit  envers  lui  avec  la  même 
bonté  et  la  même  magnanimité  qu'envers  les  autres  coupables, 
puisque,  loin  de  le  faire  périr  comme  il  le  méritait,  il  lui  a  encore 
conservé  la  vie  d'une  façon  miraculeuse.  Alors  les  écailles  lui 
tombèrent  des  yeux.  11  comprit  que  Yahwé  avait  amené  le  gros 
poisson  dans  lequel  il  était  si  commodément  logé,  dans  l'intention 
expresse  de  lui  ouvrir  la  porte  de  salut  qu'il  préparait  pour  lui. 
Aussitôt  il  fut  si  convaincu  de  la  proximité  de  sa  délivrance  que 
la  substance  de  sa  prière  porte  tout  le  caractère  d'un  hymne 
d'action  de  grâces  pour  le  secours  obtenu  et  le  salut  déjà  ac- 
compli. Il  y  a  même  la  promesse  d'apporter  diverses  offrandes 
au  temple  (de  Jérusalem).  Yahwé  accueillit  avec  plaisir  cette 
action  de  grâces  du  prophète  repenti  et  confiant,  mais,  pour  faire 
un  exemple,  il  ne  le  délivra  qu'après  trois  jours  et  trois  nuits 
d'emprisonnement.  Ce  délai  écoulé,  il  ordonna  au  poisson  de 
le  rejeter  sur  le  littoral  de  Jaffa,  près  duquel  il  se  trouvait. 
Revenu  sain  et  sauf  sur  la  terre  ferme,  Jonas  n'a  certainement 
pas  manqué  de  faire  des  dévotions  au  temple  de  Jérusalem  et 
d'y  apporter  les  offrandes  promises.  Une  mention  spéciale  de 
cet  acte  n'était  pas  nécessaire. 

Troisième  tableau.  Yahwé  tient  toutefois  à  être  obéi;  il  re- 
donne, par  conséquent,  à  Jonas  l'ordre  d'aller  prêcher  à  Ninive 
les  mêmes  paroles  qu'il  venait  de  lui  communiquer  il  y  a  quel- 
ques jours.  Le  prophète  obéit  cette  fois,  se  rend  à  Ninive,  ville 
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si  énorme  qu'on  mettait  trois  jours  pour  la  parcourir  d'un  bout 
à  l'autre.  Jonas  en  parcourut  un  tiers  en  proclamant  partout  que 
Ninive  n'avait  qu'un  délaide  quarante  jours  pour  faire  pénitence; 
ce  délai  passé,  la  ville  serait  détruite  de  fond  en  comble  ;  cela  leur 
fut  annoncé  au  nom  d'Élohîm.  Contrairement  à  ce  que  Jonas 
s'imaginait,  les  Ninivites  du  quartier  parcouru  ajoutèrent  foi  à 
l'Élohîm  du  prophète  étranger,  sans  même  s'informer  d'abord 
de  quel  pays  ils  étaient  et  comment  ils  se  nommaient.  Cons- 
cients de  leur  culpabilité,  ils  proclamèrent  un  jeûne  public  et 
se  vêtirent  de  sacs  qui  sont  les  vêtements  de  deuil.  Le  roi  de 
Ninive,  ayant  eu  connaissance  de  l'événement,  descendit  de  son 
trône,  se  couvrit  d'un  sac  et  s'assit  par  terre  sur  la  cendre. 
Puis,  il  publia  un  ordre  officiel  qui  enjoignit  à  tous  les  habi- 
tants de  Ninive  de  jeûner  rigoureusement,  hommes  et  bêtes 
domestiques  couverts  de  sacs,  de  faire  des  prières  ferventes  et 
de  changer  leur  mauvaise  conduite,  afin  qu'Élohîm,  en  raison 
de  leur  repentir  sincère,  ait  pitié  d'eux  et  ne  les  détruise  pas. 
Voyant  cela,  Élohîm  eut  en  effet  pitié  d'eux  et  ne  les  détrui- 
sit point  après  que  lés  quarante  jours  se  furent  écoulés,  mais  il 
n'en  dit  rien  au  prophète. 

Quatrième  tableau.  Jonas,  mal  guéri  de  ses  défauts,  est  de 
nouveau  très  mécontent.  Les  quarante  jours  passèrent  et  Ninive 
resta  debout.  Son  égoïsme  en  reçut  une  blessure  cuisante.  Que 
dira  le  monde,  que  diront  les  Ninivites  quelques  années  plus 
tard,  lorsque  leur  repentir  momentané  sera  oublié?  On  dira  que 
le  célèbre  prophète,  Jona  ben  Amittaï,  venu  exprès  de  Ju- 
dée pour  annoncer  la  destruction  imminente  de  la  capitale 
assyrienne,  s'est  couvert  de  ridicule,  puisque  sa  prédic- 
tion ne  s'est  pas  réalisée.  Furieux  de  se  voir  traité  en  faux 
prophète,  il  adresse  une  prière  à,  Yahwé  dans  laquelle,  après 
avoir  motivé  sa  fuite  de  tantôt  par  la  présomption  que  Dieu  est 
trop  bon  pour'  accomplir  ses  menaces  à  la  lettre  et  que  son  dé- 
rangement était,  par  conséquent,  inutile,  il  demande  la  grâce 
de  pouvoir  mourir,  sans  ajouter  formellement  que  c'est  afin 
d'échapper  à  la  honte.  Yahwé  lui  laissa  impassiblement  exhaler 
sa  rage  égoïste  et  ne  fit  pas  de  réponse.  Jonas,  pensant  que 
Yahwé,  pour  préserver  son  prophète,  se  déciderait  finalement 
à  faire  périr  les  anciens  coupables  dont  le  repentir  momen- 
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tané  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte,  quitta  te,  ville  ei 
se  construisit  une  hutte  à  quelque  distance  de  là  pour  attendre 
l'arrivée  de  la  catastrophe.  La  hutte  (pnp)  se  compose  de 

quatre  perches  enfoncées  dans  le  sol,  reliées  par  des  cordes 
Tune  à  l'autre  et  couvertes  de  branchages  sous  lesquels  on 
trouve  un  peu  d'ombre.  Ce  n'était  pas  une  demeure,  mais  un 
léger  abri  qui  n'empêchait  pas  entièrement  les  rayons  du  soleil 
d'entrer  par  les  interstices  des  branches.  L'égolsme  dominait 
tellement  le  prophète;  qu'il  se  lança  dans  cette  vie  misérable 
dans  l'espoir  de  voir  s'accomplir  ses  vœux  inhumains.  Jonas  mé- 
ritait une  leçon  et  Yahwé  la  lui  a  donnée.  Il  fit  pousser,  près 
de  la  cabane,  une  plante  grimpante,  feuillue  (ricin,  qiqayon), 
qui  monta  au-dessus  de  la  tête  de  Jonas,  lui  fournissant  une 
vue  agréable  et  une  ombre  fraîche,  ce  dont  Jonas  fut  extrême- 
ment content.  Hélas  1  le  lendemain  matin,  Yahwé  fit  piquer  le 
qiqayon  par  un  ver  et  la  plante  se  sécha.  Pour  comble  de  mal- 
heur, Dieu  fit  souffler  un  vent  très  chaud  qui  disloqua  le  bran- 
chage de  la  cabane,  de  sorte  que  Jonas,  frappé  directement 
par  les  rayons  du  soleil,  se  trouva  si  mal  qu'il  souhaitait  être 
mort.  Yahwé  lui  dit  :  Tu  regrettes  donc  bien  la  disparition  du 
qiqayon?  Jonas  répondit  :  Oui,  je  le  regrette  jusqu'à  désirer  la 
mort.  Alors  Yahwé  répliqua  :  Tu  as  pitié  du  qiqayon  éphémère 
que  tu  n'as  même  pas  planté  et  tu  trouves  juste  que  je  sois 
sans  pitié  envers  la  grande  ville  de  Ninive,  qui  contient  plus 
de  douze  myriades  de  petits  êtres  humains  qui  ne  savent  pas 
encore  distinguer  entre  la  main  droite  et  la  main  gauche,  et, 
par  surcroît,  un  nombre  incalculable  d'animaux  domestiques 
qui  ne  sont  pas  responsables  des  péchés  des  hommes?  Ici  finit 
le  petit  drame.  Il  faut  présumer  que  Jonas  s'est  assagi  après 
cette  leçon  magistrale. 

CHAPITRE   PREMIER 

1 .  La  parole  de  Yahwé  vint  à  Jonas,  fils  d'Amittaï,  disant  : 

2.  Lève-toi,  va  à  Ninive,  la  grande  ville,  et  proclame  contre 
elle,  car  ses  méfaits  sont  montés  vers  moi. 

3.  (Mais)  Jonas  se  leva  pour  fuir  à  Tarsis  devant  Yahwé, 
descendit  à  Jaffa,  trouva  un  navire  partant  pour  Tarsis,  paya 
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le  passage  et  s'embarqua  pour  arriver  avec  les  marins  à 
Tarsis  devant  Yahwé. 

4.  Mais  Yahwé  envoya  un  fort  vent  sur  la  mer,  la  mer 
devint  fort  agitée  et  le  navire  allait  être  brisé. 

5.  Remplis  de  crainte,  les  marins  supplièrent  chacun  son 
dieu  et  jetèrent  à  la  mer  les  effets  qui  se  trouvaient  dans  le 
navire,  afin  d'en  alléger  la  manœuvre,  tandis  que  Jonas  des- 
cendit à  la  cale  du  vaisseau,  se  coucha  et  s'endormit  profondé- 
ment. 

6.  Le  capitaine,  s'approchant  de  lui,  lui  dit  :  Qu'as-tu,  dor- 
meur? Lève-toi  et  invoque  ton  dieu,  peut-être  (ce)  dieu  pen- 
sera à  nous,  de  sorte  que  nous  ne  périrons  pas. 

7.  (Les  marins)  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  jetons  des 
sorts  pour  que  nous  sachions  à  cause  de  qui  ce  malheur  nous 
est  arrivé.  Il  jetèrent  les  sorts  et  le  sort  tomba  sur  Jonas. 

8.  Ils  lui  dirent  :  0  toi,  à  cause  de  qui  ce  malheur  nous  est 
arrivé,  annonce-nous  quelle  est  ton  occupation,  d'où  tu  viens, 
quel  est  ton  pays  et  de  quel  peuple  tu  es. 

9.  Il  leur  dit  :  Je  suis  un  Hébreu  et  j'adore  Yahwé,  Dieu  du 
ciel,  qui  a  (aussi)  fait  la  mer  et  le  sec. 

10.  Les  hommes  furent  saisis  d'une  grande  crainte,  et  lui, 
dirent  :  Qu'as-tu  fait!  Car  ils  apprirent  qu'il  s'était  enfui  de- 
vant Yahwé  ;  lui-même  le  leur  avait  raconté. 

11.  Ils  lui  dirent  :  Comment  devons-nous  agir  avec  toi  pour 
que  la  mer  se  calme  dans  notre  intérêt,  car  la  mer  continue  à 
être  démontée. 

12.  H  leur  dit  :  Prenez-moi  et  jetez-moi  à  la  mer,  car  je 
sais  que  c'est  à  cause  de  moi  que  cette  grande  tempête  s'est 
déchaînée  contre  vous. 

13.  Les  hommes  s'efforcèrent  de  faire  revenir  le  bateau  vers 
la  rive,  mais  ils  ne  purent  y  parvenir,  car  la  mer  continuait  à 
faire  rage  contre  eux. 

14.  (Alors  les  marins)  invoquèrent  Yahwé  et  dirent  :  0 
Yahwé,  fais  que  nous  ne  périssions  pas  pour  la  personne  de 
cet  homme  et  ne  nous  rends  pas  responsables  du  sang  innocent, 
car  toi,  Yahwé,  tu  fais  comme  tu  veux. 

15.  (Puis,)  ils  prirent  Jonas  et  le  jetèrent  à  la  mer,  et  la 
mer  cessa  de  faire  rage. 
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16.  Les  hommes  conçurent  une  immense  crainte  à  l'égard 
de  Yahwé  :  ils  offrirent  un  sacrifice  à  Yahwé  et  firent  des  vœux 
en  son  honneur. 

COMMENTAIRE 

1 .  La  formule  i;-p! est  propre  au  style  historique  ;  Ézéchiel, 

i,  1 ,  ne  forme  pas  exception,  car  c'est  Ézéchiel  lui-même  qui 
fournit  la  date  de  ces  premières  visions  ;  ici,  au  contraire,  l'in- 
troduction vient  du  codificateur  des  petits  prophètes.  II  semble 
donc  que,  par  cette  formule,  il  a  eu  l'intention  de  désigner  ce 
petit  livre  comme  un  extrait  d  une  collection  renfermant  la  bio- 
graphie des  prophètes,  ou,  du  moins,  des  contes  et  des  légendes 
les  concernant,  du  genre  des  «  qiççat  el-Anbiyâ  »  des  auteurs 
musulmans.*  Tout  nous  fait  croire  que  la  littérature  prophé- 
tique était  déjà,  avant  la  captivité  babylonienne,  d'une  richesse 
considérable.  Les  histoires  d'Élie  et  d'Elisée  semblent  égale- 
ment tirées  d'un  recueil  de  cette  espèce. 

2.  «  Ninive  la  grande  ville,  »  d'après  Genèse,  x,  12,  car  du 
temps  où  notre  conte  fut  rédigé,  Ninive  était  une  ruine  difforme. 
L'objet  de  la  prédiction  est  donné  m,  4,  savoir  l'annonce  que 
la  ville  serait  détruite  après  quarante  jours,  si  les  habitants 
persistent  dans  leurs  forfaits.  La  particule  motivante  13  se  rat- 
tache à  cette  annonce  sous-entendue.  Leurs  méfaits  sont  mon- 
tés devant  moi,  13^  onjn  nrh$  =  *h  1  FIÏQ  (Lainenta- 
tations,  1,  22),  pour  les  accuser  et  pour  demander  vengeance 
(cf.  Genèse,  iv,  10  ;  xvm,  21,  passim). 

3.  Jonas  pouvait  fuir  en  Egypte,  en  Phénicie,  et  encore 
plus  aisément  en  Philistide,  qui  était  tout  près,  s'il  avait  cru  un 
seul  instant  que  le  pouvoir  de  Yahwé  s'arrête  aux  limites  de  la 
Palestine  (Er  flieht  «  vonJahve  weg,  »  dass  heisst  ans  dem 
heiligen  Lande,  W.)  ;  sa  prédiction  elle-même,  à  l'accomplis- 
sement de  laquelle  il  tient  si  obstinément,  démontre  absolu- 
ment le  contraire.  La  profession  de  foi  11,  9,  fait  disparaître  la 
dernière  ombre  de  doute.  En  réalité,  j^-p  ^3*50,  de  même 
que  S ijbb,  marque  l'idée  d'un  éloignement  d'un  lieu  où  Yahwé 
lui  apparut  (Genèse,  îv,  16;  I  Chroniques,  xix,  18)  et  n'a 
aucun  rapport  particulier  avec  la  Palestine.  Jonas  tient  à  se 
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dérober  à  sa  mission  dont  il  n'augure  rien  d'avantageux  pour 
lui,  il  fuit  comme  un  fou  sous  Pempire  de  sa  mauvaise  hu- 
meur, et  le  conteur  à  beau  jeu  de  le  faire  embarquer  pour  un 
pays  lointain  et  dans  une  direction  opposée  à  celle  où  il  devait 
se  rendre.  Le  thème  nouveau  de  son  petit  drame  consiste  pré- 
cisément dans  le  voyage  sur  mer  et  les  péripéties  qui  s'en  sont 
suivies  :  jamais  un  prophète  d'Israël  n'a  été  l'objet  de  sem- 
blables aventures,  si  instructives  au  point  de  vue  moral  et  re- 
ligieux. 

Tout  alla  à  souhait  :  à  peine  descendu  à  Ja  ffa,  il  trouva  un  bateau 
en  partance  pour  Tarsis,  paya  le  prix  de  voyage  et  s'embarqua.  Le 
conteur  suppose  que  Jonas  possédait  la^  somme  nécessaire,  bien 
qu'on  ne  sanhe  pas  comment  il  se  Tétait  procurée;  les  conteurs 
ne  se  soucient  pa£  de  ces  sortes  de  détails  pratiques  Le  suffixe  de 
orfôV  se  rapporte  aux  marins  dont  il  sera  question  bientôt. 

La  reprise  de  -y\rp  >jb^q  renforce  la  décision  de  Jonas  à  aller 
même  au  bout  du  monde,  pourvu  qu'il  échappe  à  l'ennui  de 
s'atb'rer  les  quolibets  d'une  grande  ville. 

4.  ^jûH'  €  lança,  jeta  avec  force  »  (5,  42,  15).  —  n3#n 

•   ••  t   :    • 

répond  à  «  penser,  »  verbe  qui  s'emploie  en  français  égale- 
ment dans  le  sens  de  «  aller,  être  sur  le  point  de  ».  — "QEfnb> 
€  être  brisé  »  par  les  coups  des  vagues  qui  le  frappaient. 

5.  Les  marins  eurent  peur,  craignirent  pour  leur  vie  et 
poussèrent  des  cris  d'angoisse  en  invoquant  chacun  ses  dieux 
(vn*?X)>  'es  ^^eux  de  *a  patrie  aussi  bien  que  les  dieux  parti- 
culiers à  chaque  individu.  Ils  firent  en  même  temps  tout  ce 
qui  était  humainement  possible  pour  sauver  le  navire  en  jetant 
les  effets  lourds,  y  compris  la  cargaison,  afin  de  pouvoir  le 
maintenir  sur  l'eau  et  le  diriger  (nrpbyo  bpîlb)  avcc  'eurs 
rames.  Jonas,  continuant  sa  bouderie,  n'est  p  is  disposé  à  prier 
comme  les  autres;  il  descend  donc  au  fond  de  la  cale  (*jj{ 
nPSDH  TOT)»  se  couche  et  s'endort  profondément  (nTVl)- 

6.  Jonas  est  durement  apostrophé  par  le  capitaine  du  navire, 
qui  l'appelle  QT1J  et  l'invite  à  invoquer  son  dieu,  dans  l'espoir 

que  ce  dieu  pensera  à  eux  pour  qu'ils  ne  périssent  pas.  rWBnn» 
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verbe  dénominatif  de  rnnitfV  ou  rnnttfy  (Job,  xn,  5;  enara- 
méen,  on  a  le  qal  n#y  (Daniel,  VI,  4);  il  vient  du  substanti 
r\py>  «  masse  compacte,  pièce  de  métal  »  (cf.  nîttfy*  t*km 
chiel,  xx  vu,  49,  non  ce  poli  »),  qui  servait  d'unité  monétaire. 
De  là,  as.  iétû,  iéténu,  héb.  -JiînMntçty  (pour  nt£T5MFfltfy)> 

a  onze  »  =  as.  isten-eérit.  Le  capitaine  admet  d'emblée  que  le 
dieu  de  l'étranger  est  aussi  capable  de  leur  sauver  la  vie;  c'est 
une  croyance  commune  au  paganisme. 

7.  Pendant  que  Jonas,  après  le  départ  du  capitaine,  resta 
dans  un  coin  sans  prier  et  se  mit  probablement  de  nouveau  à 
dormir,  les  marins  jetèrent  des  billets  ou,  plus  exactement, 
des  cailloux  (rYlVriJ*  c^  ar-  J/=0>  pour  savoir  qui  d'entre  eux 
a  déchaîné  la  tempête  par  quelque  péché  inconnu  des  autres  ; 
cette  idée  est  commune  à  toutes  les  religions  (cf.  Josué,  yiî, 
10-18;  1  Samuel,  41  -42)  ;  le  sort  annonça  que  Jonas  était  seul 
responsable  du  péril.  —  ^dWs»  contracté  pour  ^S  -npjindu 

verset  suivant. 

8.  Jonas  est  rudement  abordé  par  les  marins,  qui  }e  qualifient 
d'homme  néfaste  et  le  forcent  à  leur  dire  quel  est  son  métier 
(irOxbD  Hd)>  car  dispensent  d'abord  qu'il  pouvait  exercer  le 
même  métier  qu'eux,  le  métier  de  marin  (cf.  HDXbc  nï# 
DM"I  D^DS»  Psaumes,  cvni,  23),  puis,  qu'il  pouvait  venir  d'un 
port  phénicien  dans  le  dessein  de  s'engager  comme  matelot 
(KÛÏVPWD)-  Enfin,  ils  prévoient  le  cas  qu'il  soit  originaire 
d'ailleurs  (nyiN  hd)  et  Qu'H  80^  d'une  autre  race  (^?fâ  W 
nns  D#)>  deux  traits  <Iuî  impliquent  une  différence  de  religion. 

9 .  La  réponse  de  Jonas  à  ces  diverses  questions  est  résumée  par 
le  conteur  dans  la  déclaration  nationale  et  religieuse  :  «  Je  suis 
un  Hébreu  fojN  vnyp)  et  j'adore  Yahwé,  le  Dieu  du  ciel 
(«T  ^N  DWTI  M*?K  mrp  r\$\)>  »  et>  afin  de  ,e  distinguer 
du  dieu  céleste  phénicien  Baeal  Samêm  (uDMf  *?JD)>  *'  ajoute 
immédiatement  la  phrase  explicative  :  €  qui  a  fait  (aussi) 
la  mer  et  le  continent  sec  »  (nttOM  HNI  DM  nN  Tttty  !&$)> 
tandis  que,  chez  les  Phéniciens,  la  mer  et  la  terre  étaient  res- 
pectivement divinisées  sous  leurs  noms  matériels  Yâm  (qi)  et 
Arf-Raép  (e\ttn-y"U<).  Voyez  Recherches  bibliques,  III,  p.  869? 
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871 .  Mais,  en  vérité,  sa  réponse  était  plus  circonstancielle 
(cf.  v.  9);  il  a  tout  avoué,  son  ennui  d'aller  prêcher  àNinive, 
étant  sûr  qu'il  y  subira  des  humiliations,  sa  fuite  et  sa  mau- 
vaise humeur  persistante.  Nous  savons  déjà  la  manière  du 
conteur  à  borner  le  dialogue  à  l'objet  principal  et  à  rappe- 
ler ensuite,  par  une  donnée  générale,  les  détails  qu'il  a  souô- 
entendus. 

10.  Ayant  pris  connaissance  de  toute  la  vérité  qui  mettait 
Jonas  dans  le  cas  d'une  rébellion  préméditée  à  l'égard  de 
Yahwé,  les  marins  furent  très  épouvantés  des  conséquences 
que  la  présence  d'un  homme  pareil  pouvait  leur  attirer  et  ils  ex* 
primèrent  leur  frayeur  par  l'exclamation  :  c  Qu'as-tu  fait!  » 
Le  reste  du  verset  rappelle  ce  qui  a  été  omis  dans  le  verset 
précédent  :  ils  ont  appris  qu'il  fuyait  devant  Yahwé,  ce  qui  aurait 
paru  incroyable  s'ils  ne  l'avaient  entendu  raconter  par  le  coupa- 
ble lui-même  (onb  *Fjn  O)'  ^n  vo^  l'importance  de  cette  der- 
nière phrase  pour  relever  l'énormité  de  l'acte  insensé  et  à  la  fois 
criminel  du  prophète.  On  ne  peut  donc  ne  pas  être  étonné  de  ' 
cette  sentence  non  motivée  de  Wellhausen  :  «  Effacez  ^yr\  O 
Dnbî  J°nas  n'a  Pas  dit  â  ces  gens  qu'il  fuyait  devant  Yahwé, 
mais  ils  le  reconnaissent  parce  qu'il  s'en  va  du  pays  de  Yahwé 
et  se  rend  sur  la  mer  »  (Streich  nnb  TJfi  ^D»  J°na  hat  den 
Leuten  nicht  gesagt,  dasser  vorJahvefliehe,  sondern  sie  er- 
kennen  es,  daran  dass  er  ans  dem  Lande  Jahves  geht  und  sich 
aufSee  begibt).  C'est  parler  comme  si  on  était  soi-même  témoin 
oculaire  au  moment  de  la  dernière  rédaction  et  qu'on  ait  surpris 
le  rédacteur  en  flagrant  délit  d'interpolation  frauduleuse,  et  cette 
infaillibilité  divinatoire  est  due  à  une  autre  certitude  historique, 
puisée  je  ne  sais  où,  que  l'adorateur  de  Yahwé  ne  pouvait  ni 
quitter  la  Palestine,  ni  voyager  sur  mer.  Conséquente,  cette 
thèse  oblige  &  conclure  que,  d'une  part,  les  prophètes  Élie  et 
Elisée,  qui  ont  séjourné  respectivement  en  Phénicie  et  à  Damas, 
n'étaient  pas  des  yahwéistes;  d'autre  part,  que  David  et  Salo- 
mon,  promoteur  et  constructeur  du  temple  de  Yahwé  à  Jéru- 
salem, qui  ont  fait  des  conquêtes  dans  les  pays  voisins  de  la 
Palestine,  Philistide, Édom,  Moab, Damas,  Aram  Soba,  Hamath, 
ont  agi  en  pleine  opposition  au  système  religieux  des  prophètes 
de  Yahwé,  lesquels  les  encourageaient  malgré  cela  dans  toutes 
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ces  entreprises.  11  y  a  plus;  Deutéronome,  xx,  1 0-1 5,  édjcte  des 
lois  concernant  la  mise  en  siège  et  la  prise  des  villes  situées 
hors  de  la  Palestine.  Veut-on  affirmer  que  ce  législateur  a 
rompu  avec  la  tradition  yahwéiste  qui  défendait  aux  fidèles  de 
quitter  la  terre  sainte?  Quant  aux  voyages  maritimes,  à  pro- 
pos desquels  le  silence  de  la  Bible  ne  saurait  rien  préjuger,  il 
est  évident  qu'un  tableau  géographique,  tel  que  le  x*  cha- 
pitre de  la  Genèse,  englobant  diverses  îles  et  péninsules  de 
la  mer  Méditerranée,  ne  s'est  pas  façonné  sans  entendre  les 
récits  de  voyageurs  israélites  dans  ces  îles  lointaines,  car  la 
demande  de  renseignements  géographiques  à  des  étrangers, 
dans  un  but  scientifique,  n'existait  pas  dans  l'antiquité.  En- 
suite, il  ne  faut  pas  oublier  le  commerce  maritime  avec  le  sud 
de  l'Arabie,  au  moyen  de  flottes  établies  à  Aïlath  aux  temps  de 
Salomonet  deJosaphat(I  Rois,  ix,  26-28;  II  Rois,  xxu,  49; 
II  Chroniques,  xx,  36-37).  D'après  la  critique,  l'occupation 
du  port  non  palestinien  d' Aïlath  aurait  déjà  été  une  contraven- 
tion à  la  coutume  yahwéiste  !  Qu'on  nous  excuse  de  nous  être 
si  longtemps  arrêté  sur  ce  point,  car  Vencagement  des  yah- 
wéistes  dans  les  étroites  limites  de  la  Palestine  fait  partie  d'un 
profond  système  de  psychologie  ethnique  dont  le  mosaïsrae 
paye  tous  les  frais,  et  qui  est  poussé  à  l'extrême  dans  l'ouvrage 
récent  de  M.  B.  Stade.  Voyez  plus  haut. 

1 1 .  Mus  par  un  sentiment  confus  de  respect  et  d'humanité, 
les  marins  consultent  le  prophète  égaré,  comment  il  veut 
expier,  par  leurs  mains,  le  crime  commis  (n»?  HEW3  îTD)>  en 
d'autres  mots,  de  quelle  mort  il  veut  mourir,  puisque  la  tem- 
pête continue  de  rager  avec  la  même  furie  qu'auparavant, 
preuve  que  la  vengeance  divine  demande  sa  victime. 

12.  Jonas  n'hésite  plus  à  se  condamner  à  la  mort  par  im- 
mersion dans  la  mer,  laquelle  se  calmerait  aussitôt  qu'elle  au- 
rait sa  proie.  11  ajoute  qu'il  sait  parfaitement  que  la  tempête  a 
sa  cause  unique  dans  son  acte  criminel.  —  ^Bfa  pour  lEfJO 

nb  (c^  ^pWst» v-  ')>  forme  populaire  pour  le  classique  *ayo^. 

13.  Mais  les  marins  hésitent  encore  à  mettre  la  main  sur  un 
prophète  de  Yahvvé  :  ils  font  un  effort  avec  leurs  rames  pour 
ramener  le  navire  à  la  rive  voisine,  mais  la  mer  démontée  les 
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empêche  d'aborder,  -inn>  *  creuser,  »  signifie  ici  «  fendre 
les  vagues  à  coups  de  rames  > . 

14.  Tous  les  moyens  humains  épuisés,  les  marins  invoquent 
Yahwé  et  le  supplient  qu'il  ne  les  fasse  pas  périr  pour  la  mort 
du  prophète,  comme  s'ils  se  fussent  rendus  coupables  d'un 
meurtre  volontaire  (ipj  m).  —  #S33>  «  pour  la  personne,  » 
c'est-à-dire  €  pour  la  mort  de  cette  personne,  »  et  non  «  à 
cause  de  cette  personne,  »  sens  incompatible  avec  ^pj  m 
qui  suit. 

15.  La  mer  se  calma  aussitôt  que  Jonas  fut  jeté  par-dessus 
bord. 

1 6.  Pendant  que  Jonas  se  débat  contre  la  mort,  les  marins 
conçoiVent  une  crainte  immense  de  Yahwé,  au  point  de  lui  of- 
frir des  sacrifices  et  de  lui  faire  des  vœux  de  reconnaissance. 

CHAPITRE  II 

1 .  Yahwé  chargea  un  gros  poisson  d'avaler  Jonas,  et  Jonas 
resta  dans  les  intestins  du  poisson  trois  jours  et  trois  nuits. 

2.  (Puis)  Jonas  adressa  cette  prière  à  Yahwé,  son  Dieu,  des 
intestins  du  poisson. 

3. .  Il  dit  :  J'ai  invoqué  Yahwé  dans  ma  détresse,  et  (Yahwé) 
m'a  exaucé;  du  ventre  du  Seoi  j'ai  poussé  ma  clameur  (et)  tu 
'as  entendu  ma  voix . 

4.  Tu  m'as  jeté  dans  la  profondeur,  au  milieu  de  la  mer,  le 
courant  m'entoura;  toutes  ses  ondes  et  ses  vagues  passèrent 
sur  moi. 

5.  Je  me  disais  que  j'étais  chassé  de  devant  tes  yeux,  mais 
(je  sens  que)  je  pourrai  encore  contempler  ton  temple  saint. 

6.  Les  eaux  m'entourèrent  jusqu'à  la  mort,  l'abîme  m'envi- 
ronna, l'algue  ceignit  ma  tête. 

7.  Je  descendis  jusqu'aux  extrémités  des  montagnes,  les 
barres  de  là  terre  (se  fermèrent)  derrière  moi  à  tout  jamais, 
mais  tu  as  retiré  ma  vie  de  la  fosse,  Yahwé,  mon  Dieu. 

8.  Lorsque  mon  âme  se  mit  à  faillir,  j'ai  pensé  à  Yahwé,  et 
ma  prière  arriva  jusqu'à  toi,  à  ton  temple  saint. 

9.  Ceux  qui  observent  les  fausses  vanités  abandonnent  leurs 
abominations. 
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1 1 .  Mais  moi  je  t'apporterai  des  sacrifices  au  son  d'actions 
de  grâces,  j'accomplirai  mes  vœux.  —  Le  salut  appartient  h 
Yahwé. 

1  \ .  (Alors)  Yahwé  ordonna  au  poisson,  et  (celui-ci)  rejeta 
Jonas  sur  le  sec. 

COMMENTAIRE 

1 .  Jonas,  tombé  comme  une  masse  au  fond  de  l'océan,  lutta 
naturellement  contre  la  mort  pendant  quelques  instants  de  cons- 
ciente lucidité  où  il  put  penser  au  Dieu  qu'il  avait  offensé;  or, 
par  un  bonheur  inespéré,  au  moment  où  il  pliait  perdre  connais- 
sance par  la  suffocation,  il  fut  avalé  par  un  gros  poisson  dans  les 
intestins  duquel,  par  un  miracle  inouï,  il  pouvait  respirer  et  con- 
server toutes  ses  facultés.  C'est  Yahwé  qui,  ne  voulant  pas  la 
mort  de  son  prophète  égaré,  avait  chargé  ce  poisson  gigan- 
tesque de  le  loger  dans  ses  intestins,  afin  de  le  sauver  de  la 
mort  imminente.  Durant  trois  jours  et  trois  nuits,  Jonas  resta 
enfermé  dans  sa  singulière  prison,  espace  de  temps  suffisant 
pour  décider  du  sort  des  prisonniers  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal  (Genèse,  xl,  12-13,  19-20;  xlh,  17).  -  t&'V  de  ngp, 

€  charger  quelqu'un  d'une  affaire  »  (Daniel,  i,  1 1  ;  I  Chro- 
taîques,  ix,  29). 

2.  Ce  miracle  inespéré  fit  réfléchir  le  prophète  ;  il  y  recon- 
nut aussitôt  l'effet  de  la  pitié  divine;  évidemment,  Dieu  veut 
le  sauver  et  ne  lui  garde  pas  rancune  de  son  acte  de  folie.  Non 
seulement  il  commença  à  espérer  le  salut,  mais  il  en  était  (Jéjàsûr. 
Alors  sa  profonde  reconnaissance  éclata  en  une  prière  d'action 
de  grâces,  dans  laquelle  il  donna  une  expression  adéquate  à  la 
fermeté  de  sa  foi  et  à  la  conviction  qu'il  lui  sera  encore  donné 
de  revoir  le  temple  de  Yahwé  et  d'y  apporter  les  offrandes 
coutumières. 

3.  «  J'ai  invoqué  Yahwé  pendant  que  je  me  suis  trouvé  dans 
l'angoisse  Oh  ^r\tD  =  'm¥0>  ^mva)*  savoir  en   tombant 

»  T  T    *  •      T   T    '  »TT: 

dans  l'océan,  et  Yahwé,  oubliant  sa  juste  colère,  m'a  instan- 
tanément exaucé!  Ma  clameur  sortit  de  l'intérieur  du  domaine 
de  la  mort  (VlXttf  TJ33D)  et  tu  l'a  entendue  (n^DEf*  'a 
deuxième  personne  prévaut  à  partir  d'ici),  » 
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4.  ïjEffytfYXif  «  tu  m'as  jeté  (dans  l'intérieur  de  la  mer), 
car  les  marins  n'ont  agi  que  sous  ta  direction  invisible  » . —  -gu, 
synonyme  de  q>,  s'applique  à  toute  grande  nappe  d'eau.  — 
OHafcto»  «  flots  impétueux  »  (Psaumes,  xcm,  4). 

5.  Je  croyais  être  chassé  de  vis-à-vis  tes  yeux  (njj© 
îtyj?)»  '°*n  de  tes  soins  et  de  ta  bienveillance,  dans  le  monde 
des  morts,  mais  je  sens  que  j'aurai  encore  le  bonheur  de  diri- 
ger mes  regards  vers  ton  temple  saint  d'où  tu  gouvernes  les 
affaires  du  monde. — ng  est  très  correct  et  ne  doit  pas  être 

changé  en  ■*>#  (contre  W.). 

6.  Les  eaux  m'entourèrent  jusqu'à  l'âme  (#33  *\y  q^e; 
cf.  Psaumes,  lxix,  20),  jusqu'à  perdre  la  respiration  ou  la 
vie.  Les  eaux,  l'abîme  (ovin)  et  l'algue  qui  enlace  la  tête 
bttNrh  ItfISn  WD)  ne  sont  P^  ^  fi#ures  poétiques  du  dan- 
ger, de  la  détresse,  mais  sont  prises  ici  au  sens  réel,  faisant 
allusion  à  sa  présence  au  fond  de  l'océan,  abondant  en  algues 
et  en  joncs.  Cette  circonstance  a  échappé  à  W.,  qui  écrit  ironi- 
quement, sans  broncher  :  «  La  peinture  de  l'image  (eail  = 
détresse  et  malheur)  est  quelque  peu  poussée  au  large,  mais 
n'excuse  cependant  pas  l'allusion  au  prophète  dans  la  baleine, 
car,  dans  le  ventre  du  poisson,  il  ne  pousse  même  pas  de  l'herbe 
marine  »  (Die  Ausmalung  des  BU  des  (Wasser=Not  und  Un- 
glûck)  ist  etwas  weit  getrieben  entschuldigt  aber  doch  nicht 
die  Beziehung  auf  den  Propheten  im  Wallfisch;  denn  im 
Bauch  des  Fisches  wachst  auch  kein  Seegras.)  Sans  blesser 
le  savant  éminent,  on  peut  dire  de  lui  ce  que  les  docteurs  tal- 
mudistes  ont  dit  de  Moïse  :  ntyD  V?Db  K3  DJQ  bbD1?  tf> 
Le  séjour  commode  dans  le  poisson  ayant  été  le  prélude  du 
salut,  Jonas  ne  pouvait  pas  s'en  plaindre  et  il  préfère,  comme 
de  juste,  rendre  grâce  d'avance  au  Dieu  sauveur. 

?.  ovp  =  *ivj3  (W.).  —  nyn  rpiro  ymn  Pour  V!* 

'3  y-lNH  (cf-  VJ&D  TU  =  TU  *Ab.  Paumes,  xlvi,  5); 
toutefois,  la  leçon  nni2  (c*f-  fTO1?'  Exode,  xxxvi,  33)  yij<n 

'jj  doit  être  regardée  comme  possible.  — *n*?N  miT>  allusion 
à  la  profession  de  foi  if,  9. 
8.  J'ai  mentionné  (sous-entendu  «  le  nom  de  »  Yahwé,  au 
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moment  où  mon  âme  allait  faillir  (mot  à  mot  «  allait  s'enve- 
lopper, »  à  compléter  €  de  ténèbres  »)  en  moi  ;  cf.  Lamenta- 
tions, ii,  12).  —  "JttHp  hyr\  bi*  comme  verset  5. 

9.  Les  païens  qui  observent  des  rites  de  vanité  (-)£#  ;  cf.  Mi- 

chée,  vi,  10),  £W^2n  sont  les  idoles,  Septante  xilîfi  ^jn 
([xccrotia  xal  <J/ev&j)  abandonnent  leur  abomination  (le  faux  dieu 
qu'ils  ont  vainement  invoqué  à  l'heure  de  leur  détresse).  On 
peut  entendre  ici  ^pn  dans  le  sens  de  rQVW*  €  abomina- 
tion »  (cf.  Lévitique,  xx/17),  car  je  ne  crois  pas  que  le  vœu 
qu'on  fait  à  une  divinité  puisse  être  désigné  par  le  sens  ordi- 
naire de  non»  «  grâce,  bienveillance  ».  De  plus,  le  verbe 

12ÎV  suppose  un  objet  de  Gulte  et  non  une  promesse,  un  vœu. 
Le  doute  n'est  cependant  pas  entièrement  dissipé. 

10.  Si  Ton  suit  l'interprétation  que  je  viens  de  proposer, 
l'antithèse  appuiera  sur  nS.  —  r\)Tvh  nn^ltt^  est  une  excla- 
mation laudative;  les  Septante  ont  lu  VIVIEZ  HdWx^TU 

mmV 

1 1 .  Jonas  ayant  maintenant  expié  son  égarement,  Yahwé 
ordonna  au  poisson  de  le  rejeter  sur  la  rive,  ce  qui  fut  fait  à  la 
joie  du  naufragé. 

chapitre  m 

1 .  La  parole  de  Yahwé  vint  pour  la  deuxième  fois  à  Jonas, 
disant  : 

2.  Lève-toi,  va  à  Ninive,  la  grande  ville,  et  proclame  là  (la 
prédiction)  dont  je  te  fais  part. 

3.  Jonas  se  leva,  alla  à  Ninive,  selon  la  parole  de  Yahwé. 
Or,  Ninive  était  une  ville  immense,  d'une  étendue  de  trois 
jours  de  marche. 

4.  Jonas  commença  à  y  parcourir  une  journée  de  marche  et 
proclama  en  disant  :  D'ici  quarante  jours,  Ninive  sera  détruite. 

5.  Les  hommes  de  Ninive  crurent  en  Dieu  ;  ils  proclamèrent 
un  jeûne,  se  vêtirent  de  sacs,  depuis  les  grands  jusqu'aux 
petits. 

6.  La  nouvelle  parvint  au  roi  de  Ninive;  celui-ci  se  leva  de 
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son  trône,  se  dépouilla  de  son  manteau,  se  couvrit  d'un  sac  et 
s'assit  sur  la  cendre. 

7.  Il  fit  proclamer  (un  ordre)  qui  portait  :  «  Par  l'ordre  du  roi 
et  de  ses  grands,  les  hommes  et  les  bêtes  ne  doivent  point 
goûter  de  nourriture  ;  le  gros  bétail  et  le  menu  bétail  ne  doi- 
vent pas  paître,  ni  boire  de  l'eau  ; 

8.  Les  hommes  et  les  bêtes  doivent  se  couvrir  de  sacs,  crier 
vers  Dieu  avec  ferveur,  et  que  chacun  des  (habitants)  re- 
vienne de  sa  mauvaise  conduite  et  cesse  de  pratiquer  l'iniquité 
commune; 

9.  Peut-être  Dieu  reviendra-t-il  (de  sa  décision)  en  renon- 
çante la  catastrophe;  (peut-être)  reviendra-t-il  de  sa  forte  co- 
lère, en  sorte  que  nous  ne  périrons  pas.  » 

10.  Dieu,  voyant  par  leurs  œuvres  qu'ils  sont  revenus  de  leur 
mauvaise  voie,  renonça  au  mal  qu'il  avait  annoncé  de  leur 
faire;  il  ne  le  fit  point. 

COMMENTAIRE 

1.-2.  En  mettant  pied  à  terre,  Jonas  devait  se  sentir  heu- 
reux de  revoir  sa  patrie,  sa  famille  et  ses  amis.  Il  va  sans  dire 
qu'il  a  célébré  son  salut  par  des  actes  de  grâces  et  qu'il  a  ac- 
compli ses  vcçux  ;  mais,  si  le  prophète  est  rentré  dans  la  faveur 
de  Yahwé,  celui-ci  tient  absolument  à  être  obéi,  autrement 
d'autres  prophètes  pourraient  être  tentés  de  se  soustraire,  eux 
aussi,  à  leur  mission  quand  ils  la  trouveraient  quelque  peu 
onéreuse.  Yahwé  renouvela  donc  à  Jonas  Tordre  d'aller  prê- 
cher les  Ninivites  et  de  leur  communiquer  sa  décision  sur  leur 
sort.  Le  conteur,  selon  son  habitude,  réserve  l'objet  de  cette 
décision  pour  la  mettre  dans  la  bouche  de  Jonas  au  moment 
où  il  livrera  son  sermon  (v.  4). 

3.  Cette  fois  Jonas  se  résigne  à  obéir,  mais  son  amour- 
propre  n'est  pas  dompté  pour  cela;  il  n'ose  pas  refuser,  mais 
il  va  à  contre-cœur,  prévoyant  des  désagréments  et  des  diffi- 
cultés qu'il  aurait  avec  les  Ninivites;  il  les  exagère  dans  son 
imagination,  en  les  jugeant  d'après  les  souffrances  que  les 
prophètes  ont  à  subir  pour  améliorer  l'état  moral  de  leur  propre 
peuple.  La  suite  a  démontré  que,  sous  ce  rapport,  il  s'était  éga- 

BITOB  StMITlOUS  S 
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lement  trompé  et  que,  de  plus»  le  désagrément  qu'il  appréhen- 
dait ne  venait  pas  de  l'extérieur,  mais  avait  ses  racines  dans 
son  propre  naturel,  trop  emporté  pour  voir  les  choses  sous  leur 
véritable  aspect.  Il  eut  besoin  de  recevoir  encore  une  leçon 
pour  apprendre  à  ne  pas  être  trop  susceptible  quand  on  veut 
manier  les  hommes  ;  et  cette  leçon,  il  la  reçut,  non  plus  par  un 
acte  miraculeux,  mais  par  une  parole  juste,  pointue  et  péné- 
trante de  Yahwé,  qui  révèle  toute  la  bassesse  de  son  égoïsme 
aveugle  et  sans  entrailles. 

Les  dimensions  de  Ninive,  estimées  à  trois  jours  démarche, 
sont  naturellement  une  exagération  ayant  pour  but  d'appuyer 
d'avance  le  nombre,  non  moins  excessif,  attribué  aux  en- 
fants qui  devaient  tous  périr  si  Yahwé  avait  imité  Timplaca- 
bilité  du  prophète. 

4.  Jonas  se  met  immédiatement  à  la  besogne  en  arrivant  à 
destination  ;  en  marchant  une  journée,  il  parcourut  le  tiers  de 
la  ville  en  proclamant  partout  la  prédiction  invraisemblable 
que,   dans  quarante  jours,  Ninivje  sera  ruinée  de  fond  en 

comble  (rOSHJ  ffiïfll  DV  D^JDIN  Tty)*  c'est  ,a  substance 
de  l'épilogue  de  son  discours  qui  devait  comprendre,  entre 
autres,  l'exhortation  de  faire  pénitence,  parce  que  la  patience 
de  Dieu  a  atteint  la  dernière  limite  ;  cf.  Genèse,  vn,  4,  où  la 
destruction  totale  des  êtres  terrestres  s'achève  dans  l'espace 
de  quarante  jours.  Malgré  cette  différence,  le  passage  de  la 
Genèse  a  certainement  déteint  sur  le  nôtre.  Le  verset  suivant 
prouve  que  l'admonestation  du  prophète  a  fait  impression, 

5,  Les  Ninivites,  tout  comme  les  marins  phéniciens  de  l'épi- 
sode précédent,  sont  essentiellement  réceptifs  en  matière  reli- 
gieuse; ils  croient,  sans  la  moindre  réticence,  à  la  divinité 
qui  inspire  le  prophète  étranger.  Le  narrateur  emploie  le  nom 
«  Élohîm  »,  c'est  supposer  que  le  nom  propre  Yahwé  n'entrait 
pas  dans  la  proclamation  de  Jonas.  On  devine  aisément  le  mo- 
tif ;  le  terme  vague  t  Dieu  »  enlevait,  au  sacerdoce  ninivite, 
tout  prétexte  h  opposition.  C'est  supposer  encore  que  la  mis- 
sion de  Jonas  ne  visait  point  la  propagation  du  yahwéisme, 
mais  se  bornait  à  changer  l'iniquité  contre  l'ordre  social. 

Comme  moyen  de  fléchir  le  courroux  de  la  divinité,  les  habi- 
tants recourent  au  procédé  de  contrition  commun  k  l'huma- 
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nité,  le  jeûne  et  la  prise  de  deuil  (vêtement  de  sac)  :  privation 

et  humiliation. 

* 

6.  Le  roi  de  Ninive,  ayant  appris  ce  qui  se  passait  dans  la 
ville,  fit  comme  les  autres  et  les  dépassa  encore  par  une  foi  plus 
ardente  :  il  descendit  du  trône,  se  couvrit  d'un  sac  et  s'assit 
sur  la  cendre  (cf.  Job,  n). 

7.  L'allure  populaire  du  verset  saute  lestement  sur  deux  in- 
cohérences de  construction  :  le  verbe  ^oj;^  convient  aux 
hommes,  non  aux  animaux  ;  par  contre,  le  verbe  ty-p  s'ap- 
plique aux  animaux  et  non  aux  hommes.  Par  noPO»  'e  narra- 
teur désigne  les  bêtes  de  somme,  comme  les  chevaux,  les  ânes 
et  les  mulets,  qui  sont  nourris  en  ville,  tandis  que  les  ^p^  et 
fXV  sont  journellement   menés   à  paître   dans  les  champs 

(ty-p).  L'ordre  étend  la  proclamation  du  jeûne  aux  animaux 
domestiques. 

8.  Les  animaux  doivent  participer  au  deuil  général  et  être 
couverts  de  sacs,  au  lieu  de  leurs  couvertures,  souvent  très 
luxueuses  (Ézéchiel,  xxvn,  20).  Naturellement,  le  sujet  de 
WïïPl  est  DIKH  seu'>  kien  que,  dans  le  langage  poétique,  le 
verbe  $-)p  soit  aussi  appliqué  aux  bêtes.  L'authenticité  de  Ql^H 
nomm  (contre  W.)  est  confirmée  par  j-qt  nOTOI  (,v*  *  *)• 

Avec  un  bon  sens  religieux,  le  roi  insiste  surtout  que  la  con- 
trition des  habitants  ait  une  influence  pratique  sur  le  change- 
ment de  leur  mauvaise  conduite,  consistant  dans  des  actes 
iniques  de  rapacité  et  de  violence  (cf.  Isaïe,  lvhi,  5-7). 

9.  Même  en  accomplissant  tous  ces  ordres  à  la  lettre,  dit  en 
terminant  la  proclamation  royale  :  oc  Dieu  aura  peut-être  pitié 
de  nous  et  arrêtera  le  cours  de  son  courroux  par  trop  justifié, 
de  sorte  que  notre  perte  n'aura  pas  lieu.  »  Le  roi  craint  que 
le  repentir  après  la  sentence  promulguée  n'ait  plus  aucune  effi- 
cacité; c'est  un  sentiment  délicat  qui,  tout  en  désirant  le  salut, 
ne  l'impose  pas  à  la  divinité  comme  un  échange  de  services 
réciproques,  y-fy  V2  =  ^blX  (c^  Amos,  v,  1 5)  exprime  en 
même  temps  le  désir  que  le  résultat  soit  atteint. 

10.  Ce  que  le  roi  espéra  arriva  :  Dieu  se  laissa  fléchir  et  la 
sentence  fut  rapportée.  Mais  le  narrateur  avertit  formellement 
que  le  revirement  de  la  disposition  divine  envers  les  Ninivites 
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vient,  non  de  l'apparat  extérieur  du  repentir,  de  la  mortification 
et  la  prière,  mais  du  changement  complet  des  actes,  l'abandon 
des  crimes  de  lèse-humanité.  Leur  idolâtrie  ne  subit  aucun 
blâme;  ce  faux  culte  n'est  imputé  comme  péché  qu'à  Israël 
seul. 

CHAPITRE  IV 

1 .  (Ce  résultat)  déplut  beaucoup  à  Jonas  et  le  mit  dans  une 
grande  colère. 

2.  11  adressa  une  prière  à  Yahwé  et  dit  :  0  Yahwé,  n'est- 
ce  pas  ce  que  je  me  suis  dit  lorsque  j'étais  encore  sur  mon  sol 
natal?  C'est  pour  cela  que  j'ai  naguère  voulu  fuir  à  Tarsis,  car 
je  savais  que  tu  es  un  Dieu  clément  et  miséricordieux,  patient, 
magnanime  et  se  repentant  d'accomplir  le  mal  (annoncé). 

3.  Maintenant,  ô  Yahwé,  je  te  supplie,  prends  mon  âme, 
car  j'aime  mieux  la  mort  que  la  vie. 

4.  Yahwé  dit  :  Tu  es  donc  bien  en  colère! 

5.  Jonas  était  sorti  de  la  ville  et  s'était  installé  du  côté  de 
Test.  II  s'y  construisit  une  hutte  (et  décida  de)  séjourner  des- 
sous, à  l'ombre,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  ce  qui  arriverait  dans  la 
ville. 

6.  Yahwé  Élohtm  commanda  à  un  qiqayon  (une  plante  grim- 
pante, ricin),  et  celui-ci  s'éleva  au-dessus  de  Jonas  pour  lui 
donner  de  l'ombre  sur  la  tête,  afin  de  diminuer  sa  mauvaise 
humeur.  Et  Jonas  se  réjouit  extrêmement  de  la  présence  du 
qiqayon. 

7.  Le  lendemain,  au  point  de  l'aube,  Dieu  commanda  à  un 
ver,  et  celui-ci  piqua  le  qiqayon  qui  se  sécha. 

8.  Lorsque  le  soleil  brilla,  Dieu  commanda  à  un  vent  brûlant 
de  l'est,  et  le  soleil  donna  sur  la  tête  de  Jonas,  qui  tomba  en 
défaillance  au  point  qu'il  désira  mourir,  en  disant  :  La  mort 
est  pour  moi  préférable  à  la  vie. 

9.  Dieu  dit  (alors)  à  Jonas  :  Tu  es  donc  bien  en  colère  à 
cause  du  qiqayon  !  (Jonas)  répondit  :  Je  suis  bien  en  colère  aa 
point  (de  souhaiter)  la  mort. 

10.  Yahwé  répliqua  :  Tu  regrettes  la  perte  du  qiqayon  qui 
ne  t'a  coûté  aucun  travail  et  que  tu  n'as  pas  élevé,  qui  se  pro- 
duisit dans  une  nuit  et  qui  disparut  dans  une  nuit, 
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11.  Et  moi  je  ne  regretterais  pas  Ninive,  la  ville  immense, 
qui  renferme  plus  de  douze  myriades  d'êtres  humains  (=  d'en- 
fants) qui  ne  savent  pas  distinguer  entre  la  main  droite  et  la 
main  gauche,  ainsi  qu'une  multitude  d'animaux  (innocents)  ! 

COMMENTAIRE 

1 .  Le  démenti  éprouvé  par  sa  prédiction  déplut  fortement 
à  Jonas,  qui  se  fâcha  tout  rouge  à  la  pensée  que  tout  le  monde 
le  prendrait  pour  un  faux  prophète. 

2-3 .  Dans  sa  prière,  Jonas  exprime  d'abord  le  regret  d'à  voir 
été  chargé  d'une  mission  qui,  malgré  sa  forme  précise  annon- 
çant la  ruine  de  la  ville  après  quarante  jours,  était  d'avance 
destinée  à  un  échec  certaip  par  suite  de  la  miséricorde  infinie 
de  Dieu  ;  ensuite  il  demande  la  grâce  d'échapper  par  la  mort 
à  l'humiliation  devant  les  hommes  et  à  ses  propres  yeux. 
L'égoïsme  blessé  va  souvent  à  cet  extrême. 

4.  A  cette  exalté  d'amour-propre,  Yahwé  oppose  une 
interrogation  ironique  :  «  Tu  es  donc  bien  en  colère?  »,  puis 
le  laisse  en  plan  sans  attendre  sa  réponse. 

5-6.  Ces  versets  fournissent  un  nouvel  exemple  de  la  ma- 
nière particulière  à  notre  narrateur  de  réserver  pour  plus  tard 
un  détail  qui  avait  lieu  plus  tôt  (i,  10).  Après  avoir  traversé 
la  ville  en  trois  jours,  Jonas  n'avait  pas  autre  chose  à  faire 
qu'à  s'installer  aux  environs,  afin  d'attendre  que  le  délai  de 
quarante  jours  soit  écoulé  et  que  la  catastrophe  s'accomplisse. 
La  révocation  de  l'arrêt  par  Yahwé  n'a  pu  non  plus  lui  de- 
venir manifeste  qu'après  l'écoulement  des  quarante  jours  de 
délai  sans  que  le  cataclysme  ait  eu  lieu.  Un  un  mot,  le  récit 
relatif  à  la  construction  de  la  hutte  par  Jonas  en  dehors  de  la 
ville  avait  sa  place  adéquate  entre  les  versets  9  et  1 0  du  cha- 
pitre précédent,  mais  le  conteur  a  préféré  le  joindre  au  détail 
important  du  qiqayon,  dans  lequel  la  captation  de  l'ombre 
constitue  le  grand  souci  du  prophète,  ce  qui  ne  manque  pas 
d'être  un  trait  piquant  dans  une  histoire  où  il  s'agit  de  la  vie 
de  milliers  d'hommes.  Tous  les  verbes  de  ce  verset  doivent 
donc  être  pris  dans  le  sens  plus-que*parfait  :  «  était  sorti, 
avait  quitté  »  (j(¥*l)>  «  s'était  établi  »  fo;y>i),  «  s'était  cons- 
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trait  »  (fj  itfV*!)»  «  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  »,  II  va  de  soi 

que,  dans  la  pensée  du  narrateur,  Jonas  avait  quitté  la  ville  le 
dernier  jour  du  délai.  Jusque-là,  il  resta  dans  le  quartier 
opposé  à  celui  par  lequel  il  avait  fait  son  entrée  ;  venu  de 
Pouest,  son  parcours  se  fit  de  l'ouest  à  Test,  et,  en  sortant  de 
là,  il  se  trouva  à  Test  de  la  ville  {-py^  tnfflP)»  car  *'  ne  Pou" 
vait  retourner  sur  ses  pas  de  crainte  d'être  atteint  par  la 
catastrophe. 

La  nature  de  la  -nn  et  l'expression  rpnnn  aaM  ont  été 

T\  t      v    :   -  i  — 

expliquées  plus  haut.  C'est  à  la  maigre  ombre  Qyff}  manque 
dans  les  Septante)  de  la  hutte  que  Jonas  passa  la  première 
journée  d'attente,  d'autant  plus  satisfait  qu'il  se  vit  subitement 
ombragé  par  un  qiqayon  vert  et  touffu  qui  penchait  son  feuil- 
lage juste  au-dessus  de  r endroit  où  se  trouvait  sa  tête."  Cela 
arriva  par  l'ordre  de  Yahwé,  qui  voulut  le  garantir  (de  la  cha- 
leur) qui  commençait  à  l'incommoder  (injHO  lb  Vvnb)-  ^u 
lieu  de  ^j  Vvnb>  on  înc'inerait  &  lire  Vy^nb-  ^e  membre  de 
phrase  convient  très  bien  dans  ce  contexte,  où  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  la  mauvaise  humeur  dont  il  a  été  question  an  verset 
1 ,  qui  rapporte  un  fait  en  réalité  postérieur  (contre  W.). 

7.  Le  conteur  reprend  le  fil  du  récit  interrompu  par  la  pa- 
renthèse précédente.  La  colère  indue  de  Jonas  a  déterminé 
Yahwé  à  lui  donner  une  bonne  leçon  en  faisant  périr  le  qiqayon 
par  un  ver;  le  lendemain  matin,  il  n'en  resta  plus  qu'un  amas 
de  brins  secs.   Le   verbe   rQH»  €  frapper,  »  signifie  aussi 

«  tuer,  faire  périr  »  (Exode,  n,  11-12). 

8.  Lorsque  le  soleil  se  leva,  Dieu  fit  souffler  un  vent  brû- 
lant (lire  rvTHn  au  "eu  °^e  ITK/Hn  5  c^  n^Tin?  a  '*eux  arides, 
brûlés  par  le  soleil,  »  Jérémie,xvn,  6),  pendant  que  les  rayons 
du  soleil  donnèrent  tellement  sur  la  tête  de  Jonas  qu'il  s'en  est 
senti  gravement  incommodé  (ft*jym)  e^  souhaita  la  mort  pour 
lui-même  (niD1?  WB3  HN  Sl«n;  cf-  "  Rois>  XIX>  *)•  — 
"nD  ^niD  31I0>  comme  au  verset  3. 

9.  A  cette  réitération  de  la  formule  de  l'extrême  exaspéra- 
tion, Dieu  répète  son  interrogation  ironique  du  verset  4,  mais 
cette  fois  il  attend  la  réponse  de  Jonas,  et  celle-ci  est  affirmative 
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et  môme  renforcée  par  l'adverbe.  nio  "ly  »  qui  résume  la  subs- 

VT 

tance  de  sa  prière  (verset  3). 

1 0.  C'est  alors  que  Yahwé  lui  donne  la  leçon  qu'il  a  méritée 
et  dans  laquelle  la  vilenie  et  la  petitesse  de  Pégoïsme  humain 
—  car  Jonas  représente  au  fond  la  meilleure  partie  du  genre 
humain  —  rendent  d'autant  plus  éclatante  la  magnanimité 
divine.  Si  la  perte  du  qiqayon,  plante  sauvage  et  éphémère,  te 
cause  tant  de  chagrin,  comment  veux- tu  que  la  perte  d'une 
ville  immense,  qui  renferme  des  myriades  d'enfants  innocents 
et  d'animaux  paisibles,  ne  me  cause  pas  de  regrets  ?  ce  qui 
s'ajoute  de  soi  :  oc  Au  lieu  de  faire  périr  les  innocents  dans  le 
cataclysme  général,  ne  vaut-il  pas  mieux  pardonner  aux  cou- 
pables qui  se  convertissent  à  la  dernière  heure?  x> 

LA  CRITIQUE  LITTÉRAIRE  DU   LIVRE  DE  JONAS 

En  écrivant  le  commentaire,  j'ai  envisagé  uniquement  les 
remarques  de  M.  Wellhausen  sur  ce  livre  dans  son  ouvrage 
sur  les  petits  prophètes,  pensant  comme  toujours  que  les  tra- 
vaux publiés  dans  l'intervalle  sur  ce  livre  se  tiennnent  étroite- 
ment dans  la  voie  suivie  par  Péminent  critique.  Le  travail  de 
M.  Hans  Schmidt,  intitulé  Die  Komposition  des  Bûches  Jona> 
paru  récemment  dans  la  Zeitschrift  fttr  die  alttestamentliche 
Wissenschaft  (1905,  fûnfundzwanzigster  Jahrgang,  Heft  II, 
p.  285-310),  présente,  outre  une  bonne  revue  de  la  littérature 
précédente,  une  thèse  absolument  nouvelle  que  l'impartialité 
scientifique  ne  permet  pas  d'écarter  sans  un  examen  conscien- 
cieux. Cette  thèse  dépasse  de  beaucoup  la  critique  de  M.  Well- 
hausen en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  interpolations  pré- 
sumées, et  forme  ainsi  l'antipode  du  résultat  de  mon  étude, 
qui  n'y  en  trouve  pas  une  seule.  Les  deux  méthodes  doivent 
être  mises  nettement  l'une  en  face  de  l'autre,  afin  d'éclairer 
entièrement  le  lecteur  studieux,  qui  sera  toujours  le  juge  défi- 
nitif. Je  prendrai  en  considération  tous  les  arguments  de 
M.  Schmidt,  avec  cette  différence  toutefois  que  j'envisagerai 
les  anciens  essais  de  critique  avant  les  modernes,  en  suivant 
un  ordre  historique,  tandis  que  M.  Schmidt  a  suivi  l'ordre  in- 
verse. La  succession  chronologique  aura  l'avantage  de  faire 
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mieux  saisir  sur  quelles  bases  vacillantes  a  été  graduellement 
échafaudé  le  système  arbitraire  des  interpolations  en  masse, 
qu'on  nous  présente  aujourd'hui  comme  le  dernier  résultat  de 
la  science  biblique. 

TENTATIVES  ANTÉRIEURES 

Nachtigall  est  le  premier  qui  ait  entrepris  de  démontrer 
l'incohérence  de  certaines  parties  du  livre  de  Jonas.  11  dis- 
tingue comme  sources  très  anciennes  : 

i .  La  prière  que  le  prophète  composa  lui-même  après  avoir 
passé  le  péril. 

2.  L'apologue  poétique  d'un  sage  judéen  vivant  dans  l'exil, 
qui  se  dirige  contre  les  zélateurs  particularistes  de  son  peuple. 

3.  L'introduction  prosaïque  (i  et  u,  1-2,  1 1)  qu'un  rédac- 
teur, afin  de  relier  les  deux  pièces  précédentes,  absolument 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  a  inventée,  en  tramant  de  la 
mention  de  Tarsis  dans  îv,  2,  le  voyage  à  Tarais,  et  de  îtoao 

VlXttf  (M»  3),  l'épisode  avec  le  poisson. 

M.  Schmidt  fait  la  remarque  suivante  : 

c  Cette  séparation  procède  d'une  fausse  appréciation  de  la 
coupure  entre  la  première  mission  et  la  deuxième,  et  a  pour 
but  principal  d'écarter  c  les  difficultés  qui  mettent  au  déses- 
poir l'exégète  qui  s'efforce  de  défendre  la  vérité  historique  de 
chaque  point».  De  là,  la  défaveur  de  l'auteur  contre  le  chapitre  l. 
Les  difficultés  qu'il  éprouve,  savoir  que  les  marins  font  une 
prière  à  Yahwé  avant  la  cessation  de  la  tempête,  que  ces 
étrangers  savent  que  Jonas  fuit  devant  Yahwé  et  lui  demandent 
tout  de  même  qui  il  est  et  d'où  il  est  venu,  ces  difficultés,  sa 
séparation  des  sources  ne  peut  les  écarter.  » 

SuVce  point,  je  suis  complètement  d'accord  avec  M.  Schmidt. 
Notons  seulement  que  le  dépècement  du  livre  de  Jonas  remonte 
presque  à  la  naissance  de  la  critique  biblique. 

Dans  une  brève  remarque,  un  peu  plus  tard,  Kleinert  émit 
sans  démonstration,  pour  la  première  fois,  l'hypothèse  que, 
dans  les  chapitres  in  et  iv,  nous  avons  manifestement  devant 
nous  deux  récits  qui,  Pun  en  traits  courts,  l'autre  avec  des 
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détails  plus  précis,  racontent  essentiellement  la  même  chose, 
voire  partiellement  concordants  par  des  paroles  et  fondus  inti- 
mement ensemble  (premier  récit  :  chapitre  m,  1-5,  10;  iv,  1- 
5;  deuxième  récit  :  ni,  1-4,  6-10;  iv,  1-3,  6-11)* 

Le  même  avis  (que,  dans  le  livre  de  Jonas,  des  narrations  pa- 
rallèles ont  été  fondues  ensemble),  nouk  le  trouvons  aussi  chez 
W.  Bôhme.  Cet  auteur  distingue  «  le  narrateur  principal  A, 
l'élaborateur  d'une  partie  de  la  même  matière  B,  le  complo- 
teur C  et  le  rédacteur  R.  Je  passe  la  distribution  détaillée. 

M.  Schrfridt  fait  justice  de  cette  hypothèse  compliquée,  mais 
admet  avec  elle  le  caractère  interpolé  de  m,  6-9,  et  de  i,  5  b 
et  suivants,  et  arrive  à  la  conclusion  que  Bôhme  a,  en  partie, 
exactement  désigné  les  passages  que  la  critique  littéraire  doit 
méditer,  mais  qu'il  s'est  barré  la  voie  qui  mène  à  la  solution 
du  problème  littéraire  par  l'admission  de  récits  parallèles  en- 
chevêtrés ensemble. 

Kohler  a  suivi  une  piste  différente  dans  son  travail  :  «  The 
original  form  of  the  Book  of  Jonah  ».  Il  admet  de  nombreuses 
excisions  et  d'autres  remaniements.  Outre  le  psaume  u,  2- 
10,  il  condamne  cfomme  interpolations  :  ni,  6-8  a;  i,  5  b  et  6  ; 
i,  13-14,  et  dans  iv,  5,  la  préparation  de  la  hutte.  Schmidt 
souscrit  à  ces  mutilations;  il  soutient  seulement  que  ces  addi- 
tions n'ont  pas  remplacé  des  passages  originaux;  ainsi,  au 
passage  de  l'enclave  du  chapitre  m,  il  aurait  été  dit  que  Jonas 
a  aussi  prêché  à  Ninive  le  deuxième  et  le  troisième  jour  de 
son  entrée,  bien  que  cela  aille  sans  dire  et  que  la  présence  du 
prophète  à  l'est  de  la  ville  l'implique  déjà. 

D'autres  gloses  sont,  selon  Kohler  :  i,  5  b  et  6,  placé  par  le 
rédacteur  au  lieu  du  verset  13;  i,  10,  a  de  même  remplacé 
verset  16.  Déplus,  m,  9  et  10  a,  et,  d'accord  avec  Bôhme, 
IV,  1-4.  Au  chapitre  u,  il  ne  laisse  (à  cause  de  j-jj-j,  n,  2) 
que  les  versets  1  et  1 1 ,  et  complète  après  i,  2,  la  teneur  de  la 
prédication  de  Jonas  :  ce  Encore  trois  (d'après  les  Septante) 
jours  et  Ninive  sera  détruite,  »  et,  de  même,  après  m,  2. 
Enfin,  Kohler  attribue  le  mot  nybin  (IV»  ')  >d  un  scribe  qui  a 
changé  le  mot  suivant  nV?J?3  en  nv'^IH  et^t  :  6.  «  And  Jo- 
nah greatly  rejoiced  because  of  the  plant.  8.  But  at  the  dawn 
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of  the  morning  Jahveh  ordered  a  hot  wind  and  it  smote  the  cas- 
toral-plant  and  it  withered.  i 

Le  nouvel  essai  de  critique  littéraire  de  Hugo  Winckler 
ressemble,  sous  plusieurs  points  de  vues,  à  celle  de  Kohler  : 

«  Le  verset  1 3  du  chapitre  i  se  trouvait  primitivement  der- 
rière verset  4. 

«  Encore  plus  insensé  est  verset  10  derrière  9.  On  a  trouvé 
(ermittelt)  Jonas  au  moyen  du  sort,  et  sur  la  question  qui  il 
était,  il  déclare  :  Je  suis  un  Hébreu  et  un  adorateur  de 
Yahwé,  etc.;  alors  ils  furent  saisis  de  crainte  et  dirent  :  Qu'as- 
tu  fait,  etc.  Pourquoi  maintenant  seulement  la  crainte?  Ici 
également  il  y  a  un  déplacement,  qui  a  eu  pour  conséquence 
toutes  sortes  de  lacunes  qui  ont  été  comblées  par  des  «  ils 
disent  » .  Verset  1 0  se  trouvait  originalement  derrière  7. 

c  II  est  clair  qu'un  «  puis  il  sortit  devant  ta  ville  pour  at- 
tendre »  (iv,  5)  n'a  pu  se  trouver  que  là  où  il  pouvait  encore 
attendre  quelque  chose,  et  c'est  après  qu'il  eut  prononcé  sa 
prophétie;  donc,  après  ni,  4.  Ces  déplacements  affectent  les 
versets  sautés  d'abord  par  les  scribes,  puis  ajoutés  sur  la 
marge. 

«  Un  pareil  oubli  sans  complément  se  constate  dans 
IV,  8,  qui  portait  primitivement  :  Alors  Yahwé  ordonna  à  un 
vent  de  l'est  (et  il  démolit  la  hutte),  de  sorte  que  le  soleil 
donna  fortement  sur  la  tête  de  Jonas  »  (Da  beordnete  Jahve 
einen  Ostwind  (und  der  Riss  die  Hutte  um\  so  dass  die  Sonne 
Jona  aufs  haupt  stach).  » 

Les  objections  de  M.  Schmidt  sont  très  incisives  : 

ce  D'après  cette  vue,  le  scribe  aurait  sauté  quatre  fois  un  ver- 
set au  chapitre  iv  et  trois  fois  le  vers  aurait  été  inséré  dans  une 
fausse  place.  Winckler  a  donc  besoin  de  sept  fautes  pour  mo- 
tiver son  opinion.  Une  telle  supposition  n'est  certainement  pas 
facile  à  admettre.  Quant  à  la  démolition  de  la  hutte,  Jonas 
s'en  serait  plaint,  si  elle  avait  eut  lieu,  et  Dieu  n'aurait  pu  dire, 
comme  au  sujet  du  qiqayon,  que  c'était  un  objet  acquis  sans 
travail.  » 

Je  pense  cependant  avec  Winckler  que  la  grande  joie  de 
Jonas,  au  sujet  du  qiqayon,  a  été  causée  aussi  bien  par  l'aug- 
mentation de  l'ombre  que  par  l'agréable  apparence  de  sa  ver- 
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deur  ;  un  sentiment  pour  la  beauté  des  plantes  n'a  jamais  man- 
qué à  l'homme  (Genèse,  n,  6;  ni,  6). 

LES  VUES  DE  M.   SCHMIDT 

Schmidt  emboîte  le  pas  de  ses  prédécesseurs,  et  partant  de 
la  nature  complexe  du  livre  de  Jonas,  il  borne  sa  tâche  à 
c  rechercher  de  nouveau  le  procédé  littéraire  (den  literari- 
schen  Prozess)  qui  aboutit  à  la  forme  présente  du  livre  »• 
Suivons-le  attentivement  : 

Première  interpolation  : 

c  II  est  inutile  de  partir  du  chapitre  h,  car  ici  la  critique  lit- 
téraire est  arrivée  à  un  résultat  presque  généralement  reconnu. 
Depuis  de  Wette  et  Knobel,  la  reconnaissance  s'est  partout 
fait  valoir  que  le  ce  psaume  de  Jonas  x>  est  étranger  au  récit 
et  qu'il  en  doit  être  séparé  comme  un  poème  primitivement 
indépendant.  Des  motifs  pour  cette  séparation,  on  doit  tout 
particulièrement  mentionner  ceux-ci  ; 

1 .  t  Le  psaume  est  une  action  de  grâces  (ein  Dankgebet)* 
Que  Ton  imagine  le  prophète  dans  le  ventre  du  gros  poisson 
très  reconnaissant  pour  avoir  été  sauvé  de  la  mort  par  immer- 
sion, il  devait  néanmoins  songer  à  la  continuité  du  secours  de 
Dieu,  à  la  fin  de  la  prière.  Mai3  là  aussi  il  ne  parle  que 
d'hymnes  et  de  sacrifices  de  grâces  (nur  von  Tempelliedern 
und  Dankopferri).  » 

Malheureusement  pour  la  critique  démolissante,  ce  premier 
coup  de  hache  tombe  à  faux.  On  n'a  pas  réfléchi  qu'on  étouffe 
aussi  sûrement  dans  l'intérieur  d'un  poisson  qu'en  séjournant 
dans  l'eau.  On  peut  même  dire  que  la  suffocation  est  double 
dans  le  premier  cas,  d'abord  par  l'eau  qui  entre  avec  le  corps 
avalé,  ensuite  par  l'étranglement  effectué  par  Tétroitesse  or- 
dinairement trop  considérable  du  larynx  et  des  intestins  d'un 
poisson,  quelque  gros  qu'il  soit,  pour  laisser  passer  amplement 
un  homme,  sans  exercer  une  forte  pression  sur  ses  organes 
respiratoires  ;  il  ne  faut  que  peu  de  minutes  pour  que  l'homme 
passe  ainsi  de  la  vie  au  trépas.  Donc,  quand  Jonas  sévit  en  pleine 
santé  et  commodément  logé  dans  les  intestins  du  poisson,  il  a 
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dû  tout  de  suite  se  douter  que  Dieu  avait  fait  ce  miracle  pour  lui 
sauver  la  vie,  après  lui  avoir  fait  expier  son  péché  par  le  dan- 
gereux  arrêt  de  trois  jours.  Étant  sûr  du  salut  dans  un  délai 
fixé  par  la  bonté  divine,  il  en  exprime  sa  gratitude  dans  sa 
prière,  comme  d'un  fait  accompli  (h,  7),  mentionne  seulement 
l'invocation  adressée  à  Yahwé  lorsqu'il  fut  jeté  à  la  mer  (3  et 
8)  et  fait  des  promesses  d'accomplir  ses  vœux  par  des  offrandes 
au  temple  (9-10).  Les  Septante  qui,  comme  tous  les  anciens, 
croyaient  à  la  réalité  de  l'événement,  ont  cherché  à  atténuer 
le  miracle  en  traduisant  jpj  par  «  cétacée  »  (•wrnç),  d'où  la  fa- 

T 

meuse  «  baleine  de  Jonas  ».  L'auteur  du  récit,  fidèle  de  son 
côté  au  fond  rationaliste  des  miracles  bibliques,  en  a  déjà 
donné  l'exemple  en  qualifiant  le  poisson  de  c  grand  »  Ojfu); 
quelques  siècles  plus  tard,  la  mode  tendait  à  majorer  les  pro- 
diges. Naturellement,  le  conteur  lui-même  n'a  jamais  entendu 
écrire  une  histoire  réelle  ;  il  lui  est  cependant  arrivé  d'être  mé- 
connu aussi  bien  du  côté  c  des  adorateurs  de  la  lettre,  *  qui  y 
voient  un  événement  historique,  que  du  côté  des  fins  critiques 
modernes,  qui  sont  fort  étonnés  de  ce  que  la  prière  ne  contient 
pas  le  désir  d'être  délivré  des  intestins  du  poisson.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  la  situation  donnée,  la  prière  ne  devait  pas  en 
parler  :  la  moindre  impatience  aurait  provoqué  la  colère,  en- 
core à  peine  calmée,  de  Yahwé,  et  Jonas  a  agi  prudemment  en 
se  confiant  gaiement  à  la  miséricorde  divine  pour  la  date  de 
sa  délivrance. 

2.  «  Après  tout  ce  qui  précède  et  qui  suit  la  prière  dans  le 
récit,  cette  prière,  si  elle  était  authentique,  devait  contenir 
l'humble  décision  (den  reumùthigen  Entschluss)  du  prophète 
d'accomplir  la  mission  qu'il  a  voulu  éviter  par  la  fuite.  » 

Bien  faible  argumentation  de  la  part  de  savants  qui  parlent 
tant  de  psychologie.  Précisément  à  cause  .de  sa  fuite,  Jonas 
devait  se  considérer  comme  indigne  de  reprendre  sa  mission. 
La  simple  décence  lui  conseillait  le  silence  à  ce  sujet,  et  d'au- 
tant plus  que,  dans  l'intervalle,  Yahwé  a  pu  la  rapporter  ou  la 
confier  à  un  autre  prophète  plus  obéissant.  Il  était  dans  le 
plan  de  Yahwé  de  se  servir,  pour  la  deuxième  fois,  d'un  pro- 
phète récalcitrant,  afin  de  lui  administrer  une  bonne  leçon; 
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l'objet  de  la  correction  n'a  qu'à  attendre  la  réception  d'un 
nouvel  ordre  qu'il  exécutera  même  malgré  son  déplaisir. 

3.  €  Les  expressions  qui  font  allusion  au  péril  passé  de  l'im- 
mersion, sont  entendues  dans  un  sens  figuré  dans  les  autres 
psaumes,  par  conséquent  ici  de  même.  » 

L'argument  ne  tient  pas  debout  :  le  caractère  figuré  de  la 
description  poétique  n'exclut  nullement  le  fait  réel  ou  censé 
comme  tel,  auquel  elle  fait  allusion.  Les  descriptions  prodi- 
gieuses du  passage  de  la  mer  Rouge  et  du  séjour  au  désert, 
et  d'autres  événements  de  ce  genre  chez  les  conteurs  et  les 
poètes,  n'empêchent  pas  que  les  faits  mêmes  du  passage  et 
du  séjour  soient  des  points  marquants  dans  l'histoire  d'Israël. 
Dans  les  histoires  fictives  du  conte,  les  mêmes  images  sont 
nécessairement  employées  par  cette  bonne  raison  que  la  poésie 
humaine  n'en  &  pas  d'autres. 

Schmidt  poursuit  : 

«  Devant  le  lecteur  qui  a  ajouté  le  psaume,  le  texte  présen- 
tait la  forme  suivante  :  c  Et  Jonas  resta  dans  le  corps  du  pois- 
son trois  jours  et  trois  nuits.  Alors  (finalement)  Jonas  adressa 
une  prière  à  Yahwé,  son  Dieu,  du  corps  du  poison.  Alors 
Yahwé  ordonna  au  poisson  et  il  rejeta  Jonas  sur  le  sec.  » 

€  Qu'est-ce  qui  a  pu  déterminer  le  lecteur  à  interpoler  le  psaume 
dans  cette  pièce  narrative  (in  die  Erz&hlungstiick)?  Outre  le 
manque  de  la  prière,  il  lui  aurait  paru  trop  abrupt  le  change- 
ment rapide  dans  la  façon  d'agir  de  Dieu  (de  la  colère  contre 
Jonas  à  la  grâce).  De  là  s'explique  également  pourquoi  il  n'a 
pas  inséré  le  poème  dans  la  place  plus  convenable  pour  lui, 
après  le  verset  1 1 ,  mais  avant  que  Yahwé  eût  donné  ordre  au 
poisson  de  rejeter  Jonas  sur  le  littoral.  » 

Simples  affirmations  sans  un  commencement  de  preuve.  Le 
manque  de  détails  sur  la  prière  du  souffrant  se  trouve  aussi 
II  Chroniques,  xxxiu,  13,  et  cependant  aucun  lecteur  n'y  a 
interpolé  la  prière  apocryphe  de  Manassès.  Inutile  de  s'ap- 
puyer sur  les  prières  d'Anne  (I  Samuel,  n)  et  d'Ézéchias  (Isaïe, 
xxxvm),  qui  ne  sont  interpolées  que  pour  ceux  qui  veulent 
qu'elles  le  soient.  Ces  deux  personnages  ont  d'ailleurs  souvent 
prié  auparavant,  sans  que  leurs  prières  aient  été  consignées. 
Dans  le  cas  présent,  l'information  relative  à  la  forme  exacte  de 
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la  supplique  laisse  intacte  la  prétendue  précipitation  dans 
l'agissement  de  Dieu  ;  Yahwé  n'a-t-il  pas  agi  de  mime  envers 
David,  Achab  et  Manassès?  N'était-il  pas  prêt  à  pardonner 
aux  villes  coupables  de  la  Pentapole,  sans  môme  attendre  leur 
conversion,  sur  la  seule  intervention  d'Abraham,  s'il  avait  seu- 
lement trouvé  dix  justes  à  Sodome?  Enfin,  que  penser  de  ces 
poèmes  «  venus  d'ailleurs  i  (die  dem  Erzahler  anderweit  wr- 
lagen),  que  les  critiques  mettent  si  généreusement  à  la  dispo- 
sition du  lecteur  choqué?  La  plaisanterie  populaire  a  découvert 
qu'il  y  a  un  dieu  pour  les  ivrognes,  faut-il  donc  croire  que  les 
interpolateurs  raffinés  avaient  leur  Deus  ex  machina,  fournis- 
nisseur  de  poèmes  dérobés  à  un  recueil  inconnu  de  tout  le 
monde? 

Conclusion  :  Jusqu'à  nouvel  ordre,  l'authenticité  de  la  prière 
de  Jonas  demeure  inébranlable. 

Deuxième  interpolation  : 

«  Une  atteinte  (Eingriff)  toute  pareille  relativement  à  ses  mo- 
tifs, à  la  marche  primitive  du  récit,  je  crois  devoir  la  trouver 
dans  la  section  m,  6-9.  Dans  verset  5,  les  hommes  de  Ninive 
proclament  un  jeûne  et  mettent  des  vêtements  de  deuil.  Ver- 
set 7,  le  roi  fait  proclamer  de  nouveau  un  jeûne  et  ordonne, 
selon  verset  8,  de  se  vêtir  de  deuil  à  ses  sujets  qui  l'étaient 
déjà.  Gela  est  peu  intelligible  dans  une  narration  d'une  seule 
pièce.  Même  si  on  voulait  dire  avec  Kuenen  que,  c  pour  écarter 
la  contradiction  entre  ces  versets,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  bonne 
volonté,  »  il  y  a  tout  de  même  à  peser  pour  la  séparation  que, 
dans  verset  5,  la  mise  des  vêtements  de  deuil  est  rendue  par 
D^ptP  ttQ1?'  et'  dans  verset  8,  par  Qipfl/  HDD»  et  (ïue  *  Pro" 
clamer  »  se  dit,  verset  5,  KTp>  et,  verset  6,  pyj  (Bôhme). 

c  La  situation  me  parait  ici  analogue  à  celle  déduite  au  cha- 
pitre n.  Ici,  le  texte  aurait  primitivement  sonné,  verset  5  : 
c  Les  hommes  de  Ninive  crurent  en  Dieu  et  mirent  des  vâte» 
mentsde  deuil,  grands  et  petits.  Verset  10  :  Lorsque  Dieu  vit 
leurs  œuvres,  qu'ils  se  retournèrent  de  leur  mauvaise  voie,  il 
se  repentit  du  mal  dont  il  les  avait  menacés  et  ne  le  fit  pas.  » 
Un  lecteur  ultérieur  sentit  aussi  le  besoin  d'amplifier.  Il  est  re- 
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marquable  que  le  remplissage  (die  Ausfullung)  s'est  effectué 
ici  également  dans  un  passage  où  le  conteur  original  a  décrit 
très  brièvement  un  changement  dans  l'attitude  de  Yahwé  (de  la 
colère  contre  Ninive  à  la  grâce).  Donc,  ici  de  même,  le  Dieu  de 
l'original  parut  également  au  remanieur  être  trop  facilement 
conciliant  (Dem  Bearbeiter  schien  also  auch  hier  der  Gott  des 
Originals  zu  leicht  versôhnlich  sein).  Et  cette  interpolation 
ressemble  encore,  en  cela,  à  celle  du  chapitre  h,  qu'elle  amplifie 
un  petit  trait  de  son  archétype  :  dans  chapitre  h,  c'est  la  brève 
mention  de  la  prière  qui  fournit  l'occasion  au  remplissage; 
ici,  c'est  la  courte  notice  que,  «  depuis  les  grands  jusqu'aux 
petits  »  ont  jeûné;  le  jeûner  des  grands  est  la  situation  sédui- 
sante qui  retient  le  lecteur  et  le  décide  à  parler  encore, 
d'abord  du  plus  grand,  —  du  roi,  —  puis  encore  une  fois  de  lui 
et  de  ses  dignitaires  (verset  7). 

c  II  y  a  donc  ici  la  répétition  insistante  (die  nachdruckliche 
Wiederholung)  d'un  seul  moment  de  son  modèle,  dont  notre 
remanieur  se  sert  pour  enrichir  et  amplifier  la  narration  primi- 
tive. Pour  cela,  nous  avons  aussi  de  nombreuses  analogies 
dans  la  littérature  hébraïque.  » 

Respectant  toutes  les  opinions,  j'ai  traduit  textuellement  tout 
le  passage,  bien  que  la  réfutation  de  l'argumentation  précé- 
dente s'applique  en  même  temps  à  celle-ci.  Le  cas  du  revire- 
ment soudain  de  la  disposition  miséricordieuse  de  Yahwé  en- 
vers le  pécheur  repenti  est  si  fréquent  dans  la  Bible  et  est  si 
souvent  enseigné,  qu'aucun  lecteur  hébreu,  ancien  ou  mo- 
derne, n'y  a  trouvé  et  n'y  trouvera  jamais  quelque  chose 
d'anormal,  et  encore  moins  sera-t-il  porté  à  l'atténuer  par 
d'audacieuses  amplifications  et  des  remplissages  insérés  dans  le 
texte.  Il  n'y  a  qu'un  seul  lecteur  qui  puisse  être  choqué  d'une 
telle  magnanimité  de  Yahwé  :  c'est  le  commentateur  chré- 
tien. Il  a  si  souvent  entendu  parler  du  courroux  implacable  du 
dieu  du  mosaïsme  et  de  la  douceur  infinie  du  Dieu-homme 
évangélique,  qu'en  lisant  le  livre  de  Jonas,  il  n'en  croit  pas 
ses  yeux  et  il  en  est  instinctivement  choqué.  Sans  se  rendre 
bien  compte,  il  attribue  à  un  lecteur  ses  propres  sentiments  et 
raisonne  ensuite  comme  le  chirurgien  infatué  à  qui  aucune 
guérison  n'est  possible  sans  excision  ou  ablation.  Sans  une  par- 
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celle  de  «  bonne  volonté  »,  on  doit  savoir  que  l'emploi  d'ex- 
pressions synonymes,  si  développé  dans  la  poésie  hébraïque 
dans  le  même  distique,  ne  peut  étonner  dans  deux  versets  en 
prose.  Si  l'auteur  avait  employé  uniformément  jjf^b  ou  jiqj 
dans  les  deux,  il  aurait  fait  preuve  d'un  mauvais  goût  littéraire, 
et  tant  pis  pour  le  critique  qui  ne  le  sent  pas.  Quant  à  $-$  et 
pyt,  on  peut,  à  bon  droit,  s'étonner  de  l'étonnement  de 
M.  Schmidt.  c  Faire  proclamer  >  exige,  en  hébreu,  une  forme 
faclitive,  dite  hifîl;  or,  la  forme  xiDn  n'étant  pas  usitée, 

force  est  faite  de  dire  pyt*y  Quand  on  s'engage  dans  la  cri- 
tique littéraire,  on  doit,  tout  d'abord,  se  munir  de  connais- 
sances grammaticales  suffisantes. 

Mais  y  a-t-il  au  moins,  dans  le  verset  7,  une  répétition  inutile 
du  verset  6?  On  nous  l'affirme  à  satiété,  mais  il  faut  faire  des 
réserves,  car  il  y  a  d'abord  un  renforcement  important,  savoir 
le  jeûne  et  les  couvertures  de  sacs  imposées  par  surcroît  aux 
animaux  domestiques,  tandis  que,  jusque-là,  les  mortifications 
n'affectaient  que  les  hommes  seuls.  Si  la  précipitation  inaugu- 
rée par  Bôhme  n'était  pas  suivie  aveuglément  par  l'École 
pour  assigner  ces  versets  à  deux  sources  différentes,  on  se 
serait  facilement  aperçu  de  la  surenchère  visée  par  Tordre  du 
roi,  ainsi  que  de  l'impossibilité  de  k'emploi  de  #3"^,  imprudem- 
ment demandé  par  Schmidt,  sans  réfléchir  que  ce  verbe  est 
hors  d'usage  en  parlant  d'animaux.  Les  trois  difficultés  signa- 
lées par  la  dernière  critique  n'ont  donc  d'existence  que  pour 
ceux  qui  veulent  se  laisser  tromper  par  l'apparence. 

Troisième  interpolation  : 

«  Un  troisième  remplissage  se  trahit,  à  mon  avis,  par  les 
difficultés  suivantes  : 

1 .  c  Au  verset  1,  1 1 ,  les  marins  demandent  à  Jonas  :  c  Que 
devons-nous  faire  avec  toi?  »  11  a  donc  été  indubitable  pour 
eux,  par  la  décision  du  sort,  qu'il  faut  faire  quelque  chose 
avec  Jonas \  s'ils  veulent  être  sauvés.  Naturellement  quelque 
chose  de  mauvais.  Nous  attendons  ainsi  qu'ils  exécutent  aus- 
sitôt l'injonction  du  prophète  de  le  jeter  à  la  'mer.  Au  lieu  de 
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cela,  en  conl radie*  ion  avec  la  volonté  divine  révélée  par  le 
sort,  ils  s'efforcent  d'aborder  la  terre  avec  le  prophète. 

2.  «  Ils  savent  que  Yahwé  veut  briser  leur  vaisseau  à  cause 
de  Jonas;  nous  devons  donc  nous  étonner  de  ce  qu'ils  de- 
mandent justement  pardon  à  Yahwé,  lorsqu'ils  veulent  livrer  à 
sa  colère  celui  qu'il  persécute,  voire  même  qu'ils  le  repré- 
sentent comme  innocent. 

3.  k  Verset  1G  veut  distinctement  raconter  la  conversion  des 
marins,  par  suite  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu,  c'est-à-dire  le  com- 
mencement d'adoration  de  Yahwé  (observation  déjà  faite  par 
Nachtigall).  A  cela  ne  convient  pas  qu'ils  prient  Yahwé  déjà 
auparavant. 

«  Si  nous  retirons  les  versets  1 3-1  i,  nous  obtenons  un  beau 
contexte  sans  lacune,  tandis  qu'à  présent  le  verset  13  après 
verset  12  produit  un  effet  aussi  subit  et  aussi  surprenant  que 
15aprè3  14. 

c  Ainsi,  le  texte  primitif,  en  ce  lieu,  aurait  sonné  : 

«  Que  devons-nous  faire  avec  toi  pour  que  la  mer  nous  laisse 
tranquilles,  car  la  mer  fait  rage  de  plus  en  plus.  »  Il  leur  ré- 
pondit :  a  Prenez  moi  et  jetez-moi  à  la  mer  ;  alors  la  mer  vous 
laissera  en  repos,  car  je  sais  que  cette  grosse  tempête  vous  est 
venue  à  cause  de  moi.  »  Alors  ils  prirent  Jonas  et  le  jetèrent  à 
la  mer.  Et  aussitôt  la  mer  se  calma  et  ne  fit  plus  rage.  Les 
hommes  furent  saisis  de  crainte  à  l'égard  de  Yahwé,  lui  of- 
frirent des  sacrifices  et  lui  firent  des  vœux.  » 

La  joie  de  conserver  un  beau  contexte  sans  lacune,  après 
avoir  retranché  les  versets  13  et  14,  semblera  à  plusieurs  un 
peu  enfantine.  Retranchons,  par  exemple,  api  es  i,  4,  les 
versets  5-6,  et  le  verset  7  s'y  rattachera  on  ne  peut  mieux  ;  de 
son  côté,  si  l'on  retire  les  versets  8  à  14,  le  vers  7  rejoindra, 
sans  lacune  apparente }  au  verset  15,  car  le  sort  suffit  stricte- 
ment à  indiquer  la  culpabilité  de  Jonas  et  le  droit  des  marins 
de  le  sacrifier  pour  sauver  leur  vie.  Mais  alors  ce  ne  serait 
plus  qu'un  squelette  de  récit,  privé  de  tous  ses  atours  poé- 
tiques et  religieux,  qui  fait  du  conte  une  œuvre  d'art  agréable 
et  intructive  à  la  fois.  La  description  comme  quoi  le  roi  descen- 
dit de  son  trône,  se  couvrit  d'un  sac  et  s'assit  sur  la  cendre, 
n'est  pas  banale,  et  le  fait  de  couvrir  de  sacs  les  animaux  do- 
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mesttqne*  privés  de  nourriture  et  mêlant  leurs  mugissements 
aux  suppliques  des  hommes  et  aux  vagissements  des  enfants, 
est  un  spectacle  si  artistiquement  impressionnant,  qu'il  est  ab- 
solument sûr  que  c'est  le  génie  de  l'admirable  conteur  qui  a 
inventé  la  grandiose  scène  religieuse  des  marins  et  aussi  l'autre 
scène  plus  tranquille,  mais  non  moins  splendide  et  profondé- 
ment morale,  du  vert  et  éphémère  qiqayon,  ayant  pour  suite 
l'incomparable  leçon  d'humanité  que  Ton  sait. 

Passons  aux  trois  prétendues  difficultés  de  détail  : 

La  première  repose  sur  une  fausse  prémisse  :  la  décision  du 
sort  indiquait  la  culpabilité  générale  de  Jonas,  nullement  le 
détail  affreux  de  la  fuite  qu'ils  n'ont  appris  que  par  son 
propre  aveu.  Il  est  donc  impossible  de  rayer  les  mots  ivjn  vj 
Qnb»  comrne  'e  veut  l'École  de  l'arbitraire.  L'authenticité  de 
cette  phrase  motivante,  non  seulement  s%élend  étroitement 
aux  phrases  précédentes  du  verset  10,  mais  implique  avec 
certitude  l'annonce  qu'il  était  un  Hébreu  adorateur  de  Yahwé, 
contenue  dans  verset  î)  ;  et  comme  cette  profession  de  foi  ne 
peut  être  que  la  réponse  à  une  question  de  la  part  des  marins, 
elle  démontre  aussi  l'authenticité  du  verset  8. 

La  deuxième  perd  de  vue  le  caractère  de  l'ancienne  religiosité. 
Sachant  que  Jonas  mérite  la  mort  pour  avoir  offensé  son  dieu 
Yahwé,  ils  implorent  ce  dieu  (ils  auraient  agi  de  même  s'il 
s'appelait  Moloch,  Kemoà  ou  autrement)  de  ne  les  faire  périr  à 
leur  tour  pour  !e  crime  qu'ils  vont  commettre  en  exécutant 
cette  sentence.  C'est  bien  le  cas  de  Judas  lscariote  :  celui-ci 
exécute  une  sentence  fixée  par  la  divine  Providence  et  annon- 
cée depuis  longtemps,  et  cependant  le  crime  de  Judas  est  de 
ceux  qui  ne  se  pardonnent  ja  mais.  Assur,  Babel  et  tous  les  mau- 
vais voisins  forment  souvent  le  fléau  de  Yahwé  pour  châtier 
Israël  coupable,  et  cependant  cet  acte  leur  est  néanmoins 
compté  pour  un  grave  péché.  Un  adage  rabbinique  résume 
bien  cette  pensée  :  y*n  "P2  D?n  "IplD*  €  ^teu  livre  le  cou- 
pable aux  mains  d'un  coupable  ».  La  mort  de  Jonas  par  leurs 
mains  portait  en  même  temps  atteinte  au  droit  de  l'hospitalité 
qui  le  protégeait,  malgré  sa  conduite  blâmable  envers  Yahwé 
qui  ne  les  regardait  pas.  Pour  eux,  Jonas  était  un  «  innocent,  » 
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et  ils  devaient  craindre  que  son  «  sang  »  ne  leur  soit  imputé 
tôt  ou  tard.  Ces 'appréhendions  ont  trouvé  dans  la  prière  du 
verset  14  leur  expression  adéquate. 

La  troisième,  enfin,  est  purement  de  façade  :  Los  marins 
prient  Yahwé,  dans  ce  cas  exceptionnel,  comme  ils  auraient 
prié  tout  autre  dieu  dans  une  situation  pareille.  La  conviction 
de  la  puissance  suprême  de  Yahwé  a  été  acquise  par  eux  par 
le  calme  de  la  mer  qui  a  suivi  l'immersion  de  Jonas;  à  ce  mo- 
ment, c'est  pur  des  sacrifices  et  des  vœux  qu'ils  lui  ont  témoi- 
gné leur  reconnaissance.  Il  n'est  dit  nulle  part  qu'ils  aient  per- 
sisté dans  le  culte  de  Yahwé  ;  u,  9,  semble  même  supposer 
le  Contraire. 

Veut- on  connaîtro  le  motif  des  interpolations  précitées, 
qu'on  lise  l'alinéa  suivant  : 

c  Ici  le  lecteur  ultérieur  a  trouvé  étrange,  au  plus  haut 
degré  (Hier  befremdete  es  dem  sp&tern  Léser  aufs  Uôchste), 
que  des  marins  païens  aient  pu  jeter  impunément  à  la  mer  le 
prophète  de  Yahwé.  La  solution  de  ce  problème,  il  la  trouva 
dans  ce  point  (fand  er  darin)  :  1°  que  cela  a  été  fait  sur  l'ordre 
exprès  de  Yahwé;  2°  seulement  après  avoir  consulté  Jonas 
lui-même.  Ce  dernier  trait,  l'hésitation  des  marins,  il  le  trouva 
indique  trop  faiblement  (zu  leise  %um  Ausdruck  gebracht)et  il 
écrivit,  en  conséquence  (so  schrieb  er),  les  versets  13  et  14, 
pour  relever  avec  insistance  que  les  marins  se  seraient  donné 
la  plus  grande  peine  d'éviter  un  meurtre  de  prophète.  En 
même  temps,  les  laisse-tril  constater  eux-mêmes  avec  insis- 
tance qu'ils  ne  font  qu'accomplir  l'ordre  de  Yahwé  et  ne  mé- 
ritent aucune  peine.  > 

Enfin,  le  résumé  comparatif  : 

t  Ici  de  même,  l'intercalation  (der  Einsatz)  forme  aussi  le 
relèvement  renforcé  (dienachdruckliche  Ut^rstreiclmng)  d'un 
trait  du  récit  original.  Et,  en  cela,  se  révèle  peut-être  la  même 
provenance  que  les  passages  retranchés  plus  haut,  que  l'au- 
teur s'efforce  de  délivrer  l'agissemcnt  de  Die  i  d'un  heurt  que  le 
texte  original  présentait  au  lecteur  ultérieur.  Pour  les  deux  pre- 
mières intercalations,  le  motif  était  lerapideet  trop  abrupt  chan- 
gement d'avis  de  la  part  de  Diau  ;  ici  c'est  l'apparence  étrange 
de  son  affabilité  à  l'égard  des  marins  païens  qui  a  amené  l'em- 
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plissage  »  (so  tst  es  hier  das  Befremden  ùber  seine  Freunor 
hchkrit  g<'gen  die  heidnischen  Schiffer,  was  die  Ausfûllung 
herbeifiïhrt). 

.Singulière  incohérence  psychologique  :  Le  lecteur,  étonné  de 
voir  que  Dieu  ait  permis  que  des  païens  missent  la  main  sur 
le  prophète,  fabrique  frauduleusement  deux  versets  dans  les- 
quels ils  consultent  d'abord  l'avis  de  Jonas,  comme  si  un  tel 
avis  de  la  part  de  la  victime  diminue  Ténormitédu  crime.  Nous 
avons  déjà  dit  que,  pour  les  païens,  la  décision  du  sort  n'est 
pas  un  ordre  de  Yahwé.  Enfin,,  le  lecteur  qui  croit  les  païens 
indignes  de  l'affabilité  de  Dieu  n'avait  qu'à  lire  m,  11,  pour 
apprendre  avec  quelle  affabilité  Yahwé  traite  même  les  patent 
criminels,  lorsqu'ils  font  pénitence,  tandis  que  les  marins 
étaient  des  gens  parfaitement  honnêtes,  qui  n'avaient  aucun 
péché  h  se  faire  pardonner.  Cela  suffit. 

Maintenant  c'est  le  chapitre  premier  qui  a  à  bien  se  tenir. 
Nous  abrégeons  les  longueurs  inutiles. 

c  Les  versets  i,  1-10,  ont  également,  à  mon  avis,  subi  une 
amplification;  on  y  est  amené  par  les  observations  suivantes  : 

c  1 .  On  doit  trouver  extrêmement  étrange  que  l'auteur  passe 
sous  silence  ce  que  Jonas  fit  après  avoir  été  rudement  invité 
par  le  capitaine  à  prier  son  dieu  pour  le  salut  du  navire,  et 
comme  il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  a  pas  donné  suite,  il  fallait 
le  dire  explicitement.  » 

A  cela  nous  répondons  :  Notre  récit  n'a  pas  pour  but  de 
célébrer  les  actes  bons  ou  mauvais  de  Jonas,  mais  la  tendance 
des  païens  à  reconnaître  la  toute-puissance  de  Yahwé  et  l'affa- 
bilité de  Yahwé  envers  les  païens.  Le  prophète  Jonas  est  un 
intermédiaire  malgré  lui  et  n'intéresse  le  récit  que  par  ses 
étourderies  qui  aboutissent  au  but  proposé.  Son  abstention  de 
prier  lorsqu'il  y  fut  invité  ne  lireaucunement  à  conséquence  et  ne 
méritait  pas  d'être  mentionnée.  Si  le  sort  ne  l'avait  pas  désigné, 
serait  resté  dans  son  coin  broyant  du  noir  et  personne  n'au- 
rait fait  attention  à  lui. 

c  2.  Après  que  le  sort  eut  déclaré  Jonas  coupable,  on  s'attend 
à  ce  que  les  marins  lui  demandent  aussitôt  :  Qu'as-tu  fait? 
Par  quoi  as- tu  mérité  ce  courroux  de  Dieu  ?  Lt  au  cas  où,  selon 
qu'il  paraît  au  verset  10,  ils  étaient  déjà  renseignés  sur  le 
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genre  de  son  méfait,  il  est  encore  plus  étrange  de  les  voir  s'in- 
former seulement  maintenant  sur  ses  affaires,  son  peuple  et 
son  pays  d'origine,  toutes  choses  secondaires  et  personnelles, 
et  ne  parlent  point  de  son  crime.  » 

Difficulté  fictive.  Il  y  a  coupable  et  coupable  :  N'ayant  pas 
vu  Jonas  prier  comme  eux,  les  marins  prirent  d'abord  cette 
négligence,  qu'ils  croyaient  coutumière,  pour  la  cause  de  la 
violence  extraordinaire  de  la  tempête.  Puis,  ils  se  dirent  qu'un 
homme  qui  ne  prie  jamais  Dieu  doit  être  un  criminel  de  la  pire 
espèce;  ils  voulurent  donc  savoir  quelles  affaires  il  faisait  pour 
vivre,  s'il  était  marin,  commerçant  ou  ouvrier  d'autre  genre; 
ils  ajoutèrent  les  autres  questions  pour  établir  son  état  civil. 
Ils  attendirent  sa  réponse  avant  de  parler  de  son  crime. 

3.  «  Il  est  encore  plus  surprenant  que  Jonas,  le  prophète 
fugitif,  qui  a  devant  les  yeux  la  mort  certaine  comme  punition 
de  sa  désobéissance  envers  Yahwé,  se  fait  connaître  préri  é- 
ment  ici  avec  des  paroles  fières  comme  serviteur  de  Yahtué. 
Comment  peut  on  s'expliquer,  en  outre,  qu'il  nomme  Yahwé 
le  Seigneur  de  la  mer  et  du  continent,  comme  si  sa  puissance 
embrassant  l'uni  vers  était  quelque  chosequi  s'entend  de  soi,  tan- 
dis qu'immédiatement  avant,  il  s'est  monirépar  sa  fuite  plongé 
dans  la  croyance  du  temps  ancien,  quo  le  pouvoir  de  Yahwé 
s'étendait  seulement  jusqu'aux  frontières  de  la  Palestine.  » 

Deux  points  de  départ,  dont  l'un  est  superficiel,  l'autre  ab- 
solument inexact.  Jonas  se  savait  passible  de  mort,  mais  il 
savait  aussi  que  Yahwé  était  miséricordieux  envers  le  pécheur 
repenti,  et  ce  sont  précisément  les  paroles  prononcées  d'un  ton 
décidé  :  t  J'adore  Yahwé,  le  dieu  du  ciel,  qui  a  fait  la  mer  et 
le  continent,  >  qui  marquent  son  sincère  repentir.  La  fausse 
prémisse  du  second  point  réside  dans  l'assertion  empruntée  aux 
critiquas  de  l'Ecole  que  l'ancien  mosaï^me  linitait  le  pouvoir 
de  Yahwé  à  l'étendue  de  la  Palestine  seulement,  pivjugé  qui 
découle  d'une  fausse  interprétation  de  quelques  passages  bi- 
bliques méconnus,  dont  j'ai  souvent  fait  justice  Voir  particu- 
lièrement Revue  sémitique,  1905,  p  232-237.  ta  fuite  de 
Jonas  est  un  acte  inconsidéré,  causé  par  Tamour-propre  qui 
craignait  de  subir  des  humiliations  lorsque  sa  lugubre  prédic- 
tion serait  contrecarrée  par  la  miséricorde  divine;  il  voulut  se 
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soustraire  à  la  corvée  comme  un  enfant  qui,  tout  en  sachant 
que  son  père  le  grondera,  fait  l'école  buissonnière,  sous  pré- 
texte que  ses  camarades  se  moqueraient  de  lui  parce  que  ses 
prévisions  du  temps  qu'il  ferait  aujourd'hui  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées. 

Selon  Sçhmidt,  il  faut  retirer  5  c  et  6  (le  dormir  du  pro- 
phète) et  8-10  a  a  (les  interrogation  et  réponse,  ainsi  que 
l'impression  faite  par  cette  réponse);  on  a  alors  (pardieu!)  un 
contexte  sans  lacune  et  bien  lisible  :  «  Us  jetèrent  à  la  mer  les 
effets  qui  se  Irouvaient  dans  le  vaisseau,  afin  de  s'alléger.  Puis 
ils  dirent  l'un  à  l'autre  :  Jetons  le  6ort  pour  savoir  par  la  faute 
de  qui  ce  malheur  nous  arrive.  Ayant  jeté  le  sort,  celui-ci 
tomba  sur  Jonas;  alors  ils  lui  dirent  :  c  Qu'astu  fait?  » 

l'ne  réflexion  aurait  suffi  pour  arrêter  le  branle-bas  chirur- 
gical :  la  scène  du  sommeil  du  prophète  et  son  abstention  de 
prier  ont  seules  pu  inspirer  aux  marins  l'idée  de  chercher  un 
coupable  par  le  moyen  du  sort.  Jonas,  certes,  a  paru  suspect, 
mais  ne  se  pouvait-il  pas  qu'il  y  eût  un  ou  plusieurs  passagers 
plus  coupables  encore  que  lui  dans  le  vaisseau?  Il  fallait  la  dé- 
cision du  sort  pour  découvrir  la  vérité.  Si  leur  suspicion  d'une 
cause  morale  n'avait  pas  été  éveillée  par  l'acte  de  Jonas,  ils 
n'auraient  pas  cherché  un  coupable,  car  ce  n'est  certainement 
pas  la  première  fois  qu'ils  ont  essuyé  de  fortes  tempêtes  dans 
leur  longue  navigation  entre  Tarsis  et  la  Palestine  et  ils  auraient 
en  une  belle  besogne  à  jeter  chaque  fois  un  homme  à  la  mer- 
Nous  avons  déjà  relevé  plus  haut  le  fait  que,  sans  l'aveu  de 
Jonas,  personne  pe  se  serait  douté  qu'il  fuyait  devant  un  dieu 
quelconque  et  encore  moins  devant  le  dieu  juif  Yahwé.  Une 
pareille  aventure  n'arrive  pas  souvent. 

Au  temps  jadis,  dit  la  légende  des  origines,  Yahwé  retira  une 
côte  du  corps  d'Adam  endormi  et  en  confectionna  une  jolie  petite 
femme  qui  charma  le  protoplaste  à  son  réveil.  C'était  la  première 
—  peut-être  même  la  dernière  —  opération  chirurgicale  qui  ait 
complètement  réussi  M.  Schmidt,  ayant  fait  l'excision,  veut  éga- 
lement construire  quelque  chose  d'imprévu,  de  pimpant.  Pru- 
dent^! eut  soin  de  retirer,  au  lieu  d'une,  quatre  côtes  entières  — 
sauf  menues  brisures  —  (  v.  5,6,7,  9)  et  deux  fragments  (4  a  et 
10  a).  Il  en  aurait  volontiers  retiré  une  cinquième,  s'il  n'avait  pas 
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trouvé  la  place  vide,  car  elle  avait  été  retirée  par  le  rédac- 
teur du  texte  acîuel.  Ne  l'ayant  pas  trouvée,  il  la  refait.  Muni 
de  ce  matériel,  il  confectionne  un  mignon  petit  récit  parallèle 
B,  qui,  sauf  le  nom  de  Jonas,  poursuit  une  tendance  très  dif- 
férente. Pour  légitimer  cette  ablation,  il  fait  remarquer  que  B 
emploie  ri^SD  ct  ni!»  aa  "ou  °*e  H^X  et  "!>D  du  ™cxl  orv4- 
nal.  Pour  les  synonymes  n}^2D  et  iTJX*  nous  renvoyons  le  cri- 
tique à  n'importe  quelle  description  de  voyage  sur  mer  où  il 
trouvera  les  mots  vaisseau,  bateau,  navire,  s'interchanger  à 
peu  de  distance.  Son  étonnement  vient  de  ce  que  la  langue  al- 
lemande ne  dispose  que  du  seul  mot  sehiff.  Pour  |-p-|  et  i^q» 
i\  y  a  malheureusement  une  lacune  d'hébréologie,  car  la  pré- 
tendue synonymie  n'existe  pas.  "WQ,  en  pari -uit  de  la  mer,  est 
l'agitation  furieuse  dea  vagueà  fouettées  par  un  fort  vent,  |-p^ 
nbl"U«  et  Pidée  de  distribuer  les  phrases  pm  ^[^H  nVTl 

do  Vru  -iyo  vpïdm  ba  nbru  (v-  *  ab) k  deux  docu- 

mens  indépendants  ne  viendra  pas  à  un  liébralsant  sérieux. 
Un  -|^D  sans  nn  es* un  non-sens,  et  cela  est  si  vrai  que,  dans 
le  récit  analogue  de  la  tempête  sur  le  lac  de  Génésaret(Marc,  iv, 
37),  on  lit  :  Kaî  ylvtrat  )>xi'kxfy  n*ydln  àviuov  /.al  xà  xu/xaca  è tts- 
6a?.X-:v  et;  tb  tc/oFov  =  *  et  tac  ta  est  procella  magna  venti  et  fluc- 
tus  inittebat  in  navirn  ».  C'est  l'ouraganqii  agite  lc^  vagues  et 
les  jette  dan?  la  barque.  Dans  notre  verset  même,  les  Septante 
rendent  ^yij  ^q  par  xÀ*j£u.v  piyx^  a  une  grande  agitation 
(dan?  la  mer)  ».  Avant  de  combitver  des  thèses  spéculatives, 
on  doit  au  moins  comprendre  son  texte. 

Le  document  B  est  reconstruit  comme  il  suit  : 

(4  a)  «  Yahwé  lança  un  fort  vent  sur  la  mer.  (5  abd)  Les 
marins  eurent  peur  et  chacun  d'eux  cria  vers  son  dieu;  mais 
Jonas  descendit  à  la  cale  du  bateau,  se  coucha  et  s'endormit 
profondément.  (6)  Le  capitaine  s'approcha  de  lui  et  dit  :Qu'as- 
lu  donc  à  dormir!  Sus,  invoque  ton  dieu,  si  le  dieu  nous  aide 
pour  que  nous  ne  périssions  pas.  [((>,  n).  Jonas  invoqua  son 
dieu  et  la  mer  se  calma].  (8)  Puis  ils  lui  dirent  :  Raconte-nous 
donc  quel  est  ton  métû;r  et  d'où  tu  viens  ;  comment  s'appelle 
ton  pays  et  de  quel  peuple  tu  es.  (9).  H  leur  répondit  :  Je  suis 
tin  Hébreu  et  je  vénère  Yahwé,  Dieu  du  ciel,  qui  a  fait  la  mer 
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et  le  continent.  (16  a).  Alors  les  hommes  eurent  une  grande 
peur,  p 

Déjà,  au  premier  aspect,  l'édifice  élevé  à  la  hâte  fait  voir 
des  fissures,  l'ç  gros  vent  qui  ne  soulève  pas  les  vagues  est  un 
tara  avis,  et,  au  lieu  de  faire  peur,  est  utile  à  la  marche  du 
bateau  qui  file  comme  une  flèche  sur  la  surface  lisse  de  Peau. 
La  mer  calme,  malgré  la  tempête,  se  calme  de  nouveau  à  la 
prière  de  Jonas.  Il  faut  donc  <r  et  le  vent  se  calma  »  dans  la 
phrase  hébraïque  ajouté**,  min  Dftïtfni  au  "eu  de  9h2f*1 
U%7]'  ^auv^s  par  la  prière  de  Jonas,  on  s'attend  à  ce  que  les 

marins  demandent  avant  tout  à  connaître  le  nom  de  la  divinité 
à  qui  ils  doivent  la  vie.  Au  lieu  de  cela,  ils  demandent  à  con- 
naître le  métier,  le  pays  et  le  peuple  de  Jonas  et  ne  disent  pas 
un  mot  de  son  Dieu.  Etquand  Jonas  leur  eut  dit  que  son  Dieu, 
seigneur  de  la  mer  et  du  continent,  s'appelle  Yahwé,  les  ma- 
rins sont  saisis  d'une  nouvelle  peur,  au  lieu  de  lui  prouver 
leur  reconnaissance  d'une  façon  quelconque. 

B  n'aurait  donc  parlé  ni  d'une  fuite,  ni  d'une  désobéissance  de 
Jonas;  celui-ci  s'est  embarqué  comme  un  simple  voyageur,  t  Cela 
serait  annoncé  dans  la  dernière  phrase  du  verset  3,  qui  appar- 
tient à  la  vi  rsion  B  et  où  les  mots  ,-pîT  "Osbs  sont  une  ^'ose 
postérieure,  par  la  double  raison  que  rpîT  *xhû  X2  ne  se 
présente  nulle  pnrt,  et  que  les  marins  ne  fuient  pas  Yahwé 
comme  la  phrase  ,-prp  ^3^0  nîWin  DilDJ?  "JOH1?  semble 
l'indiquer.  »  L'argument  est  emprunté  à  Bôhmer.  Or,  ces  fins  cri- 
tiques n'ont  pas  vu  que  -p;-p  133^0  ne  se  rapporte  ni  à  JÔ^S* 

T 

ni  à  OH/Dy*  ma*s  immédiatement  à  ntSPEHin  :  Jonas  se  rend 

V     T    • 

au  pays  lointain  de  Tarsis,  parce  qu'il  veut  fuir  devant  faa^o) 

Yahwé.  Celte  partie  du  verset  3  est  donc  indissolublement 
liée  aux  phrases  précédentes,  et  li>s  audacieux  émietteurs 
n'ont  fait  preuve  que  de  leur  légèreté  interprétative.  Quant  à 
la  teneur  primitive  de  la  version  B,  Schmitty;  présente  une  hy- 
pothèse sous  toutes  réserves  (mit  allem  Vorbehalt).  Arguant 
de  la  dureté  des  paroles  du  capitaine,  suivies  de  la  crainte  des 
marins  et  de  leurs  interrogations  respectueuses  (!)  après  l'éta- 
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blissement  du  calme  (!),  il  admet  que  la  narration  primitive  de 
B  aurait  raconté  ceci  : 

c  Les  marins  onl  traité  hostilement  leur  compagnon  de 
voyage,  le  prophète  de  Vahwé;  peut-être  remmènent-ils  avec 
eux  malgré  lui  ou  Font-ils  dépouillé  de  son  bien.  Pour  les  pu- 
nir, Yahwé  lance  un  ouragan  sur  la  mer.  En  vain  les  brigands 
invoquent-ils  leurs  dieux;  dans  la  plus  grande  détresse,  le  ca- 
pitaine enjoint  aussi  h  son  prisonnier  qui,  sûr  de  la  protection 
puissante  de  son  Dieu,  s'est  tranquillement  endormi,  de  prendre 
part  à  la  prière.  Le  prisonnier  suit  l'injonction,  et  aussitôt  la 
tempête  se  tait.  Par  Peffet  de  ses  paroles,  les  marins  recon- 
naissent avec  frayeur  à  quel  homme  puissant  ils  ont  témoigné 
de  l'hostilité,  et  à  cause  de  cela  ils  eurent  peur.  » 

Voilà  un  tissu  aussi  bien  tramé  qu'une  toile  d'araignée;  il 
est  regrettable  qu'il  soit  emporté  parle  moindre  souffle.  Aucun 
nom  propre  ne  figure  dans  ce  récit,  et  l'habile  auteur  néglige 
de  nous  renseigner  si  c'était  Jonas  ou  un  autre  prophète.  Il  ne 
nous  dit  pas  davantage  ce  que  ce  prophète  anonyme  avait  à 
faire  h  Tarsis.  Si  c'était  dans  l'intérêt  du  prosélytisme,  il 
aurait  mieux  fait  d'aller  convertir  les  peuples  voisins  de  la 
Palestine  et  aurait  ainsi  rendu  un  grand  service  à  son  pays,  si 
souvent  dévasté  par  eux.  La  présence  môme  d'un  prophète  est 
superflue  :  le  premier  Hébreu  croyant  aurait  fait  l'affaire  dans 
la   circonstance  (cf.  Psaumes,  cv,  1),  puisque  l'invocation  de 
Yahwé  est  la  véritable  cause  du  salut  obtenu.  Il  n'y  a  pas  le 
moindre  indice  d'une  action  de  grâces  envers  Yahwé,  qui  est 
placé  à  l'arrière- plan,  et  tout  le  drame  tourne  exclusivement  k 
la  glorification  du  prophète.  Ici,  je  crois  opportun  de  rap- 
porter un  mot  profond  de  mon  savant  ami,  Bernard  Stade,  qui 
caractérise  admirablement  les  différentes  dispositions  de  la  cri- 
tique de  l'École  et  la  mienne,  qui  emploient  pourtant  les  mêmes 
moyens  scientifiques  :  «  Nous  partons  de  l'Évangile  et  vous 
partez  du  Talmud.  p  Inconsciemment  fasciné  par  le  récit  Marc, 
iv,  36  et  suivants,  du  voyage  accidenté  de  Jésus  sur  le  lac  de 
Galilée,quit(iUrneentièremcntàlaglorificationdeJésus,Schmidt 
a  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  faire  graviter  toute  l'im- 
portance de  son  récit  B  autour  de  la  personne  du  prophète.  Ne 
soyons  donc  pas  étonné  qu'en  face  du  héros  humain,  Yahwé, 
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bien  qu'il  soit  l'auteur  du  salut,  ait  été  complètement  laissé 
de  côté,  fatalité  psychologique  dont  on  ne  se  débarrasse 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

BUT,   DATE  ET   INFLUEiNCE  DU  LIVRE  DE  JONAS 

Le  but  de  ce  récit  épique  a  déjà  été  rapidement  indiqué 
dans  l'introduction,  le  véritable  héros  du  délicieux  petit 
drame  qui  se  joue  à  la  fois  sur  mer  et  sur  terre  est  Yahwé,  le 
Dieu  héréditaire  d'Israël,  seul  maître  de  l'univers,  devant  qui 
les  divinités  adorées  par  les  païens  s'évanouissent  comme  les 
ombres  devant  la  lumière,  qui  dirige  invisibloment  les  affaires 
humaines,  non  seulement  avec  une  justice  sévère  et  immuable, 
mais  aussi  avec  une  bonté  et  une  magnanimité  extraordi- 
naires. L'observateur  superficiel,  pour  si  peu  que  son  intérêt  s'en 
mêlef  trouve  cette  méthode  incompatible  avec  la  conception 
de  la  responsabilité  des  actions  humaines,  parce  qu'elle  laisse 
la  porte  ouverte  au  désordre  moral  le  plus  criant.  Depuis  long- 
temps, les  répressions  annoncées  par  les  prophètes  ne  s'ac- 
complissent point,  à  (elle  enseigne  que  ceux-ci  baissent  dans 
l'estime  publique  et  que  leurs  admonestations  sont  rarement 
écoutées.  Les  prophètes  en  sont  scandalisés  et  se  dégoûtent  de 
plus  en  plus  d'un  métier  qui  ne  leur  rapporte  que  des  humiliations 
et  des  déboires.  Notre  conteur  a  trouvé  opportun  d  incarner 
ce  mécontentement  prophétique  dans  le  personnage  de  Jona 
ben  Amittaï,  qu'il  a  doué  d'un  caractère  dévoré  par  l'égoïsme 
et  aussi  étourdi  que  boudeur  et  misanthrope.  Par  un  coup  de  tête 
insensé,  Jonas  s'imagine  esquiver  l'ordre  de  Yahwé  en  fuyant 
au  delà  de  la  mer,  mais  Yahwé  arrête  sa  fuite  sur  l'immen- 
sité de  l'océan  et  l'oblige  à  accomplir  sa  mission  quand  même. 
Les  dures  épreuves  par  lesquelles  il  le  fait  passer  sont  combi- 
nées de  façon  que  tous  ses  défauts  éclatent  à  la  lumière  du 
jour  si  manifestement,  que  lui-même  est  obligé  de  les  avouer 
(dialogue  avec  los  marins);  lui,  qui  voulait  la  mort  des  cou- 
pables, est  bien  content  d'être  sauvé  de  la  mort  par  la  miséri- 
corde du  Dieu  du  salut  (hymne  d'action  de  grâces  durant  sa 
captivité  dans  le  ventre  du  poisson),  puis  il  se  couvre  de  ridicule 
par  son  dépit  à  la  suite  de  la  disparition  du  qiqayon;  enfin > 
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sa  mauvaise  opinion  du  genre  humain  est  durement  démentie 
par  la  conduite  humanitaire  à  son  égard  par  les  marins,  t»t  par 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Ninivites,  depuis  le  roi  jus* 
qu'aux  plus  petits  bourgeois,  ont  accueilli  sa  prédiction  et 
cherché  à  enrayer  la  catastrophe  prédite  par  lui.  Le  plus 
haut  enseignement,  celui  qui  explique  pourquoi  la  justice  de 
Dieu  reçoit  si  souvent  des  accrocs  par  sa  miséricorde,  est  donné 
à  la  fin  de  l'admirable  conte  didactique  :  les  coupables  béné- 
ficient de  la  vertu  des  innocents  auxquels  ils  sont  mêlés. 
Pourvu  qu'ils  fassent  pénitence,  que  ce  soit  même  à  la  dernière 
heure,  la  fatale  sentence  est  rapportée,  afin  de  ne  pnint  enve- 
lopper les  innocents  d ms  le  même  cataclysme.  Vîs-^-vis  do  cette 
immense  bonté  divine,  combien  petite  est  la  répression  hu- 
maine qui,  to  it  en  croyant  agir  conformément  au  principe  de 
la  pure  justice,  subit,  en  réalité,  les  instigations  de  son  amour- 
propre  et  de  son  aveugle  fanatisme. 

Tour  déterminer  la, date  à  laquelle  notre  conte  a  pu  être 
composé,  il  me  parait  certain  qu'elle  est  antérieure  à 
l'époque  grecque.  Ben  Sira,  qui  a  écrit  ses  proverbes  vers  280 
avant  Père  vulgaire,  mentionne  les  livres  des  douzepiï its pro- 
phètes comme  formmt  parlie  d'un  recueil  particulier  dans 
l'ensemble  des  livres  saints. -La  période  grecque  a  d'ailleurs 
tellement  bouleversé  les  anciens  noms  géographiques  que  les 
Seplante  ignoraient  quel  pays  était  Tarsis,  car  ils  traduisent 
ce  mot  tantôt  par  «  Carlhage  »  (Kxpxniàv),  tantôt  par  le  terme 
général  «  mer  »  (OiXaaaa),  ou  bien  ils  le  transcrivent  simple- 
ment (Qzpasiç).  Point  à  noter  :  les  marins  invoquent  chacun 

son  dieu  personnel  (vn*?X  ^N  BPX)>  ce  ^i  est  un  tra^  Mani- 
festement phénicien,  antérieur  à  l'influence  hellénique  qui 
possédait  un  panthéon  d'un  caractère  national.  La  Phénicie, 
divisée  en  peii:s  royaumes  indépendants  Pun  de  l'autre,  n'a, 
semble-t-il,  jamais  réussi  à  se  créer  un  cercle  définitif  de 
grandes  déités  nationales,  comme  les  Grecs  ou  les  Babylo- 
niens. A  l'époque  perse,  ces  inconvénients  dsparaissent,  il 
est  vrai,  mais  comment  placer  les  sentiments  si  favorables  en- 
vers les  païens  dans  une  période  qui  a  été  dominée  par  Por- 
thodoxie  sévère  et  séparatiste  de  chefs  comme  Zorobabel, 
Esdras  et  Néhéraie?  La  considération  suivante  me  paraît  avoir 
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encore  plus  de  poids  :  l'essence  même  du  récit  porte  un  carac- 
tère qui  s'éloigne  de  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  tendances 
de  la  restauration .  Les  prophètes  d  alors  s'occupent  exclusi- 
vement du  sort  d'Israël,  et,  s'ils  viennent  à  parler  des  autres 
peuples,  «ce  n'est  certainement  pas  pour  les  exhorter  à  la  péni- 
tence. La  tâche  de  les  gagner  au  yahwéisme  par  une  propa- 
gande active  ayant  son  centre  à  Jérusalem  n'était  jamais 
beaucoup  en  faveur,  et,  de  plus,  le  repentir  des  Niuivitcs  est 
théologiqnemcnt  neutre  et  ne  rapporte  rien  au  yahwéisme  Je 
sais  que  l'histoire  de  Jonas  est  rangée  par  les  critiques  dans 
la  classe  des  légendes  populaires  qui  peuvent  être  Oxées  dans 
n'importe  quel  temps  et  même  recevoir  un  nombre  considé- 
rable de  modifications,  mais  cette  supposition  ne  tient  pas  de- 
vant l'interprétation  dégagée  plus  haut.  Il  a  été  démontré  qu'il 
s'agit,  non  d'une  Irgentfe  vagabonde  et  exposée  à,  des  variations 
éventuelles,  mais  d'un  petit  drame  harmonieusement  combiné 
et  ne  laissant  rien  au  caprice  du  génie  populaire.  Œuvre  très 
méditée  d'un  seul  auteur,  le  conte  réfléchit  l'esprit  du  temps  et 
châtie  les  défauts  du  prophétisme  contemporain  qu'il  met  en 
scène  dans  la  personne  de  Jona  ben  Amittaï.  On  conclura  donc, 
sans  trop  se  hasarder,  que  les  prophètes  existaient  alors  comme 
une  corporation  encore  très  influente,  mais  divisée  intérieu- 
rement en  deux  sections  do  tempéraments  contraires  :  le  parti 
rigide  et  le  parti  libéral,  se  combattant  l'un  l'autre  en  paroles 
et  par  écrit,  et  que  le  conte  de  Jonas  est  la  production, d'un 
membre  de  ce  dernier  parti  ayant  voulu  démontrer  l'inconvénient 
de  la  rigidité  excessive  par  la  peinture  des  actes  de  Jonas. 
Maintenant,  étant  donné  que  les  dissensions  de  cette  nature 
dans  la  corporation  avaient  atteint  le  maximum  de  violence 
sous  le  règne  de  Sédécias  (Jérémie,  xxiu,  9-40  ;  xxvi,  7-10; 
xxvw,  1-1 7;  xxix,  S-:} 2;  xxxviï,  19),  il  y  a  bien  des  chances 
que  notre  petit  drame  soit  l'œuvre  de  cette  époque  agitée  et 
d'un  auteur  à  tendances  libérales.  Le  langage  du  récit  n'y 
contredit  point  :  tf  pour  -|jy j*  vient  de  la  langue  populaire  et 
est  d'un  usage  ancien  (Juges,  v,  7;  vi,  17);  -pon  se  trouve 
Jérémie,  xvi,  13  et  xxn,  28,  et  ,-|3q,  Job,  vu,  3;  il  est  bien 
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loin  du  style  du  Midras,  dont  on  l'a  rapproché  à  tort  dans  les 
derniers  temps.  L'usage  du  waw  conversif,  si  constant  dans 
le  livre  de  Jonas,  est  entièrement  absent  des  récits  midraài- 
ques.  Je  crois  utile  de  faire  remarquer  à  propos  que,  dans  le 
livre  de  Qoheleth,  la  conversion  du  passé  en  futur  au  moyen 
de  la  conjonction  ne  $'est  conservée  que  dans  le  verbe  HN1X1 

(iv,  1-7),  tandis  qu'elle  apparaît  très  fréquemment  dans  l'Ec- 
clésiastique. 

LE   LIVRE  DE  JONAS,   L'ODYSSÉE  ET  L'ÉVANGILE 

Un  récit  pareil  à  celui  relatif  aux  aventures  de  Jonas  sur 
mer  ne  se  trouve  nulle  part  dans  l'antiquité,  mais  il  importe 
toutefois  de  signaler  les  remarquables  analogies  qu'il  présente 
avec  certains  épisodes  de  l'Odyssée.  Quand  on  ne  retient  que  les 
traits  caractéristiques  du  récit,  voici  les  coïncidences  sur  les- 
quelles j'appelle  l'attention  des  folkloristes  : 

1.  Jonas  voyage  sur  mer  dans  un  état  de  contrariété  extra- 
ordinaire et  sous  les  coups  d'une  tempête  furieuse,  qui  menace 
de  mettre  le  navire  en  pièces.  Ulysse,  de  même,  est  chassé 
malgré  lui  loin  de  son  but,  passe  par  de  continuelles  angoisses 
et  fait  plusieurs  fois  naufrage. 

2.  Dans  les  deux  cas,  la  tempête  a  pour  cause  la  colère 
d'un  dieu  offensé  par  le  héros;  dans  l'un,  le  dieu  s'appelle 
Yahwé;  dans  l'autre,  Neptune. 

3.  Dans  les  deux  récits,  le  tirage  au  sort  joue  un  rôle  con- 
sidérable :  le  sort  désigne  Jonas,  qui  cherche  à  se  cacher 
au  fjnddu  navire  pendant  que  les  flots  menacent  de  tout  en- 
gloutir; le  sort  désigne  de  même  les  personnes  cachées  avec 
Ulysse  dans  la  so.nbre  grotte  du  Cyclope,  pour  coopérer  à 
combattre  le  monstre  qui  se  propose  de  les  dévorer  tous. 

4.  Un  monstre  marin  engloutit  Jonas;  le  monstrueux 
Cyclope  dévore  plusieurs  compagnons  d'Ulysse. 

5.  Dans  les  deux,  les  héros  sont  obligés  de  déclarer  leur 
origine,  leur  pays  et  la  cause  de  leur  infortune  :  Jonas  avoue 
qu'il  est  un  Uébreu  fugitif  devant  Yahwé  ;  Ulysse  raconte  qu'il 
est  roi  d'Iïhaque  et  qu'il  joue  de  malheur  par  sa  faute. 

6.  La  façon  d'implorer  la  pitié  est  identique  dans  les  deux 
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récits  :  Le  roi  de  Ninive,  observant  un  jeûne  rigoureux,  des- 
cend de  son  trône  et  s'assied  sur  la  cendre  pour  implorer  la 
miséricorde  divine;  Ulysse,  dans  le  foyer  près  du  feu,  et  avant 
de  prendre  toute  nourriture,  s'assied  sur  la  cendre  pour  im« 
plorer  la  pilié  de  la  reine  des  Phéaciens  afin  qu'elle  l'aide  à 
retourner  dans  son  pays  natal. 

7.  L'accord  est  également  complet  au  sujet  du  caractère 
foncièrement  bon  et  honnête  des  marins  phéniciens.  Une  fois 
qu'ils  ont  reçu  le  prix  du  passage,  ils  entourent  Jonas  de  tous 
les  soins  possibles.  A  part  la  brusque  parole  du  capitaine 
l'invitant  à  invoquer  son  dieu  au  lieu  de  dormir,  et  l'apostrophe 
des  marins  lorsque  le  sort  le  déclare  coupable,  ils  le  traitent 
avec  un  respect  et  une  humanité  des  plus  rares,  et  font  des 
efforts  extraordinaires  pour  le  ramener  sain  et  sauf  sur  le 
rivage.  Les  marins  du  même  peuple  n'agissent  pas  moins  no- 
blement à  l'égard  du  héros  grec.  Laissons  Ulysse  raconter  lui- 
même  ses  souvenirs  en  débarquant  dans  son  Ile  : 

ce  Des  Phéniciens  étaient  dans  le  port  (de  Crète),  prêts  à 
mettre  à  la  voile;  je  les  conjurai  de  me  recevoir,  et  je  leur 
donnai  une  partie  de  ma  fortune.  Je  leur  demandai  de  me  con- 
duire à  Pylos  ou  en  Élide,  où  commandent  les  Épécns.  Mais 
des  vents  impétueux  les  ont,  malgré  eux,  écartés  de  ces  pa- 
rages: Ils  n'ont  point  voulu  me  tromper.  Après  avoir  erré 
longtemps,  ils  ont  abordé  en  ces  lieux  ;  nous  avons,  avec  bien 
de  la  peine,  pénétré  dans  ce  port;  épuisés  de  fatigue  et  mou- 
rant de  faim,  nous  nous  sommes  jetés  au  hasard  sur  ce  rivage. 
J'étais  accablé  de  lassitude,  le  sommeil  me  prit.  Les  Phéniciens 
ont  débarqué  ce  qui  m'appartenait,  et  l'ont  déposé  sur  le  rivage 
où  j'étais  couché;  sans  doute  ils  sont  repartis  pour  la  Phé- 
nicie.  » 

La  similitude  des  détails  va  à  peu  près  jusqu'à  l'identité  des 
événements,  si  Ton  fait  abstraction  de  l'ordre  qu'ils  suivent  : 

a)  Ulysse,  d'après  son  dire,  fuit  la  Crète  après  avoir  irrité 
les  dieux  (par  un  assassinat);  Jonas  s'enfuit  de  Palestine  en 
irritant  Yahwé  par  un  acte  de  désobéissance. 

b)  Les  deux  héros  trouvent  par  hasard  dans  le  port  des  Phé- 
niciens prêts  à  mettre  à  la  voile,  dans  la  direction  de  la  Phé- 
nicie  dans  un  cas,  de  Tarsis  dans  l'autre* 
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c)  Tous  deux  paient  d'avance  le  prix  du  voyage;  Ulysse  est 
obligé  de  prier  les  marins  pour  être  reçu  et  paie  un  prix  consi- 
dérable pour  qu'ils  le  conduisent  dans  un  pays  hors  de  leur 
roule;  Jonas  paie  le  prix  ordinaire  OvOttf)  Parc®  qu'il  va 
dans  leur  direction  (dîtbjj). 

d)  Battu  par  la  tempête,  le  navire  qui  porte  Ulysse  a  bien 
de  la  peine  pour  pénétrer  dans  le  port;  celui  qui  pjrte  Jonas 
ne  peut  aborder  le  rivage  par  suite  de  la  tempête. 

e)  Ulysse  et  Jonas,  accablés  de  lassitude,  sont  surpris  par 
le  sommeil,  et  à  leur  réveil,  naturel  chez  Pun  et  brusque  chez 
l'autre,  ils  sont  en  proie  à  la  douleur. 

Que  conclure  de  tant  de  similitudes  indéniables?  D'abord 
que,  au  point  de  vue  technique,  le  récit  du  livre  de  Jonas,  tout 
comme  le  récit  précitéde  l'Odyssée,  forme  une  pièce  entière  et  in- 
dissoluble, ce  qui  constitue  l'écroulement  complet  des  spécula- 
tions hypercriliques  dont  nous  avons  démontré  le  mal  fondé  plus 
haut,  par  des  arguments  d'un  ordre  tout  différent.  C'est  surtout 
la  pièce  fi,  avec  ses  sornettes  de  marins  phéniciens  maltraitant 
leur  hôte  Jonas  et  le  dépouillant  de  ce  qu'il  possédait,  qui 
tombe  platement  en  poussière  devant  le  témoignage  du  héros 
grec,  qui  -s'épuise  en  éloges  au  sujet  de  leur  urbanité  et  de 
leur  noble  désintéressement  à  débarquer  intégralement  les 
richesses  d'Ulysse  pendant  qu'il  dormait,  au  lieu  de  partir  avec 
elles  comme  ils  pouvaient  le  faire  en  toute  sécurité. 

Puîs,  au  point  de  vue  du  fond,  si  la  priorité  de  l'épopée 
grecque  est  indubitable,  il  est  tout  aussi  certain  que  le  récit  de 
Jonas  ne  peut  en  dériver  directement.  Même  en  fixant  la  com- 
position de  l'Ecclésiastique  à  1*0  avant  Jésus-Christ,  au  lieu 
de  $80  comme  je  le  pense,  l'incorporation  officielle  du  Hvre 
de  Jonas  dans  le  recueil  prophétique  et  la  rédaction  de  Tbpus- 
cule  même  doivent  remonter,  au  minimum,  au  commencement 
du  inft siècle  avant  l'ère  vulgaire  ;  or,  à  cette  date,  une  connais- 
sance littéraire  ou  seulement  orale  de  l'Odyssée  à  Jérusalem 
est  totalement  inimaginable;  littéraire,  cela  va  sans  dire; 
orale,  la  forme  grecque  n'a  pu  présenter  le  moindre  intérêt 
pour  un  écrivain  hébreu;  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens, 
il  est  tout  aussi  difficile  à  croire  que  ce  peuple,  qui  venait 
d'être  écrasé  et  privé  de  son  indépendance  par  Alexandre,  ait 


Digitized  by  VjOOQIC 


48  KfcVUÈ  SÉMITIQUE 

importé  un  récit  épique  grec  chez  les  nations  voisines  et  jusque 
dans  la  ville  sainte  de  la  Judée,  pour  pénétrer  dans  le  cercle  si 
religieux  des  prophètes,  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'aplanir 
cette  dilficulté  énorme  :  admettre  l'existence  d'un  archétype 
phénicien  antique,  qui  serait  la  source  commune  du  récit  grec 
et  du  récit  hébreu,  ou  bien  reconnaître  que,  sous  certaines 
circonstances  et  en  raison  de  l'état  similaire  de  la  civilisation 
générale,  des  peuples  de  races  différentes  peuvent  produire, 
de  leur  propre  fonds,  des  contes  qui  coïncident  dans  un  grand 
nombre  de  détails.  Pour  l'instant,  cette  dernière  hypothèse 
fournit  la  solution  la  plus  vraisemblable  de  l'énigme. 

L'histoire  de  Jonas  n'a  reçu  aucun  développement  dans  la 
littérature  rabbinique.  Tout  au  plus  figure-t-elle  dans  une 
litanie  synagogale  :  «  Celui  qui  a  exaucé  Jonas  des  intestins  du 
poisson  nous  exaucera  »  (xin  nain  ^D»  ?wb  rDJW  *D 
IJJïr)*  Elle  a  été  plus  favorisée  auprès  de  la  secte  naissante 
des  chrétiens.  La  tempête  sur  la  Méditerranée,  suivie  de  la 
terreur  des  marins  qui  aboutit  h  la  glorification  de  Yahwé,  a 
été  rapetissée  en  une  tempête  sur  le  lac  de  Galilée,  et  tournée 
à  la  gloire  de  Jésus,  encore  stagiaire  en  divinité  à  ce  mo- 
ment (Matthieu,  vm)  : 

«  23.  Il  entra  ensuite  dans  la  barque,  accompagné  de  ses 
disciples  ; 

2i.  et  aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  si  grande  tempête, 
que  la  barque  était  couverte  de  flots,  et  celui-ci  cependant 
dormait. 

25.  Alors  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  et  réveillèrent 
en  lui  disant  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons. 

2C.  Jésus  leur,répondit  :  Pourquoi  êles-vous  timides,  hom- 
mes de  peu  de  foi  ?  Et  se  levant  en  même  temps,  il  commanda 
aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un  grand  calme. 

27.  Alors  ceux  qui  étaient  présents  furent  dans  l'admira- 
tion, et  ils  disaient  :  Quel  est  celui-ci  à  qui  les  vents  et  la  mer 
obéissent?  » 

Jonas,  comme  Ulysse,  épuisé  de  lassitude  et  de  déboires, 
recourt  au  sommeil  réparateur;  Jésus,  après  avoir  pratiqué 
des  guérisons  miraculeuses  pour  lesquelles  il  n'avait  qu'à  lever 
le  bras  ou  à  prononcer  quelques  paroles,  est  saisi  du  sommeil 
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des  justes  précisément  lorsque  la  tempête  commence  à  se  dé- 
chaîner, évidemment  dans  le  but  ordinaire  de  réprouver  la 
timidité  des  hommes  sans  foi  en  lui,  lesquels  se  privent  ainsi 
du  privilège  départi  aux  croyants  de  commander  à  la  nature 
comme  il  le  fait  lui-même  (Matthieu,  xvii,  19).  D'ailleurs,  la 
scène  de  la  tempête  se  dédouble,  et,  à  la  seconde  occasion, 
Jésus  marche  sur  les  flots  en  fureur  et  communique  cette  fa- 
culté à  Pierre,  qui  la  perd  à  l'instant  où  sa  foi  faiblit  (ibidem, 
xiv,  23-^1). 

D'autre  part,  l'épisode  de  Jonas,  jeté  à  la  mer  et  délivré 
après  avoir  séjourné  trois  jours  et  trois  nuits  dans  les  intestins 
du  poisson,  devint  le  type  de  la  fin  terrestre  du  Fils  de  Dieu  : 
Jésus  séjourne  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  terre 
et  ressuscite  ensuite  (ibidem,  xii,  39-40)1.  Plus  tard,  la  légende 
lui  fait  occuper  ses  loisirs  souterrains  à  visiter  le  royaume  des 
morts,  pour  placer  dans  les  limbes  les  âmes  des  hommes  ver- 
tueux qui  ont  vécu  avant  son  incarnation,  surtout  les  patriar- 
ches et  les  prophètes  de  l'ancienne  Alliance.  Enfin,  à  l'instar 
des  artistes  païens,  qui  identifient  symboliquement  le  dieu 
avec  l'objet  qu'il  porte  ou  qui  l'accompagne,  les  artistes  chré- 
tiens ont  représenté  Jésus  sous  la  forme  d'un  poisson,  transfi- 
guration produisant  l'anagramme  connu  :  1X0ÏS  =  'haovç 
XptGtbç  Seov  Yiiç  Swnîp,  c  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sau- 
veur ». 

*    J.  Halévy. 

i.  Jésus  mourut  vendredi  à  3  heures  après  midi  et  ressuscita  la 
dimanche  matin  ;  il  n'est  donc  resté  dans  le  cœur  de  la  terre  que  deux 
nuits  et  un  jour;  la  contradiction  est  flagrante.  La  critique  moderne 
recourt  probablement  (je  ne  connais  pas  la  littérature  afférente)  à  son 
hypothèse  coutumière  de  deux  traditions  différentes,  Plus  originale  est 
celle  de  la  vieille  Didascalie,  qui  divise  le  jour  de  vendredi  en  trois 
sections,  savoir  :  le  matin  jusqu'à  midi  et  le  soir  de  3  heures  à  6,  inter- 
rompues par  trois  heures  de  ténèbres  qui  comptent  pour  une  nuit.  Cet 
énorme  embarras  fait  ressortir  la  grande  importance  qu'avait  l'histoire 
de  Jonas  pour  le  christianisme  naissant. 
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Antinomies  d'histoire  religieuse.  —  Le  Livre  récent 
de  M.  Stade. 

(Suite.) 


P.  156-157.  Sur  l'origine  et  la  signification  des  sacrifices 
de  l'ancienne  époque,  M.  Stade  pose  des  préliminaires  qui  sont 
annoncés  dans  les  deux  premières  propositions  du  para- 
graphe 79,  dont  la  première  moitié  seule  nous  paraît  accep- 
table; la  seconde  moitié  contient,  au  contraire,  selon  nous, 
des  éléments  assez  sujets  à  caution  : 

ce  Le  culte  sacrificiel  de  l'ancien  Israël  est  un  phénomène 
très  compliqué'  et  produit  par  diverses  idées  et  coutumes, 
mais,  en  aucune  façon,  ne  peut  être  tiré  d'une  pensée  fonda- 
mentale. 11  réunit  du  vieux  et  du  neuf,  du  yahwéistique  et  du 
non  yahwéistique  (Der  Opferkult  des  alten  Israeû  ist  eine 
sehr  komplizierte,  aus  verschiedenen  Vorstellungen  and 
Lebensgewohnheiten  erwachsene,  keineswegs  ans  einem 
Grundgedanken  ableitbare  Erscheinung.  Er  vereint  Altes 
and  Neues,  Jahvistisches  und  Nicht  jahvistisches) .  d 

La  partie  non  soulignée  du  passage  précédent  consigne  des 
faits  bien  connus  et  s'applique  à  toutes  les  religions  du  monde  : 
Comparé  à  l'extrême  complication  du  rituel  sacrificiel  grec, 
égyptien,  babylonien,  chinois  ou  indien,  pour  ne  parler  que 
de  ceux  dont  nous  avons  des  renseignements  suffisants,  le  rituel 
d'Israël  paraît  d'une  simplicité  étonnante.  Il  est  également  vrai 
que,  dans  ces  rites,  des  éléments  nouveaux  se  juxtaposent  plus 
ou  moins  ostensiblement  aux  anciens,  mais  la  distinction  de  ces 
éléments  en  nationaux  et  étrangers  ne  peut  scientifiquement 
être  faite  que  sur  l'autorité  de  preuves  historiques.  Or,  en  ce 
qui  concerne  les  anciens  sacrifices  des  indigènes  de  la  Pales- 
tine, nous  avons  précisément  la  bonne  fortune  de  posséder  un 
document  d'une  authenticité  absolue  dans  la  fameuse  table 
sacrificielle,  dite  de  Marseille,  bien  qu'il  s'agisse  seulement 
du  tarif  des  sommes  et  des  prébendes  dues  aux  prêtres  sacri- 
ficateurs. La  terminologie  relative  aux  sacrifices  diversement 
cotés  est  d'une  abondance  telle  qu'elle  laisse  bien  en  arrière 
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la  Série  correspondante  du  Lévitique,  et  cependant,  en  dehors 
des  mots  sémitiques  généraux  naî  et  nbttf  >  e'le  diffère  com- 
plètement de  la  nomenclature  hébraïque,  même  au  sujet  des 
animaux  domestiques  aptes  à  monter  sur  Pautél  ;  on  y  voit  fi- 
gurer les  cervidés,  les  antilopes  et  des  oiseaux  qui  sont  exclus 
du  rituel  biblique.  On  y  trouve  également  des  libations  de  lait 
qui  sont  inconnues  des  Hébreux,  tandis  que  lés  libations  de 
vill  et  de  vin  dé  dattes  (héb.  «73^)  en  sont  absentes.  Soyons 

bref  :  l'histoire  à  la  main,  nous  sommes  autorisé  à  penser  que 
l'admission  d'emblée  d'un  rapport,  quel  qu'il  soit,  entre  les 
rituels  sacrificiels  des  Chananéo-Phéniciéns  et  celui  du  mono- 
théisme mosaïque,  est  injustifiable  en  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, et  qu'elle  découlé  seulement  de  cette  tendance, 
inconsciente  chez  la  plupart  des  théologiens  chrétiens,  à  di- 
minuer l'originalité  de  l'ancien  rituel  expiatoire,  afin  de  mieux 
faire  Ressortir  la  nouveauté  de  la  conception  du  sacrifice  dans 
le  système  paulinien.  La  science  n'a  rien  à  voir  dans  cet  en- 
traînement regrettable.  Que  le  passage  de  la  vie  nomade  à 
l'agriculture  ait  apporté  de  considérables  modifications  dans 
le  culte  d'lsru6l,  cela  va  saris  dire,  mais  de  là  à  ùtte  dépen- 
dance i-éelledu  culte  monothéiste  à  l'égard  de  celui  des  indi- 
gènes, la  distance  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  lA  fran- 
chir d'un  bond. 

P.  157.  Insistons  de  nouveau  sur  l'inexactitude  de  la  pen-- 
sée  que  le  sang  ait  été  regardé  comme  faisant  partie  de  l'ali- 
mentation de  Yahwé  (als  Speisung  Jahves).  L'aspeVsion  du 
sang  sur  les  côtés  extérieurs  de  l'autel  symbolise  la  remise  à 
Yahwé  de  l'esprit  de  la  victime  et  l'alliance  rétablie  entre  lui 
et  le  pécheur,  tandis  que  la  bonne  odeur  de  la  chair  grillée, 
parfois  renforcée  par  le  parfum  des  épices,  représente  le  repas 
commun  qui  consacre  ce  pacte  réciproque.  Dans  les  époques 
grossières,  on  a  pu  imaginer  une  nutrition  réelle  de  la  divinité, 
sentiment  qui  s'est  inconsciemment  conservé  dans  les  dési- 
gnations du  sacrifice  par  nirrb  7WH  Dnb  (Lévitique,  ni,  11), 
en  abrégé  Qift^M  Dfib>  ma*s  ,e  yahwéisme  s'est  bien  gardé 
de  faire  emploi  de  fppp  Qn1?»  Qu*  répugnait  à  sa  haute  con- 
ception spiritualiste  du  vrai  Dieu.  C'est  donc  bien  entendu,  dn 
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détourne  le  vrai  génie  monothéiste  en  supposant  que  le  culte, 
et  surtout  le  culte  propitiatoire  (der  sùhnende  Kult),  repose 
sur  la  croyance  que  l'immolation  de  la  victime  et  la  déversion 
de  son  sang  à  l'autel  ou  sur  la  pierre  sacrée  (!)  apaisent  le  dieu 
(den  Gott  besanftigt),  amènent  le  sacrifiant  à  un  contact  secret 
avec  la  vie  de  Dieu  (den  Opferendem  in  geheimnisvolle  Berùh- 
rung  mit  gôttlichem  Leben  bringt).  Involontairement,  le  sa- 
vant critique  a  été  entraîné  par  la  conception  vraiment  mys- 
tique de  1  Corinthiens,  m,  16-17  (en  opposition  directe  avec 
Jérémie,  vn,  4;  vi,  15),  principe  digne  de  tous  points  du 
gnosticisme  et  de  la  kabale. 

P.  157-158.  Nous  avons  déjà  discuté  la  signification  de 
l'imposition  de  la  main  par  le  sacrifiant  sur  la  tête  de  la  vic- 
time. M.  Stade  examine  toutes  les  hypothèses  émises  à  ce  su- 
jet. Il  admet  l'idée  que  cet  attouchement  réalise  le  lien  entre 
l'homme  et  l'animal,  tandis  que  le  versement  (Aufschutten)  du 
sang  sur  la  pierre  (l'autel),  considérée  comme  le  corps  ou  la 
demeure  du  dieu,  relie  l'animal  à  ladéité.  Cette  interprétation 
a  été  écartée  plus  haut.  Reste  l'idée  de  transmission  de  l'énergie 
(-p)  du  sacrifiant,  par  conséquent  celle  de  remplacement  :  Un 
poème  assyrien  l'énonce  expressément  :  c  Le  petit  agneau  a  été 
donné  pour  l'homme,  la  tête  de  l'agneau  pour  la  tête  de  l'homme, 
la  poitrine  de  l'agneau  pour  la  poitrine  de  l'homme,  etc.  »  Le  rem- 
placement de  Fhomme  par  l'animal  sacrifié  est  donc  une  idée  sé- 
mitique. La  restriction  de  cette  faculté  entre  hommes  seuls,  attri- 
buée aux  Hébreux,  ne  se  justifie  guère.  L'idée  du  remplacement 
vient,  d'ailleurs,  de  l'époque  des  fables,  où  les  animaux  pensent  et 
agissent  absolument  comme  l'homme  et  parfois  même  d'une  ma- 
nière supérieure  à  l'homme.  Le  dernier  doute  est  dissipé  par  la  va- 
riation des  victimes,  selon  l'état  social  du  sacrifiant.  Le  grand 
prêtre  et  la  communauté  apportent  un  jeune  taureau  ;  le  chef,  un 
bouc  ;  le  simple  particulier,  une  chèvre  ou  une  brebis;  l'homme 
d'un  modeste  avoir,  #33,  mot  du  genre  féminin,  est  symboli- 
quement représenté  par  une  bête  femelle  rQp}  de  l'espèce  ca- 
prine (c*ty  nT#t?)  ou  ovine  (#33  =  nfefts)  ;  le  pauvre  offre 

deux  oiseaux  ou  un  peu  de  farine  sans  huile  ni  encens.  La  qua- 
lité inférieure  du  sacrifice  ne  suffit  plus  dans  le  cas  de  transgres- 
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sions  plus  graves  frappées  d'amende  (Lévitique,  iv-v,  13), 
QtfK>  qui  exigent  un  animal  du  sexe  masculin,  un  bélier 

T     T 

fyjj^>  symbole  d'audace  et  d'agression.  Enfin,  dans  le  sacri- 
fice de  paix  (n^Dbttf)'  9u*  na  Pas  ^e  ^ut  propitiatoire,  le  sexe 
de  la  victime  est  indifférent  (ibid.}  ni).  L'intention  est  symbo- 
lique et  elle  révèle  le  même  caractère  dans  l'imposition  de  la 
main  et  dans  l'aspersion  du  sang  ;  les  sympathies  magiques 
n'y  ont  aucun  rôle  à  jouer. 

P.  1 59.  «  La  consumation  par  le  feu  des  parties  du  sacrifice 
consacrées  à  Yahwé  est  un  raffinement  de  la  coutume  sacrifi- 
cielle, qui  n'a  été  peut-être  acceptée  qu'après  l'immigration  en 
Chanaan,  puisque  le  culte  des  anciens  Arabes  ne  la  connaît 
pas.  Le  don  est  transformé  dans  un  état  tel,  qu'il  peut  être 
assimilé  par  l'Élohîm  qui  consiste  en  |-p)>  H  es*  faux  d'en 
trouver  le  motif  dans  l'idée  qu'on  a  cherché  les  dieux  dans  le  ciel 
(Es  ist  falsch  dass  man  die  Gôtter  itn  Himmeî  gesucht  habe).  » 

Les  investigations  historiques  semblent  nous  conduire  à 
d'autres  points  de  vue  après  avoir  écarté  l'immixtion  indue 
des  mœurs  arabes  modernes,  dont  l'éclectisme  neutralise  le 
témoignage.  Le  témoignage  le  plus  formel  et,  en  même  temps, 
le  plus  instructif  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  est  la  descrip- 
tion si  concise  du  sacrifice  d'Atrahasîs,  le  Noé  babylonien, 
après  sa  sortie  de  l'arche  :  «  Je  fis  sortir  tout  aux  quatre 
vents  ;  j'offris  un  sacrifice;  je  fis  une  libation  sur  le  sommet  de 
la  montagne;  je  plaçai  sept  et  sept  adagaru;  au-dessous, 
j'accumulai  des  cannes,  du  bois  de  cèdre  et  de  cyprès.  Les 
dieux  respirèrent  l'odeur.  Les  dieux  respirèrent  la  bonne 
odeur.  Les  dieux,  tels  que  des  mouches,  s'assemblèrent 
sur  le  maître  du  sacrifice.  *  Ce  passage,  rédigé  au  moins 
pendant  le  troisième  millénaire  avant  Jésus-Christ,  contient 
ce  triple  renseignement  :  1°  les  offrandes  étaient  consumées 
par  le  feu  et  non  bouillies;  2°  les  dieux  agréent  la  bonne 
odeur  (nirP3  rPl).  émanant  des  chairs  grillées,  désignée  spé- 
cialement "ifâp,  mîû7>  =  as-  i^fàrUy  qutrinnu;  3°  les  dieux 

accourent  comme  des  mouches  et  se  posent  au-dessus  du  sacri- 
fiant; ils  viennent  d'en  haut,  du  ciel,  par  cette  raison  inéluc- 
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table  que  toutes  les  grandes  divinités  du  panthéon  babylonien 
ont  leur  domicile  fixe  au  ciel.  D'une  pierre  trois  coups  darçs  U 
marais  des  spéculations  arbitraires. 

Ibidem.  Le  sujet  est  trop  tentant  de  faire  un  raid  vigoureux 
dans  le  domaine  de  la  comparaison  religieuse,  et  naturelle- 
ment c'est  le  judaïsme  qui  reçoit  une  dure  semonce  : 

oc  Les  conceptions  israélites  (du  sacrifice)  ne  surpassent  pas 
le  niveau  des  conceptions  païennes  (cf.  Genèse,  vin,  ti  et 
suivants).  Israël  entend  (meint)  pratiquer  un  usage  humain, 
commun,  pratiqué  depuis  longtemps.  Son  sacrifice  ne  se  dis- 
tingue de  celui  des  autres  peuples  que  par  l'objet  auquel  il 
s'adresse,  non  relativement  à  l'origine,  l'intention,  le  caractère 
et  le  matériel.  Les  autres  peuples  offrent  à  d'autres  dieux  ;  Israël 
offre  à  Yahwé.  La  conception  que  les  dons  dirigent  la  volonté 
des  dieux  est  répandue  partout  dans  l'ancien  monde  et  est  en- 
core conservée  rudimentairement  daps  le  christianisme.  Le  sa- 
crifice d'Israël  s'adresse  à  un  être  passant  incalculable  et 
redoutable  dans  sa  colère,  dont  on  fait  bien  d'acquérir  fô  fa- 
veur par  des  dons  (Urpels  Opfer  gilt  einem  unberççhenbarei}} 
in  seinem  Zorne  schrepklichen  Machtwesen,  dessert  Iji^ld  inan 
wohltut,  sich  durch  Gaben  %u  eryerben),  et  non  à  yp  dieu  qui 
fait  lever  spn  soleil  spr  les  justes  pt  les  ipiustes  (t}icht  einem 
Gotte,  fier  seine  Sonne  ûber  Gerechte  und  Ûngerechtp  schinen 
lasst).  » 

Voyons  ce  que  Yfrjent  ces  assertiQps,  4'autanj;  plus  graves 
qu'elles  sont  éponc£es  avec  la  sérénité  d'un  ttiéorèmp. 

1°  Je  prends  d'abord  note  d'un  lapsus  matériel  qqi  a  entraîné 
d'autres  inexactitudes.  L'offrande  de  Noé  (Genèse,  vin,  21  et 
suivants),  Ipin  d'êtrp  un  sacrifice  païen,  a  été  faite  en  rhqR- 
peur  de  Yahwé.  Aussi  est-ce  Yahwé  qui,  en  ayant  respiré  la 
su*vH£>  en  tient  compte,  non  seulement  au  genre  humain 
tout  entier,  mais  aussi  à  tous  les  autres  êtres  vivants,  en  pro- 
mettant solennellement  qu'il  ne  les  fera  plus  jamais  périr  par 
les  eaux  du  déluge.  Et  si  le  parrateur  eût  eu  connaissance  du 
sacrifice  analogue  d'Atrahasis,  il  l'eût  infailliblement  regardé 
comme  une  altération  due  au  génie  pafen,  car,  selon  lui,  le 
culte  sacrificiel  yahwéiste  remonte  au  début  de  la  culture  hu- 
maine (iv,  3-4).  Bref,  pour  le  mosaïste,  le  rite  du  sacrifia 
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n'est  pas  une  révélation,  mais  un  besoin  religieux  instinctif  et 
primordial,  auquel  la  loi  et  les  prophètes  sont  chargés  d'assi- 
gner d'étroites  limites  pour  prévenir  les  excès  (Deutéronome, 
xn,  29-31).  Là  se  trouve  l'innovation. 

2°  Le  besoin  du  don  étant  indéracinable,  le  sacrifice  matériel 
n'a  pu  être  aboli  que  par  un  petit  cercle  d'exaltés  pauvres  qui 
n'avaient  rien  à  donner. Tel  était  le  groupe  en virorinant  Jésus  qui 
vivait  d'aumônes,  allait  pieds  nus  et  était  à  peine  vêtu.  Dans 
l'impossibilité  d'apporter  au  temple  le  sacrifice  de  péché  prescrit 
par  la  loi,  l'idée,  selon  l'Évangile,  vint  à  Jésus  de  se  sacrifier  lui- 
même  une  fois  pour  toutes»  afin  de  sauver  les  siens  des  peines 
éternelles  qui  les  attendent  dans  l'autre  monde.  Daniel,  ix, 
26,  prédit  que  le  Messie  doit  mourir  d'une  mort  violente  (n")3^ 

rP#D)>  i' sera  'e  Messie  ;  Isaïe,  un,  annonce  qqe  le  Messie  tor- 
turé, mort  et  enterré,  revivra  pour  être  glorifié  dans  l'univers 
entier,  il  sera  à  la  peine  et  ressuscitera  pour  obtenir  la  gloire 
suprême.  Enfin,  étant  donné  que  le  Messie  est  appelé  ce  mon 
fils  d  dans  le  psaume  n,  il  sera  Fils  de  Dieu,  au  sens  propre  du 
mot,  et  réalisera,  par  sa  mort,  le  salut  de  tous  les  croyants, 
au  moyen  de  la  foi  seule.  On  voit  qu'au  fond,  ni  le  sacrifice 
mosaïque,  ni  le  sacrifice  chrétien,  ne  sont  des  révélations  ad- 
ventices. Le  premier,  d'ordre  psychique,  est,  sauf  variations 
circonstancielles,' commun  au  genre  humain.  Le  second,  dû  à 
un  mépris  du  monde  et  appuyé  sur  une  exégèse  matérialiste 
qui  dépasse  celle  des  rabbins,  aboutit  inconsciemment  à  un 
totétisme  anthropomorphique. 

3)  Pour  le  mosaïsme  de  toutes  les  époques,  Yahwé  est  un 
juge  juste,  réprimant  partout  l'iniquité  persistante.  Particu- 
liers et  nations  éprouvent  également  l'effet  des  châtiments 
qu'il  leur  inflige  lorsqu'il  est  irrité  contre  eux,  à  cause  de  leurs 
méfaits,  C'est  sa  ligne  de  conduite  dans  la  direction  des  évé- 
nements historiques  des  peuples  qui  produisent  la  perte  ou 
l'abaissement  des  uns,  l'élévation  et  la  glorification  des 
autres.  Le  genre  humain  étant  plus  facilement  séduit  par  le 
mal  que  par  le  bien  (Genèse,  vin,  21),  Yahwé  a  plus  souvent 
l'occasion  de  sévir  que  de  récompenser.  Sa  bonté  essentielle  le 
rend  patient,  indulgent  même  et  magnanime  dans  l'atténua- 
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tion  des  peines  autant  que  possible,  mais  le  principe  delà  jus- 
tice suit  son  cours  en  cas  de  rébellion  permairente  (Exode,  xx, 
5-6).  Naturellement  ces  actes  de  bienveillance  innée  restent 
cachés  aux  yeux  des  profanes  qui  ne  voient  que  les  effets  ter- 
rifiants de  sa  colère.  Le  christianisme  a  toujours  été  frappé  de 
myopie  à  cet  égard.  Fermant  les  yeux  sur  l'histoire  du  monde 
et  reléguant  l'action  justicière  de  la  colère  divine,  réduite  d'ail- 
leurs contre  le  seul  crime  d'incrédulité,  aux  peines  de  l'autre 
monde,  il  ne  reconnaît  au  Yahwé  biblique  que  des  traits  de 
colère  et  de  violence,  à  l'opposé  du  dieu  soi-disant  chrétien 
qui  t  fait  lever  son  soleil  sur  les  bpns  et  sur  les  méchants  et 
fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  injustes  »  (Matthieu,  v,  35). 
Certes,  sans  être  originale  (Genèse,  i,  11-18;  Psaumes,  civ, 
passim),  l'image  est  d'une  grande  beauté;  mais  l'historien  a 
le  devoir  de  pousser  l'enquête  plus  au  fond,  et  alors  on  trou- 
vera : 

1#Que  les  actes  des  hommes^  fussent-ils  hommes-dieux, 
concordent  rarement  avec  les  beaux  principes  qu'ils  énoncent. 
Cette  sentence  si  douce  n'empêche  pas  Jésus  de  se  montrer 
sans  pitié  h  l'égard  des  malheureux  Galiléens  torturés  par 
Pilate,  ainsi  que  pour  les  dix-huit  hommes  écrasés  sous  les 
décombres  de  la  tour  de  Siloé,  hommes  qui  n'étaient  pas 
plus  coupables  que  les  autres;  il  ajoute  même  :  c  (Je  vous 
déclare  que,)  si  vous  ne  faites  pas  pénitence  (=  c  si  vous  ne 
croyez  pas  en  moi  »),  vous  périrez  de  la  même  sorte  *  (Luc, 
xm,  1-5).  Donc  Jésus,  ni  plus  ni  moins  que  les  hommes 
ordinaires,  a  conclu  de  l'effet  à  la  cause  :  ces  gens  ont  péri 
de  mauvaise  mort,  donc  ils  étaient  coupables.  C'est  précisé- 
ment le  défaut  que  {e  savant  critique  blâme  chez  l'Israélite  ; 

2°  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  pas  s'entendre  sur  un 
point  accessible  aux  intelligences  les  moins  douées.  Je  veux 
parler  des  peines  répressives  des  péchés.  La  théorie  israélite  et 
la  théorie  chrétienne  ne  suivent  pas  la  même  voie,  c'est  cer- 
tain, mais  il  sera  difficile  de  décerner  la  palme  de  la  douceur 
à  la  seconde,  comme  elle  s'en  vante  depuis  son  origine  (Mat- 
thieu, xi,  28-30).  On  oublie  le  proverbe  allemand  :  Aufge- 
schoben  ist  nicht  aufgehoben  (chose  différée  n'est  pas  per- 
due). Par  suite  de  l'abolition  du  droit  de  juger  les  autres 
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(Matthieu,  vu,  1-5),  les  malfaiteurs  mêmes  ne  sont  guère  in- 
quiétés dans  ce  monde,  puisqu'il  faut  qu'on  leur  cède  en  tout 
(sermon  sur  la  montagne);  en  revanche,  les  châtiments  qui 
attendent  les  non  baptisés  dans  les  flammes  de  la  géhenne  sont 
effroyables  et  durent  éternellement.  Singulière  douceur  du 
Père  céleste  et  de  son  Fils  chéri!  Le  mosaïsme,  à  l'imitation 
de  Yahwé,  quelle  que  soit  la  sévérité  qu'il  déploie  dans  la 
punition  des  coupables  sur  la  terre,  ne  la  fait  durer  que  le 
court  espace  de  la  vie  humaine,  qui  forme  un  point  imper- 
ceptible de  la  vie  divine,  et  leur  assure,  au  moins,  le 
repos  après  la  mort  dans  le  monde  souterrain  des  mânes 
(d^XS"))*  Pesons  les  choses.  On  verra  aussitôt  que  le  principe 

de  la  cruauté  et  de  la  vengeance  implacable  domine  du  côté  de 
la  théorie  des  peines  eschatologiques  créées  par  la  littérature 
pseudo-épigraphique,  à  rencontre  de  l'esprit  biblique,  théo- 
rie acceptée  par  Jésus  dans  toute  sa  rudesse  barbare.  Choqués 
de  cette  disproportion  entre  les  péchés  et  leur  répression  en- 
seignée dans  certains  apocryphes,  les  pharisiens  ont  eu  soin  de 
l'atténuer  en  en  astreignant  la  durée  à  douze  mois  (^BttflD 
EHn  2*  DrnjD  D^tîT))-  Plusieurs  ont  même  maintenu  le 
principe  vraiment  biblique  et  humanitaire  que  la  mort  fait 
expier  les  péchés  (pn  npIDD  îirPD)-  ^e  ce^e  faÇ°M>  salut  et 
sauveur  mystiques  s'évanouissent  comme  un  mirage  du  désert. 

4)  Ce  qui  vient  d'être  dit  surprendra  peut-être  notre  savant 
ami,  qui  déclare  décidément  :  c  L'Israélite  ne  sait  rien,  ni 
d'unesatisfaction,nidece  que  la  mort  est  la  punition  du  péché.» 
La  négation  de  la  satisfactio  vicaria  découle  de  son  idée  pré- 
judicielle, admettant — contre  l'affirmation  contraire  de  tous  les 
auteurs  bibliques  —  l'imperfection  de  la  justice  de  Yahwé. 
Le  caractère  propitiatoire  de  la  mort,  étant  moins  apparent, 
demande  quelques  remarques  additionnelles.  11  y  a  un  point 
important  à  signaler  :  En  elle-même,  la  mort  est  un  événement 
naturel  et  inéluctable  pour  tout  homme,  malgré  sa  possession 
du  souffle  divin,  mais  l'ingérence  justicière  de  Yahwé  dirige  la 
durée  de  la  vie  en  raison  des  mérites  de  l'individu.  Le  pécheur 
voit  ses  jours  abrégés  (rrOJ  ;  cf.  Proverbes,  x,  26;  Job,  vin, 
23;  Ézéchiel,  ni,  8,  passim),  dans  certains  cas,  avec  des  cir- 
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constances  aggravantes  :  maladie  douloureuse  (II  Chroniques, 
xxi,  15),  privation  de  postérité  (Jérémie,  xxn,  30  ;  Lévitiqqe, 
xx, .20-21,  pa8sim).  La  responsabilité  du  criminel  est  expri- 
mée par  ^2  VD1»  au  pluriel  on  D,TÇ1  (Ézéchiel,  xvin,  13; 

Lévitique,  xx,  9,  passim),  expression  qui  implique  la  nature 
intime  du  péché.  De  là  la  faculté  d'attribuer  la  mort  naturelle 
à  un  péché  imperceptible  (cf.  nD  INDrD  W2X>  Nombres, 
xxvn,  3;  Job,  i,  5;  vm,  4).  L'expression  npbj  131^3  Wîl 
y\  (Ézéchiel,  xxxiii,  6)  c  il  (Phompie  tué  par  surprise)  a  été  en- 
levé par  son  péché  (mais  la  sentinel  le  est  responsable  de  sa  mort)  » 
montré  que  telle  était  la  croyance  générale  des  prophètes. 
Les  historiens  des  origines  sont  tellement  pénétrés  de  ce  prin- 
cipe, qu'ils  accordent  une  longévité  énorme  aux  patriarches 
antédiluviens  el  vont  en  la  diminuant  successivement  jusqu'à 
l'époque  de  la  conquête  (Josué  vit  cent  dix  ans).  On  peut 
même  dire,  sans  hésitation,  que  c'est  une  théorie  sémitique 
générale,  puisque  la  longévité  extraordinaire,  atteignant  des 
périodes  colossales,  distingue  également  les  âges  patriarcaux 
chez  |es  Babyloniens.  Dans  les  deux  narrations,  le  patriarche 
du  déluge  est  particulièrement  favorisé  parmi  ses  successeurs, 
dont  la  vie  s'abrège  de  presque  la  moitié  pourSsm,  de  plus (fc 
la  moitié  pour  les  trois  suivants,  et  d1  environ  deux  tiers  pour  les 
autres.  Noé  vit  neuf  cent  cinquante  ans,  seulement  dix-neuf  ans 
de  moins  que  Méthusalem  (Metuâalafr)  et  Atrabasis  devient  im- 
mortel. L'enseignement  qui  résulte  de  tous  ces  phénomènes  a 
donc  la  double  portée  que  voici  :  1°  la  mort,  en  tant  qu'elle 
affecte  la  durée  de  l'existence,  est  toujours  la  suite  d'un  péché; 
2*  le  péché  est  une  tare  intime  de  la  nature  humaine  qui  sou- 
lève la  colère  de  Dieu  ;  3°  par  le  sacrifice  agréable,  Dieu  cache 
ou  couvre  cette  tare  qui  perd  l'effet  nuisible  dont  elle  menaçait 
immédiatement  le  pécheur.  La  théorie  babylonienne  va  même 
jusque  espérer  que  le  péché  se  changera  en  action  méritoire  : 
en  image  c  que  l'impureté  se  transformera  en  pureté  ».  Cette 
conception  s'explique  par  le  caractère  magique  du  sacrifice 
babylonien. 

P.  172-176.  Sur  la  Pâque  ancienne,  mes  recherches  sont 
loin  de  concorder  avec  les  résultats  de  la  critique  moderne.  Je 
présenterai  brièvement  la  série  des  divergences  : 
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P.  1 74.  Le  verbe  npg  ne  signifie  pas  «  passer  avec  ménage- 
ment *  (schonend  vorubergehen),  mais,  au  contraire,  c  s'arrê- 
ter »  (Exode,  xii,  13,  23,  27).  Yahwé  s'arrête  à  la  porte  de 
l'Israélite  pour  ne  pas^  y  laisser  entrer  l'ange  destructeur  (^ 

DS^rO  btf  iOh  tvrVffDH  |rP)*  ^,ie  reproche  à  Israël  de  s'ar- 
rêter sur  les  deux  seuils  des  sanctuaires  opposés  :  celui  de 
Yah^vé  et  celui  de  Bacal.  Les  prêtres  de  Ba'al,  en  invoquant  ce 
dieu,  s'arrêtèrent  plusieurs  fois  près  de  l'autel  pour  l'inviter  à 
y  envoyer  le  feu  (ibid.,  26).  Le  boiteux,  ntpfi»  I,e  passe  pas 

avec  ménagement,  mais  s'arrête  à  chaque  pas,  et  s'il  est  «  boi- 
teux des  deux  pieds  »  (vbjl  *nttf  flDS)»  *'  s'arrête  pour  tout 
de  bon,  ne  pouvant  pas  marcher. 

Ibidem.  Exode,  xxxrv,  1 8,  offre  tout  le  cycle  festival  ;  seule- 
ment, verset  21  (célébration  du  sabbat)  doit  être  placé  au  début 
après  verset  1 9.  La  mention  de  la  Pâque  engage  l'auteur  à  parler 
de  la  loi  du  rachat  des  premiers-nés,  instituée  en  souvenir  de 
la  mort  des  premiers-nés  d'Egypte  (ibid.y  xm,  14-15).  La 
Pâque  n'est  nullement  séparée  des  autres  fêtes  (I  zàhlt  dos 
Patsah  Ex.,  34  noch  als  besonderes,  in  den  Festzyklus  nicht 
eingegliedertes,  Fest  auf),  comme  elle  en  a,  l'air  au  premier 
aspect.  Ainsi,  on  n'a  pas  besoin  d'attribuer  au  hasard  la  coïnci- 
dence de  deux  fêtes  à  la  même  date,  à  la  sortie  d'Egypte  :  c  La 
fête  qu'Jsraël  prend  pour  prétexte  pour  sortir  d'Egypte  est 
probablement  la  Pâque  (Passah).  Il  peut  s'y  cacher  le  souvenir 
que  cet  événement  a  coïncidé  avec  un  Passafy;  >  ni  d'admettre, 
sans  le  moindre  motif,  que  ce  le  pain  azyme  était  le  trait  carac- 
téristique des  deux  fêtes  unifiées  plus  tard  »  (Ungesàuertes 
Brod  ist  eben  fiir  beide  characteristich.  Diçse  mi  die  annàhp- 
rende  Gleichzeitigkeit  legte  spUer  die  Verschmelzung  beider 
nahe.)  Souvenir  pour  souvenir,  on  aurait  mieux  fait  de  rester 
dans  la  donnée  biblique.  Pour  justifier  l'interprétation  super- 
ficielle d'Exode,  xxxrv,  on  recourt  à  d'autres  hypothèses 
non  moins  aériennes  :  c  1°  Puisque  Deutéronome,  xvi,  1-8, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  postérieur  (?)  au  temps  de  Josias, 
Ézéchiel,  xlv,  21 ,  est  le  plus  ancien  témoignage  certain  pour 
la  juxtaposition  de  Passât  (Pâque)  et  de  maççoth  (azymes); 
2°  Deutéronome,  xvi,  9,  prouve  que  le  deutéronomiste,  aussi 
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bien  que  1  et  E,  a  traité  l'ancien  cycle  festival  :  Pâque,  Pente- 
côte et  Fête  d'automne,  sans  mélange  avec  Passât  »>  et  comme 
dans  ce  cas  le  Passafc  manquerait  tout  à  fait  dans  le  Deutéro- 
nome, on  procède  à  cette  affirmation  que  3°  le  Passai  aurait 
été  traité  avant  ce  cycle  dans  le  Deutéronome  de  Josias  (Pas- 
sah  wird  im  Dt.  Josias  vor  diesem  Zyklus  abgehandelt  gewe- 
sen  sein).  Avec  des  moyens  aussi  élastiques,  on  fait  tout  de  tout. 
Par  malheur,  la  prétendue  preuve  tirée  de  Deutéronome,  xvi, 
9  (2°)  est  des  plus  fallacieuses  :  le  point  de  départ  «  depuis  le 
jour  où  on  commence  à  mettre  la  faucille  dans  le  blé,  ^nnp 

n&p2  Eto"in>  éknt,  par  sa  nature,  soumis  aux  fluctuations 

du  climat  et  aux  qualités  des  terrains,  ne  peut  servir  de  date 
fixe  qu'à  la  condition  que  la  première  gerbe  coupée,  sur  toute 
l'étendue  du  pays,  soit  offerte  au  sanctuaire  central.  Or,  cette 
loi  ne  se  trouve  que  dans  Lévitique,  xxra,  faisant  corps  de 
l'énumération  des  fêtes  cycliques,  dont  la  première,  ordonnant 
l'immolation  de  l'agneau  pascal,  appelle  cette  fête  «  fête  des 
azymes,  rYlVDH  XI  (v-  ^-6).  Il  y  a  donc  certitude  qu?  ce  cha- 
pitre xxm  (pour  ne  pas  généraliser)  est  antérieur,  non  seule- 
ment àÉzéchiel,  mais  aussi  au  deutéronomiste  qui  en  a  parlé 
immédiatement  auparavant  (Deutéronome,  xvi,  1-8). 

P.    176.  La  néoménie  (unn)  et  le  sabbat   (natsO  sont 

mentionnés  ensemble;  la  néoménie  a  la  première  place  à 
cause  deson  indispensabilité  pour  la  fixation  de  l'année  agraire, 
et  les  sacrifices  qu'on  y  offre  sont  plus  importants  que  ceux  du 
sabbat  (Nombres,  xxvni,  9-15),  lequel  porte,  en  revanche,  le 
titre  de  yip  *opo,  «  convocation  sainte  »,  que  n'ont  pas  les 

néoménies,  sauf  la  septième  (Exode,  xxm,24;  Nombres,  xxix, 
1),  la  seule  où  le  travail  soit  défendu.  Le  Deutéronome,  sup- 
posant la  connaissance  des  livres  précédents,  s'abstient  d'en 
parler.  Les  jours  de  la  néoménie  et  du  sabbat,  le  peuple  dé- 
sœuvré, par  coutume  ou  par  rite  religieux,  s'adonnait  à  la  joie 
et  se  désintéressait  des  affaires  de  commerce  (Amos,  vin,  5).  Le 
D'D'H  H2h  auquel  David  feignit  d'avoir  assisté  (I  Samuel, 
xx,  H),  n'était  aucunement  célébré  en  l'honneur  de  la  néomé- 
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nie;  en  ce  cas,  on  aurait  dit  Q^ri  n:tf,  mais  un  banquet  que 

les  fils  de  Jessée  se  donnaient  mutuellement,  un  nriBEfD  rDît 
à  l'instar  des  fils  de  Job  (Job,  i,  6).  On  apprend  de  l  Samuel, 
xx,  24,  que  Saûl  aimait  à  avoir  près  de  lui,  à  table,  les  gens 
de  son  entourage,  mais  il  n'est  pas  question  de  sacrifice.  En- 
fin, Osée,  n,  1  5,  condamne,  comme  jadis  Élie,  le  culte  mixte  de 
yahwéisme  et  d'idolâtrie  qui  dominait  dans  le  royaume  éphraï- 
mite,  et. parle  de  toutes  les  fêtes  populaires  (ngnn  HJPI 
nHJHD  *?31  nrûWl)  comme  des  jours  de  liesse  qui  vont  dis- 
paraître (nfeflfcflD  bo  ^rûttfm)  î  *'  ne  'u*  est  jamais  venu  à 
l'idée  de  considérer  la  fête  de  la  néoménie  et  le  sabbat  comme 
des  institutions  païennes.  Le  principe  :  Quicunque  ex  operibus 
legis  sunt  sub  maledicto  sunt  (Galates,  m,  10),  qui  repose 
d'ailleurs  sur  une  fausse  exégèse  de  Deutéronome,  xxvn,  26, 
n'était  pas  encore  né. 

Chose  curieuse,  malgré  le  zèle  démolisseur  de  Paul,  le  main- 
tien des  fêtes  juives  du  Sabbat,  de  la  Pâque  et  de  la  Pentecôte  avec 
la  gaieté  ancienne  parut  urgent  au  christianisme,  et,  pour  en 
retirer  la  malédiction,  il  a  suffi  d'en  détourner  le  sens  dans  un 
nouveau  courant  :  le  sabbat  recule  au  dimanche,  qui  devient 
le  jour  du  Seigneur;  la  Pâque  commémore  la  résurrection  du 
Fils  de  Dieu-,  la  Pentecôte,  de  fête  de  la  transmission  de  la 
loi,  selon  le  judaïsme  pharisien,  est  devenue  fête  de  la  trans- 
mission du  Saint-Esprit  aux  croyants.  Le  paganisme  a  contri- 
bué de  son  côté  à  l'augmentation  des  jours  fériés  :  les  fêtes 
de  la  Naissance  (Noël),  du  Vendredi-Saint,  du  Saint-Sacrement 
(Fête-Dieu),  de  la  Sainte-Vierge  (Assomption),  sans  compter 
les  centaines  de  saints  locaux.  Devant  une  telle  profusion  de 
joie  pure  du  christianisme,  la  joie  licencieuse  (die  ans  gel  assené 
Freuliehkeit)  des  trois  fêtes  du  mosaïsme  devient  hautement 
inconvenante. 

P.  176-178.  Que  l'institution  du  sabbat  présume  celle  de  la 
semaine,  sans  égard  à  la  néoménie,  cela  va  sans  dire,  mais  ces 
deux  institutions  remontent-elles  aux  indigènes  agriculteurs  de  la 
Palestine,  qui  les  auraient  transmises  aux  Israélites,  ainsi  qu'on 
nous  l'affirme  d'emblée  ?  (Der  Sabbat  hangt  untrennber  mit  der 
Eintelung  des  Jahres  in  Wochen  (yîQttf)  zusammen.  Er  ist 
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erst  im  Lande  mit  dem  Ackerbau  von  den  Ureinwohnern  an- 
genommen  worderi).  On  ne  se  demande  pas  comment  il  se  fait 
que  nulle  trace  ne  s'en  soit  conservée  chez  les  autres  peuples 
sémitiques,  pas  même  chez  les  Phéniciens,  dont  les  Chananéens 
de  la  Palestine  ne  se  distinguaient  que  par  la  situation  géogra- 
phique. Ce  silence  obstiné  emprunte  une  valeur  particulière  par 
l'absence  incontestable  de  la  semaine  dans  le  calendrier  babylo- 
nien, qui  nous  est  parfaitement  connu.  Irréfutable,  nous  dit-on, 
paraît  être  le  motif  allégué  pour  l'opinion  en  cause,  savoir  «  que 
la  coutume  (die  Sitte)  de  s'abstenir  de  tout  travail  chaque 
septième  jour  ne  pouvait  pas  se  produire  chez  des  nomades 
qui  n'ont  pas  de  travaux  pénibles  (die  schwere  Arbeit  nicht 
haberi),  mais  qui  sont  bien  obligés  de  paître  et  d'abreuver 
chaque  jour  les  troupeaux  *.  En  réalité,  il  se  base  sur  une  pré- 
misse fortement  contestable,  savoir  la  négation  arbitraire  de 
la  législation  du  Sinaï.  Quand  on  l'admet,  conformément  à 
l'unanimité  des  anciens  auteurs,  toute  obscurité  disparaît. 
Depuis  le  1 5  du  premier  mois  jusqu'au  1 5  du  deuxième  mois, 
où  Israël  atteignit  la  station  de  Sin  (Exode,  xvi,  4),  aucun  re- 
pos religieux  n'est  mentionné.  Mais,  peu  après,  eut  lieu  une 
grave  révolte  du  peuple  regrettant  l'abondance  de  viande  et  de 
pain  dont  il  se  nourrissait  en  Egypte.  Yahwé  leur  envoya  la 
manne  le  matin  et  les  cailles  le  soir,  mais  en  les  prévenantque, 
le  sixième  jour,  ils  trouveront,  dans  ce  qu'ils  auront  ramassé, 
la  quantité  nécessaire  pour  se  nourrir  le  lendemain,  qui  doit 
être  un  jour  de  repos  consacré  à  Yahwé  (i£Hp  n§ïJ  tTOXf 
7T\JVh) et  Pefldant  lequel  la  manne  fera  défaul .  On  ne  peut  rhoti- 
ver  cette  sainteté  du  septième  jour  qu'en  rapprochant  le  récit  de 
la  création  (Genèse,  n,  4-3)  où  la  sanctification  du  sabbat  est 
bien  motivée.  Moïse  introduisit  donc  dans  la  pratiqué  générale, 
comme  jour  férié,  un  jour  célébré  par  les  instituteurs  accrédités 
(voyants  ou  prophètes)  de  son  peuple.  Quoi  qu'on  pense  de 
l'histoire  de  la  manne,  l'institution  du  sabbat  6st  la  base  de 
celle  de  la  semaine  et  sert  d'introduction  préparatoire  à  la  eori- 
sécration  d'Israël  à  Yahwé  six  semaines  plus  tard  devant  le 
Sihaï.  L'indépendance  de  la  semâiùe  à  l'égard  de  la  nëbhiéhie 
Vient  de  ce  qu'elle  a  été  inaugurée  plus  de  quinte  jottrS  àfJrëè 
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cette  phase  lunaire.  Je  ne  vois  guère  pourquoi  y*Ql#  et  rtetftf 

T  T      " 

feraient  l'ihripi'ession  de  mots  étrangers  (den  Eindruck  eines 
Fretndivortes  nlacht)  :  y!Qt#  est  un  nombre  collectif,  «  com- 
posé de  sept  (jours),  *  aussi  bien  que  yî|^,  «  composé  de 
quatre  côtés,  carré;  »  d'autre  part,  la  contraction  nattf  pour 
rtfôtif  est  des  plus  naturelles,  et  la  racine  fi2#,  encore  introu- 
vable en  assyrieu,  est  en  pleine  exploitation  en  hébreu. 

P.  178-IÎMi  Nous  voyons,  non  sans  regret,  se  répéter,  avec 
une  ampleur  excessive,  l'opinion  qui  met  sur  le  compte  de  la  reli- 
gion mosaïque  les  superstitions  populaires,  même  celles  qu'elle 
ne  cesse  de  combattre.  Cette  confusion  serait  légitirhe  dans  un 
travail  sur  les  superstitions  juives  en  général,  elle  étonne  et 
détonne  à  la  fois  dans  une  étude  consacrée  à  l'ancienne  époque 
où  le  yahwéisme  se  bornait  à  un  petit  cercle  d'adeptes.  Les 
coutumes  et  les  croyances  qu'un  peuple  conserve  avec  ténacité 
disparaissent  facilement  chez  un    petit  nombre    d'hommes 
d'élite*  devant  l'esprit  nouveau  qui  souffle  dans  la  direction 
contraire.  Il  est  peu  équitable  de  les  assimiler  aux  conservateurs 
postérieurs  et  de  leur  attribuer  de  graves  transactions  avec  leur 
conscience.  Au  point  de  vue  scientifique,  nous  ne  savons  d'eux 
que  ce  que  leur  code  officiel  recommàhde  comme  une  loi  de 
Yabwé.  Les  théories  et  les  pratiques  qu'ils  condamnent,  ils  n'en 
peuvent  être  rendus  responsables.  Nous  avons  déjà  soulevé  cette 
objection  plus  haut  et  nous  la  renouvelons  forcément  à  cette  oc- 
casion. La  facilité  avec  laquelle  Israël  s'est  assimilé  les  coutumes 
étrangères  forme  le  reproche  ordinaire  des  auteurs  bibliques;  le 
préjugé  des  critiques  croit  cependant  les  flairer  partout.  Ainsi, 
par  exemple,  la  défense  de  faire  cuire  le  chevreau  dans  le 
lait  de  sa  mère  ne  me  paraît  viser  aucun  rite  de  la  magie 
agraire  (Maïmonide  et  les  modernes),  mais  a  sa  racine  dans 
la  tâche  de  faire  vibrer  dans  le  cœur  d'Israël  une  sorte  de 
sympathie  envers  les  êtres  vivants.  Toute  une  série  d'ordon- 
nances concourent  à  ce  but  :  jeter  aux  chiens  la  bête  déchirée 
(Exode,  xxn,  30),  ne  pas  tuer  le  même  jour  le  petit  et  sa  mère 
(Lévitique,  xxn,  28),  prendre  les  petits  oiseaux,  mais  relâ- 
cher la  mère  (Deutéronome,  xxn,  6-7),  etc.  Exode,  xxn,  28- 
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29,  il  s'agit  des  premiers-nés  du  gros  et  du  menu  bétail  con- 
sacré à  Yahwé,  et,  partant,  mangé  par  le  propriétaire  dans  le 
sanctuaire  (Oeutéronome,  xiv,  23).  Pour  faire  le  sacrifice  delà 
jeune  bête  le  huitième  jour  de  sa  naissance,  on  était  forcé  de 
Tamener  avec  sa  mère  qui  la  nourrissait  de  son  lait  (Exode,  xxn, 
29);  c'est  à  ce  propos  que  prit  naissance  la  défense  d'em- 
ployer le  lait  de  la  mère  pour  faire  cuire  le  petit,  représenté 
par  ï-jj,  qui  désigne,  en  général,  le  petit  du  menu  bétail. 
L'immolation  du  petit  en  même  temps  que  sa  mère  ayant  pu 
se  présenter  à  la  même  occasion,  le  législateur  (Lévitique, 
xxn,  28)  prévoit  le  cas  et  défend  d'agir  ainsi  par  respect  de  la 
maternité,  et  nullement  pour  abolir  un  rite  magique  inventé 
par  le  mysticisme  imaginatif. 

P.  1 83.  Sur  la  croyance  à  la  vie  du  èeol,  le  nécessaire  a  été 
dit  plus  haut.  Ajoutons  cependant  quelques  remarques. 

Les  croyances  populaires,  toujours  teintes  de  paganisme,  se 
représentent  le  double  du  mort  venir,  de  temps  en  temps,  visiter 
son  tombeau,  tout  en  ayant  son  domicile  fixe  au  èeol  ;  c'est  pour- 
quoi les  magiciens  passaient  la  nuit  aux  cimetières  pour  obtenir 
des  oracles  au  moyen  de  certains  rites  {Isaïe,  lxv,  4).  Mais  le 
passage  Jérémie,  xxxi,  1 5,  n'y  a  aucun  rapport.  J'ai  démon- 
tré, depuis  plusieurs  années,  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  tra- 
dition sur  le  lieu  où  Rachel  fut  enterrée,  savoir  celle  qui  le 
place  dans  le  voisinage  de  Bethléhem  (Genèse,  xxxv,  19),  et 
nullement  trois  traditions  différentes,  comme  on  l'admet  dans 
le  camp  des  chimistes  exégétiques.  Dans  son  imagination  poé- 
tique, Jérémie  voit  la  bonne  aïeule  Rachel  pleurant  et  se  la- 
mentant à  Rama,  montagne  du  territoire  de  Benjamin  où  il 
habitait,  sur  la  captivité  de  ses  enfants  issus  de  Joseph  et  de 
Benjamin  (Genèse,  xxx,  24  ;  xxxv,  1 8)  ;  il  n'est  pas  question  de 
sépulture4.  Il  y  a  inconvénient  à  prendre  la  moindre  expression 
imagée  et  de  pure  impulsion  momentanée  pour  des  articles  de 
foi.  Tout  en  sachant  qu'il  a  plu  à  un  poète  de  représenter  la 
voix  des  mânes  comme  un  gazouillement  ou  pépiement  d'oi- 
seau (Isaïe,  vin,  19;  xxix,  4),  un  narrateur  autrement  dis- 
posé ne  se  gênera  pas  pour  mettre,  dans  la  bouche  de  l'ombre 

1.  Recherches  bibliques,  tome  II,  p.  69-71. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Antinomies  d'histoire  religieuse  65 

de  Samuel,  d'abord  une  plainte  pour  l'avoir  délibérément  dé- 
rangé, puis  une  prédication  robuste  dans  laquelle  il  lui  est  repro- 
ché d'avoir  jadis  enfreint  l'ordre  de  l'orateur  au  nom  deYahwé, 
qui  lui  prédit  sa  mort  imminente  (I  Samuel,  xxvm,  15-19). 
Par  contre,  Qohelet  affirme  que  les  hôtes  du  àeol  sont  dépour- 
vus de  tout  savoir  (ix,  10).  De  ces  contradictions,  il  résulte 
que,  sur  ce  chapitre,  chacun  raisonnait  à  sa  manière,  à  défaut 
de  tout  dogme  religieux,  et  que  toute  tâche  de  le  fixer  doit  in- 
failliblement échouer. 

P.  184.  Posons  un  point  d'interrogation.  L'espérance  de  base 
religieuse  dans  une  vie  éternelle  qu'on  attribue  au  christia- 
nisme (religiôs  begrundete,  christliche  Hôffnung  auf  ein 
ewiges  Leben)  n'est-elle  pas  purement  et  simplement  emprun- 
tée au  pharisaïsme  ?  Je  ne  pense  pas  que  beaucoup  d  hommes 
sérieux  aient  applaudi  à  un  certain  éditeur  qui,  pour  augmen- 
ter, par  un  temps  d'antisémitisme,  la  vente  du  Psautier  réim- 
primé par  lui,  a  trouvé  bon  de  changer  le  titre  «  Psaumes  de 
David  y>  en  «  Hymnes  chrétiennes  ». 

P.  1 87,Un  nouvel  exemple d'acribie dogmatique estfourni  par 
le  renvoi  à  Jérémie,  xvi,  7,  où  Ton  croit  découvrir  la  notion  qu'on 
boit  avec  le  mort  la  coupe  de  consolation  et  qu'on  brise  avec  lui 
le  pain  de  deuil  qui  contamine  par  cette  raison  (Bei  ihm  trinkt 
man  nach  Jer.,  16,  7,  mit  dem  Toten,  den  Trostbecher  und 
bricht  mit  ihm  dos  Trauerbrod,  welches  daher  verunreinigt). 
C'est  bien  exact  en  ce  qui  concerne  les  croyances  païennes, 
mais  le  verset  précité  de  Jérémie  ne  fait  pas  la  moindre  allusion 
à  la  participation  dû  mort  au  repas.  D'abord,  la  leçon  ^bl 

no  hy  toril'1?  bix  Vy  nn\  *idt^  doit  être  corrigée  en  ^ 
nç  hy  îDrub  b2#  bv  on*?  -idtpv  ((  0n  ne  brisera  Pas  de 

pain  chez  un  homme  en  deuil  pour  le  consoler  du  mort;  » 
dans  la  phrase  suivante,  QrïlX  se  rapporte  à  ^jN»  en  idée 
Q^tvjj*,  ou  bien  on   doit  le  corriger  en  VON*   parallèle  à 

TOnj1?-  En  aucun  cas,  il  n'a  jamais  existé,  ni  dans  ce  verset, 
ni  dans  le  reste  de  la  Bible,  une  allusion  quelconque  à  la 
croyance  mystique  précitée. 
Ce  passage  nous  enseigne  également  que  le  vin  qu'on  don- 
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qnit  à  boire  à  l'homme  en  deuil  est  formellement  qualifié  de 
coupe  de  consolation  pour  son  père  ou  pqur  ça  prière  (j^ 

iqk  bjn  V2H  b;>  a>Din:n  did  cm»  wO*  Cpst-à-dire 

pour  la  mort  de  son  père/ou  de  sa  rpère,  ce  qui  exclut  toute 
intention  d'y  associer  le  mort.  On  ne  dpit  (Jonc  pas  considérer 
cp  repas  funèbre,  que  les  amis  apportent  (^D-fi**  lî5t£r>)  à  l'af- 
fligé en  gpise  de  condoléance  et  dp  sympathie,  comme  un 
repas  de  sacrifice  terminant  les  splennités  de  Tjer^erfemept 
(Ein  Opfermahl  ist  der  Schmaus,  mit  dem  die  Bestattungs- 
feierlichten  enden).   L'impureté  de  ces  alimenta  dp  condo- 
léance vient  de  ce  qu'ils  entrent  dans  la  maison  contaminée 
par  le  corps  du  mort  et  non  par  son  âme.  Dans  les  vues  mys- 
tiques que  nous  combattons,  l'intervention  des  amis  i\e  trouye 
aucune  explication,  le  savant  critique  Pqvoue  lui-même  (Wa$ 
die  Uebersendung  von  Speisen  in  dos  Trçiuerhau$  H  Sam.7m> 
25,  bedeutet  ist  nicht  klar).  Elle  pst,  au  contraire,  d'unç 
clarté  parfaite  dès  qu'on  y  voit  la  tendance  à  éviter  toute 
tentation  de  la  part  des  parents  de  faire  une  offrande  au  mort. 
Cette  coutume  s'est  conservée  jusqu'à   nos  jours  chez  les 
Israélites  d'Orient.  Sur  les  incisions  e(  l'arrachage  des  cheveux 
et  de  la  barbe  en  signe  de  deuil,  le  nécessaire  a  été  dit  plus 
haut.  Le  déchirage  des  vêtements  et  la  mise  de  sac"(=  étoffe 
grossière)  et  de  cendre  avait  lieu  à  tout  événement  doulou- 
reux :  défaite  (Josué,  vn,  6),  révolution  (II  Rois,  H,  14), 
grave  soupçon    (Genèse,   xliv,  13),    blasphème   (Matthieu, 
xxvi,  65),  et  tant  d'autres  cas  analogues.  En  signe  de  repenlir 
et  de  soumission,  le  roi  de  Ninive  se  revêt  de  sac  et  de  pous- 
sière (Jonas,  m,  G;  cf.  Job,  n,  12);  a-t-il  cherché  la  pous- 
sière de  tombeau  (Grabessfçmb),  que  l'École  serait  £içn  %jse 
de  trouver  dans  les  cérémonies  fynèbres  isrpçlitçç? 

Enfin,  les  chefs  d'Aram  se  revêtent  de  sacs  et  mettent  des 
cordes  sur  leur  tête  pour  obtenir  la  liberté  de  leur  roi  enfermé 
dans  la  forteresse  dWphec  (I  Rois,  n,  31-32)  :  les  cordes  si- 
gnifient clairement  que  les  porteurs  désirent  être  prisonniers 
à  la  place  de  leur  roi.  Voilà  le  principe  du  vicariat  dang  tgytç 
sa  simplicité  populaire  et  l'impossibilité  de  penser  £  un  trans- 
fert du  rite  funèbre  aux  autres  cas  de  malheur  (ilngluçjtsfalkh 
comme  on  nous  l'affirme  si  lestement. 


■*jfcj. 


ANTINOMIES   D'HISTOIRE   RELIGIEUSE  67 

M.  Sfàde  admet  avec  raison,  contre  Lennan  et  Smith? 
que  la  fanrçille  Israélite  repose  sur  le  patriarcat,  mais  j'ignore 
comment  il  peut  mettre  en  connexion  la  loi  dq  lévir^t  avec  le 
culte  des  ancêtres  (Ahnenkult)  \  le  frère,  éventuellement  cadet, 
est-il  un  ancêtre?  Les  sources  historiques  ne  parlent  que  de  la 
perpétuation  du  nom.  du  défunt  rur  son  domaine  (Genèse, 
xxxviii,  8-9;  Nombres,  xxvn,  A,  7;  Ruth,iv,  10). 

P.  483.  Les  habitants  actuels  fie  la  Palestine  n'ajoutent  rien 
de  particulier  au  sujet  de  la  p^oyance  aux  esprits  du  paga- 
nisme Israélite  qui  a  trpuvé,  pnalgré  le  mpnothéisoie,  ses  der- 
niers pendants  dans  les  pseudo-épigraphes  et  \e  Tqlmud.  Pans 
le  christianisme,  plie  est  même  devenue  la  base  unique  dep 
miracles  quj  spqt  destinés  à  prouver  la  théorie  mystique  de  la 
rédemption,  au  moyen  d'qne  victime  théandrique.  La  crqyance 
aux  jssprits,  commune  ^  tout  le  genre  humain,  a  été  classée  4aqs 
l'idolâtrie  pap  le  mosaïsme  p£  défendue  sous  peipe  de  mort; 
m$is,  jusqu'à  l'exil  de  Babyîqne,  le  culte  des  esprits  ou  dé- 
mons, profondément  enraciné  4a n s  la  superstition  populqipe, 
a  été  ouvertement  pratiqué  à  Jérusalem.  Qps  gërçies  cham- 
pêtres, que  l'on  imaginait  spu$  forme  de  boucs,  4'ftM  teqr 
nom  D^Vt?»  jouissaient  (l'une  grande  faveur  auprès  fies  ha- 
bitants de  la  campagne  (Léyitique,  xvn,  7),  mais  nous  n'avons 
pas  de  trace  certaine  de  leur  culte  dans  |es  vi|jes,  car  la  cor- 
rection de  Qny#n  ntoa  (I1  P0^»  XXItf»  8)  en  ntoa 

•t    :     -  T  T 

D^TVtîiri?  *pu*  eH  senqbl^nt  appuyée  par  la  pfirase  annonçant 
que  ç  jéroboam  a  installé  des  prêtres  pqur  les  blotti,  les 
§ecjrîm  et  les  yeaux  qq'il  3.  fait  faire  »  (nÏDab  D\jn!3  ib  1DJW 
Hl»^  Wtf  ta^JSJ^  D^ytS^V  ll  Chroniques,  xi,  14),  ne 
saurait  être  admise.  Dans  ce  dernier  passage,  la  mention  des 
SprpVtff  entre  H1D3  elDnbjy>  nuî  sont  des  objets  faits  par  la 
main  d'homme  (II  Rois,  xxm,  15),  présente  une  difficulté  ir- 
récusable. Une  seule  solution  s'impose  :  c'est  de  lire  QnBwV)» 

. ..  -,  T . 

c  aux  asêrîm}  ou  simulacres  d'Astarté  »  (cf.  nitt^X  lttfyn1> 
II  Rois,  xvn,  1 6  ;  xxi,  3  ;  nYlltW  £4JT1>  H  Chroniques,  xxxin, 
3,  passim).  Toutes  les  vraisemblances  témoignent  de  même 
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en  faveur  de  la  lecture  ovjEfXn  niDH  Pour  DH^B^îl  HtÛ2  î 
l'histoire  ne  doit  tenir  compte  que  des  éléments  qui  sont  d'une 
certitude  absolue. 

P.  188-189.  Laissons  de  côté  la  conjecture  selon  laquelle 
Azazel  serait  le  démon  de  l'ardeur  estivale  (der  Dàmon  der 
Sommerhitze).  Pas  beaucoup  plus  fondée  est  la  supposition  que 
ce  le  bouc  qu'on  lui  envoie  dans  le  désert  (le  jour  du  grand 
pardon)  aurait  été  primitivement  imaginé  comme  la  personni- 
fication du  démon  »  (Der  Bock  den  tnan  ihm  in  die  Wiiste 
schickt,  scheint  ursprùnglich  als  Personnification  des  Damons 
gedacht  gewesenzu  sein).  En  logique  impartiale,  l'autre  bouc, 
celui  qui  est  offert  à  Yahwé,  doit  aussi  avoir  été  la  personnifi- 
cation de  ce  dernier  dieu.  Nous  connaissons  déjà  Yahwé-veau, 
Yahwé-serpent,  Yahwé-Sinaï,  Yahwé-bâton,  Yahwé-pierre, 
Yahwé-coffre,  Yahwé-homme,  avec  transfiguration  en  eucha- 
ristie. Si  on  y  ajoute  le  Yahwé-bouc  découvert,  malgré  ellef  par 
le  critique  mythophile,  on  arrive  à  un  premier  fonds  d'entités 
yahwéiques  que  les  collectionneurs  s'arracheront  entre  eux 
avec  d'autant  plus  d'avidité,  que  la  collection  promet  d'être 
aussi  abondante  que  variée.  Je  ne  puis  déjà  pas  résister  à  la 
tentation  d'y  contribuer  instantanément  par  deux  spécimens 
inédits  :  Yahwé-lion  (jtffcn  ÎTHJO»  Oséey  xi,  10)  et  Yahwé- 
ours  (i1}  tfin  21H  2*1*  Lamentations,  m,  10;  cf.  Osée,  xni, 

8);  d'autres  suivront  à  l'occasion. 

Ibidem.  A  la  différence  de  Q^nDH  hit  VH%  ^  in* 
dique  visiblement  la  consultation  des  morts  dans  les 
rêves  produits  par  suite  de  dormition  dans  le  cime- 
tière (lsaïe,  lxv,  4),  la  combinaison  (o)ijjh^  (n'Opte  * 
rapporte  à  la  nécromancie  conjuratoire  systématique.  L'ordre 
des  mots  est  immuable  et  comporte  l'abréviation  en  yfa  ou  rtok 
(rflSTX)»  maisijy-p  ou  tP3ï*P  ne  figure  jamais  seul.  À  en 
juger  par  l'expression  31x3  ^  ^DDD  ('  Samuçl,  xxvhi,  8)t 
«  Fais  pour  moi  une  opération  magique  avec  le  y\H  et  fais-moi 
remonter  (du  ëeol)  celui  que  je  te  désignerai,  »  et  étant 
donné  de  plus  que  21K  a  le  sens  matériel  de  c  outre  »  (Job, 
xxxii,  1 9),  il  ressort  assez  clairement  que,  comme  terme  ma- 
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gique,  2)H  désigne  primitivement  un  instrument  dont  les 
nécromanciens  se  servaient  dans  leurs  opérations.  Par  méto- 
nymie, ce  mot  désigne  également  l'opération  (1  Rois,  xxi,  6, 
^Tl  31N  nttfjn  ;  °f-  H  Chroniques,  xxxiii,  6),  l'opérateur 
(1  Samuel,  xxvm,  3,  9;  1  Rois,  $xm,  24)  et  l'esprit  consulté 
(Isaïe,  xxix,  4;  Lévitique,  xx,  27).  Cet  exposé  semble  donc 
conduire  à  la  présomption  que  ^y-p  était  de  même,  au  sens 

propre,  le  nom  d'un  instrument  connexe  au  2lj<»  ma*s  d'un 
ordre  secondaire  et  inefficace  sans  l'autre.  La  tentative  d'y 
voir,  sur  la  foi  de  Pétymologie  seule  (y*r>),  un  antique  esprit 
chthoniquc,  est,  en  tout  cas,  prématurée. 

P.  189-191.  Exposé  détaillé  des  cultes  étrangers,  sorcelle- 
rie, amulettes  et  talismans  discutés  plus  haut.  Nos  remarques 
précédentes  suffisent  à  éclaircir  la  situation.  Nous  regrettons 
de  rencontrer  ici  de  nouveau  la  confusion  de  miracles  attribués 
à  Moïse  avec  les  opérations  magiques  des  thaumaturges  égyp- 
tiens, en  passant  sous  silence  les  miracles  évangéliques.  Inu- 
tile également  de  revenir  sur  les  inexactitudes  ou  exagérations 
eu  ce  qui  concerne  les  bâtons  de  Moïse  et  d' Aaron ,  les  nVïPV  » etc  • 

P.  191-204.  Cette  section,  consacrée  à  1^'idée  du  rapport 
entre  Israël  et  Yahwé  et  celle  relative  au  péché  et  à  l'absolu- 
tion, contient  naturellement  bien  des  redites  d'opinions  et  d'af- 
firmations qu'il  serait  superflu  de  remettre  sur  le  tapis  après  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  diverses  remarques  au  cours  de 
cet  examen.  Dans  les  observations  ci-après,  nous  nous  borne- 
rons aux  choses  essentielles,  en  indiquant  les  passages  princi- 
paux dans  lesquels  elles  ont  été  traitées. 

P.  191-192.  Une  des  plus  grandes  découvertes  faites  par  la 
critique  moderne,  dans  l'ancienne  religion  d'Israël,  consiste 
dans  les  affirmations  que  l'auteur  résume  dans  la  proposition 
suivante  : 

c  Dans  la  religion  d'Israël,  il  ne  s'agit  pas  d'un  rapport  de 
l'israélite  individuel,  et  encore  moins  de  l'homme  à  dieu,  mais 
d'un  rapport  du  peuple  d'Israël  à  Yahwé.  «  Yahwé,  dieu  d1  Is- 
raël, >  a  pour  verso  «  Israël,  peuple  de  Yahwé  *.  L'entité  reli- 
gieuse est  le  peuple,  non  l'individu,  qui  se  joint  par  la  nais- 
sance au  peuple  et  par  là  dans  la  communauté  religieuse. 
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(Relîpiôse  Grosse  ist  dos  Volk  ûnd  niait  deï  ëihztlhë,  déï  Ht 
das  Volk  und  dàmit  in  die  Kultùsgëmeinsùhâft  hitieitigëborèn 
tvird),  seulement  par  cela,  et  piirce  qu'il  habite  dans  le  pays 
(und  diirch  sein  Wohheti  irai  Lûndé),  il  acquiert  uttd  relation 
avec  Yahwé  (ein  Verhaliniss  zu  Jahvé  géwinnt).  L'idëé  de 
l'élection  d'Iâràël  dans  ia  haute  antiquité  (in  der  Urieit)  ap- 
partient déjà  au  temps  adtëjjrdphétique,  cdmmé  le  prouvé  la 
polémique  d'Amos  (m,  2;  ix,  7).  C'est  un  théologuménon  qui 
s'est  formé  dans  les  cercles  des  prêtres  lors  de  la  fusion  des  lé- 
gendes locales  en  légendes  nationales.  » 

Quelques  considérations  suffiront  à  démontrer  le  pur  arbi- 
traire de  cette  accumulation  d'assertions  insoutenables.  Com- 
mençons par  le  seul  fait  reconnu  comme  pré-prophétique  : 
l'élection  d'Israël.  J'en  suis  doublement  étonné.  À  sa  place, 
en  suivant  strictement  la  méthode  chirurgicale  de  l'École,  j'au- 
rais déclaré,  avec  une  belle  sérénité,  qu'Amos,  ni,  £,  forme 
une  interpolation  postérieure,  et  bien  fort  serait  celui  qui  pour- 
rait prouver  le    contraire,   d'autant   moins  que    la   phrase 

onva  jhao  vrbpn  (imm  nx) revient  IX>  7>  darià  ™* 

série  de  peuples  exotiques  d'où  l'idée  d'élection  est  entièrement 
exclue  :  Yahwé  a  retiré  les  Àraméehs  de  Qir  et  lés  Philistins  de 
Caphtor,  mais  il  ne  les  â  pas  élue  pour  cfeïsi.  Dohc,  diirais-je 
conclu,  l'élection  d'Israël  est  Uh  ihéologuriiénon  sacerdotal  hé 
quelque  temps  après  Àiiiôs.  La  logique  ëiige  de  là  consé- 
quence <et  de  la  fermeté  dans  le  procédé,  et  n'àirae  pas  les 
coticessibns  calculées. 

Mon  second  étônnemenl  est  d'ordre  hiêtoricjtiè.  Jtléab  ëôt, 
selon  les  écrivains  bibliques,  le  peuple  de  Këmoâ  (ii/'^j  atf  * 
Nombres,  xxi,  29,  pussim),  le  roi  Mêéac  appelle  la  Môabitide 
«  pays  de  Kemos  *  (rnhiQ  CfiDD  t\3#rr)>  et  l'attalogie  rend 
très  vraisemblable  que  Milkom»  Qos,  Dagon  et  lladad,  étaient 
aussi  respectivement  considérés  comme  les  dieux  des  peuples 
et  des  pays  d'Ammon,  Édom,  Philistidé,  Aràm;  Tyr;  Sidôn. 
Yahwé  d'Israël  cadre  parfaitemerit  dans  la  compagnie  dès  di- 
vinités voisines  qui  doivent  avoir  le  même  naturel  que  lui:  ffe 
Kemoë,  on  sait  pertinemment  qd'il  est  coléreux  et  très  ♦indica- 
tif, puisque,-  à  la  prise  de  la  ville  de  Nébo^  îllê§ac  lui  voua  lé 
habitants  Israélites  qui  furent  immolés  eh  son  honneu^  te 
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ntihibre  de  sept  mille  hommes,  femmes  et  ërifants.  Si  on  a  lé 
même  poids  et  la  même  mesure  pour  tous,  il  en  résulterait 
cette  conséquence  absurde  et  démentie  par  l'histoire  que  tous 
ces  peuples  étaient  dé  parfaits  moiioiâtres  dans  leurs  pays  res- 
pectifs. Pour  Moab  en  particulier,  rien  que  la  composition 
BflDD  *intty  suffîfc  *  la  démentir.  Mais  il  y  a  un  exemple  encore 
plus  tangible  :  AssUr  est  le  dieu  du  peuple  et  du  pays  qui 
incorporent  son  norh,  et  cependant  les  Assyriens  professaient 
lin  polythéisme  des  pluâ  riches  et  pratiquaient  des  rites  tout  à 
fait  indépendants  du  sol  natif,  aussi  bien  chez  eux  que  dans 
leâ  pJays  étrangers.  Ainsi,  l'histoire  confirme  :  1°  que  l'idée  de 
l'élection,  loin  de  former  un  théologuménori  inspiré  par  la 
fusion  dés  cilltes  locâu*  en  édite  national,  est,  au  contraire,  un 
concept  coéval  avefc  la  formation  même  de  là  nation,  et  vivant 
à  côté  de  cultes  sépdrés  et  individuels,  lesquels  remontent  na- 
turellement à  l'état  fudimentairè  de  l'animisme;   2°  qu'une 
monolâtrie  nationale  est  de  pure  fantaisie,  sans  la  moindre 
base  historique.  Après  ces  préliminaires,  il  paraîtra  superflu 
d'apprécier  le  système  hypercritique  qui  voit,  dans  le  mono- 
théisme d'Israël,  une  religion  qui  n'intéresse  les  individus  que 
comme  membres  de  la  nation.  Dans  la  logique  commune,  les 
arbres  font  la  forêt;  la  logique  superflue  trouve  que  c'est  la 
forêt  qui  fait  les  arbres;  C'est  peut-être  vrai  dans  la  planète  de 
Candide. 

Ibidem,  «  Elle  (là  relation  entre  Ifahwé  et  Israël)  n'a  joué 
aucune  espèce  de  rôle  dans  le  temps  ancien.  On  la  croit  plutôt 
conditionnée  par  là  possession  du  pays,  qui,  selon  J,  a  été  pro- 
mise aiix  patriarches,  pendant  que,  selon  E,  Israël  y  a  été  con- 
duit du  Sinaï,  à  titre  de  châtiment  (Sie  hat  in  der  alten  Zeit 
keiherlêi  Rôlle  ges'piett.  Viélmehr  aenkt  man  es  sich  bedingt 
durch  den  Besitz  des  Landes,  das  nach  J  den  Viïlern  ver- 
heissëh  war,  wàhvend  nach  E  Israël  viélmehr  dorthin  znr 
Girafe  vom  Sinai  gefiïhrt  wurde).  » 

Répétition  d'inexactitudes  appréciées  plus  haut;  en  ce  lieu, 
j'y  ajoute  deux  points  d'interrogation  : 

1°  Comment  peut-on  affirmer  que  ladite  relation  n'a  pas  joué 
de  rôle  dans  l'ancien  temps,  quand  on  est  d'opinion  qu'il 
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n'existe  aucun  monument  littéraire  en  dehors  du  chant  de 
Débora? 

2°  Au  temps  de  Débora,  non  seulement  la  vie  séparée  des 
tribus  battait  son  plein,  mais  la  possession  du  pays  était  bien 
loin  de  s'accomplir.  Depuis  vingt  ans,  Israël  subissait  une  op- 
pression effrayante  sous  la  férule  d'un  roi  chananéen  (Juges, 
iv,  2-3),  et,  cependant,  la  synthèse  c  peuple  de  Yahwé,  » 
pour  la  totalité  d'Israël,  apparaît  déjà  complètement  fixée 
comme  un  trait  national  (Juges,  v,  3,  5,  11);  n'est-ce  pas 
l'antipode  du  système  prôné  ? 

3°  Pense  -t-on  sérieusement  que  l'auteur  E  a  été  assez  in- 
sensé pour  imaginer  qu'Israël  quitta  l'Egypte  pour  s'installer 
définitivement  dans  le  désert  aride  du  Sinaï,  seulement  pour  les 
beaux  yeux  du  génie  de  cette  montagne  ?  Un  peuple,  si  petit 
qu'il  soit,  cherche  d'abord  à  s'emparer  de  campagnes  fertiles; 
les  génies  aux  beaux  yeux  se  présentent  d'eux-mêmes  et  n'at- 
tendent pas  qu'on  les  cherche. 

4°  Le  passage  d'où  il  résulterait  que,  selon  E,  la  possession 
de  la  Palestine  était  plutôt  un  châtiment  qu'un  don  gracieux  de 
la  part  d'Élohîm,  n'a  pas  été  indiqué;  voudrait-on  avoir  la 
complaisance  de  combler  cette  lacune? 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  dernier  énoncé  fait'  partie  de  ht 
classe  des  divinations  comme  celles-ci  :  «  Même  la  relation 
avec  Yahwé,  fondée  sur  la  sortie  d'Egypte,  n'a  pas  été  vive- 
ment sentie  (lebhaft  bewust)  par  l'ancien  Israël  »  et  €  La 
piété  naïve  suppose  que  Yahwé  a  été  de  tout  temps  le  dieu  des 
ancêtres  »  (Naive  Frômmigkeit  setzt  voraus  des  Yahwé  von 
jeher  der  Gott  der  Vorfahren  gewesen  sei.)  Ces  choses-là,  ne 
peuvent  les  savoir  que  ceux  qui  ont  été  gratifiés  de  la  révéla- 
tion que  Yahwé  était  primitivement  le  numen  du  mont  Sinaï. 
Entre  autres  contradictions  aux  données  générales  de  la  tradi- 
tion biblique,  on  nous  apprend  que,  «  tout  en  étant  le  conduc- 
teur et  le  protecteur  d'Israël  qui  le  sert,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ce  doit  être  toujours  ainsi;  Israël  ne  pouvait  avoir  une  telle 
prétention,  car  l'agissement  du  puissant  et  saint  Yahwé  ne  se 
règle  pas  d'après  des  principes  humains.  La  croyance  à  une 
concordance  exacte  entre  la  conduite  d'Israël  et  son  sort 
n'était  pas  encore  possible.  C'est  plutôt  l'affaire  de  Yahwé  à 
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quel  point  il  s'intéresse  à  Israël  »  (Dock  fliesst  daraus  fur 
Israël  nicht  der  Anspruch  dass  das  immer  geschehen  musse. 
Nicht  nur  ist  Vorbedingung  dafur  ein  rechtes  Verhalten 
hrael&y  sondern  es  ist  nicht  einmal  notwendig  die  Folge 
davon.  Denn  das  Waltèn  des  m&chtigen  und  heiligen  Jahve 
regelt  sich  nicht  nach  menschlichen  Grundz&tzen  (§§  35,  36). 
Der  Glaube  an  eine  genaue  Konkordanz  zwischen  tçraels  Ver- 
halten zu  Jahve  und  seinen  Schicksalen  war  nach  §§  33-37 
noeh  nicht  môglich.  Es  ist  vielmehr  Jahves  Sache,  inwieweit 
er  sich  Israels  annimmt.)  Ces  superbes  révélations,  qui  vont 
à  rencontre  de  toutes  les  expériences  historiques,  sont  capa- 
bles de  soulever  un  toile  général  en  haut  et  en  bas.  Du  ciel, 
Yahwé  tonnera  furieusement  :  Qui  a  donc  pénétré  dans  mon 
cabinet  de  travail  pour  surprendre  mes  secrets  (ioy  >D 
STVP  "1103'  Jérémie,  xxm,  18).  Sur  terre,  Israël  se  battra  la 
poitrine  d'avoir  fait  une  affaire  aussi  mauvaise  et  surtout 
d'avoir  été  la  dupe  d'un  numen  désertique  aussi  rusé  que  ca- 
pricieux, qu'il  a  tiré  de  l'oubli  et  doté  dii  plus  haut  titre  de 
souveraineté.  Le  génie  de  l'histoire  seul,  attiré  par  le  vacarme, 
rira  comme  un  fou,  en  disant  à  son  confrère  le  génie  de  la 
psychologie  ethnique  :  ce  Voilà  à  quoi  vous  aboutissez,  si  vous 
voulez  faire  de  la  science  sans  me  consulter  !  » 

P.  193.  L'antithèse  «  Israël  et  les  païens,  »  nous  dit-on, 
manquait  tout  à  fait  à  l'ancien  temps,  malgré  l'idée  de  l'élec- 
tion h  iaquelle  s'attachèrent  plus  tard  les  prophètes  Amos  et 
Osée.  On  a  perdu  de  vue  que,  selon  l'esprit  du  monothéisme 
de  tous  les  temps,  le  polythéisme  des  non-israélites  n'est  pas 
un  acte  blâmable,  et  qu'il  vaut  infiniment  plus  que  les  fluctua- 
tions religieuses  d'Israël  (Osée,  ix,  1;  Jérémie,  n,  10-11; 
Ézéchiel,  v,  5-7).  Pour  exprimer  la  différence  ethnique,  on 
disait  Q>oyni  ^Klitf1  °11  DMlJjn>  €  Israël  et  les  autres 
peuples  ou  nations,  d'où  l'expression  moderne  «  ^j  » ,  qui  ne  con- 
tient en  soi  aucune  pensée  de  mépris.  La  qualité  païenne  est 
encore  indiquée  de  très  bonne  heure  au  moyen  du  mot*yw 

(pi.  o^ny),  «  incirconcis  »  (Exode,  xn,  48;  I  Samuel,  xvn, 

26,  36;  Juges,  xiv,  3;  xv,  18;  I  Samuel,  xiv,  6;  xxxi,  4; 
Il  Samuel,  i,  20),  mot  qui  suppose  par  antithèse,  non  seule- 
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inënt  Tidëe  d'élection,  mais  aussi  celle  de  l'alliance  avec 
Yâhwé.  Dans  là  bouche  des  parents  de  Satûsdfi;  qui  trouvent  ré- 
ptéhensible  qu'il  épouse  une  PhiliStinë,  les  mots  Q^-wn  hl3â 

ne  peuvent  pas  signifier  a  filles  de  lâches  bu  de  méprisés,  i  rtïàià 
ce  filles  d'idolâtres;  »  c'est  aussi  le  casdelt  Samuel,  i,  20,  et 
des  autres  passages  précités.  Avant  la  constitution  des  lois  ali- 
mentaires (sous  le  régne  de  Saiomon),  l'Israélite  ùsaitdë  la  mêhlë 
cuisine  £jue  les  autres;  on  vient  de  voir  que,  pour  le  mariage, 
on  était  plus  scrupuleux.  Èri  pays  étranger,  l'abandon  3ti 
culte  paternel  n'était  jamais  imposé  par  le  vainqueur,  et  èi  la 
nourriture  sur  la  terre  impure  (non  consacrée  à  Yahwé)  était 
entachée  d'impureté  (Àmos,  vu,  17;  Osée,  îx,  3-4),  cela  ne 
constituait  aucun  péché  en  soi,  lequel  n'est  commis  crue 
Ib'rsqtf'bn  entre  dans  cet  état  dans  le  temple  de  Yàhwé.  J'ai 
donc  peine  à  comprendre  comment  lé  savant  critiqité  en  a  pu 
tirer  la  conclusion  suivante  :  a.  Israël  ne  se  tient  donc  pas  pour 
un  peuple  qui  se  distinguerait  spécifiquement  d'autrui  par  la 
possession  d'une  révélation  historique  et  par  une  loi  donnée  par 
Dieu,  ou  il  a  l'avantage  sur  lui,  par  suite  du  prii  pfopre  de  6a 
connaissance  de  dieu  ou  à  cause  de  l'espèce  de  son  culte  » 
(Israël  h'iït  sich  also  nicht  fur  ein  Volk,  daà  von  andern  durch 
den  Besitz  einer  geschichtïichen  Offenbaruhg  und  einèr  voii 
Gott  gegebenen  Gesetzes  spezifiéth  verschiederi  wâre  oder  in- 
folge  des  eigentumlichen  Wertes  setner  Gotteserkennihiss  nrid 
wegen  def  Art  sèiner  Gottesverehrung  vor  diesen  etwas  voraus 
Mtte.)  Là  relation  de  Yahwé  avec  les  autres  dieux  a  déjà  été 
traitée;  c'est  le  rapport  du  réel  au  zéro. 

Ibidem.  Au  sujet  de  la  disposition  religieuse  (die  religiôse 
Stimmung),  nous  avons  la  suite  de  la  série  négative,  car,  pour 
peu  qu'on  soit  mal  disposé  envers  quelqu'un,  il  est  infiniment 
plus  facile  de  lui  dénier  des  qualités  que  de  lui  en  attribuer. 
Donc,  «  dans  l'ancien  Israël,  la  disposition  des  individus 
singuliers  n'est  pas  essentiellement  différente  l'un  de  l'autre 
et  se  rattache  indissolublement  au  sentiment  national.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  sentiment  individuel  développé.  Le  bonheur  du 
le  malheur  d'Israël  domine  la  disposition,  Ifes  sorts  individuels 
viennent  après.  Israël  est-il  danâ  le  bonheur;  là  disposition 
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religieuse  dii  particulier  n'est  pas  troublée,  alors  rnêrrié  qiië  son 
sort  individuel  laisse  h  désirer.  La  prospérité  de  la  nation  aidé 
à  supporter  »  (Dos  Gedeihen  des  Volkes  hiift  das  trageri). 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  trace  du  caractère  Israélite, 
mais,  au  lieu  d'y  voir  là  manifestation  d'un  profond  et  ardent 
patriotisme  qui  ferme  les  yeux  sur  son  propre  état  précaire 
pour  se  réjouir  du  bonheur  de  la  nation,  sentiment  noble  au 
premier  chef  et  sans  parallèle  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  le 
savant  critique  n'en  envisage  que  le  petit  côté  du  manque  dé 
développement  de  l'individualité.  N'est-ce  pas  la  répercussion 
dé  cfettë  idée  Saugrenue,  aujourd'hui  aplatie  après  un  lustre 
de  célébrité*  qui  regardait  le  monothéisme,  prétendu  sénii- 
tique  général,  comme  ayant  sa  source  dans  l'incapacité  deô 
Sémites  de  concevoir  les  nuances  religieuses  du  polythéisme? 
A  présent,  c'est  le  patriotisme  biblique  qui  est  vilipendé,  sous 
prétexte  qu'il  vient  d'une  immaturité  de  sentiments  individuels! 
Si  le  particulier  Israélite  se  montrait  intéressé  au  point  de  pla- 
cer en  seconde  ligne  l'intérêt  national,  on  l'aurait  dépeint 
comme  une  âme  vile,  sordidement  égoïste  et  tout  à  fait  inca- 
pable de  concevoir  l'abnégation  de  son  propre  intérêt  pour  le 
bien  général.  Or,  il  faut  le  dire  sans  ambages,  autrement  l'his- 
toire ne  serait  qu'un  roman  à  ficelles.  La  prévention  moderne 
contre  tout  ce  qui  touche  l'Ancien  Testament  découle  unique- 
ment du  désir  de  forger  une  médaille  dont  le  recto  porterait  : 
Mettre  l'Évangile  au  niveau  de  la  critique  moderne,  et  le  verso: 
Mettre  la  critique  moderue  au  niveau  de  l'Évangile.  Suivant  la 
tendance  du  recto,  on  élimine  audacieusement  tous  les  éléments 
mystiques  qui  forment  la  substance  et  l'unique  raison  de  son 
triomphe  incomparable  sur  le  paganisme  gréco-romain >  et  on 
n'en  laisse  subsister  qu'un  petit  nombre  de  logia,  dont  on 
cache  la  provenance  juive.  Conformément  au  verso,  on  élève 
jusqu'aux  nues  l'abolition,  d'ailleurs  fictive,  des  opéra  ope- 
randa  de  l'Ancien  Testament,  et  la  non  moins  fictive  plus 
grande  liberté  individuelle  qui  en  fut  le  résultat,  comparative- 
ment à  la  conception  biblique. 

Ibidem,  ce  La  disposition  religieuse  atteint  son  apogée  dans 
la  guerre  (Die  reliyiôse  Stimmung  erreicht  thren  Hôhepunkt 
irh  Kriege.)  Lisez  «  dans  la  victoire  *  (im  Siège).  Juges  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


76  REVUE  SÉMITIQUE 

Deutéronome,  xxxm,  29  (où  il  faut  lire  -|^,  au  lieu  de  iBfîo), 

ont  pour  objet  la  victoire  gagnée  avec  le  secours  de  Yahwé, 
non  de  la  guerre  en  elle-même  :  le  Djihâd  et  la  croisade  reli- 
gieuse sont  inconnus  de  l'Ancien  Testament. 

Ibidem.  Quoi  qu'on  dise,  la  conception  du  <r  hasard  »  (des 
Zufalles)  existe  dans  le  mosaïsme  (I  Samuel,  vi,  9  ;  Ècclésiaste, 
m,  19,  passim;  Ruth,  u,  3),  bien  que  la  piété  l'attribue  sou- 
vent à  Yahwé;  dans  l'Évangile,  même  le  npmbre  des  cheveux 
de  la  tête  est  prédestiné  (Matthieu,  x,  29). 

P.  195.  IRois,  xvii,  20,  attesterait  que  la  proximité  d'un 
homme  affecté  de  la  colère  de  Dieu  porte  malheur  (Dass  dieN&he 
eines  von  Gottes  Zorn  betroffenen  (jngliick  bringt).  Élie,  en- 
voyé par  Yahwé  auprès  de  la  veuve  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  était,  au  contraire,  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Yahwé.  L'erreur  repose  sur  les  mots  nWTI  ••  •  UiTl  ^  signi- 
fient :  c  Veux-tu  aussi  apporter  le  malheur'sur  cette  veuve  qui 
me  nourrit  malgré  son  extrême  pauvreté?  »  Le  langage  éner- 
gique du  prophète  vient  précisément  de  ce  qu'un  tel  acte  lui 
paraît  illégal  ;  c'est  l'inverse  de  ce  que  les  critiques  supposent 
au  sujet  de  la  justice  divine,  laquelle  aurait  été  conçu  comme 
le  produit  d'un  simple  caprice. 

Ibidem,  c  Dans  le  fait  que  l'homme  subordonne  sa  volonté 
à  une  volonté  supérieure  se  montre  le  grand  écart  (der  weite 
Abstand)  de  la  conception  chrétienne  :  ce  n'est  pas  l'amour 
du  bon  Dieu  qui  détermine  à  faire  le  bien,  mais  la  crainte  du 
puissant  [nicht  die  Liebe  zum  g  ut  en  Gùtt  treibt  dazu,  dos  Gute 
zu  tuny  sondern  die  Furcht  vor  dem  màchtigen).  » 

Sans  le  préjugé  séculaire  qui  empêche  toute  réflexion,  au- 
cun cerveau  humain  ne  trouvera  incompatible  la  réunion  dans 
la  pensée  d'un  croyant  quelconque  de  la  puissance  et  de  la 
bonté  divine  qu'il  adore,  qualité  qui  se  répercute  dans  son 
propre  cœur  sous  la  double  forme  de  respect  (=  c  crainte  * 
dans  la  terminologie  hébraïque)  et  de  vive  gratitude  (= 
«  amour  »  dans  la  même  terminologie).  Pour  le  sens  de  t  être 
reconnaissant  »,  propre  au  ver.be  2HN»  W*  signifie  ordinaire- 
ment ce  aimer,  »  voir  Psaunn  s,  cxvi,  1  ;  Proverbes,  ix,  8. 
Abraham  est  devenu  un  «  aimant  Yahwé  »  (vjnN  QmSXi 
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Isaïe,  xli,  8),  non  par  un  coup  de  foudre  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  l'amour  matériel,  mais  par  suite  d'un  vif  sentiment 
de  gratitude  pour  les  bienfaits  reçus  ou  promis.  D'autre  part, 
si  Yahwé  finit  par  aimer  les  ancêtres  d'Israël  et  par  s'attacher 
à  eux  avec  une  intensité  telle  que  toute  leur  postérité  en  pro- 
fite, c'est  parce  qu'il  a  trouvé  en  eux  le  plus  grand  empresse- 
ment à  obéir  à  ses  ordres  (Genèse,  xvm,  19;  xxvi,  5).  Le 
dernier  passage  jette  un  jour  éclatant  sur  tout  le  procédé  du 
narrateur  yahwciste  ou  J,  qui  est  profondément  réfléchi  et  stric- 
tement exécuté.  J'ai  relevé  plus  haut  la  circonstance  remar- 
quable que  l'alliance  conclue  par  Élohîm  avec  le  genre  hu- 
main, après  le  déluge,  s'est  constituée  sur  deux  commande- 
ments :  l'un,  d'ordre  juridique,  ordonne  de  mettre  à  mort  le 
meurtrier  de  son  semblable;  l'autre,  d'ordre  cultuel,  de  ne 
pas  manger  le  sang  de  l'animal  égorgé.  Si  Ton  y  ajoute  le 
sacrifice  de  Noé  que  cet  auteur  (P)  n'a  pu  ignorer,  nous  avons 
là  un  premier  groupe  d'institutions  religieuses  qui  sont  expri- 
mées en  hébreu  par  nYl¥D>  nYTin»  D^n  et  D^DÔltfD-  0r> 
l'histoire  d'Abraham,  qui,  sauf  le  chapitre  xx,  découle  d'une 
source  yahwéiste,  ne  fait  mention  que  de  constructions  d'au- 
tels (Genèse,  xn,  8-9  ;  xm,  1 8)  ;  P  (?),  de  son  côté,  ne  mentionne 
que  le  commandement  de  la  circoncision  comme  condition 
d'alliance,  et  un  seul  sacrifice  (ibid. ,  xxii,  1 3);  et  cependant  J  af- 
firme, non  seulement  qu'Abraham  avait  accompli  à  la  perfec- 
tion les  observances,  les  commandements,  les  statuts  et  les 
lois  de  Yahwé   h&B/n  *Vlp3  DÎTOK   VtoW   1VX    3p? 

vii\TX)  ^nfan  ^rïrco  ^rrosto)»  mais  aussi  <lue  sa  piété 

t  :        -         \  x  •  •    :  -    :    • 

avait  soin  de  recommander  à  ses  enfants  et  à  toute  sa  fa- 
mille l'observance  de  la  voie  (=  la  religion)  de  Yahwé,  se 
résumant  dans  l'exercice  de  la  justice  et  du  droit  (-)$/#  TttD1? 

rw&  nim  jr\  rv$\i  mna  îrvo  n»  vaa  na  mjp 

DSfiftyi  nplV)*  ^es  ^eux  auteurs  s'accordent  donc  à  ad- 
mettre que  l'amitié  intime  et  réciproque  ayant  produit  l'al- 
liance entre  Abraham  et  Yahwé  repose  sur  une  base  de  faits 
qui  ont  leur  précédent  dans  la  haute  antiquité  et  n'ont  rien  de 
fortuit,  ni  de  capricieux . 
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P.  196.  «  El,  en  effet,  le  dieu  du  peuple  est  ^.jissi  devpna 
le  protecteur  de  toutes  les  ordonnances  et  coutumes  (Deutérp- 
nome,  xx,  1  et  suivants;  xxiv,  19  et  suivants),  qui  auraient 
éjé  auparavant  soifs  la  protection  spéciale  de  certains  démons, 
dieux  de  clans  et  de  familles.  Le  sentiment  de  la  dépendance, 
à  l'égard  du  dieu  du  peuple,  maintient  aussi  ce  qui  s'était 
formé  au  temps  antéyahwéiste  sous  l'influence  dépensées  reli- 
gieuses plus  anciennes  (  Und  zwar  ist  der  Volksgott  Schùtzer 
auch  der  Ordnungen  und  Sitten  gewprden  Dt.  20,  \  ff.  24, 
19  ff . ,  die  fruher  unter  dem  speziellen  Schutze  bestimmtef 
Damonen ,  Geschlechts-  und  Familiengôtter  gestanden  haben 
werden.  bas  Gefiihl  der  Abhàngigkeit  vom  Volksgott  fiait 
auch  denjenigen  Teil  der  Sitte  aufrt  cht,  de?  sich  in  der  yçr- 
jahvistischen  Zeit  unter  dem  Einflifsse  altérer  religiôser 
Gedanken  gebildet  hatte).  » 

Deux  propositions  qui  nous  lancent  subitement,  non  pas 
seulement  dans  l'époque  antéprophétique,  mais  dans  l'époque 
bleue  de  l'anté-yahwéisme.  L'une  et  j'autre  se  résument  dans 
cette  formule  :  €  Yahwé  a  pris  sous  sa  protection  les  cou- 
tumes qui  auraient  été  (gestanden  haben  werde)  protégées  par 
des  démons  populaires.  La  teinte  légèrement  hésitante  de  la 
première  forme  se  résout  en  un  positivisme  décidé  dans  la 
seconde.  Par  sa  teneur,  la  forme  a,  si  je  ne  me  trompe,  Pair 
d'un  jalon  jeté  en  passant  pour  marquer  d'avance  la  thèse 
qu'on  se  propose  de  démontrer  plus  tard.  Gar,  autant  que  je 
vois,  les  prescriptions  deutéronomiques  citées  ne  sentent  nul- 
lent  le  soufre  démoniaque  cje  Pépqque  crépusculaire,  mais 
rentrent  dans  le  cadre  particulier  de  ce  cpde  yafywéiqije  : 

1)  Deutéronome,  xxi,  1-9,  si  Ton  fait  abstraction  des  opéra- 
tions chirurgicales  qui  font  l'orgueil  de  l'École,  est  le  complé- 
ment naturel  du  principe  posé  Npmbres,  xxxv,  33  :  «  La 
terre  n'obtient  le  pardon  du  sang  répandu  que  par  le  sang  de 
cplpi  qui  a  versé  le  sang  de  son  semblable  »  (^231  ifo  V^K*?3! 

lOS^r  U12  DX  O  rQ  -|BEM#N  m"4?)'  car>  aJ0Ule  l'auteur, 
«  le  meurire  contamine  la  terre  *  (ynxn  HX  NSDn  fc^l)- 
Partant  de  ce  principe,  le  deutéronomiste  offre  le  moyen 
d'opérer  la  propitiation  de  la  terre  (=  du  terrain  pu  on  vient 
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de  trQiiver  un  homme  assassiné,  y?n)-  Les  chefs  de  la  ville  la 

T  T 

plus  proche  du  cadavre  égorgent  par  la  nuque  une  génisse  sur 
une  nappe  d'eau  permanente,  puis  les  prêtres  et  le§  cjipfe  se 
lavent  les  mains  en  affirmant  leur  ignorance  du  crime  commis 
et  en  demandant  le  pardon  de  Yahwé,  vengeur  de  J'innocpnt. 
Il  faut  avoir  un  parti  pris  bien  robuste  et  un  don  de  divination 
surhumain  pour  y  trouver  un  reste  de  démonisrpe  arçtjquisr 
sisme  et  d'origine  indéterminable. 

2)  Je  m'explique  encore  moins  ce  que  vient  faire  ici  le  passage 
Deutéronome,  xxiv,  1 9-22,  qui  ordonne  d'abandonner  à  l'affilié 
étranger  (-y),  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  la  gerbe  oubliée  dans  le 

champ,  ainsi  que  les  fruits  restés  par  hasard  sur  les  ceps  de 
vigne  après  la  vendange,  et  sur  les  oliviers  après  la  cueillette. 
Nous  sommes  bien  loin  du  démonisme  hauteur,  rçïais  sur  la 
voie  de  cette  charité  incomparable  qui  caractérise,  d'une  mar 
nière  si  éminente,  la  législation  du  Pentateuque  et  tout  parti- 
culièrement du  Deutéronome  pour  tout  ce  qui  concerne  l'inté- 
rêt des  pauvres.  Les  huit  versets  précédents  poursuivent  le 
même  but  :  Ne  pas  aller  chercher  le  gage  d'up  emprunteur, 
mais  attendre  qu'il  l'apporte  lui-même  (ibid.,  1Q-M);  rendre 
an  pauvre  la  couverture  engagée  avant  la  topnbée  de  la  jmit 
(y.  12-13);  p?yer  quotidiennement  le  journalier  indigène  pu 
étranger,  afin  qu'il  puisse  fairp  un  repas  avant  de  se  coucher 
(y.  14-15);  irresponsabilité  de§  merçibr^s  de  la  farrçjjle  du 
crime  d'un  des  leurs  (principe  encore  ^dmis  dans  le  Çqde 
Pammurabi;  v.  16);  rendre  justice  à  l'étranger  et  défense  de 
prepdre  cpipmp  gage  le  vêtement  d'une  veuve  (v.  17).  En 
copcltjsiQn  est  donné  le  motif  :  <c  Souviens-toi  que  tu  as  été 
esclave  en  Egypte  et  que  Yahwé  t'en  a  délivré!  »  Ce  sont  des 
prpcédés  auxquels  la  morale  évangélique,  uniquement 
préoccupée  de  glorifier  son  héros,  au  détriment  de  la  vie  mon- 
diale qui  n'existe  pas  pour  elle,  n'a  pensé  un  seul  instant. 
L'École  spmble  ne  pouvoir  s'en  consoler;  de  là  la  nécessité  de 
les  attribuer  à  je  ne  sais  quelle  origine  extra-hébraïque.  Ce 
n'estpluslascjence,  mais  le  pluspur  arbitraire.  Veut-on  voir  clair 
dan$  l'état  de  choses  que  l'École  a  embrouillé  d'une  manière  si 
iiîponsidérée?  qu'on  lise  avec  attention  le  passage  suivant  eje 
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f Évangile  (Il  Jean,  9-11)  :  €  Si  quelqu'un  vient  vers  vous  et 
ne  fait  pas  profession  de  cette  doctrine  (de  la  divinité  du 
Christ),  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison  et  ne  le  saluez 
point,  car  celui  qui  le  salue  participe  à  ses  mauvaises  ac- 
tions. »  Le  non-chrétien,  fût-il  aussi  juste  et  aussi  pauvre  que 
Job,  est  identifié  avec  un  malfaiteur  de  la  pire  espèce  qu'on 
ne  doit  pas  recevoir  chez  soi,  ni  même  saluer  dans  la  rue.  Je  ne 
sache  pas  que,  depuis  les  deux  millénaires  que  le  christianisme 
existe,  il  soit  venu  à  l'idée  d'un  israélite  de  fermer  sa  porte  à 
un  homme  d'une  autre  religion,  ou  de  ne  le  saluer  cordiale- 
ment dans  la  rue  qu'après  avoir  obtenu  sa  profession  de  foi 
monothéiste. 

3)  Dernier  pendant  du  démonisme  ; 

Ibidem,  2.  ce  Les  impulsions  à  l'agissement  moral  (Die 
Antriebe  zum  sittlichen  Handeln)  ne  sont  pas  essentiellement 
arrêtées  (werden  nicht  unwesentlich  gehemmt)  par  des  rudi- 
ments des  anciens  états  religieux.  Une  fois  qu'on  est  habitué  à 
ramener  les  passions  violentes,  les  impulsions  à  des  actes  bi- 
zarres! (zu  auffalenden  Taten)\  bons  ou  mauvais,  à  l'incorpo- 
ration d'un  esprit  (rm),  conçu  indépendamment  ou  combiné 

avec  Yahwé,  ou  à  une  incitation  de  Yahwé,  un  sentiment 
élevé  (ein  gesteigertes  Gefuhl)  de  responsabilité  morale  ne 
peut  se  développer.  L'homme  se  sent  alors  trop  comme  une 
balle  de  jeu  (als  Spielball)  de  puissances  élohimiques  (elohi- 
mischer  Gewalten).  » 

Il  y  aura,  je  crois,  peu  de  lecteurs  qui  ne  seront  pas  frappés  de 
la  commodité  du  système  que  nous  examinons.  Quand  les  coutu- 
mes d'Israël  décèlent  un  idéal  de  charité  et  d'humanité  d' une  élé- 
vation telle  que  l'antiquité  n'en  a  jamais  conçu  de  pareil,  on  fait 
venir  ces  coutumes  des  Chananéens  pré-Israélites,  en  langage 
abstrait,  des  états  religieux  antérieurs  au  yahwéisme.  Par 
contre,  en  cas  de  besoin,  ces  mêmes  rudiments  des  religions 
antérieures  sont  représentés  comme  des  entraves  au  dévelop- 
pement de  la  responsabilité  morale  de  l'Israélite.  La  partialité 
est  criante  et  tout  aussi  criante  est  la  futilité  de  l'argument  des 
rVirm  qu'on  allègue  pour  Pappuyer.  A  ce  compte,  si  Ton  met 
de  côté  l'emploi  irrésistible  de  deux  poids  et  de  deux  mesures, 
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le  christianisme  qui,  en  dehors  des  anciennes  ru[ioth  élohi- 
raiques,  admet  encore  toute  une  armée  de  démons  sataniques 
instigateurs  et  fauteurs  du  mal,  aussi  bien  matériel  que  mo- 
ral, ne  devrait  plus  posséder  que  dans  une  dose  minime  la  fa- 
culté de  s'élever  à  une  conception  morale  qui  dépasse  l'état 
rudimentaire.  Jouet  constant  de  puissances  sinistres,  dont  la 
méchanceté  naturelle  va  jusqu'à  se  déguiser  en  moine,  pour 
employer  la  pittoresque  image  populaire,  le  chrétien  serait, 
d'après  le  raisonnement  des  critiques,  tout  à  fait  incapable, 
déprimé  qu'il  est  déjà  par  la  terreur  des  peines  éternelles  dans 
l'autre  monde,  d'avoir  la  moindre  liberté  d'action.  L'arme 
qu'on  dirige  contre  le  judaïsme  se  tourne  donc,  en  réalité, 
contre  le  christianisme  ;  l'abus  du  parti  pris  a  de  ces  surprises 
désagréables. 

Ibidem  (§  100,  p.  196-197).  Exposé  circonstanciel  de  l'idéal 
éthique  et  des  devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain.  Il  débute  par 
la  divination  négative  si  souvent  mise  en  scène  :  «  L'ancien  Israël 
ne~sait  pas  encore  qu'une  loi  divine  règle  la  conduite  morale  de 
l'homme.  La  coutume  dit  ce  que  Yahwé  ordonne.  C'est  pourquoi 
tout  ce  qui  est  coutume,  c'est-à-dire  tradition ,  est  regardé  comme 
moral  et  bon.  »  A  cette  dernière  sentence,  on  peut  opposer  les 
coutumes  patriarcales  de  dissimuler  le  mariage  (Genèse,  xn,1 0- 
20;  xx  ;  xxvi,  7)  et  le  mariage  de  deux  sœurs  (ibid.,  xxix, 
22-30),  qui  ne  se  répètent  plus  aux  époques  du  mosaïsme,  et 
Dieu  sait  combien  d'autres  coutumes  immorales  ont  disparu 
par  l'influence  de  cette  religion.  Nous  ne  voulons  non  plus  reve- 
nir à  tous  les  détails  que  nous  avons  réfutés  au  cours  de  nos 
observations  antérieures.  Signalons  cependant  quelques  points 
au  hasard.  Le  savant  auteur  trouve  que  la  conduite  d'Abraham 
et  de  Sara,  à  l'égard  de  leur  serve  Hagar  (Genèse,  xvi,  6;  xix, 
8),  blesse  notre  sentiment  moral  (verletzt  unser  sittlichês  Emp- 
finderi).  Je  m'empresse  d'y  souscrire,  mais  il  ne  faut  pas  faire 
de  grands  efforts  pour  apprendre  comment  les  esclaves  ont  été 
traités  par  des  chrétiens  pieux  pendant  des  siècles,  et  le  sont 
encore  après  leur  affranchissement.  Comme  preuve  que  «  celui 
qui  suit  la  coutume  héritée  des  pères  vit  de  la  vie  morale  (Sitt- 
lich  lebt,  wer  die  von  den  Vàtern  ererbte  Sitte  befolgt),  »  on 
cite  II  Samuel,  xx,  18  et  suivants,  qui  parlent  de  la  fidélité 
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de  la  ville  d'Àbel  à  David  !  De  même,  la  sentence  contraire  : 
a  Immoral  est  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  Israël  (Unsitttich 
ist  ailes  ivas  man  in  Israël  «  niait  tut  »  ) ,  est  appuyé  par  Genèse, 
xx,  9,  où  les  mots  ^yn  ^  -ntfx  D^tfD  s011*  prononcés  par 

Abimelec,  roi  de  Gerar,  en  Philistide,  et  par  Genèse,  xxix,  86, 
où  Laban  Paraméen,  étant  parvenu  par  une  ruse  à  se  défaire 
de  sa  fille  aînée  passablement  laide,  invoque,  à  son  excuse, 
Pusage  local  de  ne  pas  marier  la  fille  cadette  avant  sa  sœur 
aînée  !  On  est  tenté  de  croire  que  la  confusion  de  la  coutume 
avec  la  morale  attribuée  aux  Hébreux  a  été  inspirée  au  savant 
critique  par  Pallemand  sittlich,  «  moral,  »  qui  vient  de  Sitte, 
«  coutume»  (même  cas  en  grec,  en  latin  et  en  français);  mais 
la  philologie  européenne  n'a  rien  à  faire  dans  Phistoire  reli- 
gieuse de  l'Ancien  Testament.  Jamais  un  auteur  biblique  ne 
fait  appel  aux  coutumes  populaires  comme  à  des  institutions 
divines  quand  il  s'agit  de  principes  religieux  ou  moraux.  Les 
termes  ^$-\ty  ^jTb  )tn  'QTl  (°«  yn)»  'fr  min.  etc->  s™1 
inouïs  en  hébreu.  On  dit  exclusivement  nw  ^pn>  PI1ÏT  Wl» 
mîT  min»  tandis  que  le  oy,-j  -p-j,  «  la  coutume  populaire  » 
(Volksitte),  comporte  toujours  l'idée  de  quelque  chose  de 
méprisable,  d'abject  (Isaïe,  vm,  41  ;  Qsée,  iv,  9;  Jérémie, 
vi,  86;  vu,  3;  xxm,  12;  Ézéchicl,  xx,  A3,  jpassim).  C'est  le 
contraire  de  la  théorie  amalgamante  que  les  pieux  critiques 
cherchent  à  nous  inculquer  pour  les  besoins  de  leur  cause* 

(il  suivre.)  J.  HALÉVY. 
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Kônigsberg,  ce  9  septembre  1875. 

Monsieur  le  Doctkuh, 

J'avais  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  votre  savante  disserta- 
tion sur  l'accadisme,  que  vous  avez  publiée  dans  le  Journal 
asiatique  de  juin  1874,  et  je  vous  remercie  raille  fois  de  m' avoir 
honoré  par  l'envoi  de  votre  nouveau  traité  abordant  la  même 
question1*  Mon  avis  a  peu  de  poids  dans  une  telle  matière;  et 
cependant,  quant  à  moi,  je  suis  convaincu  de  la  justesse  de 
vos  remarques.  N'étant  pas  linguiste,  je  n'ai  jamais  pensé  à 
me  mêler  moi-même  de  cette  épineuse  controverse  ;  toutefois, 
comme  historien,  j'ai  eu  soin  de  suivre  attentivement  ce  que 
les  savants  compétents  en  ont  écrit.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
très  sceptique  même  à  propos  des  résultats  de  l'assyriologie 
proprement  dite,  et  je  ne  peux  pas  me  défaire  du  soupçon  que 
quantité  de  significations  de  mots  posent  plutôt  sur  la  conso- 
nance que  sur  des  preuves  rigoureuses.  Tout  en  reconnaissant 
la  grande  valeur  des  découvertes  des  assyriologues,  j'ai  à 
reprocher,  surtout  à  MM.  Schrader  et  Smith,  de  ne  pas  avoir 
toujours  assez  distingué  entre  les  faits  et  les  conjectures;  mes 
doutes  touchent  surtout  la  géographie  et  l'histoire  naturelle. 
Je  suis  sur  le  point  de  publier  quelques  mots  en  ce  sens  à  l'oc- 
casion d'une  critique  de  l'histoire  ancienne  de  M.  Duncker. 
Apparemment  votre  ami  M.  Neubauer  en  aura  entendu  parler, 
et  la  rumeur  aura  agrandi  la  chose  :  en  vérité,  ce  ne  sont 
qu'environ  dix  pages  que  j'aurai  prochainement  l'honneur  de 
soumettre  à  votre  jugement  bienveillant,  tout  en  vous  priant 
de  ne  pas  m'appliquer  le  proverbe  de  Parturiunt  montes,  etc. 

Agréez,  Monsieur  le  Docteur,  l'hommage  respectueux  de 
Votre  très  dévoué 

Alfred  de  GctschmïdV 

\.  Para  dans  le  Journal  asiatique  en  1876.  (J.  H.) 
2.  Cette  lettre  précieuse,  dont  je  conserve  l'original,  voit  le  Jour  après 
trente  ans  de  disparition  au  milieu  d'un  énorme  tas  de  papiers  de  toute 
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Chalet  Beauval,  Vevey,  le  4  octobre  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  sémitique,  p.  359  sq., 
votre  correspondant  J.  S.  a  publié  quelques  observations  sur 
notre  «  Correspondance  sumérologique  »  que  je  ne  voudrais 
pas  laisser  sans  réponse,  comme  elles  me  semblent  plutôt 
embrouiller  la  question  de  nouveau. 

Je  transcris  sa  première  observation  avec  quelques  change- 
ments légers  : 

«  Les  Persans  aryens,  au  temps  des  Sassanides,  ont  era- 
c  prunté  leur  écriture  à  un  peuple  antérieur  (les  A  ramée  ns)  ; 
c  jnais  ce  peuple  n'était  pas  leur  supérieur  en  développement 
c  et  (autant  qu'on  sait)  ils  ne  lui  ont  pas  emprunté  d'autre 
«  chose.  Puis  est  venu  un  troisième  peuple,  qui  a  introduit  en 
«  Babylonie  la  langue  arabe,  et  les  Persans  ont  adopté  (tout 
«  en  conservant  leur  propre  idiome)  la  langue  d'un  peuple 
c  dont  on  n'avait  jusqu'alors  guère  entendu  parler,  et  ont 
«  donné  à  cette  langue,  qui  ne  ressemblait  pas  à  la  leur,  une 
«  place  prédominante  dans  leurs  productions  littéraires.  » 

Mutatts  mutandiSj  le  parallèle  est  assez  exact  ;  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  temps  historiques  a  pu  aussi  se  passer  dans 
les  temps  préhistoriques. 

L'exemple  des  chiffres  romains  n'est  pas  très  bien  choisi. 
Ces  chiffres  ne  sont  pas  des  idéogrammes,  mais  des  lettres  de 
l'alphabet  employées  comme  chiffres;  en  épelant  ces  chiffres 
par  le  nom  qu'ils  possèdent  en  leur  qualité  de  lettres,  on  em- 
ploie des  syllabes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  noms  des 
chiffres  qu'elles  représentent.  Les  idéogrammes  babyloniens 
n'ont,  au  contraire,  d'autre  qualité  que  celle  d'idéogramme, 

sorte  qui  s'accumulaient,  dans  un  désordre  complet,  à  mon  ancien  domi- 
cile. Je  viens  de  la  retrouver  à  l'occasion  de  mon  récent  transfert  rue 
Champollion,  9.  Elle  montrera  avec  quel  discernement  le  célèbre  histo- 
rien critique  a  vu  et  apprécié  la  thèse  antisumérienne  lors  de  sa  nais- 
sance, sans  se  laisser  circonvenir  par  la  méchante  et  indigne  accusation 
de  pansèmitisme,  inventée  alors  par  les  adversaires,  et  qu'on  a  osé 
reprendre  dans  un  Manuel  récent  qui  a  réussi  à  obtenir,  par  surprise, 
le  prix  Bordin.  M.  de  Gutschmid  Ta  écrite  en  français;  je  n'y  ai  fait 
aucun  changement.  (J.  H.) 
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et  leur  épeiîation  devrait,  en  tout  cas,  être  en  rapport  avec  les 
mots  sémitiques  qu'ils  représentent.  Vous  avez  bien  cherché  à 
démontrer  qu'on  pourrait  faire  dériver  ces  épellations  de  mots 
sémitiques  correspondant  à  la  signification  des  idéogrammes  ; 
mais  il  reste  toujours  la  difficulté  :  si  les  Babyloniens,  dont 
nous  possédons  la  langue,  ont  bien  inventé  tout  le  système 
d'écriture  cunéiforme,  pourquoi  ont-ils  choisi  des  épellations 
dérivées  de  mots  en  tout  cas  rares,  au  lieu  de  les  dériver  des 
mots  ordinairement  employés?  Tout  au  plus,  si  on  voulait 
conserver  l'origine  sémitique  de  récriture  cunéiforme,  il  fau- 
drait supposer  qu'elle  avait  été  inventée  par  un  peuple  qui . 
parlait  un  dialecte  assez  différent  du  babylonien  connu.  Et 
alors  nous  avons  notre  peuple  antérieur  ;  s'il  était  sémitique 
ou  non  sémitique,  cela  m'est  en  somme  bien  égal,  mais  je 
n'admets  pas  que  ces  épellations  des  idéogrammes  puissent 
être  dérivées  du  babylonien  ordinaire. 

La  locution  arabe  ju*J  dJlil  —  J^*i  vJtfl  ^s^  ne  se  rencontre 
pas,  au  moins  dans  le  Qoran  —  n'est  pas  tout  à  fait  analogue 
à  su  suatu  iskul  y  qui  s'écrit  en  arabe  Jj&>  tia>  y>.  Une  telle 
construction  est  bien  contraire  au  génie  sémitique,  et,  si  elle 
se  rencontrait,  elle  serait  au  moins  très  rare.  En  tout  cas, 
même  si  elle  se  trouvait  souvent  dans  les  textes  babyloniens 
ou  assyriens,  il  serait  bien  étonnant  que  les  Sémites  de  la 
Babylonie  aient  pris  une  locution  inusitée  pour  servir  comme 
modèle  à  leur  système  idéographique  des  formes  verbales. 
Pourquoi  dire  in.nan.lal  pour  iskulsu  au  lieu  de  in.lal.an, 
et  in.nan.lal.ene  au  lieu  de  in.lal.ene.an?  Et  pourquoi 
in.nan.lal,  etc.,  ne  se  traduit-il  pas  par  su  suatu  iskul,  sunu 
suatu  iskulû? 

Je  crois  plutôt  que  su  suatu  iskul  a  été  employé  par  les 
grammairiens  babyloniens  pour  expliquer  les  formes  sumé- 
riennes, exactement  comme  on  dirait  en  français  il  pèse  ceci 
pour  expliquer  la  construction  de  iskul-su.  Su  suatu  iskul 
«Hait,  à  la  rigueur,  compréhensible  quoique  pas  correct, 
comme  Jià  te*^>  pourrait  servir  pour  expliquer  à  un  Arabe 
la  construction  française  il  le  pèse.  Su  su  iskul,  J&  tj*  serait, 
par  contre,  aussi  bizarre  que  je  pèse  le. 
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Quant  à  F  infixation,  la  locution  j^J  ^)Ut  serait  plutôt, 
d'après  le  modèle  de  in.nan.lax.  :  jl**5o,  une  forme  qui  est, 
je  crois,  bien  non  sémitique. 

Recevez,  très  honoré  Monsieur,  mes  salutations  bien  respec* 
tueuses.  R.  Brunnow. 

Cour-Lausanne,  le  25  octobre  1905. 
Monsieur  et  cher  Confrère, 

Il  me  paratt  que,  par  sa  lettre  du  4  octobre,  M.  Brunnow 
se  range  résolument  au  nombre  des  adhérents  de  votre  con- 
ception de  l'écriture  cunéiforme.  En  effet,  en  déclarant  qu'il 
se  pourrait  que  les  Babyloniens  sémites  aient  emprunté  leur 
écriture  à  un  autre  peuple  également  sémitique  (c  que  le 
peuple  antérieur  aux  Babyloniens  soit  sémitique  ou  non  sémi- 
tique, cela  m'est  en  somme  bien  égal1,  *  dit  M.  Brunnow),  il 
proclame  ce  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  dire  bien  haut 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Sans  doute,  les  Babyloniens  sémites  du  temps  de  Hammu- 
rabi,  pour  ne  pas  monter  plus  haut,  np  sont  pas  les  inventeurs 
de  l'écriture  cunéiforme;  ils  l'ont  reçue,  nous  ignorons  à  quelle 
époque,  d'un  autre  peuple,  de  leurs  aïeux  qui,  eux  aussi, 
étaient  des  Sémites,  comme  les  Français  de  nos  jours  n'ont 
nullement  la  prétention  d'être  les  inventeurs  de  la  langue  fran- 
çaise, mais  reconnaissent  volontiers  qu'ils  l'ont  reçue  de  leurs 
ancêtres  qui,  eux  aussi,  étaient  de  race  latine.  L'invention  de 
l'écriture  cunéiforme  remonte  (pourrait  remonter,  dit 
M.  Brunnow,  mais,  dans  l'espèce,  cela  vient  au  même)  à  la 
race  sémitique.  Voilà  le  point  important  que  nous  voulons 
retenir. 

Il  s'agit*,  en  effet,  de  savoir  si  l'écriture  cunéiforme,  et  avec 

j.  En  employant  cette  expression,  je  ne  voulais  nullement  proclamer 
l'origine  sémitique  de  l'écriture  cunéiforme.  Admettre  qu'une  chose  soit 
possible  ne  veut  pas  dire  du  tout  qu'elle  soit  démontrée.  Même  remarque 
à  faire  à  l'égard  de  l'alinéa  suivant.  (R.  Br.) 

2.  Pas  du  tout.  Il  s'agit  de  savoir  d'où  provient  l'écriture  cunéiforme. 
pas  de  savoir  si  elle  est  d'origine  sémitique  ou  non  sémitique.  La  posi- 
tion de  M.  J.  S.  implique  un  parti  pris  qui  ne  doit  pas  entrer  dans  une 
discussion  scientifique.  (R.  Br.) 
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l'écriture  toute  la  civilisation  babylonienne  et  sémitique,  la 
religion  comme  les  arts,  le  droit  comme  la  science,  est  un  pro- 
duit étranger,  touranien,  sumérien  ou  autre,  peu  importe,  ou 
bien  si  tout  cela  a  jailli  des  entrailles  de  la  race  sémitique.  En 
d'autres  mots,  la  race  sémitique  a-t-elle  été,  dès  le  début, 
frappée  de  stérilité  et  d'incapacité,  ou  bien  est-ce  à  des  Sé- 
mites que  le  monde  doit  la  plus  grande  part  de  son  patrimoine 
intellectuel  et  moral? 

En  disant  que  les  Babyloniens  sémites  ont  inventé  l'écriture 
cunéiforme,  nous  n'entendons  évidemment  pas  par  là  qu'ils 
ont  employé,  tout  d'abord,  l'écriture  syllabique.  Comme  tous 
les  autres  peuples,  ils  ont  dû  commencer  par  exprimer  les 
mots  de  leur  langue  par  des  idéogrammes.  Ces  idéogrammes 
étaient -ils,  dans  les  temps  primitifs,  des  signes  représentatifs 
des  objets?  Cela  est  possible,  et  pour  moi,  je  le  crois,  mais 
comme  nous  n'avons  pas  des  textes  babyloniens  en  caractères 
figuratifs,  la  question  est  sans  importance.  De  ces  idéo- 
grammes se  sont  dégagés,  peut-être  à  travers  les  siècles,  les 
signes  syllabiques.  Pendant  longtemps,  toutefois,  l'écriture 
idéogrammatiquc  et  l'écriture  syllabique  ont  dû  être  em- 
ployées l'une  à  côté  de  l'autre.  Pour  les  produits  littéraires 
d'un  caractère  archaïque  et  sacré,  pour  les  hymnes,  les  prières 
liturgiques,  pour  certaines  lois  des  ancêtres,  on  continuait  à 
se  servir  plus  volontiers  de  l'ancienne  écriture  idéogramma- 
tique  ;  pour  la  littérature  d'un  caractère  plus  moderne,  plus 
profane,  on  adoptait  plutôt  l'écriture  syllabique,  tout  en  con- 
servant, même  dans  ces  textes,  pour  certains  termes  techniques, 
consacrés  par  l'usage  et  connus  de  tout  le  monde,  l'ancien 
idéogramme.  Le  Code  de  Hammourabi  me  paraît  très  instruc- 
tif à  cet  égard5. 

Quand  M.  Brunnow,  dans  sa  lettre,  fait  une  comparaison 
entre  ce  qui  s'est  passé  chez  les  Perses,  au  temps  des  Sassa- 
nides,  et  ce  qui,  selon  lui,  aurait  pu  se  passer  chez  les  Babylo- 
niens, il  n'a  voulu  faire,  sans  doute,  qu'une  comparaison  som- 
maire. 

3.  Tout  ceci  est  bien  possible,  mais  pas  démontré.  Je  voudrais  juste- 
ment insister  sur  ce  point  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
Je  contraire  est  également  possible.  (R.  Br.) 
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Les  Perses,  qui  ont  pris  aux  Babyloniens  un  certain  nombre 
de  caractères  cunéiformes,  n'ont  emprunté  aux  Araméens  ni 
leur  langue,  ni  leur  écriture.  Du  moins,  je  ne  connais  aucun 
texte  perse  écrit  en  langue  et  en  caractères  araméens,  à  part 
les  inscriptions  bilingues  qui  évidemment  n'ont  rien  à.  faire  ici. 
Plus  tard,  les  Persans,  vaincus  par  les  Arabes  et  ayant  adopté 
la  religion  de  leurs  vainqueurs,  ont  adopté  en  même  temps 
leur  écriture  et  certains  mots  de  leur  langue,  mais  encore  ici  il 
m'est  impossible  de  voir  quelque  analogie  avec  ce  qui  aurait 
dû  se  passer  chez  les  Babyloniens*. 

Je  donne  pour  ce  qu'il  vaut  mon  exemple  lire  des  chiffres 
romains,  lesquels,  je  le  veux  bien,  ne  sont  pas  des  idéo- 
grammes. Par  cet  exemple,  je  n'avais  d'autre  intention  que  de 
mettre  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mys- 
tères de  l'écriture  cunéiforme,  le  schéma  d'un  syllabaire  : 
1  °  idéogramme  ; "2*  valeur  syllabique  de  l'idéogramme;  3°  sa 
signification.  De  cette  comparaison,  il  saute  aux  yeux  que 
emme9  valeur  syllabique  de  l'idéogramme  m,  ^st  bien  en  rap- 
port avec  le  nom  du  chiffre  qu'il  représente  et  dont  il  est  le 
premier  élément.  De  plus,  M.  Brûnnow  semble  avoir  perdu 
de  vue  que  la  plupart  des  idéogrammes  ont  plusieurs  valeurs 
déterminées,  dans  bien  des  cas,  par  un  complément  phonétique, 
et  que,  presque  toujours,  une  de  ces  valeurs  se  trouve  en  rap- 
port avec  une  syllabe  assyrienne  qui  fixe  le  sens  de  l'idéo- 
gramme5. 

Que  savons-nous,  du  reste,  ce  qui  était  plus  ou  moins  usuel 
chez  les  Babyloniens  aux  diverses  époques  de  leur  longue  his- 
toire et  pendant,  les  siècles  où,  lentement,  l'écriture  syllabique 
s'est  substituée  aux  idéogrammes? 

Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  M.  Brûnnow  que  l'emploi 

4.  Je  faisais  naturellement  allusion  à  l'écriture  pehlevie,  dont  l'ana- 
logie si  évidente  avec  l'écriture  cunéiforme  a  été  d'ailleurs  déjà  remar- 
quée par  d'autres  savants.  (H.  Br.) 

5.  Je  n'avais  pas  du  tout  oublié  que  les  idéogrammes  ont,  pour  la  plu- 
part, plusieurs  valeurs;  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  les  valeurs  phonéti- 
ques sont  presque  toujours  dérivées  des  équivalents  les  plus  rares. 
Pourquoi  le  signe  ad  n'a-t-il  pas  la  valeur  ab?  Père,  assurément,  n'a 
jamais  été  exprimé  par  un  autre  mot  que  abu.  (R.  Br.) 
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d'une  'construction  Jj&»lJt^a>  est  plutôt  rare,  tout  en  étant 
conforme  à  la  syntaxe  sémitique.  Et  il  se  peut  fort  bien  que 
l'in fixation  du  pronom,  dans  récriture  idéogrammatique,  ait 
eu  lieu  pour  In  même  raison  qu'en  français  on  dit,  contraire- 
ment à  la  règle  générale,  il  le  pèse  pour  il  pèse  le.  C'est  un 
moyen  de  protéger  le  pronom,  complément  direct,  et  d'empê- 
cher qu'il  ne  se  détachât  de  la  proposition  pour  se  joindre  à  ce 
qui  suit6. 

Si  je  partage  vos  idées  sur  la  question  sumérologique,  c'est 
que  votre  système  m'a  toujours  paru,  et  me  paraît  encore, 
simple,  clair,  concordant  avec  les  faits,  facile  à  contrôler,  tan- 
dis que  l'autre  système  me  paraît  embrouillé,  et  sans  cesse 
contredit  par  les  faits. 


Agréez,  etc.. 


J.  S. 


Bonn,  Kaiser  Friedrich  Strasse,  H, 
le  7  novembre  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Étant  très  occupé  ces  jours-ci,  je  me  trouve  dans  l'impos- 
sibilité de  répondre  au  long  à  M.  J.  S.  Je  me  suis  borné  à  faire 
quelques  observations  qui  pourront  être  ajoutées,  comme 
notes,  à  son  article.  Je  le  répète,  je  n'ai  aucune  objection  à 
admettre  que  l'écriture  cunéiforme  soit  d'origine  sémitique, 
pourvu  qu'on  le  prouve  vigoureusement;  jusqu'à  présent,  je 
n'y  vois  qu'une  possibilité  qui  est,  h  plusieurs  points  de  vue, 
bien  douteuse,  et  qui  n'est  pas  rendue  plus  probable  par  le 
fait  que  la  théorie  sumérienne  ne  semble  guère  mieux  fondée. 

Recevez,  etc. 

R.  Brunnow. 

6.  Ce  raisonnement  n'est  pas  juste.  En  français,  on  dit  bien  :  il  le  pèse, 
—  je  laisse  aux  romanistes  le  soin  d'apprécier  si  l'explication  donnée  est 
la  vraie,  —  mais  jamais  on   ne  dit,  en  aucune  langue  sémitique,  une 

construction  comme  èû  su  iskul  ou  Jj&>  5  'j*>  Pour  arriver  à  des  formes 
comme  in.nan.lal,  etc.,  il  faudrait  avoir  des  formes  parlées,  et  celles- 
ci  manquent  complètement.  (R.  Br.) 
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Paris,  15  novembre  1905. 

Thés  honoré  Monsieur, 

Pour  être  en  mesure  de  me  faire  une  idée  nette  de  la  posi- 
tion dans  le  litige  sumérien,  il  me  faut  quelques  éclaircisse- 
ments complémentaires  que  je  ne  trouve  pas  dans  votre  carte. 
Seriez-vous  assez  aimable  de  me  les  fournir  sans  trop  de  retard  ? 
Ils  se  rapportent  exclusivement  à  l'origine  de  V écriture  cunéi- 
forme/ 

Avec  une  impartialité  dont  la  science  vous  saura  gré,  vous 
déclarez  hautement  ce  n'avoir  aucune  objection  à  admettre  que 
l'écriture  cunéiforme  soit  d'origine  sémitique,  »  mais  vous 
ajoutez  immédiatement  la  nécessité  d'une  condition  impérieuse 
à  accomplir  avant  que  cette  possibilité  devienne  réalité  ;  c'est 
que  la  thèse  t  soit  prouvée  vigoureusement,  »  tandis  que, 
jusqu'à  présent,  vous  la  trouvez,  à  plusieurs  points  de  vue, 
«  bien  douteuse,  »  malgré  la  circonstance  reconnue  par  vous 
que  la  théorie  sumérienne  ne  semble  guère  mieux  fondée! 

Deux  théories  possibles,  mais  dont  l'une  est  bien  douteuse 
et  l'autre  pas  mieux  fondée! 

Sommes-nous  vraiment  encore  au  stade  des  tâtonnements? 

L'origine  d'une  écriture  idéographique  et  syllabiqueà  la  fois 
peut  être  prouvée  : 

1°  Par  la  possession  des  sons  particuliers  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  les  langues  des  peuples  voisins; 
'  2*  Par  la  correspondance  des  syllabes-idées  de  l'écriture 
à  des  mots  réels  plus  ou  moins  abrégés,  usités  dans  la  langue 
des  inventeurs. 

Et  cette  démonstration  est  décisive  et  ne  comporte  plus  une 
ombre  de  doute. 

Or,  depuis  1 876,  jai  démontré  : 

1°  Que  le  syllabaire  cunéiforme  possède  des  signes  particu- 
liers pour  exprimer  les  consonnes  assyro-séraitiques  j^,  ■)  (= 
w,  non  v)y  $,  tf,  p; 

2°  Qu'un  grand  nombre  des  syllabes  fondamentales  de  ce 
syllabaire  correspondent  à  des  mots  assyriens  usuels,  aussi 
bien  pour  le  son  que  pour  la  signification. 
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Une  dizaine1  de  ces  correspondances  est  plus  que  suffisante 
pour  mettre  cette  origine  au  rang  d'une  certitude  mathématique. 

J'en  ai  donné  plus  de  cent  cinquante  dans  mes  études  sui- 
vies depuis  trente  ans.  Dans  mon  récent  travail  sur  ie  Crité- 
rium sumérien,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  j'en  ai 
mis  en  évidence  trente-six  à  titre  de  spécimens  de  trois  modes 
de  dérivation  (p.  40-41  ). 

Veuillez  bien  remarquer,  je  le  répète,  qu'il  s'agit  ici  unique- 
ment de  V écriture  et  aucunement  de  la  rédaction  des  textes, 
car,  ainsi  que  vous  Pavez  dit  avec  pleine  raison,  la  bonne  mé- 
thode demande  qu'on  les  traite  séparément  Tune  de  l'autre. 

Maintenant  j'arrive  à  ma  demande,  qui  comporte  les  trois 
points  suivants  : 

Niez-vous  l'existence  des  cinq  consonnes  sémitiques  préci- 
tées dans  l'écriture  cunéiforme? 

Niez-vous  l'exactitude  de  ces  trente-six  dérivations  en 
cause  (an,  de  anu;  il,  de  ilu;  el,  de  ellu\  en,  de  enu\  g  an, 
de  gannatu,  etc.)? 

Trouvez-vous  que  les  termes  assyriens  indiqués  par  moi  ne 
sont  pas  des  mots  ordinaires  et  couramment  employés  dans 
les  textes  assyro-babyloniens? 

Je  vous  serais  infiniment  obligé  si  vous  vouliez  dissiper  ma 
perplexité. 

Quant  au  signe  ad,  au  sujet  duquel  vous  demandez  (note  5) 
pourquoi  il  n'a  pas  la  valeur  ab  ==  abu,  «  père,  »  il  y  a 
pour  cela  une  raison  excellente,  car  ad  signifie  à  la  fois 
«  père  »  (Briinnow,  4166),  «  frère  »  (Br.,  4165  a)  et  a  mère  » 
(Br.f  41 67).  Pour  un  signe  doué  d'une  polysémie  aussi  diverse, 
la  valeur  ab  ne  pouvait  convenir  et  les  inventeurs  de  l'écri- 
ture ont  dû  chercher  autre  chose.  Notre  incapacité  de  la  devi- 
ner, quand  même  elle  serait  plus  intense  qu'elle  ne  l'est  en 
réalité,  ne  changerait  rien  à  l'affaire*. 

1.  M.  Friedrich  Delitzsch  a  même  déclaré  que  «  trois  signes  sylla- 
biques,  comme  an,  mit,  sag  ($ak,  saq)>  avec  les  significations  idéogra- 
phiques de  «  ciel  »,  «  nom  »,  «  sommet,  tête,  »  suffisent  pour  prendre 
une  décision  définitive  dans  cette  question  (Assyriache  Grammatiky 
Berlin,  1889,  p.  62-63)  ». 

2.  L'explication  en  a  été  donnée  récemment  dans  le  Journal  asia- 
tique. 
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Ce  fait  curieux  donne  même  lieu  A  une  conclusion  :  Comme 
il  n'y  a  pas  de  langue  humaine  qui  exprime,  par  un  seul  et 
môme  mot,  les  idées  aussi  radicalement  différentes  et  de  pre- 
mière nécessité  que  le  sont  celles  de  père,  frère  et  mère,  il 
s'ensuit  nécessairement  que  ad  n'est  pas  un  mot  réel,  mais 
un  idéogramme  polysème. 

Du  reste,  le  signe  ab,  avec  la  signification  de  «  père  »  entre 
autres1,  est  déjà  enregistré  dans  Brûnnow,  3816,  et  j'en  ai 
constaté  la  présence  dans  Pinscriplion  archaïque  de  Lugal- 
zaggisi. 

Sur  ces  explications  des  principales  valeurs  de  ad  et  ab 
(voir  note),  une  opinion  nette  et  directe  est  également  indis- 
pensable. 

Agréez,  etc.  J.  Halévy. 

Une  Lettre  amharique  des  Falachas 
ou  Juifs  d'Abyssin ie. 

Mi*  *  f+Ah  «  hilflTT»  Mk/*\5.kA  i   Mit  «   flfl 

tut*  t  oor&t- 9°  »  ne ^m°  «  n*w»£  t  mer  » 
nij-A-  t  oie  «  ^aa  »  *7;mi<:  «  x/*%kA  «  aa**  « 

AA*°  t  fc-W  «  MYirt  «  XT  »  ""Ah/Tf  ■  »  ■  M 
*-Ai  «  llKm.  «  -WE-CA  »  flfvhlA  «  XH.  »  +m*»*  « 
KA-i  «  fl:*£A  «  MWfn  «  Ami  »  ftolCW  *  fc 
*°Ah  »  f£A#h*  «  f^fl-Ml  «  WAh  «  fcai"i»  «  fl« 
*  «  RA-*  »  T**  »  +^*ÇA  »  fléfc*  «  -Oïl-  >  MO  « 

«£*  «  ij-a*  «  *■>*  »  n.+  »  v?tUt-n<ii.c  «  »n<:  «  h 

1.  ab  (ap)  signifie  encore  a  chef  »  (de  abba,  Br.,  3816),  par  métaphore 
a  vieux  »  (Br.,  3821  ;  cf.  l'usage  parallèle  de  l'hébreu  Tp?).  Puis,  dans  un 

ordr£  d'idées  tout  différent,  et  seulement  par  suite  d'une  homophonie 
fortuite  :  «  creux,  cavité  »  (de  aptu,  Br.,  3815,  aram.  nn9Kï   cf«  h°b- 

t   :  - 

HSK»  «  mesure  de  capacité  »).  Enfin,  par  métaphore  :  «  maison  •  (primi- 
tivement :  une  «  grotte  ou  caverne;  »  Br.,  3817)  et  «abîme,  mer,  océans 
(Br.,  3822  =  a  creux  immense  sans  fond,  »  dtëuaaoç).  II  va  de  soi  que,  en 
raison  de  ces  circonstances,  la  syllabe  ab  ne  peut  représenter  qu'un 
idéogramme  basé  sur  l'assyrien  sémitique. 


Digitized  by 


Goc 


UNE  LETTRE  AMHAR1QUE  DES  FALACHAS  93 

ù,  »  aaa  »  i-dd.  «  njc-ciKfi  ai  •  w  «  w  »  k 

IMI  »  9°+  •  nRA-^^tf-  »  Hé  •  «"Ahf  «  "»7-/"  '  K 
isfi  «  rXtàl  »  hWffîO-  »  M-  •  XA  •  >«71lXl<h. 
C  »  •flH*  »  *£■"*  »  £ft<na>*  a  JS£  i  «T>  i  f£AT  » 
fc*  i  aonao-c^  ,  n<t  •  nillW  »  tf-A*  »  JkflK-  •  +m 
«■>+  >  MA*  •  ^ A+m«°+  •  £W»  »  f+m«»+  •  £ 
fc?  *  Xf A*  a  xç  i  <n  '  fl«««»-A.  »  AI  »  îkWAAI  a 
AA  »  Jtf-Ati  »  h/*%Jh.A  i  *A-*  i  XC*V  a  £||?  i  f 
**•  «  M  >  Km  »  KO  »  mf.9°  •  A.+  «  hUÇ*  «  X 
0<LOh  i  &4-M.  »  -Mi  t  £«7fl  i  tiTAfll  t  */»%Ji. 
A  •  hA.*  i  o«»/,(f^•/,  »  f»kfc  «  fù+tt  «  ©A*  »  •»■ 
A.  «  X?l  »  AJf.  »  foofllfl»-  a  Vf  •  ntt  «  îk£l  «  fc 
A  »  KA>  «  *•»£•  »  fc/^feA  »  fl.«»«l  »  £A  •  fcAV  a 
(1*19°  »  AA*°  •  -flW-  »  AT**  »  ffc/^kA  '  A#ï  « 
flaa-A.  »  A«ï  »  ^A^fU*  »  «D'ïJM0^  a  œjfWffî-ï  ' 
Vf.  »  M-CA4  »  X?  '  ^Ah.?*  ■  W  »  «»*uç*  »  <n 

*  «  mai-ff  »  hm*  »  htiPmhvah  •  e+«?<5  »  n.*  » 

JAW  »  <n*  a  ra-*  «  AVitLA'flA.C  »  hfrCbM  »  fl 

ka<5-  «  u-a*  i  ?<»•  »  »<:;»•  »  nA<:*  »  ahhà'  •  tir 

Trt  «  +*>  •  HlvS-fl  »  rt+A*  »  +*£  a 

Soit  loué  Dieu,  Seigneur  d'Israël  ! 

Lettre  envoyée  de  l'Abyssinie  par  les  Israélites,  dits  Fala- 
chas,  pour  qu'elle  parvienne  à  nos  frères,  dans  les  commu- 
nautés Israélites,  aux  grands  docteurs,  tant  à  Jérusalem  qu'aux 
pays  des  Francs  et  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  communau- 
tés Israélites. 

Salut!  Salut! 

Gomment  êtes- vous?  Nous  sommes  dans  une  profonde  mi- 
sère. Ayez  pitié  de  nous! 

Au  temps  des  rois  Téwoderos  et  Jean,  on  a  cherché  à.  nous 
convertir  de  force.  Nous  avons  donné  nos  cous1,  et  le  Dieu 
d'Abraham,  Isaac  et  Jacob  nous  a  sauvés. 

Par  vos  prières,  un  petit  nombre  d'entre  nous  est  encore 
resté.  Auparavant,  nous  étions  très  nombreux.  Auparavant,  i! 

1   Sous-entendu  :  «  pour  être  égorgés,  »  c'est-à-dire  :  «  notre  vie  ». 
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y  avait  deux  cents  synagogues;  il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
trente.  Au  temps  des  Derviches,  un  nombre  effrayant  d'hommes 
sont  morts  de  faim. 

Par  vos  prières,  nous  avons  aujourd'hui  un  bon  roi.  Menilek 
nous  a  dit  :  «  Restez  comme  vos  pères.  »  Que  Dieu  lui  ac- 
corde longue  vie  !  Cependant,  les  disciples  de  Flad1  parcourent 
aujourd'hui  toute  l'Àbyssinie  et  disent  :  «  Baptisez-vous;  celui 
qui  ne  se  baptisera  passera  condamné;  celui  qui  se  bapti- 
sera sera  sauvé.  »  Mais  nous  autres,  nous  luttons  pour  les  lois 
de  Moïse. 

Parle  Seigneur  d'Israël,  aidez -nous  par  vos  prières! 

La  présente  a  été  écrite  par  Abba  Àreien,  Abba  Theim, 
grands  prêtres,  par  le  scribe  Debtera  Teka,  pour  qu'elle  ar- 
rive dans  les  communautés  israéliles  et  chez  les  grands  doc- 
teurs par  la  main  de  Jacob,  fils  de  Moïse,  qui  est  venu  noos 
voir.  Cela  nous  a  fait  beaucoup  de  plaisir;  quand  un  Israélite 
vient  nous  voir,  nons  avons  du  plaisir. 

Salut!  Salut!  Beaucoup  à  vous,  fils  d'Israël,  nos  frères,  qui 
êtes  dans  la  loi  de  Moïse. 

Oh  !  nos  frères  !  ne  nous  oubliez  pas  !  Nous  sommes  dans 
une  grande  misère.  Nos  livres  ont  été  anéantis,  les  Derviches 
les  ont  brûlés  par  le  feu.  Nous  n'avons  plus  d'écoles,  elles  sont 
détruites.  Priez  Dieu  pour  nous! 

Écrit  àGouraba-Sekelt,  le  dix-huit  de  la  lune  au  douzième 
mois*  Jacques  Fàïtloyitsch\ 

1.  Les  élèves  des  écoles  fondées  par  le  missionnaire  de  ce  nom. 

2.  Mon  élève,  M.  J.  Faftlovitseh,  revenu  récemment  d'une  importante 
excursion  en  Abyssinie,  a  apporté  cette  lettre  écrite  par  les  chefs  de  là 
communauté  falacha  de  Gouraba-Sekelt,  dans  la  province  de  Demhèya. 
Le  rapport  qu'il  vient  d'adresser  à  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild, 
le  généreux  fauteur  de  cette  entreprise  si  intéressante  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  dispersion  juive,  confirme  en  tous  points  le  rapport  que 
/ai  adressé  à  l'Alliance  israélHe  et  à  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
en  1869,  au  retour  de  mon  voyage  d'exploration  chez  la  même  population 
abyssine.  A  cette  occasion,  comme  à  d'autres  occasions  plus  tard,  j'ai  vrai- 
ment joué  de  malheur.  Outre  les  difficultés  de  voyager  dans  un  pays  désorga- 
nisé par  la  guerre  contre  les  Anglais,  mon  récit  a  rencontré  une  contradic- 
tion insurmontable  de  la  part  d'un  des  membres  les  plus  influents  de  TAI- 
liance,  qui  résidait  souvent  en  Orient,  M.  Charles  Netter.  Je  ne  sais  par 
quelle  aberration  momentanée  Bf.  Netter,  homme  excellent  et  de  grand 
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About  Hebrew  Manuscripts,  by  Elkan  Nathan  Adler.  Henri  Frowde, 
Oxford  University  Press  Warehouse  1905. 

Mélanges  de  mémoires  tirés  à  part  et  formant  une  très  importante 
contribution  aux  manuscrits  hébreux.  Quelques  chapitres  man- 
quants de  Ben-Sira  (vu,  29-xn,  l)  qui  complètent  si  heureusement 

mérite  d'ailleurs,  m'accusa  formellement  devant  la  Commission  de  n'avoir 
pas  été  en  Abyssinie,  et  refusa  même  d'ajouter  foi  au  jeune  Falacha  ramené 
par  moi  de  Dembëya,  pour  être  placé  à  l'école  orientale  de  l'Alliance,  en 
affirmant  que  c'était  un  nègre  que  j'aurais  acheté  dans  un  marché  d'esclaves 
au  Soudan.  Cette  accusation  gratuite  fut  naturellement  démentie,  quelques 
mois  après,  par  les  témoignages  de  M.  Mûnzinger,  vice-consul  de  France, 
et  de  divers  Européens  qui  m'ont  vu  en  Abyssinie;  mais  la  fâcheuse  ira* 
pression  est  restée  auprès  du  Comité  et  causa  la  perte  d'un  mémoire 
étendu  sur  mon  voyage,  que  j'avais  remis  au  Bureau  de  l'Alliance  avant 
de  partir  pour  l'Arabie  méridionale.  On  m'a  dit  qu'il  avait  été  la  proie  des 
flammes  pendant  les  troubles  de  la  Commune.  Malgré  cette  maleehanee, 
le  désir  d'améliorer  la  situation  de  nos  coreligionnaires  d'Abyssinie  m'ob- 
sédait sans  cesse.  Depuis  ce  moment,  je  ne  me  suis  pas  lassé  de  demander 
la  fondation,  par  l'Alliance,  d'une  école  en  Abyssinie  ou  dans  un  pays 
limitrophe  accessible  aux  Falachas.  Comme  aujourd'hui,  les  Falachas  ne 
demandaient  alors  que  des  livres  et  des  écoles  pour  instruire  leurs  en- 
fants. On  m'a  renvoyé  d'année  en  année,  circonstance  qui  a  découragé 
les  élèves  que  j'avais  successivement  préparés,  aux  Hautes  Etudes,  pour 
entreprendre  un  nouveau  voyage  chez  la  même  population.  Si  les  relations 
des  Falachas  avec  le  judaïsme  européen  étaient  établies  au  moyen  des  écoles, 
on  aurait  évité  les  malheurs  de  la  famine  et  des  conversions  forcées  qui 
ont  coûté  la  vie  et  la  conscience  à  des  milliers  de  ces  pauvres  coreligion- 
naires. Lamentablement  réduits  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ils  luttent  encore 
avec  le  même  enthousiasme  contre  le  fanatisme  convertisseur  des  petits 
tyrans  locaux  et  des  missionnaires  soudoyés  par  l'argent  du  piéttsme  eu- 
ropéen* O  les  braves  cœurs  !  O  les  fidèles  de  l'Alliance  du  Sinai  !  Est-il 
possible  que  vos  cris  de  détresse  :  «  Livres  et  écoles  t  »  ne  trouvent  pas 
d'écho  dans  l'âme  des  milliers  de  coreligionnaires  riches,  si  généreux 
lorsqu'il  s'agit  de  soulager  les  misères  humaines  !  Et  quelle  misère  est 
plus  digne  de  compassion  que  la  vôtre,  qui  menace  d'étouffer  vos  âmes 
avides  de  lumière  dans  la  fange  de  la  plus  abjecte  barbarie  !  Non,  je  ne 
peux  pas  croire  que  le  judaïsme  du  monde  entier  reste  sourd  à  vos  sup- 
plications. L'exemple  du  noble  Mécène  grâce  auquel  les  anciennes  rela- 
tions, interrompues  pendant  trente-huit  ans,  sont  de  nouveau  rétablies, 
sera  suivi  pour  l'amélioration  de  votre  sort.  En  attendant  cette  heure 
bénie,  je  m'empresse  de  féliciter  très  vivement  M»  Faitlovitsch  du  zèle 
et  de  l'intelligence  qu'il  a  déployés  dans  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion» si  fructueuse  à  d'autres  points  de  vue  encore.  J.  Halévy. 
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le  gros  du  livre  publié  par  Schechter  (p.  1-16);  Karaitica  concerne 
la  littérature  de  la  secte  antitalmudique,  qui  existe  encore  dans 
quelques  villes  d'Orient  et  surtout  dans  la  Russie  méridionale 
(p.  19-33);  catalogue  d'un  ancien  libraire  trouvé  dans  la  Gueniza  de 
Fostat  et  qui  semble  être  du  xuc  siècle.  Il  contient  le  titre  de  plus 
de  cent  ouvrages,  en  partie  reliés,  parmi  lesquels  plusieurs  ou- 
vrages perdus  des  Géonim  (p.  37-48);  résumé  des  études  de 
M.L.  Blau  sur  la  Bible  comme  livre  (p.  5UG4);  une  lettre  de  Me- 
nasseh  ben  Israël  en  espagnol,  sur  la  chronologie  biblique  (p.  67- 
77);  littérature  juive  et  la  diaspore,  esquisse  rapide,  mais  substan- 
tielle, de  l'histoire  littéraire  juive  à  travers  les  époques  de  la 
dispersion,  avec  égards  à  l'ancienne  littérature  chrétienne  (p.  81- 
99);  deux  lectures,  l'une  sur  le  genre  piquant  (The  Humours)  dans 
les  manuscrits  hébreux  (p.  103-112),  l'autre  sur  la  romance  des  im- 
primés hébreux,  traitent  d'une  manière  intéressante  les  diverses  il- 
lustrations des  Haggadas  et  d'autres  écrits  populaires  (p.  H  5-132). 
Le  recueil  se  termine  par  un  important  mémoire  de  M.  le  profes- 
seur W.  Bâcher,  intitulé  :  «  Contribution  à  la  littérature  judéo- 
persane  »  (Zur  jùdisch-persischen  Litteratur),  contenant  la  no- 
menclature et  l'analyse  essentielle  de  neuf  manuscrits  de  la 
collection  que  M.  E.  N.  Adler  acquit  à  Buchara  et  à  Téhéran. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  traduire  les  paroles  de  rémi- 
nent orientaliste  :  «  En  publiant  ici  la  teneur  exacte  de  ces  neuf 
manuscrits,  je  suis  guidé  par  l'intention  d'élargir  la  connaissance 
delà  littérature  persane  en  écriture  hébraïque  et  d'offrir  ainsi  sur- 
tout une  contribution  à  l'histoire  de  la  poésie  judéo-pôrsane.  Mais, 
môme  les  éléments  des  manuscrits  à  décrire,  qui  consistent  soit  en 
produits  de  la  poésie  hébraïque,  soit  en  poèmes  d'auteurs  persans 
non  juifs,  nous  ouvrent  une  vie  intime  (Einblich)  dans  la  vie  d'es- 
prit (Geistesleben)  et  la  culture  des  Juifs  parlant  le  persan,  en  dis- 
tinguant, grâce  à  eux,  quels  éléments  de  la  poésie  médiévale  hé- 
braïque, d'une  part,  de  la  si  riche  poésie  persane,  de  l'autre,  ont 
trouvé  entrée  chez  eux  et  acquis  droit  de  domicile  (Heimatsrecht 
gewonnen).  »  Cette  contribution  à  la  littérature  judéo-persane  se 
joint  aux  articles  antérieurs  du  savant  professeur,  dans  lesquels  il 
a  fait  la  description  de  deux  manuscrits  venant  également  de  la 
collection  Adler,  ainsi  que  d'un  livre  de  poésies  imprimé  à  Jérusa- 
lem, sous  le  titre  de  Yismach  Israël  (SmttH  TOtEP)-  Grâce  à  l'infati- 
gable activité  de  M.  Bâcher  et  à  la  solidité  de  sa  méthode,  l'histoire 
de  la  diaspore  orientale  commence  à  sortir  des  ténèbres  séculaires 
qui  la  rendaient  inaccessible  aux  recherches  du  monde  savant*. 

J.  Halévy. 

1.  Par  suite  de  l'abondance  des  matières,  le  reste  de  la  bibliographie 
est  renvoyé  au  prochain  numéro. 
L 'Éditeur-Gérant  ;  E.  Leroux. 

Paris.  —  Imprimerie  V.  Goupy,  71,  rue  de  Rennes. 
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DEPIGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE  ANCIENNE 

RECHERCHES  BIBLIQUES     V 

Le  Livre  de  Hab&cuc. 

On  ne  possède  aucune  donnée  certaine  sur  la  vie  de  ce  pro- 
phète. Il  ressort  de  ses  compositions  qu'il  prêchait  à  Jérusalem 
pendant  les  premiers  progrès  de  l'armée  chaldéo-babylonienue 
dans  la  Syrie  septentrionale.  Hubacuc  prévoit  la  dévastation 
imminente  de  la  Judée  et  adresse  des  prières  h  Yahwé  pour 
qu'il  arrête  les  féroces  envahisseurs. 

CHAPITRE   PREMIER 

1 ,  Vision  grave  vue  par  le  prophète  Habacuc. 

# 

5.  Voyez,  regardez  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples 
Et  vous  serez  frappés  de  stupeur, 

Car  un  événement  aura  lieu  dans  vos  jours; 
Si  on  le  raconte  il  paraît  incroyable  : 

6.  Voici,  Yahwé  fait  susciter  les  Chajdéens, 
Ce  peuple  cruel  et  impétueux, 

Destiné  à  aller  au  plus  loin  de  la  terre, 
Pour  s'emparer  de  régions  habitées  qui  ne  lui  appartiennent 
point. 

7.  Il  est  effrayant,  terrible; 

Par  lui  se  manifestera  le  jugement,  ainsi  que  la  suprême 
grandeur  (de  Yahwé). 

UTUK   st.MRIQUI  7 
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8.  Ses  chevaux  sont  plus  prompts  que  les  léopards, 

Les  sabote  de  ses  coursiers  sont  plus  tranchants  que  (les 
ongles  des)  loups  du  soir  ; 
Ses  cavaliers  viennent  de  loin  ; 
Ils  accourent  au  vol,  comme  l'aigle  prompt  à  dévorer. 

9.  Toute  (cette  foule)  vient  pour  (pratiquer)  la  violence  ; 

Le  mouvement  de  sa  face  aspire  la  guerre, 

Et  il  rassemble  des  captifs  nombreux  comme  le  sable. 

• 

10.  Lui  (le  Chaldéen)  se  moque  des  rois  ; 
Les  princes  sont  pour  lui  un  objet  de  risée. 
Il  rit  de  n'importe  quelle  forteresse; 

11  accumule  de  la  terre  et  s'en  empare. 

i  i .  Alors  son  esprit  (son  intelligence)  partit,  disparut, 

Et  il  fit  de  sa  force  son  dieu. 

Prière. 

2.  J'ai  clamé  :  «  Jusqu'à  quand!  »  ô  Yahwé, 
Et  tu  n'entends  pas! 

J'ai  crié  vers  toi  :  €  Violence  (partout)  !  » 
Et  tu  ne  viens  pas  au  secours  ! 

3.  Pourquoi  me  fais-tu  voir  l'iniquité, 
Contempler  la  perversité  ? 

Le  pillage  et  la  violence  sont  devant  moi; 

Les  querelles  naissent  et  les  disputes  se  lèvent. 

4.  C'est  pourquoi  l'enseignement  faiblit 

Et  la  décision  ne  sort  plus  depuis  longtemps, 

Car  le  criminel  anéantit  le  juste, 

(Et)  partant  le  jugement  sort  prévariqué. 

12.  N'es-tu  pas  miséricordieux,  ô  Yahwé! 

0  mon  Dieu,  mon  Saint,  (fais)  que  nous  ne  mourions  pas 
Tu  l'as  placé  en  qualité  de  (verge  de)  jugement, 
Et  tu  l'as  destiné  à  être  une  épée  pour  châtier. 

1 3.  (Toi)  dont  les  yeux  sont  trop  purs  pour  voir  le  mal, 
(Toi)  qui  es  incapable  de  regarder  la  perversité, 
Comment  peux-tu  regarder  (tranquillement)  les  traîtres, 

Te  taire  lorsque  le  méchant  dévore  celui  qui  est  plus  juste 
que  lui? 
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14.  Tu  as  réduit  l'homme  à  l'état  des  paissons  de  la  mer, 
A  Pélat  de  reptiles  que  personne  ne  gouverne. 

15.  Il  (le  Chal<Jéen)  a  tout  pris  avec  l'hameçon, 
(Tout)  poussé  dans  son  rets, 

(Tout)  ramassé  dans  son  filet, 
Voilà  pourquoi  il  tressaute  de  joie  ! 

16.  Voilà  pourquoi  il  apporte  des  offrandes  à  son  rets, 
Grille  de  l'encens  à  son  filet  ; 

Car  par  eux  il  a  une  grasse  ration 
Et  un  repas  succulent. 

1 7.  Doit-il  contre  tout  dégainer  son  épée 
Et  toujours  massacrer  les  peuples  sans  pitié  ? 

COMMENTAIRE 

*  -  ïtfrD*  €  charge,  fardeau  »  (de  j$tM»  c  porter  »),  appliqué 

à  la  parole,  a  développé  le  sens  de  «  parole  insistante,  aver- 
tissement »  (Proverbes,  xxx,  1),  et,  en  style  religieux,  celui  de 
c  vision  ou  prophétie  de  malheur  *  (cf.  Jérémie,  xxm,  33-38). 
p^93n>   P'us  correct  serait  pipan,   conformément  à  la 

transcription  des  Septante  A66axou*,  A^Saxoux  (le  *  final  a  été 
confondu  avec  /z,  ainsi  A66axou/x,  A^Saxoi^).  En  assyrien, 
kambaququ  est  le  nom  d'une  plante  potagère. 

Les  versets  8-4  contiennent  une  prière  que  le  prophète 
adresse  à  Yahwé,  où  il  se  plaint  de  l'oppression  extrême  corn* 
mise  par  le  méchant  sur  le  juste;  l'iniquité  et  la  violence  do- 
minent partout,  le  droit  et  la  justice  succombent,  à  tel  point 
qu'on  peut  douter  que  Yahwé  gouverne  le  monde.  Le  méchant 
est  le  prince  chaldéen,  visiblement  Nabuchodonosor,  vainqueur 
du  roi  égyptien  Nechao,  dans  la  bataille  de  Karkemis,  et  fon- 
dateur de  la  nouvelle  suprématie  babylonienne  sur  la  Syro- 
Phénicie,  y  compris  la  Judée.  Tous  ces  peuples  ont  vu  alors 
peser  sur  eux  un  joug  beaucoup  plus  lourd  que  dans  le  passé, 
et  l'arbitraire  et  la  rapacité  des  fonctionnaires  de  haut  en  bas 
mettaient  les  peuples  au  désespoir,  surtout  en  Judée,  où  la 
résistance  était  plus  difficile  à  abattre.  Cette  prière;  qui  sup- 
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pose  un  certain  temps  de  gouvernement  babylonien  en  Pales- 
tine, ne  convient  guère  au  contenu  des  versets  5-40,  qui 
L  dépeignent  le  surgissement  des  Chaldéens  comme  peuple  do- 

P  minant  et  la  marche  rapide  et  irrésistible  de  l'orient  en  occi- 

dent, M.  Giesbrecht  (cité  par  W.)  a  parfaitement  noté  cette 
incohérence,  et  il  déduit  que  5-11  est  un  oracle  plus  ancien, 
visant  la  première  apparition  des  Chaldéens.  Cependant,  quand 
on  remarque  qu'aucun  livre  prophétique  ne  débute  par  une 
prière,  on  est  conduit  à  conclure  que  le  groupe  2-4  a  sa  place 
l  adéquate  avant  le  verset  12,  qui  forme  la  suite  naturelle  de  la 

f  prière  remplissant  le  reste  du  chapitre.  J'ai  rétabli  cet  ordre 

|  dans  la  traduction. 

F  Ç  (2).  Annonce  de  l'apparition  des  Chaldéens  dans  les  pays 

de  l'ouest.  Jusqu'à  la  chute  de  Ninive,  les  Chaldéo-Babylo- 
|.  niens  se  trouvaient  très  opprimés  sous  le  gouvernement  despo- 

£%;;  tique  de  l'Assyrie,  qui  avait  de  fréquents  soulèvements  à 

jM"  réprimer.  Personne  ne  prévit  que  les  Babyloniens,  à  peine 

|;  délivrés  du  joug  assyrien,  deviendraient  à  leur  tour  des  tyrans 

£|£  et  des  despotes,  et  cependant  ce  prodige  s'est  réalisé  à  un 

ps.  degré  suprême;  de  là  l'étonnement  et  la  stupéfaction  géné- 

rale qui  n'augurait  rien  de  bon  de  ce  nouvel  empire  belli- 
^  queux.  L'appel  -|jp  s'adresse  aux  Judéens,  et  q^;q  doit  avoir 

*  la  nuance  de  «  ce  qui  se  passe  parmi  les  peuples;  »  à  noter 
cependant  que  les  Septante  ont  lu  Q^P2  (oe'  **rx*oovrtTxl\3  «  les 
méprisants,  »  visant  ceux  qui  tiennent  en  inépris  les  prédic- 

|  tions  prophétiques. 

Lire  vjonîi  viSPnV  JuxtaP0Siti°n  énergique  de  deux  voix 
du  verbe  nçn»  €  s'étonner;  >  la  leçon  viDriDUn*  d^prè8 
h  Isaïe,  xxix,  39,  n'est  pas  tout  à  fait  satisfaisante,  et  là  encore 

p  il  faut  corriger  ^ty  pour  ^ty  et  !|npni  P°ur  fflonit  *  ,es 

I  assaillants  se  sont  arrêtés  pleins  d'étonnement,  ils  se  sont 

h-  divertis  puis  ont  disparu  ».  Par  réminiscence  du  mot  lyjpV 

t  les  Septante  ont  ajouté  dans  notre  verset  x*l  ayoviVfarc 

•  6  (3).  Le  sujet  du  verbe  D*pD  &&  certainement  Yahwé, 
£                          mais  le  suffixe  de  ijjn  ne  l'indique  pas  assez  clairement;  je 
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lirais  volontiers  S  'jn  O  =  TYlTV  H3n  >>  Cf.  l'explication 
du  verset  7. 

10,  au  propre  €  amer,  »  a  ici  le  sens  de  «  naturel  rude, 

cruel  ». 

T1ÇJ»  €  fougueux,  impétueux,  insensé  »  (Isaïe,  xxxn,  4). 

Je  donne  la  préférence  à  la  lecture  iprnD  sur  Mmo*  nu' 
convient  moins  ici  :  alîer  dans  des  pays  lointains  pour  s'em- 
parer des  territoires  étrangers,  n'est-ce  pas  un  acte  à  la  fois 
cruel  et  insensé? 

7  (4).  Les  suffixes  de  mKttfi  HDBltfD  se  rapportent  h 
Yahwé  :  par  l'intermédiaire  du  terrible  Chaldéen  sortira ,  se 
manifestera  le  jugement  (=:  le  châtiment)  et  la  grandeur  in- 
comparable (Job,  xiii,  11)  de  Yahwé,  car  c'est  kn  qui  a  ins- 
piré Tidée  de  cette  course  folle  et  destructive  au  Chaldéen, 
qu'il  a  choisi  pour  être  l'instrument  de  sa  justice. 

8  (5).  Les  chevaux  du  Chaldéen,  VD1D>  sont  dépeints 
comme  féroces  et  plus  rapides  à  la  course  que  les  léopards  qui 
se  jettent  sur  leur  proie. 

Plus  difficile  à  comprendre  est  l'image  des  «  loups  du  soir,  » 
où  le  verbe  ?nni»  €  sont  P'us  a*gus,  »  doit  se  rapporter  au 

mot  parallèle  VBPIB»  «  ses  coursiers  ;  »  mais  que  signifie  le 
mot  précédent  î|t#g)!|,  dont  le  sens  €  et  se  multiplient  »  sur- 

charge  inutilement  l'image?  L'idée  de  corriger  ^^  en  vj#, 

t  les  dents,  *  conviendrait  au  contexte,  mais  la  grande  diffé- 
rence des  lettres  me  fait  hésiter.  Il  me  paraît  vraisemblable 
qu'il  y  a  une  image  analogue  à  Isaïe,  v,  28,  ce  qui  amène  à 
voir  dans  ^g^  une  altération  de  'id"IB  =  niDlS»  *  'es  sahots 
des  coursiers,  »  que  le  poète  imagine  plus  tranchants  ou  péné- 
trant dans  les  chairs  que  les  ongles  dès  loups.  En  tous  cas, 
quoi  que  disent  les  critiques,  les  deux  mots  sont  authentiques, 
bien  que  la  forme  primitive  du  premier  ne  soit  pas  encore 
rétablie  avec  certitude.  Le  mot  ^BTIB»  qui  commence  le  second 
hémistiche,  est  employé  dans  le  sens  de  c  cavaliers,  »  qui  est 
aussi  fréquent  que  celui  de  €  coursiers  »  ou  t  chevaux  de  selle  » . 
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Les  cavaliers  chaldéens  viennent  de  loin  et  accourent  comme 
l'aigle  qui  se  précipite  (y/ft)  pour  dévorer  sa  proie. 

T 

9  (6).  Toute  cette  armée  vient  pour  commettre  des  àctesde 
violence,  des  meurtres,  des  déprédations  (DDn>  v«  3). 

T  T 

M.  Wellhausen  met  un  point  d'interrogation  après  nDJD  e* 

ajoute  avec  raison  :  t  On  conjecture  la  signification  de  «  aspi- 
ration »  (Streben),  mais  ce  l'aspiration,  de  leur  face  est  en  de- 
vant »  donnerait  ici  un  sens  trop  faible;  de  plus,  ni  qadîma 
ni  qêdma  ne  signifient  *  vers  le  devant»  (nach  vorn).  »  Si  je  ne 
me  trompe,  nDJD  est  P°ur  nxpjp>  PNDJP'  de  KDJt  «  "P*- 
rer  »  (le  terrain  de  bataille;  Job,  xxïx,  2i)  et  «  aspirer  ou 
humer  de  Peau  »  (Genèse,  xxrv,  17);  le  sens  général  de 
«  aspiration  *  peut  donc  être  maintenu  à  bon  droit.  Des  deux 
mots  suivants,  HO^p  DJT3B»  'e  premier  étonne  par  l'emploi 
du  suffixe  pluriel;  le  singulier  ^jjj  cadre  mieux  avec  le  nom- 
bre singulier  du  sujet  :  ^3  et  xins  tandis  que  le  second  est 
certainement  corrompu.  En  y  reliant  le  £  final  du  mot  précé- 
dent, j'incline  à  corriger  riWlp  DrTOD  TX03Ù  en  n(K)g£D 
nonhû  VJS»  a  l'aspiration  de  sa  face  est  la  guerre,  »  c'est-à- 

T      T     :     •  T   T 

dire  :  Il  n'aspire  qu'à  porter  la  guerre  partout,  naturellement 
pour  faire  de  nombreux  captifs  et  s'enrichir  de  leur  travail  et 
de  leurs  biens.  La  phrase  suivante  13^  ^rO  WW1!  annonce 
qu'il  a  parfaitement  réussi  dans  ses  entreprises, 

1 0  (7).  Il  se  moque  autant  des  rois  et  des  princes  que  des  for- 
teresses où  ils  s'imaginent  pouvoir  lui  résister.  Si  la  forteresse 
est  placée  sur  une  hauteur,  il  fait  construire  de  hautes  terrasses 
et  la  prend,  car  personne  n'ose  résister  à  son  attaque.  Les  ba- 
byloniens sont  passés  maîtres  dans  les  travaux  de  terrasse- 
ment. Cette  description  convient  entièrement  à  l'invasion  des 
Chaldéens  en  Syrie  et  ne  contient  pas  la  moindre  allusion  à 
l'irruption  éphémère  des  Scythes  rapportée  par  Hérodote,  rela- 
tion qui,  en  ce  qui  concerne  la  Syro-Phénicie,  ne  repose  que 
sur  le  dire  des  prêtres  philistins  (contre  Ew.,  W.  et  d'autres). 
Jérémie  les  ignore  également. 

1 1 .  L'importance  de  ce  verset  a  été  étrangement  méconnue 
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par  la  crilique  dominante,  et,  comme  toujours,  on  l'a  retran- 
ché sans  scrupule,  et  avec  lui  les  mots  p^  ^  du  verset  14. 
Sur  le  sens  de  ce  passage  excommunié,  W.  conjecture  dubita- 
tivement la  correction  de  nn  en  ni~Q  et  de  Qttf*o  en  q^, 

mots  qui,  si  j'ai  bien  compris,  pourraient  se  rapporter  à  la 
disparition  soudaine  des  Scythes.  Mais  je  pense  comme  lui  sur 
l'insupportabilité  de  ^  dans  le  contexte. 

Le  sens  de  l'ensemble  dégagé  ci-dessus  permet  déjà  Pintel- 
ligence  du  premier  hémistiche  :  YlM  (Pour  im)  ftbn  ÎN 
133^1  :  lorsque  le  Chaldéen  vit  que  tout  lui  réussit  et  qu'il  est 

devenu  maître  absolu  de  tant  de  peuples  et  de  pays,  il  a  tout 
h  fait  perdu  la  tête,  comme  on  dit  populairement;  mot  à  mot  : 
a  alors  partit  son  esprit  (=  son  bon  sens)  et  passa.  »  Au  lieu 
d'agir  avec  réflexion  et  sagement,  il  a  agi  comme  un  insensé. 
En  nous  pénétrant  de  la  manière  de  penser  propre  aux  pro- 
phètes, nous  trouvons  sans  peine  comment  le  conquérant  baby- 
lonien devait  agir,  s'il  s'était  donné  le  temps  de  réfléchir  sur 
la  cause  cachée  de  sa  fortune  rapide  et  incomparable.  Il  aurait 
alors  facilement  trouvé  qu'il  n'était  qu'un  instrument  de  châ- 
timent dans  la  main  du  Dieu  suprême  qui  traite  les  peuples 
selon  leur  mérite,  et  avant  tout  son  propre  peuple,  Israël. 
C'est  la  puissance  de  Yahwé  qu'il  devait  reconnaître  dans  ces 
événements  extraordinaires  s'il  était  sage,  mais,  pris  d'une 
idée  folle,  il  ne  Ta  pas  reconnue.  Le  thème  de  notre  prophète 
est  déjà  traité  par  Isaïe  (x,  5-11)  et  dans  le  cantique  dit  de 
Moïse  (Deutéronome,  xxxn,  26-30).  Ce  passage  mérite  d'être 
cité  littéralement,  parce  qu'il  offre  la  véritable  portée  de  la 
pensée  de  Habacuc,  et  même  le  modèle  dont  il  s'est  particu- 
lièrement inspiré  : 

«  J'avais  l'intention  de  les  anéantir, 

De  faire  disparaître  leur  souvenir  parmi  les  hommes, 

Mais  j'ai  craint  la  prétention  de  l'ennemi; 

J'ai  tenu  à  ce  que  leurs  adversaires  ne  méconnussent  la 
vérité, 

Qu'ils  ne  dissent  :  c  Notre  bras  est  superbe, 

Et  Yahwé  n'a  rien  fait  de  tout  cela.  » 

Car  (les  adversaires)  sont  une  race  privée  de  réflexion, 
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Et  l'intelligence  leur  fait  défaut. 

S'ils  étaient  sages,  ils  auraient  compris  ; 

Ils  auraient  discerné  cela  dans  leur  propre  intérêt,  etc.  » 

Manque  d'intelligence  et  de  réflexion  combiné  avec  une 
arrogance  démesurée  de  la  part  de  l'ennemi,  appréhension 
douloureuse  d'être  anéanti  de  la  part  d'Israël f  voilà  les  points 
saillanis  des  deux  passages.  Il  y  a  plus;  cette  dernière  appré- 
hension jette  un  jour  éclatant  sur  le  malchanceux  niD2  tfh  el 

T 

en  garantit  l'authenticité.  Exemple  instructif  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  opérations  chirurgicales  sont  mises  en  pra- 
tique par  l'École  moderne. 

L'acle  insensé  du  Chaldéen  doit  donc  se  cacher  dans  l'hé- 
mistiche énigmatique  suivant  immédiatement  :  \nb  1ï  DttfXI 
vfatih*  l*6  verbe  de  la  phrase  se  dégage  presque  instantané- 
ment en  lisant  oftfrj,  a  et  il  a  fait;  »  et,  étant  donnée  la  pré- 
sence distincte  d'un  complément  direct  suivi  d'un  complément 
indirect  contenant  la  signification  de  «  dieu,  »  n*?X>  on  fist 
immanquablement  rappelé  à  la  construction  du  verset  Juges, 
Vin,  33,  qui  porte  :  ovftxb  nna  b??  D7t>  *Drô*Jt  «  (les 
Sichémiles)  firent  de  Bacal-Berith  (leur)  dieu,  »  ce  qui  serait 
au  singulier  ovfàxb  '3  2  ib  DÎÎ^V  C'est  exactement  la  cons- 
truction et  le  sens  de  l'hémistiche  que  nous  examinons,  et  il 
devient  clair  que  la  leçon  primitive  ^n'^X1?  TO  1^  DBP1  = 

o^nfrx*?  'nb  V?  Ditf*i>  a  e'  *'  ^  ^e  sa  torcc  son  dieu,  ■  en 

d'autres  mots  :  il  adore  son  dieu  sous  les  emblèmes  qui  sym- 
bolisent sa  force,  son  pouvoir  sur  les  autres,  '«jpq  répond  à 
i^>  nb3  d'Isaïe,  *»  I  3,  et  à  «jjt»  du  Deutéronome,  xxxn,  27, 

•t    -       :  #,t 

comparez  encore  ^  DVÏ1  ^nS)  (Deutéronome,  vin,  17).  Les 

emblèmes  de  puissance  tyrannique  blâmés  seront  spécifiés  au 
verset  16. 

Ici  se  termine  le  premier  oracle  délivré  pendant  la  marche 
des  Babyloniens  vers  l'ouest,  lorsque  le  bruit  de  leurs  con- 
quêtes rapides  et  sanguinaires  commença  à  se  répandre  en 
Syrie.  Habacuc  prévoit  les  ruines  qu'ils  accumuleront  en  Judée 
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et  voit  en  eux  le  bras  fustigeant  de  Dieu,  mais  il  se  révolte  h  la 
pensée  que  ce  soit  le  plus  coupable  qui  soit  chargé  de  châtier 
celui  qui  Test  beaucoup  moins.  Ce  sentiment  angoissant  fait 
l'objet  de  la  prière  2-4  et  12-17,  indûment  séparée  par  la 
négligence  d'un  copiste. 

2.  Le  passé  du  verbe  inyï|#  obligea  voir  dans  jtjj*  *iy, 

....  T  T 

o  jusqu'à  quand?  »,  le  complément  direct.  C'est  une  exclama- 
tion que  pousse  à  hauts  cris  tout  souffrant  exaspéré  de  la  lon- 
gue durée  de  son  mal.  Dans  l'hémistiche  suivant,  le  mot  EDFI» 

t  violence!  »,  est  également  le  complément  du  verbe  pyïX> 

«je  crie  «  violence!  »,  sous-entendu  t  est  partout,  »  ce  qui 
remet  bien  en  place  le  complément  indirect  »^. 

3.  ft^n*  '*re  W3K  avec  HD1?  sous-entendu  :  t  Pourquoi 
me  fais-tu  voir  l'iniquité  et  pourquoi  dois-je  contempler  la  per- 
versité? et  (pourquoi)  le  pillage  et  la  violence  sont-ils  devant 
mes  yeux? 

Couper  ainsi  la  phrase  suivante  :  Les  querelles  naissent 

(partout)  yr\  tiTl»  et  'es  disputes  se  lèvent  tffc/y)  (pour  $&*)• 

..  T. 

La  présence  des  Babyloniens  a  provoqué  de  graves  querelles 
entre  les  partis  politiques,  et  les  prophètes  en  avaient  beau- 
coup à  souffrir. 

4.  Par  suite  de  ces  scissions,  l'enseignement  prophétique 
perd  son  efficacité  (mm  JOSh)  °l  'es  jugements  ne  fonction- 
nent déjà  plus  depuis  longtemps  (mu*?)'  car'  en  V0Yan^  Que 
le  méchant  extermine  (nnDD  Pour  THOD)  'e  Juste>  le  juge- 
ment du  monde  devient  nécessairement  inexact  (mot  à  mot  : 
«  sort  un  jugement  tortu  »).  Ce  faux  jugement  consiste  dans 
la  pensée  que  Yahwé  ne  fait  aucune  distinction  entre  le  juste 
et  le  méchant,  voire  même  favorise  plutôt  le  méchant;  cf.  Jéré- 
mie,  xu,  1;  Malachie,  n,  17;  m,  14-15.  Le  terme  p*ny, 

c  juste,  »  désigne  ici  celui  qui  est  relativement  plus  juste  ou 
plus  vertueux  que  son  meurtrier,  et  s'applique  indifféremment 
à  tous  les  individus  ou  peuples  victimes  du  régirpe  babylonien  ; 
le  poète  a  soin  de  l'indiquer  lui-même  au  verset  13. 

12.  Suite  de  la  prière;  pour  la  bien  saisir,  il  faut  corriger  le 


. 
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mot  D'ipp»  q^  n'a  aucune  portée  ici,  en  nnip*  <*  miséricor- 
dieux, »  et  alors  la  supplique  n-lDJ  tfh  est  admirablement  en 

T 

situation.  Plus  qu'à  tous  les  autres  peuples,  le  régime  babylonien 
menaçait  de  devenir  fatal  à  Israël.  Déjà  extrêmement  réduite  par 
les  dévastations  assyriennes  et  la  victoire  égyptienne  (II  Rois, 
xxiii,  29-35),  la  petite  Judée  menaçait  de  sombrer  et  de  dis- 
paraître du  rang  des  nations,  comme  naguère  le  royaume  éphraï- 
mite.  L'effusion  du  prophète  reflète  bien  !e  triste  état  de  son 
peuple  en  suppliant  :  N'es-tu  pas  miséricordieux,  ô  Yahwé, 
mon  Dieu  saint,  ah  !  ne  nous  fais  pas  mourir  (littéralement  : 
a  que  nous  ne  mourions  point  !  »).  Nous  savons  bien  que  tu  le 
sers  du  Chaldéen  pour  exercer  ton  jugement  et  qu'il  est  entre 
tes  mains  l'épée  (y\y,  «  lame  d'épée  »;  Psaumes,  lxxxix,  43) 
qui  châtie  les  coupables,  mais  ne  permets  pas  qu'il  nous  exter- 
mine! 

13.  Jusqu'à  présent  nous  savions  que  tes  yeux  sont  trop  purs 
pour  supporter  la  vue  du  mal,  que  ton  regard  se  révolte  en 
apercevant  l'iniquité,  comment  peux -tu  regarder  favorablement 
les  traîtres  à  la  morale  et  garder  le  silence  en  voyant  que  l'im- 
pie dévore  ceux  qui  valent  beaucoup  mieux  que  lui? 

14.  Au  lieu  d'arrêter  le  méchant  par  un  ordre  foudroyant, 
tu  réduis  le  genre  humain  à  l'état  des  poissons  de  la  mer,  qui 
sont  livrés  à  l'arbitraire  des  pêcheurs,  et  même  à  l'état  des 
reptilesdu  sol  que  tout  le  monde  écrase  sans  qu'ils  puissent  orga- 
niser leur  défense  sous  l'égide  d'une  direction  régulière  i}y\ffyû)* 

15.  Développement  de  l'image  relative  à  la  pêche  des  pois- 
sons. Le  suffixe  de  -j^rj  se  rapporte  à  mj(  et  rhyn  = 
rïSyîT  N  prend  tout  un  à  un  avec  l'hameçon  et  des  masses 

ensemble  avec  diverses  sortes  de  filets  (a-)|-|>  ITTDDD)»  et» 
s'étant  assuré  une  domination  incontestée,  il  exulte  de  joie 
(VjPl  nOtt^)»  allusion  à  ses  railleries  à  l'égard  des  rois  et  de 
leurs  forteresses  (v.  10). 

16.  L'autre  conséquence  de  ses  victoires  stupéfiantes  est 
qu'il  voue  à  ses  instruments  de  pêche,  rets,  filets,  c'est-à-dire 
aux  armes  qui  lui  ont  procuré  la  toute-puissance  sur  tant  de 
peuples,  un  culte  régulier  avec  sacrifices  et  encens  comme  à  une 
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divinité  suprême.  C'est  le  développement  de  l'idée  présentée  au 
verset  corrigé  1 1  Q^n^xb  TI3  Y?  Dtt^V  Le  culte  des  armes  de 

guerre  par  les  Assyro-Babyloniens  a  été,  depuis  les  dernières 
découvertes,  constaté  par  des  scènes  gravées,  d'une  authenti- 
cité indiscutable,  et,  de  telle  façon,  il  est  inutile  de  rappeler 
l'habitude  analogue  chez  les  Scythes,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à 
présent. 

La  raison  de  ce  culte  est  présentée  comme  résultat  de  pur 
égoïsme  :  c'est  que  les  armes  lui  procurent  des  rations  grasses 
et  des  mets  succulents,  tandis  que,  s'il  était  resté  tranquille  chez 
lui,  il  aurait  dû  se  contenter  de  faire  de  maigres  repas. 

17.  Corrections  inévitables  :  lain  pour^jin  ot  Ï1JT  Pour 
j-);Yj;  moins  décisive  est  celle  de  q^VH  I)our  Î3  bVH  (Ciese- 
brecht,  Wellhausen),  parce  que  la  formule  interrogative  est 
d'ordinaire  o^y^n*>  Pu*s>  l'emploi  de  Q^y  fait  supposer  l'éta- 
blissement depuis  quelques  temps  du  régime  babylonien,  ac- 
compagné d'exactions  et  de  massacres  en  Judée,  événements 
dont  il  n'existe  aucune  trace  dans  la  description  précédente.  Il 
me  paraît  peu  vraisemblable  que  notre  prophète  fut  témoin  de 
tels  attentats  contre  ses  compalriotes  sans  gémir  et  sans  pous- 
ser la  moindre  plainte.  Les  cris  déchirants  de  Jérémie  devant 
le  spectacle  des  malheurs  de  son  peuple  (Jérémie,  îv,  31  ;  vin, 
21  -23,  passim)  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  et  le  si- 
lence de  Habacuc  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que  sa 
prédiction  eut  lieu  à  un  moment  où  Parmée  babylonienne,  tout 
en  marchant  dans  la  direction  de  la  Judée,  se  trouvait  encore 
passablement  loin  de  ses  frontières,  et  occupée  à  soumettre  les 
peuples  de  la  Mésopotamie  ou  de  la  Syrie  septentrionale.  Le 
danger  était  imminent,  maison  ne  sentait  pas  encore  l'épéedu 
potentat  s'abaltre  sur  la  gorge,  et  un  vague  espoir  subsistait 
encore  que  quelque  obstacle  imprévu  l'empêcherait  de  réaliser 
son  projet,  entre  autres  l'apparition  d'une  armée  égyptienne  en 
Cœlésyrie,  ce  qui  était  toujours  le  rêve  des  Judéens.  Ces  consi- 
dérations littéraires  m'obligent  à  conserver  le  mot  Ijyfj  et  à 
corriger  n  en  ^3,  c  va-t-il  donc  dégainer  son  épée  contre 

tout?  »;  savoir  contre  tous  les  peuples  qu'il  trouvera  sur  sa 
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route,  Syriens,  Phéniciens,  Judéens,  Égyptiens,  peuples  qui, 
dans  tous  les  cas,  valent  mieux  que  lui.  L'hémistiche  suivant 
«  et  tuera- t-il  continuellement  des  nations  sans  pitié?  »  con- 
firme cette  interprétation  par  l'emploi  du  terme  général  qV^, 

qui  comprend  eu  même  temps  la  nation  judéenne.  Enfin,  le 
fait  que  notre  prophète  espérait  que  l'armée  babylonienne 
serait  détruite  par  une  coalition  des  peuples  encore  non  enta- 
més, résulte  de  h,  7-8.  Voir  le  commentaire. 

(A  suture.)  J.  HàLÉVY. 


Antinomies  d'histoire  religieuse.  —  Le  Livre  récent 
de  M.  Stade. 

(Suite.) 


P.  197-198.  La  pièce  substantielle  de  ce  paragraphe  con- 
siste dans  le  soi-disant  «  Décalogue  plus  âgé  ou  aîné  »  {Der 
altère  Dekalog).  Le  lecteur  français,  peu  initié  à  la  critique 
superfine,  demandera,  étonné,  dans  quelles  fouilles  ce  docu- 
ment précieux  à  été  découvert.  Je  suis  donc  obligé  de  lui  don- 
ner le  renseignement  qui  Péclairera  tout  à  fait.  Le  décalogue, 
connu  de  tout  le  monde  (Exode,  xx;  Deutéronome,  v),  com- 
posé en  grande  partie  de  prescriptions  morales,  formait  le 
plus  gros  écueil  menaçant  de  faire  chavirer  le  léger  esquif  de 
la  critique  piétiste  qui  tient  absolument  à  réduire  le  mosaisme 
à  un  système  de  pures  coutumes  cultuelles,  sans  le  moindre 
élément  de  moralité.  Pour  arriver  à  cette  fin,  et  étant  donné 
que  le  prophète  Osée  (vin*  siècle  av.  J.-C,  iv,  2)  fait  déjà 
allusion  à  des  lois  éthiques  qui  viennent  directement  du  déca- 
logue connu  (d'après  les  critiques  ce  d'un  décalogue  contenant 
des  préceptes  moraux  »),  on  s'était  mis  en  tôte  de  découvrir  dans 
le  Pentateuque  une  série  de  dix  lois  cultuelles  qu'on  proclama 
être  antérieures.  Les  fouilles,  dans  cette  matière  peu  cohérente, 
ont  été  faites  par  trois  pionniers  que  nous  désignerons  parles 
initiales  W,  M  et  S,  et  les  découvertes  n'ont  pas  tardé  à  récom- 
penser leurs  peines,  car  chacun  d'eux  a  retiré  de  l'oubli  mille- 
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naire  un  décalogue  particulier  entièrement  indépendant  des 
autres.  Nous  avons  donc  maintenant  la  bonne  fortune  de  pos- 
séder trois  nouveaux  décalogues  antiques  et  un  décalogue  rela- 
tivement jeune,  qui  peut  venir  de  celui  que  le  prophète  Osée 
avait  sous  les  yeux.  Je  ne  saurais  dire  pourquoi  M.  Stade  ac- 
corde si  peu  de  place  aux  documents  M  et  S,  mais,  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  dirai  quelques  mots  sur  le  document  W,  qui 
a  ses  préférences.  Ce  document  consiste  dans  Exode,  xxxiv, 
14-26,  ainsi  résumé  :  1)  N'adore  pas  d'autre  dieu  (V.  14); 
2)  Ne  te  fais  pas  des  images  de  métal  fondu  (v.  17)  ;  3)  Tu  ob- 
serveras la  fête  des  maççoth  (v.  1 8)  ;  4)  Tout  premier-né  est  à 
moi(v.  19);  5)  Six  jours  tu  travailleras  et  au  septième  tu  te 
reposeras  (v.  21);  6)  La  fête  des  semaines  tu  célébreras 
(v.  22  a)  ;  7)  Tu  célébreras  la  fête  de  la  récolte  à  la  fin  de  l'an- 
née (v.  22  b);  8)  Trois  fois  Tannée  tes  mâles  paraîtront  devant 
la  face  de  Yahwé  (v.  23;  les  critiques  :  <c  verront  la  face  de 
Yahwé>>);9)Tun'égorgeraspas,ayantdupainIcvé,Pagneau(j7fr* 

pour  m)  de  mon  offrande  (pascale;  v.  25  a);  10)  L'offrande 

de  la  pftquc  ne  doit  pas  rester  jusqu'au  matin  (v.  25  b); 
1 1  )  Tu  apporteras  à  la  maison  de  ton  Dieu  les  prémisses  des 
fruits  précoces  de  la  terre  (v.  26  a);  1 2)  Tu  ne  cuiras  pas  l'agneau 
dans  le  lait  de  sa  mère  (v.  26  b).  »  Voilà  douze  paroles 
(anin)  d'un  fond  purement  cultuel;  le  mal  est  qu'il  y  en  a 

deux  de  trop.  Un  se  débarrasse  de  cette  pléthore  en  retran- 
chant soit  les  numéros  5  et  8  (Wellhausen),  soit  les  numéros  4 
et  8  (Stade).  Mais,  pour  se  former  une  opinion  raisonnée,  il 
faut  attendre  d'abord  que  ces  deux  savants  arrivent  à  s'en- 
tendre, ensuite  que  leurs  efforts!  réunis  réussissent  à  prouver 
la  non-valeur  des  décalogues  M  et  S,  car  vraiment  quatre 
décalogues  ù  la  fois,  sans  compter  celui  que  nous  connaissons, 
sont  capables  de  donner  une  forte  indigestion  à  l'estomac  le 
plus  valeureux. 

I\  198-200.  Ces  pages  (3)  sont  consacrées  à  la  conception 
des  devoirs  envers  le  prochain.  L'amour  de  la  famille  et  du 
peuple,  la  politesse  et  l'hospitalité  à  l'égard  de  l'étranger,  les 
ménagements  à  observer  même  envers  l'ennemi,  les  soins  re- 
commandés en  faveur  des  pauvres  et  des  abandonnés  sont 
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dûment  relevés,  bien  que  les  aumônes  agraires  soient,  sans  la 
moindre  ombre  de  raison,  attribuées  aux  Ghananéens.  Mais  si 
la  loi,  je  me  trompe,  la  coutume  est,  en  somme,  sortie  indemne 
de  l'enquête,  l'Israélite,  par  contre,  n'a  pas  échappé  à  des 
écorchùres  saignantes  ;  «  L'Israélite  étant,  selon  la  manière 
bédouine,  dur  envers  soi  comme  envers  les  autres  et  cupide 
par-dessus  le  marché,  cela  (le  commandement)  était  néces- 
saire d  (Da  der  hraelit  nach  Beduinenart,  wie  gegen  sich, 
so  gegen  andere  kart  und  dazu  habgierig  ist,  so  war  dos 
nôthig)  !  C'est,  depuis  deux  mille  ans,  le  fruit  ordinaire  de  la 
charité  chrétienne,  selon  laquelle  tout  Juif  est  un  Judas  qui 
vend  son  Dieu  et  maître  pour  trente  deniers.  N'insistons  pas; 
mais,  au  nom  de  la  science,  nous  demandons  si  les  créateurs 
de  ces  lois  ou  coutumes  charitables  n'étaient  pas  des  Israélites. 
Sont-elles  tombées  du  ciel,  par  un  hasard  inexplicable,  juste 
au  milieu  d'une  horde  hébraïque  anthropophobe,  dans  une 
chute  d'aérolithes  préhistorique  qui  n'a  pas  affecté  les  campe- 
ments des  autres  bédouins? 

Le  revers  de  la  médaille  est  naturellement  tracé  en  noir 
foncé  Partant  d'une  fausse  prémisse  qui  confond  l'acte  indivi- 
duel avec  la  coutume  générale,  et  considérant  la  moindre 
anecdote  ou  hyperbole  poétique  comme  un  dogme  aussi  im- 
muable qu'une  parole  d'évangile,  les  faiblesses  et  les  erreurs 
de  cerlains  personnages  bibliques  sont  enflées  sous  la  plume 
des  critiques  et  transformées  en  mœurs  israélites  générales, 
sous  prétexte  que  le  narrateur  ne  les  désapprouve  pas.  On  ou- 
blie qu'il  n'écrit  pas  une  vie  de  moines,  mais  un  récit  épique  de 
grands  chefs,  rempli  d'alternatives  tantôt  piquantes  et  anecdo- 
tiques,  tantôt  pieuses  et  miraculeuses.  Jamais  un  auteur  juif  n'a 
considéré  les  ancêtres  d'Israël  comme  des  types  de  vertu  par- 
faite. Moïse  et  les  prophètes  sont  eux-mêmes  compris  dans  la 
Catégorie  des  faillibles.  Yahwé,  seul,  est  infaillible,  parce  qu'il 
exerce  la  justice  suprême,  souvent  incompréhensible  pour  l'in- 
telligence humaine.  La  conception  de  la  vertu  incarnée  livrant 
un  type  moral  qu'on  doit  imiter  en  tout,  est  purement  chré- 
tienne. Jésus  constitue  ce  type  ou  modèle  suprême  dont  les 
apôtres  et  les  ermites  sont  les  reproductions  plus  ou  moins 
ressemblantes;  le  judaïsme  ignore  cette  anthropolfttrie;  il  n'y 
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a  qu'à  constater  le  fait.  On  s'apitoie  sur  l'humiliation  d'Abi- 
melec,  on  s'indigne  de  Tordre  reçu  de  Yahwé  d'enlever  aux 
Égyptiens  des  vêtements  et  des  vases  d'or  et  d'argent,  mais  on 
trouve  très  comme  il  faut  qu'Abimelec  (et  avant  lui  Pharaon) 
ait  enlevé  la  sœur  d'un  étranger  pour  en  faire  sa  concubine, 
ou  que  les  Égyptiens  aient  réduit  à  un  dur  esclavage  une 
nation  qui  était  venue  chez  eux  sur  l'invitation  d'un  de  leurs 
rois.  11  me  semble  que  le  troubadour  qui  a  tourné  les  rapts 
royaux  au  profit  d'Abraham  et  de  sa  belle  compagne  et  que 
l'habile  conteur  qui,  grâce  aux  effets  précieux  des  Égyp- 
tiens, a  princièrement  habillé  les  esclaves  des  deux  sexes  pour 
qu'ils  puissent  se  présenter  magnifiquement  devant  leur  Dieu 
à  la  scène  grandiose  du  Sinaï,  il  me  semble  qu'ils  ont  fait 
preuve  de  plus  d'équité  et  dégoût  que  les  critiques  piétistes. 
Je  les  entends  dire  :  Dans  l'Évangile,  ces  choses-là  ne  seraient 
pas  possibles.  J'y  souscris  des  deux  mains,  puisque  l'idée  de 
la  beauté  et  celle  de  la  mise  décente  lui  font  absolument  dé- 
faut. On  y  cherchera  en  vain  les  mots  c  beau,  belle,  »  si 
fréquents  dans  la  Bible,  et,  d'autre  part,  les  vêtements  re- 
commandés aux  fidèles  parfaits  (Matthieu,  x,  9-11)  restent 
bien  en  arrière  de  l'accoutrement  des  bédouins.  Mais  y  a-t-il 
au  moins  le  sentiment  de  l'humanité  (der  Gedanke  der  Huma- 
nit'àt)  qu'on  refuse  à  l'ancien  Israël?  Ma  myopie  ne  l'y  dé- 
couvre pas  :  Ni  Jésus,  ni  les  apôtres  n'ont  jamais  donné  une 
obole  aux  pauvres,  ni  exercé  une  hospitalité  désintéressée, 
car  le  récit  relatif  au  miracle  d'avoir  nourri  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  avec  quelques  pains  et  quelques  poissons, 
se  borne  à  ceux  qui  l'avaient  accompagné  depuis  plusieurs 
jours  sans  manger  (ibid.,  xv,  32-38),  et  le  sentiment  de 
l'humanité  désintéressée  n'y  est  pour  rien.  Et  tandis  qu'Abra- 
ham intervient  par  pure  humanité  en  faveur  de  Sodome  (Ge- 
nèse, xvin,  23-33),  Jésus  demande  le  salut  pour  ses  croyants 
seulement  et  en  exclut  formellement  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main (Jean,  xvn,  9)  :  c  C'est  pour  eux  (les  apôtres  et  les  croyants) 
que  je  prie,  je  ne  prie  point  pour  tout  le  monde,  mais  pour  ceux 
que  tu  m'as  donnés,  parce  qu'ils  sont  à  toi.  Tout  ce  qui  est 
à  moi  est  à  toi,  et  tout  ce  qui  est  à  toi  est  à  moi...  Je  ne  prie 
pas  pour  eux  seulement,  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent 
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croire  en  moi  par  leur  parole  (Jean,  xvn,  9-10,  20).  »  La 
prière  de  Moïse  a  d'autres  vibrations,  Yabwé  lui  ayant  offert 
de  remplacer  par  sa  postérité  la  nation  indigne  retombée  en 
idolâtrie  après  l'alliance  contractée  au  Sinaï,  Moïse  sollicite 
la  clémence  de  Dieu  pour  tous  les  pécheurs,  en  rappelant, 
d'une  part,  la  satisfaction  que  leur  destruction  donnerait  à  leurs 
anciens  oppresseurs,  de  l'autre,  les  promesses  faites  jadis  à 
leurs  ancêtres  Abraham,  Isaac  et  Jacob  (Exode,  xxxn,  9-14). 
Le  lecteur  trouvera  sans  peine  de  quel  côté  on  sent  les  batte- 
ments d'un  cœur  compatissant  et  humanitaire.  Quand  on  a  de  tels 
égards  pour  les  criminels  mêmes,  la  compassion  pour  les  bôles1 
vient  de  soi  et  ne  forme  pas  une  singularité  qui  étonne  l'École 
(Dock  ist  der  allé  Israelit  tierfreundlich  ;  Exode,  xx ,  i 0  ;  xxm, 
5,  M  et  suivants;  Deutéronome,  xiv, 21  ;  xxn,  4  et  suivants; 
xxv,  4).  C'est  déjà  heureux  qu'on  n'attribue  pas  ce  bon  naturel 
à  l'influence  chananéenne,  comme  on  le  proclame  d'ordinaire  ; 
mais,  par  cette  concession,  l'École  fait  inconsciemment  un  tort 
immense  au  véritable  fondateur  du  christianisme.  En  effet, 
saint  Paul,  pensant  que  le  bien-être  des  animaux  est  au- 
dessous  de  la  dignité  de  Dieu,  découvre,  dans  Deutéronome, 
xxv,  4,  le  privilège  octroyé  aux  apôtres  de  vivre  aux  dépens  de 
leurs  affiliés  :  «  Car  il  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse  :  Vous  ne 
tiendrez  pas  la  bouche  liée  au  bœuf  qui  foule  les  grains.  Dieu 
se  met-il  en  peine  de  ce  qui  regarde  les  bœufs?  Et  n'est-ce  pas 
plutôt  pour  nous-mêmes  qu'il  a  fait  cette  ordonnance?... 
Celui  qui  laboure  doit  labourer  avec  espérance  (de  participer 
aux  fruits  de  la  terre)  ;  et  aussi  celui  qui  bat  le  grain  doit  le 
faire  avec  espérance  d'y  avoir  part.  Si  donc  nous  avons  semé 
parmi  vous  des  (biens)  spirituels,  est-ce  une  grande  chose  que 
nous  recueillions  (un  peu)  de  vos  (biens)  temporels?...  Ainsi  le 

1.  Un  reflet  puissant  de  cette  compassion  s'étend  même  aux  arbres 
fruitiers  dans  les  environs  d'une  ville  assiégée.  Quelle  que  soit  la  durée  du 
siège,  l'armée  israélite  peut  se  nourrir  de  leurs  fruits,  mais  ne  peut  pas  les 
couper,  sous  prétexte  de  nuire  à  l'ennemi  :  «  L'arbre  des  champs,  ajoute 
le  législateur,  est-il  (dans  l'état  d')  un  homme  qui  peut  se  réfugier  devant 
toi  dans  la  ville  assiégée?  »  («nyoîl  "^JSD  *qS  iïim  \V  CHHn  ^  Deu- 
téronome, xx,  19).  Aucun  peuple  moderne  n'a  encore  enregistré  cette  loi 
dans  son  code  martial. 
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Seigneur  a  aussi  ordonné  à  ceux  qui  annoncent  l'évangile  de 
vivre  de  Pévangile  »  (I  Corinthiens,  ix,  9-H,  14).  C'est  la 
justification  de  ce  privilège  accordé  par  Jésus  aux  prédicateurs 
de  la  Bonne-Nouvelle  (Matthieu,  x,  10-15).  L'idéal  des  pha- 
risiens se  conforme  au  contraire  au  logion  d'Hillel  :  a  Ne  faites 
pas  de  (l'enseignement  de)  la  loi  un  moyen  de  gagner  votre 

vie  »  (ro  -jnnb  D-np  nwyn  xbi)1- 

Enfin,  avec  une  parfaite  méconnaissance  des  coutumes  mar- 
tiales universelles  à  l'ancienne  époque,  on  caractérise  l'Israélite 
comme  vindicatif,  brutal,  cruel  et  sans  pitié  (rachgierig,  roh, 
grausam,  erbarmungslos).  Les  flots  de  sang  innocent  versé  par 
le  christianisme  persécuteur  depuis  qu'il  a  cessé  d'être  persé- 
cuté, ces  exterminations  religieuses  commises  contre  les  juifs 
encore' de  nos  jours,  avec  une  sauvagerie  de  cannibales  qui 
trouvent  un  plaisir  extrême  à  prolonger  l'agonie  de  leurs  vic- 
times, viennent,  selon  les  pieux  critiques,  du  fond  tolérant, 
doux y  charitable  et  miséricordieux  de  ses  dispositions.  On  a 
beau  dire.  L'arbre  se  reconnaît  par  ses  fruits  (Matthieu,  vu, 
15-20;  Luc,  vi,  44)  et  l'histoire  jugera. 

Mais  voilà  une  énumération  incisive  concernant  les  relations 
sexuelles  et  les  jouissances  de  la  vie.  J'en  ai  relevé  plus  haut 
les  nombreuses  inexactitudes;  il  sera  cependant  utile  d'y 
attacher  quelques  remarques,  en  séparant  les  détails  de  la 
philippique  : 

1)  «  Un  mot  pour  pudicitéou  chasteté  (Keuschheit)  manque, 
donc  aussi  la  conception.  » 

Remarque.  En  prenant  h  la  lettre  cette  identification  arbi- 
traire, on  arriverait  à  la  conclusion  absurde  que  les  Allemands 
et  les  Français  ignorent  la  chasteté,  puisque  les  mots  Keusch, 
chaste,  et  même  le  latin  castus,  signifient  au  propre  t  pur  »5. 

2)  a  La  relation  des  sexes  est  appréciée  selon  qu'elle  est  per- 
mise par  le  droit  privé  ou  est  sans  suites  fâcheuses  au  point  de 
vue  du  culte.  » 

1.  Mot  à  mot  :  «  N'en  faites  pas  une  hache  à  couper;  »  la  figure  est 
empruntée  au  métier  du  bûcheron.  Sur  le  désintéressement  absolu  des 
rabbins,  voyez  plus  haut. 

2.  Dans  le  Talmud,  a  chasteté  »  se  dit  JWtat  ;  le  mot  peut  être  très 
ancien. 

ftIVUK   SÉMITIQUE  8 
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Remarque  :  Le  droit  privé  n'a  pas  empêché,  chez  plusieurs 
peuples,  l'institution  de  la  polyandrie,  et  les  unions  incestueuses 
n'ont  jamais  eu  de  suites  fâcheuses  au  point  de  vue  cultuel, 
non  seulement  chez  les  Égyptiens,  les  Perses  et  les  Grecs,  mais 
aussi  chez  les  Hébreux  de  Pépoque  patriarcale. 

3)  «  Adultère  et  prostitution  contaminent  la  terre,  parce 
qu'ils  se  produisent  dans  les  cultes  chananéens  comme  actes 
cultuels.  » 

Remarque.  En  bonne  logique,  il  faudrait  conclure  qu'avant 
la  conquête  de  la  Palestine  sur  les  Chananéens,  l'adultère  et  la 
prostitution  étaient  choses  permises  en  Israël.  Est-ce  sérieux? 
Sur  l'expression  méconnue  t  contaminer  la  terre,  »  voyez  plus 
haut. 

4)  ce  Le  commerce  extra-nuptial  de  l'homme  avec  des 
femmes  non  mariées  et  non  fiancées  n'est  pas  choquant  (ist 
unanstôssig).  » 

Remarque.  Généralisation  peu  justifiée  de  deux  anecdotes 
uniques  dans  la  Bible,  et  toutes  deux  se  sont  produites  en  rup- 
ture de  ban  dans  des  milieux  non  israélites.  Samson  entrant  à 
Gaza  pour  taquiner  les  Philistins,  ennemis  de  son  peuple,  se 
loge  dans  une  auberge  tenue  par  une  femme  de  mœurs  légères 
(par  suite  d'ordres  policiers,  les  hôtels  étaient  confiés  à  des  demi- 
mondaines.  Code  d'Hammurabi;  Juges,  xvi,  1  ;  cf.  Josué,  n, 
1).  Dans  Genèse,  xxxviii,  c'est  la  bru  chananéenne,  admise 
dans  la  famille  contre  la  défense  expresse  d'Abraham  (xxiv,  3) 
qui  joue  ce  tour  à  son  beau-père  Juda,  pour  se  venger  de  ce 
qu'il  avait  tardé  à  la  marier  avec  son  troisième  fils,  après  la 
mort  des  deux  aînés  qui  l'avaient  successivement  épousée. 
Cette  anecdote  a  naturellement  pour  but  de  justifier  la  défense 
d'Abraham,  décelant  une  modique  estime  pour  la  vertu  des 
femmes  chananéennes.  Le  plus  joli,  c'est  que  les  Chananéens 
de  l'endroit  ne  la  connaissaient  pas  et  se  défendaient  même 
d'avoir  parmi  eux  une  femme  vivant  de  la  prostitution  (^ 
nttflp  HT2  Pirvn)*  N'est-il  pas  permis  de  s'étonner  que  des 
savants  éminents  aient  pu  s'égarer  au  point  de  dogmatiser 
ces  anecdotes  humoristiques  pour  en  tirer  une  théorie  sur  les 
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mœurs  nationales  d'Israël  avant  la  prédication  des  prophètes 
canoniques? 

5)  ff  La  séduction  d'une  fille  de  maison  (einer  Haustochter) 
non  mariée  est  un  délit  contre  la  propriété  {ein  Eigentums- 
vergehen).  » 

Remarque.  Étrangement  inexact  :  la  loi  oblige  le  séducteur 
à  réhabiliter  sa  dupe  par  un  mariage  indissoluble;  ce  n'est 
qu'au  cas  où  le  père  de  la  jeune  fille  ne  voudrait  pas  consen- 
tir à  ce  mariage  que  la  réhabilitation  se  fait  au  moyen  d'une 
indemnité  payée  au  père  par  le  séducteur1.  Le  cas  d'un  enlève- 
ment n'est  pas  prévu;  aujourd'hui  même  il  arrive  rarement, 

6)  ce  Le  sentiment  moral  de  la  femme  reste  peu  développé 
par  suite  de  la  polygamie,  » 

Remarque.  C'est  exact,  mais  la  défense  de  la  polygamie 
dans  le  christianisme  est  d'un  ordre  purement  religieux  et  nul- 
lement moral  (Matthieu,  v,  31-32  ;  xix,  1-12).  Cela  est  si  vrai, 
que  le  mariage  en  soi  est  représenté  comme  une  concession 
forcée  :  l'idéal  est  le  célibat,  car  alors  l'homme  et  la  femme 
peuvent  se  consacrer  entièrement  au  Seigneur  (Jésus-Christ. 
I  Corinthiens,  vu,  2540)*. 

7)  ce  L'ébriété  n'est  pas  honteuse  (Die  Trunkenheit  ist 
nieht  schimplich.  Genèse,  ix,  21  et  suivants;  xliii,  34;  I  Sa- 
muel, i,  13;  II  Samuel,  xi,  13.)  » 

Remarque.  Retirons  d'abord  II  Samuel,  xi,  13,  où  David 
enivre  de  propos  délibéré  le  fidèle  Urias,  dans  le  but  de  l'em- 
pêcher d'aller  voir  sa  femme,  et  Genèse,  xliii,  34,  où  Joseph, 
travesti  en  Égyptien,  boit  jusqu'à  l'ébriété  avec  ses  frères  qui 
ne  le  reconnaissent  point.  Que  Joseph,  enchanté  de  revoir  son 
frère  cadet  Benjamin  et  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles  de  son 
vieux  père,  ait  absorbé  plus  que  la  mesure  ordinaire  de  la  bois- 
son chère  à  Bacchus  et  en  ait  fait  absorber  à  ses  frères  dans 
la  même  quantité,  qui  peut  lui  en  faire  un  sujet  de  blâme  sé- 
rieux? Un  pareil  cas  est  si  rare,  que  personne,  sauf  les  blâ- 

1.  Exode,  xxn,  15-16;  Deutéronome,  xxm,  29. 

2.  La  polygamie  est  extrêmement  rare  chez  les  Juifs  d'Orient  et  se 
borne  au  cas  de  stérilité  du  mariage;  les  Falachas  d'Abyssinie  sont  stric- 
tement monogames,  tandis  que  les  chrétiens  ne  le  sont  pas. 
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meurs  de  bonne  volonté,  n'y  fera  attention  ;  on  ne  conclura 
même  pas  que  les  Égyptiens  fêtaient  trop  souvent  la  dive  bou- 
teille. Les  deux  autres  exemples  prouvent  le  contraire  de  ce 
qu'on  veut  en  tirer.  Noé,  ivre,  se  découvre  d'une  façon  indé- 
cente (Genèse,  ix,  21  et  suivants)  et  l'on  sait  combien  la  nu- 
dité est  outrageuse  en  Orient,  et  tout  particulièrement  chez  les 
Hébreux.  Quant  à  Anne  (1  Samuel,  i,  13),  qui  a  été  seulement 
soupçonnée  d'avoir  trop  bu,  sa  réponse  au  grand  prêtre  Héli  : 
«  Ne  considère  pas  ta  servante  comme  une  fille  de  Belia'al 
(mauvaise  et  débauchée),  >  montre  clairement  que  l'ivresse 
était  mal  vue  et  qu'elle  mettait  son  auteur  au  rang  de  la  lie  du 
peuple. 

8)  ce   Par  contre,  le  fait  que  le  suicide  d'un  héros  qui 
succombe  est  tenu  pour  louable,  s'explique  selon  §  91,  A.  2.  » 

Bemarque.  J'y  trouve  trois  citations  à  l'appui  de  la  pensée 
que  le  motif  de  l'action  réside  dans  la  croyance  selon  laquelle 
l'homme  descend  au  Seol  dans  l'état  du  corps  et  dans  le  vête- 
ment où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  mort.  Par  malheur,  ce 
motif  mystique  est  subrepticement  introduit  à  la  place  du 
motif  fourni  par  les  narrateurs  eux-mêmes  et  qui  est  d'un  ca- 
ractère purement  humain.  Juges,  ix,  54,  peut  servir  de  type 
adéquat.  Le  guerrier  Abimelec,  ayant  eu  la  tête  écrasée  par 
une  meule  jetée  par  une  femme,  dit  à  son  porte-arme  :  «  Dé- 
gaine ton  épée  et  achève-moi,  afin  qu'on  ne  dise  pas  de  moi  : 
Une  femme  l'a  tué  ;  >  et  cette  sentence  fut  littéralement  exé*- 
cutée  p,ar  le  garçon.  Nettement,  le  mobile  de  la  mort  est  ici  la 
fierté  du  guerrier  et  aucunement  le  désir  de  rentrer  intact  au 
Seol,  puisqu'il  est  déjà  irrémédiablement  mutilé.  I  Samuel, 
xxxi,  de  même,  Saûl,  défaillant  sous  les  traits  des  archers,  dit 
à  son  porte-arme  :  «  Dégaine  ton  épée  et  transperce-moi, 
afin  que  ces  incirconcis  ne  me  tuent  pas  après  s'être  moqués 
de  moi  ;  »  et  voyant  que  le  serviteur  refusait  de  mettre  la 
main  sur  lui,  il  se  jeta  sur  son  épée  et  mourut.  Enfin,  II  Sa- 
muel, xvn,  23,  Achitophel  se  suicide  de  dépit,  parce  qu'on 
n'a  pas  suivi  son   conseil.  Qu'est-ce  que  tout  cela  a  à  voir 
avec  la  croyance  relative  au  êeol?  Cette  explication  a  évi- 
demment pour  but  de  refuser  au  guerrier  Israélite  le  senti- 
ment de  fierté  et  de  stoïcisme  devant  la  mort  qu'on  accorde 


\^< 


*^L'*-      '' 


ANTINOMIES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE  1  1  7 

aux  guerriers  des  autres  peuples.  Avilir  l'Israélite  dans  toutes 
ses  manifestations  semble  être  le  mot  d'ordre  de  l'École. 

P.  200-204.  Ces  pages  se  composent  de  quatre  para- 
graphes :  101-104  ayant  pour  titres  respectifs  :  l°  Le  péché  ; 
2°  La  faute  (die  Schuld);  3*  Les  peines  des  péchés  (die  Sun- 
denstrafen);  4°  La  rémission  de  la  faute.  Le  pardon.  L'expia- 
tion. L'ensemble  constitue  l'amplification  des  hypothèses  sou- 
tenues dans  les  parties  antérieures  de  l'ouvrage  et  contestées, 
avec  preuves  à  l'appui,  au  courant  de  ces  antinomies.  Il  serait 
oiseux  de  prolonger  le  débat  par  des  redites  point  par  point. 
Je  crois  plus  utile  de  terminer  cette  partie  en  résumant  les 
principaux  défauts  de  méthode  qui  entraînent,  selon  moi,  la 
caducité  de  la  plupart  des  résultats  proclamés. 

1)La  prétention  d'édifier  un  système  d'histoire  religieuse 
sur  des  conjectures  exégétiques  impliquant  des  transforma- 
tions et  des  mutilations  de  texte,  dont  les  unes  sont  certaine- 
ment fausses,  les  autres  trop  contestables  pour  qu'on  puisse  y 
insister. 

2)  La  prétention,  non  moins  exorbitante,  de  se  fier  au  sen- 
timent personnel  au  point  de  se  croire  en  état  de  deviner  ce 
que  l'ancien  Israélite  possédait  en  fait  de  culte  et  de  croyance, 
et  surtout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  posséder  en  ces  matières,  tout 
en  admettant  qu'il  ne  subsiste  pas  de  document  religieux  de 
cette  époque  dans  les  écrits  bibliques  dont  nous  disposons. 

3)  L'affirmation,  purement  arbitraire,  que  le  récit  de  la  Ge- 
nèse, ii-m,  relatif  à  l'origine  de  l'homme  et  du  péché,  tout 
aussi  bien  que  la  prière  d'Abraham  pour  les  Sotiomites,  sont 
d'une  provenance  étrangère  qu'on  ne  se  donne  même  pas  la 
peine  de  déterminer  et  de  constater  ailleurs  par  un  commen- 
cement de  preuve. 

4)  La  généralisation  effrénée  qui  pétrifie  l'action  ou  la  pa- 
role la  plus  insignifiante  de  n'importe  quel  particulier  men- 
tionné dans  la  Bible,  en  dogme  cultuel  ou  théologique  courant 
d'Israël  tout  entier. 

5)  La  hantise  d'une  démonomanie  maladive  qui  flaire  dans 
les  constitutions  nationales  d'Israël,  dont  le  caractère  rationa- 
liste frappe  les  yeux  les  plus  myopes,  des  arrière-pensées 
mystiques  des  plus  vieilles  époques  de  l'animisme, 
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6)  Le  contre-sens  de  comparer  directement  l'israélitisme 
anté-prophétique,  créé  d'instincts  et  de  besoins  nationaux  qui 
nous  resteront  cachés  à  tout  jamais,  avec  le  christianisme,  pro- 
duit de  l'anthropolâtrie  gréco-romaine,  introduite  par  une  exé- 
gèse mystique  et  pseudo-épigraphique  dans  le  judaïsmede  cette 
époque  tardive.  Le  yahwéisme  des  prophètes  et  encore  moinô 
le  yahwéisme  anté-prophétique  n'y  ont  rien  à  voir.  Entre  un 
végétal  naturel,  poussé  et  épanoui  par  la  sève  du  sol  natal,  et 
un  végétal  fabriqué  en  faïence  ou  en  une  autre  matière  inor- 
ganique, quelque  minutieux  que  soient  l'imitation  et  l'éclat  du 
coloris  qui  surpasse  parfois  celui  de  la  plante  modèle,  aucune 
comparaison  scientifique  ne  saurait  être  établie.  Il  faut  en 
laisser  le  choix  au  goût  des  preneurs.  Pour  le  fond,  et  même 
pour  certains  détails  cultuels  qui  lui  sont  propres,  le  christia- 
nisme ne  peut,  à  ce  que  je  pense,  être  raisonnablement  mis  en 
parallélisme  qu'avec  le  système  bouddhiste,  dans  lequel  les 
conceptionsde  l'Homme-Dieu,  et  celle  de  la  négation  du  monde 
réel,  la  renonciation  à  tout  droit  individuel,  l'attente  d'une  trans- 
figuration mystique  proportionnée  au  degré  de  la  foi  dans  le 
fondateur  de  la  religion,  sont  les  seules  conditions  du  salut. 
Ces  deux  systèmes  ont  pour  suprême  idéal  commun  la  vie 
isolée  des  anachorètes  dirigée  vers  la  contemplation  mystique; 
leur  comparaison  est  très  légitime,  et  les  nuances  qui  les  dif- 
férencient sont  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  religions, 

DEUXIÈME   SECTION 

P.  204.  Nous  sommes  maintenant  arrivé  à  la  deuxième  sec- 
tion de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Le  savant  auteur  envisage 
la  transformation  de  la  religion  d'Israël  à  l'époque  de  la  pro- 
phétie (Die  Umbildung  der  Religion  Israels  im  Zeitalter  der 
Prophétie).  Le  iefr  chapitre  est  consacré  à  l'exposition  de  l'ac- 
tivité des  prophètes  des  vme  et  vne  siècles  avant  l'ère  vulgaire, 
pendant  lesquels  eut  lieu  l'intervention  de  deux  nouveaux  fac- 
teurs du  progrès  religieux,  savoir  la  prédication  prophétique 
et  les  influences  assyro-babyloniennes.  Il  ne  viendra  à  l'idée 
de  personne  de  contester  ces  faits  confirmés  par  l'histoire;  ce 
qui  dépend  de  l'appréciation  individuelle  se  borne  à  h  déter- 
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mination  de  la  nature  exacte  de  ces  influences,  et  l'on  sait 
combien  les  avis  peuvent  différer  lorsqu'il  s'agit  d'une  matière 
aussi  délicate.  Les  antinomies  ont  donc  leur  raison  d'être,  et  • 
nous  tâcherons  de  les  présenter  avec  toute  la  netteté  comman- 
dée par  l'importance  du  sujet. 

I.  Aperçu  sur  la  marche  du  développement  (§  105,  1). 

P.  204-205.  «  L'histoire  de  la  vie  spirituelle  de  l'humanité 
est  l'histoire  de  l'appropriation  des  idées  trouvées  par  des 
hommes  particuliers,  et  maintenues  très  souvent  (zumeist)  en 
contradiction  avec  l'opinion  des  contemporains,  parmi  les  peu* 
pies  et  les  communautés  religieuses,  et  par  l'appropriation  du 
capital  spirituel  (des  geistigen  Besitzes)  de  peuples  particu- 
liers par  d'autres  peuples.  Cette  règle  de  développement  res- 
sort spécialement  claire  dans  l'histoire  des  religions,  qui  sont 
la  base  de  toute  la  vie  spirituelle  de  l'humanité.  Les  deux 
procédés  (beide  Vorghngé)  se  laissent  observer  dans  le  dévelop- 
pement religieux  d'Israël  aux  vin*  et  vu8  siècles,  le  temps  le 
plus  mouvementé  de  l'ancien  Israël.  Dans  ce  temps,  de  nou- 
velles idées  affluèrent  dans  le  peuple  d'Israël  et  firent  sortir  sa 
vie  spirituelle  des  sentiers  depuis  longtemps  habituels  :  par  la 
prédication  des  prophètes  et  par  la  propagande  de  la  culture 
et  du  culte  assyro-babyloniens.  » 

Sous  la  forme  dont  elle  est  annoncée,  cette  règle  de  déve- 
loppement spirituel  de  l'humanité  peut  bien,  ce  me  semble, 
ne  pas  atteindre  l'absolu.  En  dehors  du  progrès  moral 
effectué  par  les  hommes  d'élite  de  la  même  nation  et  sur  un 
fonds  national  latent,  parfois  en  conflit  avec  les  intérêts  exté- 
rieurs, l'histoire  nous  montre  constamment  que  les  principaux 
peuples  de  l'antiquité,  les  Chinois,  les  Égyptiens,  les  Babylo- 
niens et  les  Grecs,  ne  doivent  à  aucun  peuple  étranger  leur 
développement  moral.  Les  peuples  voisins  ont  pu  faire  accep- 
ter quelques-unes  de  leurs  divinités  avec  leurs  rites  matériels, 
mais  on  ne  saurait  leur  attribuer  le  moindre  pouvoir  moralisa- 
teur. Ce  pouvoir  ne  devient  prépondérant  que  dans  le  cas  de 
changement  de  religion,  comme  cela  se  constate  dans  le  chris- 
tianisme et  l'islamisme,  lesquels,  malgré  la  réticence  des  zéla- 
teurs respectifs,  ne  vivent  que  de  la  morale  juive.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  savant  auteur  a  déduit  la  règle  en  cause  de  ce  cas 
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particulier,  où  la  rupture  avec  les  instincts  natifs  s'est  produite 
d'une  manière  radicale  et  consciente.  Ici,  comme  partout  ail- 
leurs, la  généralisation  hâtive  est  mauvaise  conseillère,  car  ce 
pilier  chancelant  soutiendra  assez  faiblement  l'échafaudage 
qui  va  bientôt  s'y  accumuler. 

P.  205  (2).  c  Parmi  les  prophètes  s'élèvent,  au  vin*  siècle 
et  dans  la  seconde  moitié  du  vne,  nombre  d'hommes  au  relief 
aigu  (seharf  ausgepr'âgt)  dépassant  de  beaucoup  le  niveau  de 
la  prophétie  jusqu'alors,  avec  la  revendication  d'être  envoyés 
par  Yahwé  à  son  peuple  pour  lui  annoncer  la  destruction  im- 
minente (den  bevorstehenden  Untergang)  de  son  État.  Ils  pen- 
sent aux  Assyriens...  Yahwé  même  les  conduit.  Au  cas  où 
Israël  ne  se  désisterait  pas  de  sa  conduite  corrompue  et  ne 
satisferait  pas  les  exigences  de  son  Dieu,  les  Assyriens  accom- 
pliront sur  lui  les  châtiments  de  Yahwé.  A  côté  de  l'annoncia- 
tion  de  la  ruine  se  place  ensuite  l'appel  au  repentir  et  au  retour 
à  Yahwé,  et  les  prophètes  élèvent  de  nouveau  d'une  manière 
très  forte  la  revendication  de  guider  la  vie  privée  et  publique 
d'Israël.  » 

Comme  on  le  voit,  la  nouvelle  prophétie  aurait  pour  mission 
principale  d'annoncer  la  destruction  de  l'État,  tandis  que  l'appel 
à  l'amélioration  morale  viendrait  en  seconde  ligne  et  consiste- 
rait dans  la  subordination  à  la  direction  prophétique.  Une  petite 
difficulté  nous  arrête.  Le  texte  authentique  de  Panammou  nous 
apprend  que  Tiglatpileser  non  seulement  laissait  en  place  les 
dynastes  étrangers  qui  se  soumettaient  à  sa  souveraineté,  mais 
encore  qu'il  leur  accordait  de  hautes  distinctions  pour  les  services 
rendus.  Le  remplacement  de  la  dynastie  par  un  gouverneur 
assyrien,  ce  qui  équivalait  à  l'annexion  du  pays  à  l'empire 
assyrien,  ne  se  pratiquait  qu'en  cas  de  rébellion.  Cette  ligne 
politique  était  également  poursuivie  par  les  conquérants  baby- 
loniens. Les  vassaux,  sauf  le  tribut  annuel  et  le  contingent 
qu'ils  avaient  à  fournir  en  cas  de  guerre,  jouissaient  d'une 
complète  autonomie  et  portaient  le  titre  de  rois.  Ces  circons- 
tances étant  données,  l'annonce  brutale  de  la  disparition  de 
l'État  n'est  compréhensible  qu'en  admettant  de  la  part  du 
prophète  la  croyance  que  Yahwé  agira  sur  l'esprit  de  l'enva- 
hisseur, pour  qu'il  refuse  exceptionnellement  toute  promesse 
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de  soumission  de  la  part  des  gouvernants  d'Israël,  et  ne  don- 
nera aucun  quartier.  Or,  une  pareille  instigation  de  Yahwé 
n'est  à  son  tour  imaginable  qu'à  la  condition  que  le  peuple 
persiste  dans  sa  désobéissance  aux  ordres  divins.  On  voit  aus- 
sitôt que  la  prédication  morale  des  prophètes  occupe  le  pre- 
mier plan,  tandis  que  la  menace  de  destruction  ne  constitue 
qu'un  moyen  d'intimidation  disciplinaire.  Dans  un  certain  rai- 
sonnement, quand  un  père  dit  à  son  bambin  :  Apprends  ta  leçon, 
sinon,  j'appellerai  le  ramoneur  qui  t'emportera  dans  son  sac  ; 
son  but  principal  serait  l'appel  du  ramoneur,  et  la  leçon  un 
pendant  bien  secondaire.  A  défaut  d'Assyriens  et  en  général 
d'ennemis  extérieurs,  les  prophètes  attachent  leurs  prédica- 
tions aux  maux  physiques  :  la  famine,  les  sauterelles,  la  mor- 
talité, etc.,  sans  que  la  nature  essentielle  de  ces  fléaux  ait  la 
moindre  importance  en  elle-même.  En  un  mol,  l'idée  que  Tan- 
nonce  de  la  fin  de  la  nationalité  d'Israëi  est  le  but  principal 
des  prophéties  des  vmeet  vne  siècles  pré-chréliens  est  d'autant 
plus  étrange  que  ces  prophètes  ne  disent  pas  ce  qui  arriverait 
aux  Assyriens  au  cas  où  l'amélioration  morale  demandée  serait 
accomplie.  Sous  le  règne  de  Sédécias,  où  la  dépravation  attei- 
gnit la  dernière  limite,  Jérémie  conseillait  encore  la  soumission 
aux  Chaldéens,  afin  de  préserver  l'État. 

Mais  quelles  sont  les  idées  nouvelles  que  ces  prophètes  au- 
raient propagées?  Naturellement  une  grande  partie  de  celles 
qu'Israël  ignorait  auparavant,  d'après  les  affirmations  que 
nous  avons  repoussées  dans  les  discussions  de  la  section  pré- 
cédente. Toutefois,  il  nous  paraît  bon  d'en  présenter  le  som- 
maire qui  suit  : 

«  Leur  prédication  amena  à  la  religion  des  idées  nouvelles, 
car  elle  part  : 

«  1)  D'un  jugement  tout  nouveau  de  circonstances  politi- 
ques, sociales,  religieuses  et  morales  :  elle  voit  corruption  et 
péché  là  où,  selon  la  conception  populaire  (volkstumliche  Auf- 
fassung),  les  choses  étaient  légitimes  (rechtsbeschaffen 
waren).  » 

Remarque.  Confusion  regrettable  des  coutumes  populaires 
avec  la  légalité;  les  dérèglements  trop  répandus  sont  souvent 
tolérés  faute  de  possibilité  de  les  supprimer,  mais  ne  peuvent 
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jamais  être  regardés  comme  sanctionnés  par  les  hommes  reli- 
gieux. 

2)  c  Des  idées  nouvelles  sur  les  exigences  de  Yahwé  :  elles 
sont  d'espèce  morale  et  ne  s'épuisent  pas  dans  le  culte  qui 
allie  le  peuple  et  Dieu,  » 

Remarque.  Aucune  religion  au  monde  n'épuise  les  exigences 
des  divinités  nationales  dans  les  rites  cultuels  seuls  ;  les  idées 
morales  ne  manquent  même  pas  totalement  aux  peuples  les 
plus  sauvages.  Israël,  même  à  l'époque  des  patriarches,  avait 
depuis  longtemps  dépassé  le  stage  du  culte  purement  maté- 
rialiste. Ce  caractère  est  d'ailleurs  également  constaté  dans  les 
textes  les  plus  anciens  de  la  Babylonie. 

3)  <sc  De  l'idée  inouïe  que  Yahwé  peut,  dans  sa  colère,  an- 
nuler (aufheben)  la  relation  qui  existe  entre  lui  et  Israël.  Selon 
l'intelligence  populaire,  cela  signifiait  la  fin  du  peuple  et  de  la 
religion  ;  c'était  mécréant,  blasphématoire,  antipatriotique.  > 

Remarque.  La  possibilité  d'attribuer  ces  idées  biscornues  aux 
prophètes  des  vin*  et  vne  siècles  avant  notre  ère  vient  du  van- 
dalisme èxégétique  de  l'École  assea  audacieuse  pour  retrancher 
des  écrits  prophétiques  tous  les  passages,  et  ils  sont  légion, 
qui,  après  les  menaces  de  destruction  totale,  contiennent  des 
paroles  de  consolation  au  petit  reste  sauvé  de  la  catastrophe, 
et  destiné  à  recommencer  une  vie  nationale  plus  morale  et  plus 
glorieuse  que  la  première.  Un  tel  abaissement  de  la  prophétie, 
qui  se  serait  vautrée  avec  plaisir  dans  le  sang  de  ses  compa- 
triotes, parce  qu'ils  conservent  les  pratiques  cultuelles  qu'ils 
croient  légitimes,  ou  parce  qu'ils  ignorent  les  raffinements 
moraux  que  le  prophète  a  tirés  de  son  cerveau  surchauffé  par 
l'extase,  une  telle  cruauté  de  fauve  envers  ses  congénères,  dont 
le  bon  instinct  se  manifeste  déjà  par  la  liberté  qu'ils  lui  accor- 
dent d'exprimer  ouvertement  ses  dures  admonestations,  je  me 
refuse  à  l'admettre  sur  la  seule  assertion  de  partisans  d'un 
système  qui  a  pour  but  avoué  de  justifier  certaines  théories 
du  Nouveau  Testament.  Que  l'Évangile  fasse  fi  de  l'idée  de  la 
patrie  et  du  peuple,  voire  même  de  celle  de  la  famille,  c'est 
un  phénomène  qui  s'explique  par  les  tendances  dissolvantes 
de  l'époque  romaine,  où  les  juifs  de  la  diaspore  cherchaient  à 
obtenir  l'indigénat  de  l'empire.  Mais  violenter  abominablement 
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les  textes  pour  transformer  les  prophètes  en  précurseurs  du 
nihilisme  évangélique,  c'est  une  opération  illégitime  qu'on  ne 
doit  pas  laisser  passer  sans  protestation. 

4)  «  De  la  conviction  que  Yahwé  interprète  à  Israël  par  les 
prophètes  les  événements  du  temps  (Dass  Jahve  Israël  dnrch 
die  Prôpheten  die  Zeitereignisse  deutet).  > 

Remarque.  Je  n'ai  pas  réussi  à  comprendre  là  portée  de 
cette  proposition;  l'explication  en  sera  peut-être  donnée  plus 
loin l. 

5)  «  Que  Yahwé  dirige  l'histoire  dans  le  but  de  faire  un 
accommodement  avec  Israël  (zum  Zioeckê  einer  Auseinder* 
setzung  mit  Israël)  et  se  sert  à  ce  sujet  des  puissances  du 
monde.  » 

Remarque.  On  ne  voit  guère  la  nouveauté  de  cette  idée.  Elle 
était  déjà  rudement  mise  en  pratique  par  le  prophète  Élie 
(1  Rois,  xix,  15)  et  par  son  disciple  Elisée  (II  Rois,  vin,  7-13), 
et  probablement  aussi  par  des  prophètes  antérieurs  qui  pré- 
tendaient à  diriger  les  relations  politiques  avec  les  peuples  étran- 
gers. Déjà  avant  Amos,  les  prophètes  furent  obligés  de  renoncer 
à  la  vie  politique  et  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  intervenir 
comme  conseillers  auprès  des  rois.  C'est  le  seul  trait  nouveau 
que  je  trouve  dans  l'œuvre  des  prophètes  «  écrivains  ». 
J'ignore  pourquoi  ce  fait,  bien  historique,  a  été  omis  dans  cette 
série,  dont  les  numéros  4  et  5  appartiennent  à  la  discipline  de 
la  corporation  prophétique,  mais  n'ont  aucun  rapport  avec 
renseignement  moral.  Le  savant  théologien  semble  avoir  senti 
lui-même  la  modicité  extrême  de  ces  innovations,  c'est  pour- 
quoi il  revient  avec  une  forte  insistance  sur  le  numéro  3,  qu'il 
représente  corrçme  la  clé  de  voûte  de  toute  cette  époque  pro- 
phétique. Mais,  sur  ce  point  même,  la  contradiction  produite 
par  un  doute  instinctif  se  fait  valoir  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
et  effectue  tacitement  l'effondrement  de  toute  la  combinaison. 
Après  avoir  exposé  que,  par  l'annonce  de  la  destruction,  l'idée 

i.  Après  réflexion,  je  crois  en  saisir  la  portée.  La  nouveauté  attribuée 
à  la  conviction  que  Yahwé  révèle  aux  prophètes  les  événements  futurs 
(Arnos,  ni,  7)  a  pour  but  de  soutenir  l'origine  postérieure  de  rhistoire 
patriarcale  et  spécialement  de  Genèse,  xvm,  17-32,  qui  renverse  tout  le 
système  de  l'École. 
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de  Yahwé  se  sépare  de  celle  de  la  nationalité  pour  entrer 
dans  la  voie  de  transformation  en  religion  universelle,  et  qu'Is* 
raél  devait  perdre  toute  confiance  en  sa  propre  justice  (Recht- 
schaffenheit)  et  voir  dans  la  ruine  de  son  État  un  juste  châti- 
ment pour  être  acquis  à  la  conception  prophétique  et  à  son 
avenir,  il  ajoute  (p.  206)  : 

«  Il  est  'toutefois  caractéristique  pour  ces  prophètes  qu'ils 
ne  se  doutent  pas  combien  leurs  idées  sont  nouvelles  et  inouïes. 
Ils  les  annoncent  comme  si  elles  étaient  entendues  d'elles- 
mêmes  pour  leurs  auditeurs,  et  comme  si  elles  étaient  depuis 
longtemps  (von  jeher  her)  le  contenu  de  la  religion  de  Yahwé. 
Ils  ne  reconnaissent  aucune  autre  conception  (kennen  keine 
anàere  Auffassung  an)  que  la  leur,  qui  leur  afflue  de  la  révé- 
lation divine.  Le  fait  qu'ils  en  rencontrent  une  autre  chez  le 
peuple  repose,  d'après  leur  opinion,  sur  l'ignorance  d'Israël 
relativement  à  Yahwé  et  sur  son  apostasie  (und  seinem  Abfdl 
von  ihm).  La  conviction  inébranlable  avec  laquelle  ils  annon- 
cent leurs  idées,  malgré  la  contradiction  de  leurs  contempo- 
rains, est  le  fait  psychologiquement  le  plus  remarquable  et  le 
plus  instructif  au  sujet  de  leur  prédication.  » 

Envisageons  le  problème  sous  ses  deux  aspects  différents, 
en  donnant  le  pas  au  sentiment  du  peuple.  Pour  la  masse  du 
peuple,  foncièrement  païenne  alors,  la  destruction  de  leur  in- 
dépendance, voire  même  la  disparition  de  leur  nation,  étaient 
toujours  possibles  lorsque  le  dieu  suprême  se  trouvait  dans  un 
état  d'irritation.  Transportés  dans  un  pays  étranger,  leur  culte 
continuait  comme  auparavant,  et  aussi  longtemps  qu'ils  te- 
naient à  conserver  leur  nationalité.  Aussi  est-il  vrai  que  les  me- 
naces terribles  des  prophètes  n'ont  jamais  soulevé  un  tumulte 
populaire.  C'est  même  grâce  à  la  tolérance  du  peuple  que  les 
prophètes  ont  pu  prêcher  en  toute  liberté  à  l'occasion  des 
grandes  assemblées.  L'opposition  venait  toujours  de  la  classe 
dominante,  qui  se  croyait  où  feignait  d'être  injustement  diffamée 
dans  les  discours  prophétiques.  Ce  parti,  composé  en  majorité 
d'éclecticiens  en  fait  de  religion,  avaient  pour  eux  nombre  de 
prophètes  yahwéistes  accommodants,  qui  trouvaient  que  tout 
était  comme  dans  les  meilleurs  des  mondes,  à  telle  enseigne 
que  les  voyants  des  deux  côtés  s'accusaient  mutuellement  d'être 
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de  faux  prophètes.  Le  peuple  se  désintéressait  de  la  lutte  et 
écoutait  les  partis  rivaux  en  se  laissant  aller  au  gré  des  circons- 
tances ou  de  la  disposition  individuelle.  Pour  aucun  de  ces  au- 
diteurs la  destruction  et  l'éradication  éventuelle  de  leur  nalio- 
nationalité  ne  restaient  dans  le  domaine  de  l'impossibilité,  et  il 
ne  s'agissait  que  de  la  question  de  savoir  lesquelles  des  pré- 
dictions optimistes  ou  pessimistes  sont  vraies  ou  fausses.  Quant 
aux  prophètes  de  l'époque  que  nous  étudions,  et  même  de 
toules  les  époques  dû  judaïsme,  l'extermination  totale  d'Israël 
ne  se  présentait  à  l'idée  d'aucun  d'eux  ;  cela  eût  équivalu  non 
seulement  à  une  trahison  antipatriotique  abominable,  mais  à 
un  blasphème  impardonnable  contre  Yahwé,  car  la  disparition 
d'un  culte  qu'on  ne  peut  même  pas  continuer  sur  la  terre 
d'exil,  équivaut  à  la  déchéance  et  à  l'oubli  de  son  dieu  tutélaire. 
Pour  éviter  le  suicide,  le  dieu  n'a  qu'un  seul  moyen,  savoir 
de  transmettre  son  culte  et  sa  protection  à  un  autre  peuple  ou 
à  un  groupe  d'individus  singuliers  qui  peuvent  se  transformer 
en  collectivités  religieuses.  Le  premier  procédé  est  d'une  exé- 
cution difficile  et  sans  exemple  jusqu'à  présent.  Le  second  est, 
au  contraire,  très  commode  et  a  été  pratiqué  pendant  la  for- 
mation de  toutes  les  religions,  et  avec  un  grand  éclat  dans  la 
fondation  du  christianisme.  Cependant,  pour  peu  qu'il  y  ait 
un  nouveau  venu  à  côté  du  dieu  transmetteur,  celui-ci  est  ré- 
duit à  être  l'ombre  du  plus  jeune.  Selon  Matthieu,  xxn,  43,  le 
royaume  de  Dieu  a  été  ôté  aux  Juifs  et  donné  à  un  autre  peuple 
(religieux  =  chrétiens);  que  s'est-il  passé?  Le  Père  céleste, 
Yahwé,  n'a  pas  tardé  à  abdiquer,  volontairement  h  ce  qu'on 
nous  dit,  et  à  remettre  le  gouvernement  du  monde  aux  mains 
du  Fils  chéri  qui  reçoit  tout  l'encens  du  culte.  Par  un  pres- 
sentiment qui  fait  honneur  à  leur  intelligence  et  à  leur  piété, 
les  prophètes  repoussaient  avec  acharnement  Phybridisation 
du  monothéisme,  qui  menaçait  de  réduire  Yahwé  au  rôle  d'un 
Bouddha   contemplant  son  nombril,  et  se  sont  bien  gardés 
d'annoncer  le  remplacement  d'Israël  par  un  autre  peuple  :  et 
cette  absence  de  successeur  est  la  meilleure  preuve  qu'ils  ont 
gardé  l'espoir  de  le  voir  finalement  réconcilié  avec  son  Dieu 
national. 

P.  206-207.  Excellent  exposé  des  visions  prophétiques,  qui 
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n'étaient  pas  de  nature  à  troubler  l'intelligence  et  le  sain  juge 
ment  du  voyant,  lequel  avait  souvent  à  supporter  les  épreuves 
les  plus  dures  de  la  part  de  la  police,  comme  par  exemple  le 
prophète  Jérémie,  qui  fut  battu,  incarcéré  et  enchaîné  sans 
que  cela  ait  nui  à  son  autorité.  Cette  dernière  circonstance 
corrobore  notre  remarque  ci-devant  sur  la  tolérance  essentielle 
du  peuple.  La  note  suivante  semble  incomplète:  «  Aux  hommes 
modernes  (lisez  :  «  aux  chrétiens  »)  qui  ne  connaissent  pas 
d'habitude  l'histoire  des  religions,  y  compris  celle  du  christia- 
nisme, il  paraît  comme  un  miracle  que  Dieu  se  soit  servi  de 
pareils  extatiques  pour  conduire  la  religion  d'Israël  vers  le 
développement  du  christianisme.  Mais,  dans  la  vie  de  Jésus, 
les  visions  sont  décisives  (Baptême,  Tentation)  ;  de  même  dans 
celle  de  saint  Paul  (Damas),  qui  a  été  un  extatique  prononcé 
(II  Cor.,  xii,  2  sq.).  »  11  faut  y  joindre  la  vision  qui  révèle  la 
conception  divine  de  Marie  (Matthieu,  i,  1 8-ÎO),  celle  où  Jésus 
voit  Satan  tomber  du  ciel  sur  la  terre  (Luc,  x,  18),  celle  de 
Marie-Madeleine,  le  premier  témoin  de  la  résurrection  du 
Christ  (Marc,  xvi,  9).  Toutes  ces  visions  profitent  à  Jésus  ou 
à  ceux  qui  les  rapportent,  tandis  que  les  visions  des  prophètes 
profitent  au  peuple  et  à  la  morale  religieuse. 

P.  208 .  Que  le  mot  min  désigne  exclusivement  l'enseignement 
oral,  c'est  une  affirmation  qui  s'évanouit  devant  le  témoignage 
contraire  d'Osée,  vin,  12  (*min  n31  ^>  3HDN)-  Dans  les 
temps  postérieurs,  on  distingue  anDSltf  min  et  b$2V  fTTin 
flg.  Le  mysticisme  refleurit  dans  la  supposition  suivante  : 
«  Que  l'inspiration  de  Yahwé  n'est  pas  une  inspiration  à  écrire, 
cela  a  peut-être  encore  comme  raison  secondaire,  que  l'écrire 
(das  Schreiben)  appartient  d'origine  (von  Raus  ans)  à  la  sphère 
d'un  autre  dieu  ou  génie.  >  N'insistons  pas.  L'Êlohîm  hébreu 
sait  écrire  (Exode,  xxxif ,  1 6)  ;  il  est  vrai  que  dans  la  logique 
de  l'École  le  numen  du  Sinaï  devait  être  illettré. 

P.  209  (4).  Répétition  de  l'affirmation  absolument  imagi- 
naire que  «  l'accommodement  (die  Auseinandersetzung)  des 
idées  prophétiques  sur  la  religion  atac  les  idées  populaires 
(mit  den  volkstiimlichen  Gedanken)  s'accomplit  dans  l'exil  ». 
On  nous  donne  cela  comme  acompte  pour  nous  préparer  au 
développement  qu'on  a  l'intention  de  nous  présenter  plus  loin  de 
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cette  proposition,  qui  sert  de  base  à  des  conjectures  relatives 
au  code  sacerdotal.  Nous  en  parlerons  à  l'occasion.  . 

P.  209-21 0  (5).  Admission  d'emblée  d'une  énorme  influence 
de  la  religion  assyrienne  sur  le  yahwéisme  depuis  le  règne 
d'Ézéchias  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem.  Nous  avons 
déjà  montré  plus  haut  que  le  paganisme  prédominant  à  cette 
époque  n'avait  rien  de  directement  assyro-babylonien  et  venait 
de  la  Syrie-Phénicie  ou  de  l'Egypte.  Les  rois  de  Juda  s'ap- 
puyaient continuellement  sur  l'Egypte  et  furent  châtiés  cruel- 
lement par  les  Assyro-Babyloniens.  Josias  paraît  être  resté 
entièrement  indépendant  à  la. faveur  des  troubles  qui  ont  mis 
fin  au  royaume  ninivite,  et  fut  finalement  vaincu  et  tué  par 
Pharaon  Necho.  Les  dévastations  exercées  si  fréquemment  en 
Palestine  par  les  armées  assyriennes  ne  pouvaient,  en  aucun 
cas,  favoriser  le  moindre  rapprochement  spirituel  entre  les  deux 
peuples.  Les  riches  s'habillaient  suivant  la  mode  étrangère, 
mais  le  lieu  de  provenance  n'est  nulle  part  indiqué  comme 
étant  l'Assyrie;  les  fines  étoffes  venaient  de  Phénicie  ou 
d'Egypte. 

P.  24  0-21 1  (6).  La  prétendue  influence  assyrienne  retirée,  on 
ne  peut  plus  parler  d'une  lutte  des  prophètes  contre  la  nouvelle 
idolâtrie,  ni  les  comparer  à  des  réformateurs  des  temps  modernes. 
Les  cultes  et  les  coutumes  que  combattaient  les  prophètes  de  cette 
période  étaient  tantôt  indigènes,  tantôt  empruntés  aux  peuples 
voisins,  lesquels  n'étaient  certainement  pas  en  état  de  déter- 
miner les  prophètes  à  mieux  approfondir  la  conception  de 
Yahwé,  et  à  introduire,  dans  la  religion,  la  notion  de  la  justice 
de  Yahwé,  son  horreur  des  fautes  morales,  son  amour  fidèle 
pour  son  peuple  élu.  Le  mosaïsme  savait  depuis  longtemps  que 
Yahwé  punit  son  peuple  en  sa  qualité  déjuge  tout-puissant,  dont 
le  bras  se  sert  des  puissances  du  monde  pour  ses  buts;  qu'au- 
cun dieu  ne  révèle  comme  lui  ses  intentions  aux  prophètes  ; 
qu'il  n'est  pas  comparable  aux  autres  dieux,  qui  n'ont  même 
pas  de  réelle  existence.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire  qu'ils 
ont  transformé  l'ancienne  monolâtrie  en  monothéisme.  Us  ont 
mieux  fait  comprendre  la  valeur  secondaire  du  culte  matériel 
à  l'égard  de  la  conduite  morale,  et,  s'il6  ont  bien  approfondi 
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les  idées  du  péché,  ils  n'ont  jamais  imaginé  un  mode  de  ré- 
demption (Erlôsung)  comme  on  semble  l'insinuer. 

P.  211-212  (7).  La  prédication  des  prophètes,  notamment 
d'Isaïe,  détermina  Ézéchias  à  ordonner  Pabolition  du  culte 
décentralisant  des  bamoth,  réforme  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort 
de  ce  roi,  environ  onze  ans  au  bas  mot.  Mais,  comme  cette 
réforme  portait  de  grands  préjudices,  aussi  bien  à  la  corpora- 
tion de  nombreux  prêtres  provinciaux  privés  de  leur  gagne- 
pain,  qu'à  l'intérêt  des  villes  qui  profitaient  de  Taffluence  con- 
tinue des  pèlerins  qui  venaient  régulièrement  y  faire  leurs 
dévotions,  elle  fut  révoquée  par  Manassès,  fils  et  successeur 
d'Ézéchias.  Le  clergé  de  province,  soutenu  par  le  parti  popu- 
laire de  leur  région  respective,  une  fois  qu'il  s'était  assuré  du 
suffrage  du  roi,  emporta  facilement  cette  victoire  sur  le  clergé 
de  Jérusalem,  qui  était  numériquement  inférieur.  Dans  la  capi- 
tale, une  sourde  inimitié,  et  probablement  même  des  dissen- 
sions ouvertes,  éloignèrent  le  roi  des  partisans  du  yahwéisme 
orthodoxe,  et  il  s'ensuivit  une  rupture  formelle  entre  eux,  à  tel 
point  que  les  cultes  étrangers  reprirent  leur  expansion  de  jadis. 
Manassé  rétablit,  outre  les  bamoth,  le  culte  phénicien  du  Baeal 
et  de  l'Aèêra,  celui  des  corps  célestes,  le  sacrifice  des  enfants, 
les  rites  magiques,  et  les  introduisit  même  dans  le  temple  de 
Yahwé.  Toutes  les  résistances  furent  brisées  et  étouffées  dans 
le  sang  (II  Rois,  xxi,  1  -1 6).  Cette  recrudescence  du  paganisme 
dura  pendant  tout  le  règne  de  Manassé  et  celui  de  son  fils 
Amon,  et  ne  prit  fin  que  la  dix-huitième  année  du  règne  de 
son  petit-fils  Josias,  enfant  de  huit  ans  favorable  au  parti  pro- 
phétique, mais  n'osant  changer  plus  tôt  l'état  d'éclectisme 
religieux  qui  jouissait  de  la  faveur  populaire.  Après  soixante- 
treize  années  de  prédominance,  le  paganisme  dut  s'éclipser 
momentanément  par  suite  de  la  réforme  introduite  par  Josias  à 
l'occasion  tle  la  découverte  du  livre  de  la  Loi,  faite  par  le  grand 
prêtre  Helcias  dans  le  temple,  pendant  une  réparation.  Je  par- 
lerai plus  bas  de  cette  découverte;  ici  il  suffit  de  dire  que  la 
réforme  de  Josias,  quoique  très  radicale,  fut  à  son  tour  abolie, 
douze  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  et  le 
paganisme  resta  prédominant  jusqu'à  l'exil. 

Cette  marche  en  zigzag  de  l'état  religieux  de  la  dernière 
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période  de  l'État  judéen,  rapportée  dans  II  Rois,  xvm<xxrv, 
j'ai  eru  nécessaire  de  la  résumer  ici  pour  mieux  faire  voir  la 
façon  dont  les  critiques  envisagent  ces  événements,  dans  l'in- 
térêt de  leur  classification  des  documents  du  Pentateuque, 
Contrairement  h  toutes  les  notions  historiques,  ils  représentent 
ia  réforme  antipaïenne  de  Josias  comme  un  mouvement  né  des 
instincts  du  peuple  ;  «  Sous  Manassé,  l'influence  étrangère 
atteint  son  maximum*  Là  où  des  éléments  étrangers  influent 
dans  une  nationalité  non  encore  affaissée,  il  se  produit  une 
réaction  nationale  robuste,  Israël  se  tourne,  lui  aussi,  avec  un 
nouvel  amour  vers  les  bien9  nationaux  »  (Untor  Mariasse  er- 
reicht  der  fremde  Einfluss  dm  Hôhepunkt.  Wo  Fremdes  in  ein 
nùûh  nicht  entier  à  f têtes  Volkstum  einstrômt  und  es  umzuge- 
stalten  beginnt,  entsteht  eine  kr&ftige  nationale  Reaktion.  So 
wendet  sich  auoh  Israël  den  bedrohten  nationalm  Giitçm  mit 
neuer  Liebe  %u).  Et  l'exposition  de  cet  accord  presque  parfait 
des  idées  prophétiques  avec  les  idées  nationales  occupe  le  reste 
de  l'alinéa,  et  se  présente  sous  divers  aspects  comme  le  mobile 
de  la  composition  des  parties  les  plus  anciennes  du  Penta- 
teuque.  On  se  demande  avec  stupéfaction  comment,  malgré 
les  influences  païennes  de  toutes  parts,  les  innovations  reli- 
gieuses de  prédications  qui  n'ont  duré  que  douze  ans  ont  pu 
transformer  à  ce  point  la  conscience  d'Israël;  puis  comment 
ces  «  biens  nationaux  i  (nationale  Giïter)  ont  pu  être  si  promp- 
tement  abandonnés  durant  le  long  règne  de  Manassé,  pour 
être,  après  un  regain  éphémère  d'autres  douze  ans,  perdus 
définitivement  nonobstant  les  inlassables  prédications  de  Jéré- 
mie.  Tout  au  contraire,  la  corruption  morale  n'a  fait  que  s'acj* 
croître  jusqu'à  la  crise  finale  ;  chaque  ligne  des  écrits  contem- 
porains en  parle  avec  indignation,  et  c'est  dans  cette  génération 
perverse,  destinée  à  l'anéantissement,  que  les  critiques  placent 
le  changement  des  idées  populaires-!  Ils  ne  veulent  pas  voir  que 
les  spéculations  religieuses  étaient  exclusivement  une  affaire 
des  classée  élevées,  à  laquelle  la  masse  du  peuple  n'a  collaboré 
en  rien,  sauf  au  cas  où  ses  intérêts  matériels  en  étaient 
affectés. 

Non  moins  étonnante  est  la  prétention  que  des  livres  fabri- 
qués clandestinement  et  frauduleusement  au  moment  dot  lutte* 

UTUI  SftOTlQUl  9 


Digitized  by  VjOOQIC 


;s*ti^b 


130  REVUE  SÉMITIQUE 

mêmes,  auraient  été  acceptés  par  les  adversaires  comme  œuvres 
de  Moïse  et  comme  des  inspirations  de  Yahwé,  sans  la  moindre 
protestation  de  la  part  des  prophètes,  à  cause  de  la  grande 
importance  qui  y  est  attribuée  aux  rites  cultuels.  Enfin,  com- 
ment expliquer  que,  si  cette  conciliation  de  toutes  les  classes 
de  la  nation  dans  la  voie  prophétique  était  vraie,  les  prophètes 
Jérémie  d'Anathoth,  Urie  de  Qiryath-Yéarim  et  la  prophétesse 
Hulda  ont  pu  persister  à  annoncer  la  destruction  totale  de  la  na- 
tion, sans  seulement  exprimer  leur  satisfaction  du  progrès  reli- 
gieux accompli?  Pourquoi  ne  prêchent-ils  pas  la  nécessité  de  sé- 
parer du  yahwéisme  courant  les  scories  païennes  qui  s'y  étaient 
amalgamées?  Non,  ils  condamnent  tout  en  bloc,  et,  à  l'instar 
de  leurs  prédécesseurs,  ils  ne  voient  d'autre  moyen  "d'amélio- 
ration que  l'exil.  D'autre  part,  croit-on  sérieusement  que  le 
contact  avec  les  Babyloniens  constituait  un  facteur  de  mora- 
lité? L'exiln'aeuàsonavoirquel'avantaged'éloignerlsraël,  pen- 
dant quelques  générations,  des  cultes  et  des  coutumes  dissolues 
des  Syro-Phéniciens  qui  alimentaient  la  corruption  ;  ce  divorce 
accompli,  Fétat  moral  du  peuple,  grâce  à  la  prédication  pro- 
phétique, ne  tarda  pas  à  s'améliorer,  et  pour  un  certain  temps 
le  noyau  des  rapatriés  méritait  réellement  le  titre  de  «  peuple 
saint  ».  Au  lieu  d'hypothèses  de  parti  pris,  on  fera  mieux  de 
consulter  l'enseignement  de  l'histoire. 

P.  212-214  (§  106,  1-3).  Nous  avons  traité  plus  haut  le 
thème  des  espérances  messianiques.  Le  savant  auteur  y 
revient  avec  plus  de  détail,  mais  aussi  avec  la  reprise  de 
Terreur  qui  fait  du  ^«p  q^i  d'Amos,  v,  18-19,  un  objet 
d'espérance  d'Israël,  tandis  que  le  souhait  de  voir  arriver  ce 
jour  est  manifesté  ironiquement  par  les  impies  qui  ne  croient 
pas  aux  menaces  du  prophète.  Dans  Isaïe  II,  il  s'agit  également, 
non  pas  d'un  secours  apporté  à  Israël  contre  ses  ennemis,  mais 
d'un  jour  de  vengeance  contre  les  Israélites  infidèles  et  adon- 
nés aux  cultes  idolâtriques.  M.  Stade  ne  croit  pas  que  les  pas- 
sages cités  dans  l'Évangile  commes  preuves  de  la  messianité 
de  l'Homme-Dieu  soient  réellement  messianiques;  on  lui  aurait 
été  encore  plus  reconnaissant  s'il  avait  complété  tout  haut  sa 
pensée  en  ajoutant  que  la  pieuse  institution  des  missions  chré- 
tiennes ne  fait  que  répandre  des  erreurs  exégétiques  qui  ont 
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déjà  coûté  trop  cher  au  monde  et  spécialement  aux  congénères 
de  Jésus,  qui  se  sont  toujours  refusé  à  les  accepter. 

P.  314-215.  L'erreur  de  regarder  les  prophètes  seulement 
comme  des  prédiseurs  d'avenir  est  répandue  dans  PÉglise;  le 
savant  auteur  remarque  avec  raison  que,  selon  la  conception 
même  des  prophètes,  la  prédiction  est  toujours  annoncée  à 
une  condition  qui  dépend  de  circonstances  éthiques  dont 
Yahwé  seul  est  juge.  A  défaut  de  ces  circonstances,  si  la  pré- 
diction ne  s'accomplit  pas,  elle  n'est  pas  de  Yahwé, 

P.  211 5-21 6  (§  1 08).  Le  rapport  de  la  prophétie  avec  le  chris- 
tianisme et  le  judaïsme.  Tout  en  admettant  que  le  prophétisme  a 
préparé  la  voie  à  ces  deux  développements,  M.  Stade  repousse 
la  comparaison  directe  du  christianisme  avec  le  prophétisme  : 
€  Le  christianisme  signifie  la  fin  d'un  développement  suggéré 
par  les  prophètes,  dont  les  intermédiaires  (=  les  éléments  du 
judaïsme  contemporain)  ne  doivent  pas  être  mis  de  côté.  » 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que  cette 
règle  n'a  pas  été  très  sévèrement  observée  par  l'auteur.  Quant 
à  la  littérature  apocryphe  et  pseudo-épigraphique  vjui  forme 
l'essence  de  l'Évangile,  elle  a  été  passée  sous  silence. 

P.  216-217.  Exposé  de  l'état  des  livres  prophétiques  que  la 
critique  moderne  considère  comme  authentique,  refait  ou 
ajouté  plus  tard.  Naturellement  tout  ce  qui  ne  convient  pas  au 
cadre  tracéd'avanceestimpitoyablementrejetécommeune  inter- 
polation sans  valeur.  Nous  avons  constamment  révoqué  en  doute 
la  légitimité  de  ce  procédé  et  nous  maintenons  ce  sentiment. 
Notons  cependant  qu'il  est  inexact  de  trouver,  dans  les  pré- 
tendues additions,  les  espérances  messianiques  qui  manquaient 
dans  l'original  ;  on  y  trouve  exclusivement  des  idées  sur  le 
règne  de  Yahwé  dans  le  monde,  règne  indissoluble  de  l'exis- 
tence d'Israël;  le  messianisme  personnel  n'a  pu  naître  avant  la 
disparition  du  dernier  rejeton  authentique  de  la  famille  de 
David. 

P.  217  (§110,  1-6).  Amos  ne  prophétisa  pas  dans  le 
temple  de  Béthel  (im  Tempel  zu  Béthel),  mais  à  Béthel  contre 
le  temple  païen  construit  par  Jéroboam  1°'.  Si  Yahwé  y  entra 
une  fois  par  exception,  c'était  pour  le  démolir  (Amos,  ix,  1). 
Élie  annonça  formellement  la  destruction  totale  d'Israël,  sauf 
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le  nombre  infime  de  sept  mille  yahwéistes  (II  Rois,  xix,  18), 
tandis  qu'Amos  admettait  un  nombre  de  sauvés  beaucoup  plus 
considérable  (Amos,  ix,  8-9),  n'en  déplaise  aux  critiques  qui 
retranchent  arbitrairement  ces  versets.  Enfin,  Amos  rappelle 
l'histoire  du  début  de  la  nationalité  d'Israël,  non  d'après  la  lé- 
gende orale  (V'&tersage),  mais  d'après  le  récit  écrit  du  Penta- 
teuque.  Au  sujet  des  innovations  attribuées  à  ce  prophète, 
l'essentiel  a  été  discuté  plus  haut.  Des  espérances  messianiques, 
il  n'y  a  aucune  trace;  les  critiques  le  reconnaissent  bien  mal- 
gré eux  ;  ils  se  consolent  en  tâchant  de  capter  pour  le  moins 
le  nirP  DV>  ma*s  cest  'e  r^ultat  d'une  précipitation  re- 
grettable. 

P.  280-221  (1  ).  Osée.  Le  point  caractéristique  de  ce  prophète 
consisterait  dans  la  description  qu'il  fait  des  accidents  fâcheux 
qui  ont  assombri  temporairement  sa  vie  familiale  sur  l'ordre 
formel  de  Yahwé,  ordre  jusqu'alors  inouï  et  psychologiquement 
impossible,  même  dans  les  religionsdes  sauvages  les  plus  abrutis. 
Yahwé  ordonne  au  prophète,  nous  dit-on,  d'épouser  une 
femme  prédestinée  à  lui  être  infidèle  et  à  le  rendre  père  d'en- 
fants qui  ne  sont  pas  à  lui,  puis  de  leur  donner  successivement 
des  noms  symbolisant  la  rupture  de  Yahwé  avec  Israël.  Après 
la  naissance  du  troisième  enfant,  le  prophète  en  a  toutefois 
assez  de  continuer  un  ménage  aussi  déshonorant  et  il  se  sé- 
pare de  sa  femme  infidèle.  Mal  lui  en  prend;  un  nouvel  ordre  de 
Yahwé  lui  enjoint  d'aimer  de  nouveau  l'infidèle  et  de  changer 
les  noms  flétrissants  des  enfants  en  noms  sympathiques  et  glo- 
rieux. Depuis  dix-huit  siècles,  juifs  et  chrétiens  admettent 
unanimement  la  réalité  du  mariage  et  débitent  des  horreurs  sur 
la  conduite  de  la  pécheresse  qui  porte  le  nom  de  Gomer,  fille 
de  Diblaïm,  sans  se  formaliser  trop  de  Tordre  peu  moral  de 
Yahwé.  L'effet  du  symbolisme  vaut  bien  un  scandale  de  fa- 
mille, surtout  lorsque  les  intéressés  s'arrangent  à  l'amiable. 
L'honneur  d'Osée  restait  intact,  puisqu'il  n'a  fait  qu'exécuter 
un  ordre  divin.  Les  critiques  de  haute  envolée  ont  trouvé  le 
moyen  de  le  salir.  Osée  aurait  purement  et  simplement  inventé 
l'ordre  de  Yahwé  après  la  naissance  du  troisième  bâtard 
quand  il  s'aperçut  de  la  vérité,  et  ce  mensonge  sacrilège 
n'avait,  après  une  courte  séparation,  que  le  but  de  reprendre 
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l'infidèle  qu'il  aimait  malgré  tout.  Voici  l'exposé  euphémique 
de  cette  malpropre  affaire  : 

«  Gomer  est  vierge,  puisqu'elle  est  l'emblème  d'Israël  aimé 
par  Yahwé  dans  le  temps  primitif;  elle  ne  se  montre  comme 
prostituée  que  par  sa  conduite  dans  le  mariage,  et  c'est  aussi 
dans  le  mariage  qu'Osée  arrive  à  avoir  des  enfants  de  prosti- 
tution. . .  Et  comme  tous  les  sorts,  surtout  ceux  qui  sont  extraor- 
dinaires, sont  fixés  par  Yahwé,  le  prophète  explique  ce  ma- 
riage par  un  dessein  plus  élevé  de  Yahwé  qui,  au  moyen  de  sa 
triste  vie  de  famille,  lui  a  fait  parvenir  une  révélation  par  rap- 
port au  pays  et  au  peuple  d'Israël.  > 
Qu'en  beaux  termes  ces  choses-là  sont  dites  ! 
L'exclamation  «  Gomer  est  vierge  !  »  est  d'un  bon  élan  ;  on 
peut  cependant  douter  que  le  prophète  ait  pu  deviner  que  son 
malheur  n'a  pas  précédé  son  entrée  dans  la  chambre  nuptiale. 
C'est  donc  Yahwé  qui  lui  a  révélé  ce  secret  consolant  pour 
mettre  du  baume  sur  ses  blessures!  Quel  dommage  qu'Osée, 
au  lieu  de  signaler  l'innocence  initiale  de  Gomer,  l'appelle  tout 
desuite  «  femme  de  prostitution  »  (d\J1JÎ  niîft*)»  ce'a  n',n" 
dique-t-il  pas  qu'à  ses  yeux  elle  symbolise  uniquement  l'Israël 
contemporain  ? 

J'admire  aussi  c  le  plus  élevé  dessein  »  (die  hôhere  Absicht) 
de  Yahwé,  »  qui,  dans  l'intérêt  d'un  symbole  que  des  centaines 
de  mariages  mal  venus  pouvaient  représenter  (Jérémie,  m, 
20,  passim),  incite  une  femme  honnête  à  des  actes  d'immo- 
ralité qui  ne  sont  tolérés  dans  aucune  religion  du  monde.  Mais 
mon  admiration  devient  frénétique  devant  la  crânerie  — 
d'autres  diront  la  ruse  effrontée  —  du  prophète  de  travestir 
son  déshonneur  domestique  en  ordre  divin,  afin  de  pou- 
voir, après  une  brève  colère  simulée,  reprendre  l'épouse 
indigne,  et,  ce  qui  dépasse  l'imagination,  de  changer  des  en- 
fants nés  d'adultère  en  enfants  légitimes  dont  Yahwé  se  glo- 
rifie dans  le  monde.  Le  trompé  a  dû  rire  dans  sa  barbe  en 
voyant  la  foule  de  ses  congénères  et  de  ses  successeurs  ac- 
cepter béatement  ses  gasconnades  comme  paroles  de  Dieu.  Il 
a  cependant  négligé  de  compléter  son  vaudeville  par  un  dernier 
tableau  :  il  aurait  dû,  en  conclusion  logique,  montrer  au  public 
les  amants  de  sa  femme  en  s'exclamant  :  «  Voilà,  6  Israël,  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


134  REVUE  SÉMITIQUE 

dieux  étrangers  que  tu  as  adorés  au  dépit  de  ton  dieu  national, 
Yahwé  !»  Et  le  public,  bête  comme  un  jars,  les  aurait  portés  en 
triomphe,  comme   des    QH^Tp  saintement    inspirés!    Pour 

l'amour  de  Part,  il  faut  regretter  cette  négligence. 

A  défaut  du  public  contemporain  qui  n'en  avait  pas  pour 
son  argent,  comme  on  dit  en  langage  de  théâtre,  la  High  Cri- 
tical  School  a  lieu  d'être  entièrement  satisfaite.  Au  moyen  de 
sa  découverte  du  mobile  de  la  prophétie  d'Osée,  elle  est  deve- 
nue capable  <sc  d'avoir  une  vue  qui  pénètre  finalement  dans  la 
genèse  psychologique  de  la  prophétie,  savoir  qu'elle  est  née 
d'un  contenu  bien  déterminé  »  (Da  sahe  (=  sieht)  man  einmal 
hinein  in  die  psychologische  Genesis  der  Prophétie,  dass  sk 
geboren  wird  aus  einem  ganz  bestimmten  Inhalt.  W.  S.  V.,  V, 
p.  105.)  La  prophétie  née  du  besoin  de  laverie  linge  sale  delà 
famille  !  L'idée  est,  sans  conteste,  ce  que  la  théologie  partie 
de  l'Évangile,  —  selon  la  parole  d'or  de  M.  Stade,  —  a  trouvé 
de  plus  original.  Alors  je  m'explique  parfaitement  le  rôle  ex- 
ceptionnel dévolu  aux  femmes  de  mauvaises  mœurs  dans  la 
naissance  de  la  nouvelle  foi  (Matthieu,  xxi,  31).  Les  femmes 
vertueuses,  fi  donc  !  c'est  trop  banal  :  il  faut  des  femmes  qui 
ont  beaucoup  péché  puis  beaucoup  aimé  !  (Luc,  vu,  47);  et  c'est 
ainsi  que  la  mésaventure  providentielle  d'Osée  a  été  l'ombre 
augurale  de  la  perfection  évangélique. 

Je  passe  le  reste  de  l'exposé  qui  se  tient  strictement  au  ré- 
cit d'Osée,  i,  3-9;  iv,  1-3.  Conclusion  ;  ce  Gomer  de  vient  ainsi 
l'emblème  de  l'Israël  qui  se  convertit  à  Yahwé  dans  l'exil  et 
attend  le  retour  en  Chanaan  »  (So  vird  Gomer  zum  Vorbild  des 
sich  im  Exil  zu  Jahwe  bekehrenden  und  auf  die  Zuriickfuh- 
rungnach  Kanaan  wartenden  Israël.)  Pas  un  mot  sur  le  sort 
des  enfants  qui  sont  glorieusement  réhabilités  selon  Osée,  n,  3! 
Bah,  qu'à  cela  ne  tienne  !  le  chapitre  n,  ainsi  que  les  versets  m, 
4-5  sont  déclarés  interpolation  et  remaniement  postérieurs,  et 
toutes  les  difficultés  disparaissent  comme  par  enchantement. 
Le  procédé  est  aussi  simple  que  sûr. 

En  réalité,  l'exégèse  est  victime  d'une  illusion  ancienne  que 
les  critiques,  pour  des  motifs  préjudiciels,  ont  enlaidie  jusqu'à 
la  caricature.  Le  mariage  est  réel,  la  qualification  «  femme  de 
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prostitution  et  enfants  de  prostitution  »  (vi^  D^illî  nttfX 
D^liî)  est  seu'e  symbolique.  Quand  Jean-Baptiste  appelle  les 
sectaires  pharisiens  et  sadducéens  €  enfants  de  vipères,  a 
quand  Jésus  emprunte  à  Osée,  ni,  1 ,  le  stigmate  c  génération  , 
perverse  et  adultère,  >  ont-ils  pensé  sérieusement  à  l'origine 
bestiale  des  candidats  au  baptême,  ou  à  l'adultère  matériel  de 
tous  les  couples  mariés  qui  écoutaient  leurs  prédications?  Évi- 
demment non.  Ils  se  sont  simplement  servis  de  locutions  figu- 
rées et  populaires  qu'il  serait  folie  de  prendre  au  pied  de  la 
lettre.  Osée  a  agi  de  même  :  Gomer,  sa  femme  bien-aimée, 
par  cela  seul  qu'elle  appartient  à  une  génération  d'adultère, 
c'est-à-dire  d'apostasie  à  l'égard  de  Yahwé,  devient  le  sym- 
bole d'une  épouse  adultère,  et  les  enfants  qu'il  a  d'elle,  celui 
d'enfants  d'adultère.  Son  premier  fils,  Izreël,  symbolise  la  chute 
de  la  dynastie  de  Jéhu,  souillée  du  sang  répandu  dans  la 
plaine  d'Izreël;  de  ses  deux  autres  enfants,  la  fille,  qui  reçoit 
le  nom  fatidique  Lo-rufyama9  c  celle  dont  personne  n'a  pitié,  » 
représente  les  femmes  d'Israël  adonnées  au  luxe  et  aux  cultes 
païens;  le  garçon,  Lo-*ammt,'*  non  mon  peuple,  »  symbolise 
les  hommes  d'Israël  rejetés  par  Yahwé.  Après  la  séparation  et 
l'épreuve  symboliques  imposées  à  Gomer,  la  réconciliation  non 
moins  symbolique  des  époux  figurant  Yahwé  et  Israël  amène 
naturellement  la  transformation  des  noms  flétrissants  des  en- 
fants en  noms  glorieux  :  Ruharna,  c  celle  dont  Yahwé  a  eu 
pitié,  »  et  'Ammi,  t  mon  peuple  ».  Il  n'y  a  ni  feu,  ni  fumée; 
tout  se  passe  comme  dans  les  mariages  bourgeois,  mais  avee 
une  dose  de  poésie  en  plus.  Les  symboles  de  ce  mariage  sont 
le  produit  de  la  haute  conception  religieuse  de  la  foi  yahwéiste 
et  n'ont  pas  poussé  sur  le  fumier  de  l'adultère  de  la  femme  ni 
sur  la  supercherie  d'un  mari  trompé  et  content. 

L'évanouissement  du  roman  scabreux  de  Gomer  entraîne  h 
sa  suite  les  prétendues  innovations  théologiques  qu'on  attribue 
à  Osée,  dans  l'intérêt  du  système,  comme  le  pas  le  plus  avancé 
vers  le  monothéisme,  l'isolation  d'Israël  de  la  masse  des  païens 
(Israël  et  les  païens),  l'appréciation  défavorable  du  culte  d'Israël , 
la  considération  des  veaux  d'or  comme  des  idoles  (Baals),  l'an- 
tipathie contre  la  royauté,  etc.  Tout  cela  s'en  va  en  fumée. 

P.  224-225  (1-2).  On  a  de  la  peine  à  découvrir  dans  Osée 
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le  moindre  vestige  d'une  idée  messianique.  Il  espère  le  retour 
d'Éphraïm  à  la  dynastie  davidique  qui  durera  sans  interrup- 
tion, bien  qu'une  partie  de  Juda  soit  aussi  traînée  en  exil  (i,  7; 
il,  2).  L'avenir  de  la  nation,  unifiée  de  nouveau,  sera  très  heu- 
reux :  abondance  extraordinaire,  paix  éternelle,  relations 
d'amour  mutuel  entre  Yahwé  et  Israël  (n,  18-25;  xiv,  5-9), 
mais  la  personne  du  roi  importe  peu.  Le  ^)jyi  q^  d'Àmos,  de 
caractère  néfaste,  se  réalise  dans  la  période  de  l'exil  et  n'a 
subi  aucune  modification  dans  l'esprit  d'Osée. 

P.  245-229  (§112)  Isale,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs, 
ne  mérite  le  titre  de  c  prophète  de  malheur  »  (Unglûckspro- 
phet).  Tout  prédicateur  convaincu,  qui  tâche  d'améliorer  Pétat 
de  ses  contemporains,  est  obligé  d'affirmer  que  la  continuation 
du  désordre  matériel  ou  moral  actuel  mènera  la  nation  à  la 
ruine  et  même  à  la  disparition  totale,  au  cas  où  elle  serait  for- 
cée de  lutter  contre  un  ennemi  puissant.  Les  prophètes  d'Israël 
ne  pouvaient  naturellement  pas  agir  autrement;  ils  se  servent 
des  mêmes  prévisions  sinistres,  mais  leur  patriotisme  ardent  les 
empêche  de  songer  qu'Israël  puisse  être  rayé  de  la  liste  des 
nations.  Selon  le  tempérament  individuel  ou  selon  les  circons- 
tances de  l'époque,  l'un  localise  l'amélioration  dans  un  noyau 
peu  nombreux  qui  restera  dans  le  pays  même,  l'autre  fait  venir 
ce  noyau  amendé  de  la  terre  d'exil,  lsaïe  ayant  prêché  sous 
Ézéchias,  dont  le  zèle  pour  le  yahwéisme  était  au-dessus  de 
tout  soupçon,  s'arrêta  logiquement  au  premier  procédé  et 
borna  ses  menaces  à  la  dévastation  matérielle  combinée  d'une 
terrible  dépopulation  de  la  province.  La  capitale  restera  intacte 
au  milieu  des  ruines,  afin  de  servir  d'asile  aux  saints  formant 
le  vrai  Isr&êl  de  l'avenir  (lsaïe,  i,  7-9;  iv,  2-6;  vi,  12-13). 
Les  autres  prophètes  ayant  à  lutter  contre  des  rois  polythéistes 
allèrent  jusqu'à  la  déportation  totale  des  habitants  dans  la  terre 
étrangère,  pour  une  durée  plus  ou  moins  longue,  mais  jamais 
d'une  manière  définitive.  Des  prédictions  comme  celle-ci  :  «  Le 
temps  va  venir  que  ce  ne  sera  plus  sur  cette  montagne  (de 
Garizim),  ni  dans  Jérusalem  que  vous  adorerez  le  Père  »  (Jean, 
iv,  21)  et  :  c  Je  vous  déclare  que  le  royaume  de  Dieu  vous  sera 
ôté,  et  qu'il  sera  donné  à  un  peuple  qui  en  produira  les  fruits» 
(Matthieu,  xxn,^43),  sont  l'antipode  de  l'esprit  prophétique. 
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Pour  cela,  il  faut  une  époque  où  les  juifs  de  la  diaspore  se 
pavanaient  d'être  nés  citoyens  romains  (Actes,  xxn,  28). 

Je  ne  veux  pas  perdre  un  mot  sur  les  mutilations  arbitraires 
qu'on  fait  subir  aux  pièces  les  plus  authentiques  du  livre 
d' Isaïe.  Privée  de  toute  base  est  également  la  prétention  que 
les  aserîtn  et  les  idoles  d'or  et  d'argent  dont  il  est  question 
Isaïe,  i,  29,  et  n,  18-20,  étaient  des  emblèmes  de  Yahwé 
très  légitimes  jusqu'alors.  Elle  découle  du  système  préconçu 
qui  place  la  rédaction  du  Décalogue  pendant  le  règne  de 
Josias. 

P.  229-230  (§  1 1 3).  Michée.  Dans  mon  commentaire  sur  ce 
prophète,  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  l'intégrité  à 
peu  près  complète. du  texte  que  nous  possédons,  ainsi  que 
l'inexactitude  des  conclusions  que  l'École  tire  des  bribes  qu  elle 
considère  comme  authentiques.  En  toute  conscience,  je  n'y 
trouve  pas  d'idée  nouvelle  sur  l'avenir  d'Israël  amendé  par  les 
souffrances  extrêmes  de  l'exil.  La  théorie  messianique  lui  est 
inconnue.  Comme  Amos  et  Osée,  Michée  espère  le  rétablisse- 
ment de  l'unité  d'Israël  avec  un  seul  centre  cultuel  à  Jérusa- 
lem, sous  l'égide  d'un  roi  de  la  famille  davidique.  Il  me  paraît 
encore  assez  probable  qu'il  a  précédé  au  moins  de  quelques 
années  les  prédications  d'Isaïe  qui  lui  doivent  d'importants 
emprunts  et  tout  spécialement  la  description  de  la  destinée 
du  temple  et  du  yahwéisme  à  devenir  le  lieu  du  culte  et  le 
foyer  du  monothéisme  universel  (Isaïe,  u,  2-4  =  Michée, 
iv,  1-i). 

P.  231-233  (§  115).  L'intrusion  de  cultes  étrangers.  Ce 
chapitre  a  une  haute  importance  dans  la  thèse  que  nous  exa- 
minons. Il  constitue  la  plate-forme  de  l'idée  particulière,  si  je 
ne  me  trompe,  à  M.  Stade,  d'après  laquelle  les  auteurs  1  et  E 
admis  jusqu'ici  comme  antérieurs  à  Amos  seraient  plutôt  pos- 
térieurs à  ce  prophète.  Le  savant  critique  les  regarde  comme 
ayant  écrit  dans  le  but  principal  de  contrecarrer  l'intrusion  de 
cultes  nouveaux  dus  à  l'influence  assyrienne. 

Pesons  chaque  mot  de  l'exposition  suivante  : 

«  Dans  la  détresse  du  temps  {In  der  Not  der  Zeit),  on  saisit 
tous  les  moyens  de  gagner  le  secours  des  puissances  célestes. 
Les  prophètes  se  plaignent  de  l'illusion   (klagen  ùber  den 
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Wahn)  de  s'assurer  de  Yahwé  par  des  pratiques  cultuelles  ac- 
cumulées et  grossies  (durch  gehaufte  und  gesteigerte  KuU- 
ùbungen).  Comme  le  malade  que  le  médecin  n'aide  point 
cherche  du  secours  auprès  des  charlatans,  Israël  se  tourne  dans 
ses  détresses  aussi  à  d'autres  dieux.  Des  pratiques  déchues 
(verschollene  Praktiken)  revivent  et  des  cultes  étrangers  sont 
introduits.  Et  la  prédication  des  prophètes  au  sujet  de  la  co- 
lère de  Yahwé  aura,  malgré  eux,  favorisé  cette  disposition. 
D'Amos,  puisque  v,  26,  n'est  pas  authentique,  on  gagne  l'im- 
pression que  le  processus  a  eu  lieu  après  ce  prophète.  Isaïe  se 
plaint  du  culte  de  Tammuz.  Ce  qui  avait  déjà  immigré  aupara- 
vant, moyennant  les  cultes  chananéens,  en  fait  d'idées  et 
d'usages  assyro-babyloniens  (cf.  §  20,  3  A.  2)  aura  repris  vie 
et  facilité  le  processus.  La  supposition  que  le  culte  du  jQjf 

D^Dltfn»  c'est-à-dire  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  avait 

déjà  pénétré  au  viue  siècle,  ne  se  laisse  pas  démontrer  par 
II  Rois,  xxiii,  12.  > 

Par  malheur,  ces  sentences,  énoncées  dune  manière  par  trop 
apodictique,  ont  grandement  besoin  d'être  démontrées  : 

1 .  La  première  phrase  contient  une  restriction  dont  on  ne 
voit  guère  la  raison.  Un  homme  qui  se  noie  s'accroche  à  une 
paille,  comme  dit  le  proverbe  ;  un  peuple  qui  agonise  se  voue 
à  tous  les  dieux  et  génies  qu'il  connaît  et  non  pas  seulement 
aux  dieux  célestes.  L'exemple  du  malade  abandonné  par  le 
médecin  et  qui  se  laisse  traiter  par  les  charlatans,  exemple 
fourni  dans  une  phrase  plus  loin,  le  dit  en  toute  clarté;  l'insis- 
tance particulière  sur  les  célestes  semble  destinée  à  faire  ac- 
cepter l'idée  que  les  divinités  adorées  jusqu'alors  en  Palestine, 
Yahwé  inclusivement,  non  seulement  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  corps  célestes,  mais  n'étaient  même  pas  logées 
au  ciel  d'une  manière  invisible.  Une  imagination  aussi  atro- 
phiée descend  au-dessous  de  la  mentalité  du  Hottentot,  qui 
conçoit  son  Urezhwa  comme  un  être  céleste  qui,  mécontent 
de  la  conduite  des  hommes,  retourne  dans  sa  demeure  élevée. 
L'exception  annoncée  d'emblée  demande  au  moins  un  com- 
mencement de  preuve. 

2.  En  lisant  attentivement  Isaïe,  i,  1 0-1 7,  on  arrive  à  la  con- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANTINOMIES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE  139 

viction  que  ce  prophète  a  en  vue  des  gens  dont  la  piété  cul- 
tuelle est  en  contradiction  avec  leur  conduite  morale.  Avec  le 
culte  matériel  et  exagéré  de  ces  gens,  il  condamne  en  même 
temps  les  prières  qu'ils  font  pendant  leurs  actes  de  dévotion, 
tout  en  ayant  leurs  mains  encore  souillées  d'œuvres  iniques 
(lX^D  D*ÛT  DD^T)*  *saïe>  xxix,  13-15,  laisse  entièrement  de 
côté  les  pratiques  cultuelles  et  se  borne  à  condamner  les  hypo- 
crites religieux  qui,  en  apparence,  honorent  Yahwé  par  des  pa- 
roles respectueuses,  mais,  étant  seuls,  sont  convaincus  que 
Yahwé  ne  voit  pas  leurs  turpitudes  (ijyp  ^  yxi  *D)î  *'s 
sont  pour  lui  des  athées  déguisés.  On  a  vu,  au  cours  de  ces 
remarques,  pourquoi  l'École  tient  tant  à  qualifier  les  pratiques 
du  culte  comme  un  crime  religieux. 

3.  Curieuse  est  la  sentence  c  que  la  prédiction  des  prophètes, 
au  sujet  de  la  colère  de  Yahwé,  aura,  malgré  eux,  favorisé 
cette  disposition  >.  C'est  une  reproduction  de  la  sentence  radi- 
cale de  saint  Paul  :  «  Je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la 
loi;  car  je  n'aurais  point  connu  la  concupiscence,  si  la  loi 
n'avait  dit  :  Tu  n'auras  point  de  mauvais  désirs  >  (Romains, 
vil,  7.)  N'insistons  pas. 

4.  On  ne  motive  pas  le  retranchement  d'Amos,  v,  26;  il  a 
eu  le  tort  de  mentionner  le  culte  des  étoiles  à  Jérusalem 
au  vine  siècle  et  on  s'en  est  débarrassé.  Le  curieux  de  l'af- 
faire, c'est  que  les  noms  divins  cités  appartiennent  à  la  Da- 
mascène  et  nullement  à  l'Assyrie,  comme  on  l'admet  d'habi- 
tude. D'autre  part,  Pauthenticité  de  ce  verset  a  été  prouvée 
dans  mon  commentaire. 

5.  Le  témoignage  impartial  de  II  Rois,  xxm,  12,  au  sujet 
de  l'antiquité  du  culte  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  en 
Judée,  prime  toutes  les  spéculations  théoriques  et  ne  doit  être 
rejeté  que  preuve  à  la  main.  Du  reste,  ces  cultes  sont  primor- 
diaux chez  tous  les  Sémites,  et  on  ne  peut  pas  parler  de  péné- 
tration. 

6.  Il  n'y  a  pas  d'allusion  au  culte  de  Tammuz,  ni  dans  Isa  i 
i,  28-29,  où  il  s'agit  de  bosquets  sacrés,  ni  xvn,  1 1 ,  dont  le 
texte  est  évidemment  très  corrompu. 

Complétons  la  série  par  des  remarques  rapides  sur  des 
points  moins  saillants. 
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Mes  vues  sur  les  chérubins  et  les  autres  objets  de  l'art  dé- 
coratif ont  été  exposées  plus  haut  et  je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'y  revenir. 

jjfn^H»  Amos,  ix,  3,  est  un  vrai  serpent  résidant  dans  la 
mer,  d'après  la  croyance  populaire;  cf.  Isaïe,  xxvn,  1,  où  il 
est  synonyme  de  pjjn  et  de  ?rpf?- 

Dinn>  qualifié  de  nnn  nX31»  contre-partie  de  qiç# 
bVD  €  (bénédictions  ==  pluies)  des  cieux  élevés  »),  désigne  les 

sources  fertilisantes  jaillissant  du  fond  de  la  terre  (Deutéro- 
nome,  vin,  7).  Nulle  allusion  mythique. 

tfW  nhv  es*  un  édifice  construit  par  Ahaz  ;  les  autres  rois 
de  Juda,  Manassé  et  Àmmon,  y  érigèrent  des  autels,  g  'y  est 
pour  îflN  n*b#3î  on  peut  aussi  faire  abstraction  du  ,-j  et  lire 

X  '^t  J3*  ^n  t0UB  cas'  l'authenticité  de  la  phrase  ne  saurait  être 
suspectée.  Le  toit  figurait  une  petite  bama  et  n'était  pas  uni- 
quement voué  au  culte  s  tell  aire;  on  y  offrait  également  à  Baal 
et  à  d'autres  dieux  (Jérémie,  xxn,  29). 

Les  colons  de  q^T)BD>  ^"e  Que  J  ^  depuis  longtemps  iden- 
tifiée avec  D^^ÛD  (Ézéchiel,  xl,  16),  n'étaient  pas  des  Baby- 
loniens de  Sipar,  mais  des  Coelésyriens;  leurs  dieux,  ■^yrjtf 
et  •nbsjV»  'e  prouvent  d'une  manière  incontestable.  Ces  noms 

sont  inconnus  dans  le  panthéon  assyro-babylonien  ;  la  consonne 
^aussibienqu'undieu-j^E,  fait  également  défautdans  la  langue 
de  Babylonie,  tandis  que  cet  élément  divin  (souvent  ponctué 
■?}^b>  Moloch)  apparaît  fréquemment  chez  les  Phéniciens.  Hé- 

sychius  note  Hercule-Malichos  à  Amathonte,  en  Chypre. 

Résumé  :  Absence  complète  d'éléments  religieux  assyriens 
dans  la  recrudescence  de  l'idolâtrie  en  Judée,  après  la  mort 
d'Ézéchias  et  pendant  le  règne  de  Manassé. 

P.  234  (\).  €  Les  événements  de  Tan  701  (départ  de  Sen- 
nachérib  et  conservation  de  Jérusalem)  ont  contribué  à  prépa- 
rer la  centralisation  de  tout  le  culte  dans  le  sanctuaire  de  cette 
ville  (und  die  Zentralisierung  ailes  Kultes  in  ihm  vorbe- 
reitet.  »  • 
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Voir  plus  haut  où  j'ai  montré  que  cette  centralisation  â  été 
un  fait  accompli  avant  l'invasion  de  Sennachérib  (Il  Rois, 
xvm,22).  Personne  ne  peut  substituer  son  propre  sentiment 
aux  données  de  l'histoire  pour  limiter  la  réforme  d'Ézéchias 
au  culte  intérieur  du  temple.  Le  verset  ibidem,  4,  cadre  par- 
faitement entre  verset  3  et  verset  5  et  est  rédigé  en  un  excellent 
hébreu*.  Aucune  raison  n'existe  pour  y  voir  une  interpolation. 
Le  fait  qu'Ézéchias  avait  ôté  les  bamoth,  les  maçgêboth  et  les 
asêroth  au  début  de  son  règne,  détruit  de  fond  en  comble  le 
système  si  péniblement  combiné  par  la  critique  moderne.  Ne 
soyons  donc  pas  étonnés  d'entendre  prononcer  le  verdict  sui- 
vant :  €  Le  contenu  (du  v.  4)  est  incroyable  (!),  puisque,  ma- 
nifestement (!),  la  réforme  d'Ézéchias  est  confondue  avec  celle 
de  Josias  (!);  verset  4  b  raconte  l'affaire  de  Nefcuàtan  (et 
alors?).  II  n'est  pas  vraisemblable  que  la  réforme  d'Ézéchias 
se  soit  bornée  à  cette  mesure  unique  (nous  pensons  tous  de  la 
sorte  !).  Le  contenu  du  verset  4  a  refléterait  un  fait  inexacte- 
ment transmis  et  faussement  compris  (!)  >  (Ihr  Inhalt  ist  un- 
glaubwiirdig,  da  augenscheinlioh  Hiskias  Reform  mit  der  Jo- 
sias  verwechselt  wird.  v.  4  b  erzàhlt  vom  Nechuschtan.  Es  ist 
nicht  wahscheinlich,  dass  Hiskias  Reform  sich  aufeine  solche 
verein%elte  Massnahme  beschr&nkt  hat.  Uer  Inhalt  von  v.  4  a 
diirfte  eine  ungenau  iiberlieferte  und  falschverstandene  Tat- 
sache  widerspiegeln). 

La  science  ratifiera  difficilement  des  décrets  lancés  d'aussi 
cavalière  façon.  Inutile  d'en  dire  davantage. 

P.  235-216  (§  16).  «  L'époque  du  syncrétisme.  Les  règnes 
de  Manassé,  d'Amon  et  le  premier  temps  de  Josias.  Les  in- 
fluences du  culte  stellaire  et  du  culte  de  Moloch  sur  la  religion 
et  le  culte  de  Yahwé.  »  Ce  long  titre  indique  suffisamment  la 
teneur  de  ce  paragraphe,  un  des  plus  importants  de  l'ouvrage. 
Ce  dernier  reprend  au  début  (i,  1  -2)  la  description  plus  détaillée 
de  ces  cultes  idolâtriques,  en  grande  partie  de  nature  astrale; 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  constellations  en  sont  l'objet, 

1.  L'emploi  du  passé  72m,  rVWi  nn31i  ™  lieu  de  *QfflT[,  nw,  niOTi 
exprime  la  nuance  d'une  action  lente  et  successive.  Cf.  Jêrémie,  xxn, 
45-46. 
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ainsi  que  certains  emblèmes  matériels,  comme  les  chars  du 
Soleil  avec  leurs  chevaux  (tyottfn  PtoJID)-  ®n  Ie8  faisait  pro- 
bablement sortir,  en  théorie,  aux  quatre  saisons  de  Tannée, 
où  le  soleil  change  de  position  ;  peut-être  seulement  pendant 
les  fêtes  équinoxiales,  ou  bien  encore  une  seule  fois  dans  Tan- 
née, à  Péquinoxe  du  printemps,  premier  jour  de  Tannée,  si  on 
suit  la  leçon  nMTD  ^es  Septante.  Rien  ne  fait  supposer  qu'il 
s'agisse  d'un  char  qui  aurait  accompagné  ses  adorateurs  dans 
la  guerre,  au  titre  d'un  sanctuaire  du  Soleil,  comme  c'était 
T usage  des  Perses  (to  ap/uta  Aibç  ïpo»;  Hérodote,  vn,  40);  on  ne 
constate  rien  d'analogue  chez  les  Assyriens.  Chez  les  Israé- 
lites même,  le  savant  auteur  rappelle  l'usage  ancien  d'ame- 
ner l'arche  de  Yahwé  dans  les  expéditions  guerrières,  mais 
alors  la  logique  commanderait  de  regarder  Yahwé  comme  un 
dieu  solaire,  au  lieu  de  faire  de  lui  un  numen  du  mont  Sinaï. 
Point  curieux  :  les  dieux  célestes,  venus  d'Assyrie  sous  des 
formes  humaines  bien  déterminées  par  leurs  physionomies  et 
leurs  emblèmes  particuliers,  auraient  perdu,  en  Judée,  leurs 
corps  matériels  (!)  (der  Gestirndienst  den  wir  im  allgemeinen 
bildlos  %u  denken  haberi).  Quand  on  constate  en  Israël  des 
emblèmes  païens  qui  ne  reçoivent  pas  de  culte,  comme  les 
chérubins,  le  candélabre  à  sept  lampes,  la  mer  d'airain,  etc., 
on  lui  refuse  la  connaissance  des  mythes  qui  s'y  rattachent; 
quand,  au  contraire,  le  culte  en  est  constaté,  on  les  dépouille 
des  formes  artistiques  sous  lesquelles  ils  sont  représentés 
depuis  des  milliers  d'années.  Israël  ne  doit-il  pas  rester  irré- 
médiablement barbare?  L'auteur  ajoute,  en  effet,  que,  par 
suite  de  la  domination  assyrienne,  la  piété  israélite  a  été  obli- 
gée de  se  mettre,  au  moyen  du  mouvement  syncrétique,  en 
harmonie  avec  la  situation  du  monde  qui  était  inintelligible  en 
partant  de  la  croyance  rigoureuse  de  Yahwé  (Die  israelitmhe 
Frômmigkeit  wird  daher  durch  die  synkretisttsche  Bewegung 
in  Einklang  mit  der  Weltlage  gesetzt  die  vom  strengen  Jahve- 
glauben  aus  nicht  zu  verstehen  war.)  Ne  cherchons  pas  à  de- 
mander le  pourquoi  de  cette  singulière  affirmation  :  un  mys- 
tère se  soustrait  à  la  raison.  Il  faut  aussi  croire  que,  pour  la 
masse  du  peuple,  les  apports  de  f  Assyrie  ont  fait  rabaisser 
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Yabwé  au  degré  d'un  dieu  du  pays  (wieder  zum  Landesgott 
herabgedrûckt).  La  souveraineté  assyrienne  ayant  englobé  alors 
tous  les  peuples  voisins  de  la  Palestine,  le  même  jeu  de  bascule 
religieux  à  dû  se  reproduire  à  plus  forte  raison  chez  toutes  ces 
nations,  notamment  chez  la  nation  minuscule  des  Ammonites, 
en  ce  qui  concerne  leur  dieu  Milkom,  qui  fut  toujours  attaché  à  la 
glèbe;  alors  comment  expliquer  le  fait  que  les  Judéens  juraient 
par  Milkom  (Sophonie,  i,  5,  selon  l'exégèse  de  l'École)?  Que 
pouvaient-ils  espérer  d'un  dieu  paralysé  dans  son  coin?  Nou- 
veau mystère. 

J'allais  oublier  un  point  plus  curieux  encore  et  d'ordre  ono- 
mastique :  a  La  résurrection  de  superstitions  primordiales  est 
indiquée  par  le  fait  qu'au  temps  de  Josias  on  rencontre  dere- 
chef des  noms  totémiques  comme  noms  d'individus  :  * ggf, 

mbrhTQDV'  »  Cette  prétendue  renaissance  consciente  du  toté- 
misme, malgré  la  prédication  des  prophèteset  l'introduction  vic- 
torieuse du  culte  de  dieux  anthropomorphiques  de  l'Assyrie,  est 
malheureusement  tuée  dans  son  œuf  par  la  circonstance  que 
tous  ces  noms  appartiennent  à  de  pieux  adorateurs  de  Yahwé  : 
Saphan  était  le  scribe  de  Josias;  Achbor,  son  confident,  et 
Hulda,  prophétesse  de  Yahwé  ;  et,  par  surcroît,  tous  ces  per- 
sonnages ont  concouru  à  la  propagation  du  livre  de  la  Loi 
trouvé  dans  le  temple  par  le  grand  prêtre  Helcias  et  à  la 
réforme  de  Josias.  De  la  hauteur  où  elle  est  placée,  la  High 
Critical  School  n'a  pas  vu  ces  vétilles,  et,  quand  elle  dai- 
gnera y  regarder,  elle  trouvera  toujours  un  distinguo  sauveur. 

P.  238-244  (3).  Israël,  nous  dit-on,  reçoit  des  Assyriens  le 
culte  des  astres  et  les  mythes  qui  s'y  rattachent.  Le  parti  pro- 
phétique qui  rejette  ce  culte  s'empare  de  ses  mythes,  au  moyen 
desquels  il  élargit  l'idée  de  Yahwé,  lequel  devient  alors  dieu 
céleste  et  créateur  du  monde.  Cependant,  durant  les  nombreux 
siècles  que  la  religion  et  la  civilisation  grecques  s'épanouissaient 
en  Egypte  et  commandaient  en  maîtresses  dans  l'Asie  alors  con- 
nue, les  peuples  soumis  n'ont  accepté  ni  un  dieu  grec,  ni  un  mythe 
grec  ;  l'influence  des  maîtres  civilisés  s'est  bornée,  même  chez  les 
petites  nationalités,  à  la  représentation  figurée  de  quelques-unes 
de  leurs  divinités  sous  des  formesemprun  tées  aux  dieux  grecs  avec 
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lesquels  on  les  identifiait.  Pour  Israël,  l'encadrement  dans  l'em- 
pire assyrien  pendant  les  vingt-neuf  ans  du  règne  d'Ézéchias, 
interrompu  de  plusieurs  années  de  rébellion  qui  ont  amené  une 
horrible  dévastation  du  pays,  aurait  produit  une  nouvelle  ré- 
vélation religieuse!  Ce  que  le  contact  millénaire  avec  l'Egypte 
et  la  Phénicie  n'a  pu  faire,  l'irruption ,  pour  ainsi  dire  éphé- 
mère et  hostile,  des  Assyriens,  l'aurait  accompli  de  haute  main! 
En  réalité,  les  Assyriens  furent  même  incapables  de  modifier, 
en  quoi  que  ce  soit,  la  religion  des  captifs  transportés  en  Sa- 
marie,  lesquels  continuaient  les  cultes  de  leur  pays  d'origine 
(II  Rois,  xvii,  89-33).  Quelque  respect  que  nous  inspire  la 
science  de  nos  adversaires,  on  ne  peut  admettre  une  thèse 
pareille  sans  renier  tous  les  principes  de  Phistoire  saine  et  ex- 
périmentée. Nous  ne  croyons  pas  davantage  à  la  possibilité  de 
caser  dans  cette  courte  période,  outre  les  prophètes  Isaïe,  Mi- 
chée,  Sophonie  et  Jérémie,  la  rédaction  de  tous  les  recueils  lé- 
gendaires, historiques  et  législatifs  compris  dans  le  Penta- 
teuquç.  Ce  sont  des  résultats  obtenus  par  un  ensemble  de  faits 
historiques  que  des  preuves  matérielles  peuvent  seules  nous 
faire  abandonner. 

Parmi  les  détails  des  prétendus  emprunts  à  l'Assyrie  domi- 
nante, notons  les  plus  saillants  : 

Ibidem,  p.  238-239, 1)  ce  La  mythologie  assyrienne  racontait 
non  seulement  ce  qui  concerne  les  destinées  des  dieux  et  leurs 
rapports  les  uns  aux  autres,  mais  savait  encore  expliquer  le 
monde.  »  C'est  on  ne  peut  plus  exact;  je  demande  toutefois  la 
permission  d'ajouter  :  Et  comme  le  narrateur  de  Genèse,  u,  ne 
dit  pas  un  mot  sur  la  destinée  de  Yahwé  et  sur  son  rapport 
aux  autres  Élohîm,  il  est  plus  que  probable  qu'il  n'a  pas  eu  le 
récit  assyrien  pour  modèle, 

2)  P.  239.  «  Un  peuple  dont  le  regard  dépasse  à  peine  les 
limites  de  Chanaan  ne  s'est  naturellement  pas  posé  des  pro- 
blèmes cosrnologiques.  A  présent  l'idée  qu'il  se  fait  du  monde 
s'élargit.  Il  apprend  maintenant  à  connaître  la  terre  avec  tout 
ce  qu'elle  porte  et  avec  les  étoiles  comme  un  grand  organisme, 
à  concevoir  les  peuplesde  la  terre  comme  formant  un  ensemble, 
et  met  tout  cela  en  rapport  avec  Yahwé  et  son  gouvernement 
(sein  Walten).  Les  mythes  adoptés  alors  sont  en  partie  passés 
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dans  la  représentation  yabwéistique  de  la  légende  des  origines 
(die  Ursagé),  laquelle  reçut  seulement  alors  son  caractère 
d'histoire  universelle.  » 

La  prémisse  est-elle  bien  exacte?  On  trouvera  difficilement, 
dans  toute  l'antiquité,  une  nation  dont  la  connaissance  des  pays  et 
des  peuples  extérieurs  ait  été  aussi  large  que  celle  d'Israël.  Les 
ancêtres  viennent  du  sud  de  la  Babylonie;  le  noyau  de  la  nation 
séjourne  pendant  des  siècles  en  Egypte,  puis  traverse  l'Arabie 
Pétrée,  s'empare  d'une  partie  de  laPérée,  effectue  la  conquête  de 
la  Palestine  et  rentre  en  rapport  avec  tous  les  royaumes  ciseu- 
phratiques,  ainsi  qu'avec  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  A  l'époque 
de  Salomon,  la  flotte  israélite  trafique  avec  le  royaume  de 
Saba  et  reçoit  la  visite  de  leur  reine.  Il  vit,  en  outre,  en  bons 
termes  avec  les  Tyriens  dont  les  voyages  maritimes  attei- 
gnaient les  points  extrêmes  de  l'ouest  méditerranéen.  Et 
néanmoins  on  nous  présente  l'horizon  d'Israël,  deux  siècles 
et  demi  après  Salomon,  comme  sortant  à  peine  des  limites 
de  Chanaan  !  Et  on  n'hésite  même  pas  à  affirmer  que  la  vue  que 
vingt  siècles  de  rapports  avec  le  reste  du  monde  n'ont  pu  élar- 
gir, s'est  subitement  ouverte  au  spectacle  de  l'univers  et  au 
groupement  du  genre  humain,  à  la  première  apparition  des 
percepteurs  d'impôts  assyriens  en  Judée  !  Évidemment  la  spé- 
culation et  l'histoire  sont  deux  choses  très  différentes. 

Je  voudrais  encore  qu'on  m'expliquât  l'absence  totale  de 
l'astrologie,  dans  le  culte  des  corps  célestes  du  paganisme 
israélite.  Ce  système  magique,  inséparable  de  la  religion  as- 
syro-babylonienne,  n'eût-il  pas  dû  être  adopté  par  la  masse 
du  peuple  juif  parmi  tant  d'autres  pratiques  magiques  défendues 
par  le  yahwéisme?  On  peut  faire  valoir  la  même  raison  à  pro- 
pos de  l'haruspicine,  notamment  de  l'inspection  du  foie  des 
victimes,  de  l'interprétation  des  naissances  bizarres  ou  térato- 
logie, arts  mystiques  sur  lesquels  les  Assyro-Babyloniens  ont 
composé  de  vastes  recueils  et  qui  sont  absolument  ignorés  des 
écrits  hébreux  antérieurs  ou  postérieurs  au  vme  siècle.  Par 
contre,  la  nécromancie  ou  l'évocation  des  morts,  dont  la  pre- 
mière constatation  connue  date  du  règne  de  Saûl  (xic  siècle 
avant  Jésus-Christ),  et  sans  cesse  combattue  par  la  loi  et  les 
prophètes  sous  le  vocable  de  a*3jm  ITD1K'  na  Joué  aucun 
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rôle  dans  la  magie  babylonienne,  si  elle  y  a  jamais  existé 
comme  une  pratique  populaire,  car  jusqu'à  présent  on  n*a  dé- 
couvert aucun  texte  religieux  traitant  de  ce  sujet1. 

A  coup  sûr,  les  superstitions  populaires  sont  légion  à 
l'époque  en  cause,  mais  il  sera  difficile  d'en  signaler  une  seule 
qui  porte  le  cachet  particulier  des  croyances  assyro-babylo- 
niennes.  Même  le  dieu  suprême  de  l'empire,  Assur,  n'est  l'objet 
d'aucun  culte  en  Judée. 

Passons  aux  légendes  de  la  Genèse  concernant  les  origines  et 
f,  débutant  par  celle  de  la  création  du  monde.  J'ai  consacré  une 

f{  étude  particulière  à  ce  problème  dans  la  Revue  sémitique  (\  904, 

|f';J  p.  1 9:36  et  1 1 8-1 54),  et  j'ai  examiné  successivement  les  deux 

dates  assignées  au  récit  du  yahwéiste  ou  J  :  la  date  du  vin6  siècle, 
soutenue  par  M.  Budde,  et  celle  du  vne  siècle,  admise  par 
M.  Stade.  Dans  la  première  hypothèse,  J  serait  antérieur  à 
Amos  ;  dans  la  seconde,  ii  serait  de  cent  ans  plus  jeune,  c'est- 
à-dire  du  vne siècle;  enfin,  dans  la  troisième  hypothèse,  qui  est 
la  mienne,  il  remonterait  à  l'époque  de  Salomon,  vers  950, 
qui  a  vu  la  centralisation  du  culte  monothéiste  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  J'ai  montré,  et  aucun  assyriologue  n'en  a 
jamais  douté,  que  l'infiltration  des  mythes  babyloniens  eu 
Syro-Phénicie  et  l'assimilation  des  divinités  principales  baby- 
loniennes aux  divinités  autochtones  de  l'ouest,  furent  déjà 
accomplies  de  longs  siècles  avant  rétablissement  d'Israël  en 
Palestine,  ce  qui  implique  naturellement  que  les  récite  relatifs 
à  la  création  du  monde  et  au  déluge  ont  eu  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  se  transformer  chez  chaque  peuple  de  cette  ré- 
gion, et  prendre  partout  une  couleur  nationale.  Les  dieu 
créateurs  étaient  Baal  en  Phénicie,  Becêl  en  Aramée,  Milkom 
en  Ammonitide,  Kemos  en  Moab,  Qos  en  Idumée  et  Dagon  en 
Philistide,  et  la  catastrophe  du  déluge  était  également  attri- 
buée à  leur  action  respective.  Les  variations  ne  concernaient 
vraisemblablement  que  des  points  secondaires.  En  occupant  le 
pays,  le  peuple  d'Israël  n'avait  aucune  raison  de  ne  point  tes 


1.  La  consultation  d'Ea-Bani  par  Gilgames  est  un  Tait  aussi  isolé  qne 
la  résurrection  d'Istar  et  se  passe  dans  les  milieux  des  dieux  ou  dts  hétcê 
divinisés,  jamais  dan*  les  milieux  humains. 
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accepter,  et  d'autant  moins  qu'il  n'a  jamais  hésité  à  adopter  les 
cultes  chananéens.  On  ne  nous  fera  jamais  croire  que  la  partie 
la  plus  attrayante  de  ces  cultes,  les  légendes  relatives  aux  actes 
et  aux  aventures  des  dieux  qui  en  font  l'objet  et  qui  sont  d'une 
nature  essentiellement  populaire,  ait  été  laissée  de  côté  par  la 
masse  israélite,  contrairement  à  ce  qui  arriva  dans  les  autres 
cultes  adoptés  comme,  par  exemple,  dans  celui  de  Tammuz- 
Adonis,  dont  les  femmes  juives  pleuraient  la  mort  à  des 
époques  déterminées,  parce  qu'elles  connaissaient  les  légendes 
afférentes  tout  aussi  bien  que  les  femmes  phéniciennes.  L'af- 
firmation qu'Israël  n'a  pu  connaître  les  légendes  des  dieux  ba- 
byloniens qu'après  l'installation  des  Assyriens,  comme  puis- 
sance souveraine,  en  Judée,  ou  seulement  au  nord  de  ce  pays 
après  la  destruction  de  Samarie  par  Sargon,  en  727,  doit  être 
considérée  comme  contraire  à  tous  les  renseignements  de  l'his- 
toire documentée  et  comme  ne  devant  sa  naissance  qu'à  des 
spéculations  de  classement  littéraire  qui  ne  reculent  devant 
aucune  violence  exégétique  et  critique  imaginable  pour  arri- 
ver è  leur  but  préconçu. 

Si  Ton  veut  savoir  en  quoi  la  forme  assyrisante  de  la  légende 
diffère  de  celle  des  légendes  pré-assyriennes,  on  lira  attenti- 
vement l'exposé  suivant  : 

«  Elle  ne  raconte  plus  maintenant  (nunmehr  nicht  mehr)  la 
naissance  (die  Entstehung)  d'Israël,  mais  du  monde  des 
peuples  (sondent  der  Vôlkerwelt),  en  tant  qu'il  habite  dans 
l'empire  assyrien  (im  assyrischen  Machtbereich)  et  à  ses  fron- 
tières. Israël  œt  retiré  de  cette  masse  (ist  au*  dieser  Masse 
ausgesehteden)  :  l'idée  de  l'élection  trouve  une  nouvelle  expres- 
sion dans  cette  exposition  historique.  » 

Si  j'ai  bien  compris,  les  mots  «  elle  ne  raconte  plus  »  n'ont 
de  sens  que  si  on  regarde  les  quelques  allusions  aux  anciennes 
époques  d'Israël  comme  un  récit  historique  régulier.  Mais  ces 
rappels  rapides,  sans  cohésion  et  dénués  de  toute  prétention  de 
nouveauté,  peuvent-ils  sérieusement  recevoir  le  titre  de  récifs? 
Dans  Amos  se  trouvent  ces  allusions-ci  :  destruction  des  Amor- 
rhéens,  sortie  d'Egypte  et  traversée,  durant  quarante  ans,  du 
désert  pour  la  conquête  de  la  Palestine  (n,  9-10),  destruction 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (m,  1 1),  séjour  dans  le  désert  peu- 
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dant  quarante  ans  (v,  2),  sortie  d'Israël  d'Egypte,  des  Philis- 
tins de  Caphtor  et  des  Araméens  de  Qîr  (ix,  7);  en  tout,  neuf 
mentions  qui  se  réduisent  à  trois  événements  concernant  Is- 
raël :  sortie  d'Egypte  (deux  fois),  séjour  dans  ie  désert  (deux 
fois),  occupation  de  la  Palestine  (deux  fois),  et  trois  événe- 
ments d'histoire  de  peuples  non  israélites.  La  balance  est 
égale.  Si  cela  peut  être  appelé  faire  de  l'histoire  d'Israël, 
et  encore  à  l'exclusion  des  autres  peuples,  alors  il  faut  recon- 
naître que  la  logique  varie  selon  les  latitudes. 

Osée,  de  son  côté,  fait  les  mentions  suivantes  :  sortie  d'Egypte 
et  séjour  dans  le  désert  (n,  17;  ix,  10),  culte  de  Baal-Phégor 
(Peeor,  ibidem)  y  destruction  d'Adma  et  de  Seboïm  (xi,  8) ,  lutte  de 
Jacob  avec  son  frère  jumeau  avant  de  naître  et  sa  victoire  sur 
unÉlohtm  (xn,  4-5),  fuite  et  servage  de  Jacob  en  Aram  pour 
pouvoir  prendre  femme  (xu,  13),  rôle  d'un  prophète  pendant 
la  sortie  d'Egypte  (ibidem,  14).  Somme  toute,  deux  détails 
nouveaux  sur  le  temps  de  l'exode  (le  culte  du  dieu  moabite  et 
le  rôle  dû  prophète),  trois  légendes  afférentes  à  Jacob  et  un 
événement  non  israélite,  ensemble  si  concis  que,  sans  les  récits 
du  Pentateuque,  il  serait  parfaitement  inintelligible,  et  surtout 
on  n'aurait  pu  savoir  que  le  prophète  de  Pexode  portait  le  nom 
de  Moïse.  Il  est  superflu  de  parler  de  Michéê,  dont  la  partie  qui 
a  échappé  aux  ciseaux  de  la  critique  radicale  ne  contient  au- 
cun fait  d'histoire  ancienne.  Dans  la  partie  prétendue  interpo- 
lée, on  trouve  les  mentions  suivantes  :  sortie  d'Egypte  sous  la 
direction  de  Moïse,  Aaron  et  Miryam  (vi,  4),  et  immédiate- 
ment celle  d'un  projet  (yp)  communiqué  par  Balac,  roi  de 
Moab,  à  Balaam,  fils  de  Becor,  et  suivie  d'une  réponse  de  celui- 
ci ,  ainsi  qu'à  des  faits  qui  s'étaient  passés  de  Sittim  à  Galgal 
(vi,  5).  Dans  les  décombres  difformes  que  la  critique  accorde 
a  Isaïe,  on  ne  constate  qu'une  allusion  à  la  destruction  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe  (i,  9).  Dans  Sophonte  (Sephania),  enfin, 
dont  le  passage  gênant,  n,  8-11,  est  déclaré  interpolation  par 
les  infaillibles,  il  n'y  a  plus  aucune  allusion  de  ce  genre.  Tels 
sont  les  faits  que  tout  lç  monde  peut  contrôler;  tâchons  de  les 
classer. 
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A.  Légendes  préisraélites. 

a)  Sortie  des  Philistins  de  Caphtor  (Amos). 

b)  Sortie  des  Araméens  de  Qîr(Amos). 

c)  Destruction  miraculeuse  de   Sodome  et  de  Gomorrhe 
(Amos,  Isaïe). 

d)  Destruction  miraculeuse  d'Adma  et  de  Seboïm  (Osée), 

B.  Légendes  patriarcales. 

a)  Rivalité  de  Jacob  avec  son  frère  jumeau  étant  encore 
dans  le  ventre  de  leur  mère  (Osée). 

b)  Victoire  remportée  par  Jacob  sur  un  Élohîm  qui  se  fit 
relâcher  à  force  de  pleurs  et  de  supplications  (Osée). 

c)  Fuite  de  Jacob  en  Aram  et  son  servage  pour  avoir  une 
épouse  (Osée). 

d)  Apparition,  à  Béthel,  de  Yahwé  à  Jacob  (Osée), 

G.  Époque  israélite. 

a)  Sortie  d'Egypte  et  séjour  dans  le  désert  sous  la  conduite 
d'un  prophète  (Amos,  Osée). 

b)  Culte  de  Bacal-Pecor  favorisé  par  la  débauche  sexuelle 
(Osée). 

c)  Occupation  de  la  Palestine  sur  les  Amorrhéens  (Amos). 
Un  coup  d'œi!  jeté  sur  cette  liste  montre,  de  toute  évidence, 

que  ces  auteurs,  loin  de  vouloir  raconter  les  origines  d'Israël, 
avaient  pour  but  unique  d'attester,  par  quelques  exemples, 
d'abord  la  sollicitude  de  Yahwé  pour  procurer  une  demeure  fixe 
à  tous  les  peuples  de  la  terre,  tout  aussi  bien  qu'à  Israël,  et 
qu'en  môme  temps  il  a  exercé  des  actes  de  sévère  justice  contre 
des  populations  perverses  et  incorrigibles  (Sodomites  et  Amor- 
rhéens). Puis,  qu'en  ce  qui  concerne  Israël  en  particulier,  il 
Ta  traité  avec  une  prédilection  suprême  dès  la  première  exis- 
tence du  patriarche  qui  lui  a  légué  son  double  nom,  Jacob-Israël, 
dont  le  premier  commémore  l'effort  fait  par  lui  de  gagner  le 
droit  de  la  progéniture  sur  son  frère  aîné,  et  le  second  sa  force 
surnaturelle  qui  l'a  rendu  vainqueur  d'un  être  élohimique,  car 
cette  décision  d'obtenir  une  situation  prééminente  dans  le 
monde  et  la  force  surhumaine  de  vaincre  même  des  puissances 
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élohimiques,  c'est  à  la  bienveillance  de  Yahwé  qu'il  les  doit, 
attendu  que  lui  seul  dirige  la  destinée  des  hommes  et  des 
peuples  depuis  leur  entrée  dans  le  monde  jusqu'à  leur  dispa- 
rition, lorsqu'elle  est  décrétée  par  sa  suprême  Justice,  comme 
c'est  le  cas  des  Sodomites  et  des  gigantesques  Amorrhéens. 
Enfin,  et  c'est  le  but  évident  de  ia  prédication  prophétique, 
que,  dès  le  début,  la  bienveillance  sans  pareille  de  Yahwé 
n'a  rencontré  en  Israël  que  la  plus  abjecte  ingratitude,  car, 
bien  qu'il  Tait  guidé  en  personne  quarante  ans  dans  le  désert, 
afin  de  le  préparer  à  sa  haute  destinée,  Israël,  à  peine  parvenu 
à  la  frontière  de  la  terre  promise,  se  laissa  séduire  par  les 
femmes  du  pays  et  s'adonna  au  culte  de  Ba*al  Pe*or,  en  pleine 
rupture  avec  son  divin  bienfaiteur. 

Voilà  la  véritable  signification  des  points  sur  lesquels  les 
prophètes  ont  cru  nécessaire  d'insister.  Mais  quelle  idée  bi- 
zarre que  celle  qui  voit  dans  ces  traits  disloqués,  relevés  au 
hasard  de  la  prédication,  un  récit  des  origines  d'Israël!  Et, 
qui  plus  est,  qui  ne  voit  pas  que  ces  allusions  inintelligibles  en 
elles-mêmes  se  caractérisent  nettement  comme  des  emprunts 
sommaires  à  un  écrit  antérieur  où  ils  se  trouvent  en  place  pour- 
vues de  toute  clarté  nécessaire,  écrit  faisant  autorité  qui  ne 
peut  être  autre  que  le  Pentateuque  actuel?  C'est  là  que  se 
trouve  en  effet  la  solution  de  toutes  ces'  énigmes  :  le  pays  des 
peuples  immigrés  en  Syrie  (Genèse,  x,  14;  xi,  22),  l'appar- 
tenance des  villes  Àdma  et  Seboïm  à  la  région  de  Sodome  et 
Gomorrhe(xiv,2, 81),  lasituation  géographique  des  quatre  villes 
détruites  et  la  cause  de  leur  destruction  (xiv,  3-4  ;  xvm,  20; 
xix,  24-25),  le  nom  de  la  mère,  du  père  et  du  frère  de  Jacob 
(xxv,  1 9-26),  pourquoi  Jacob  s'est  enfui  en  Aram1  et  auprès  de 
qui  il  a  trouvé  un  refuge,  combien  de  temps  il  a  servi  son  hôte 

4.  Circonstance  qui  prouve  incontestablement  l'authenticité  du  cha- 
pitre XIV. 

2.  L'expression  m*  ,-rro  M3P  mafi  (Osée,  xn,  13)  n'est  même  qu'un 
résumé  des  paroles  de  Rébecca  à  Jacob  :  nain  tftlt  Iph  bit  "|S  ni?  TO 
(Genèse,  xxvii,  43),  rappelées  plus  loin  par  les  mots  wy  ^tjc  7$$ 
•WW  (xxxv*  *)  et  T>nK  ttSD  Waa  (ibid.,  7)  ;  et  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, ces  passages  font  partie  de  récits  qui,  d'après  l'Ecole,  appar- 
tiennent à  l'auteur  postexilique  P  ! 
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et  quelles  femmes  il  a  épousées  (xxix),  le  lieu  et  les  circons- 
tances de  sa  lutte  avec  l'Élohtm  (xxxn,  23-31),  l'entretien 
d'Élohîm  avec  Jacob  à  Béthel  (xxxv,  9-1 5),  la  sortie  d'Egypte 
et  le  motif  qui  a  déterminé  le  séjour  dans  le  désert  (lixode, 
xiii,  17-18),  le  nom  du  prophète  (Moïse)  qui  les  commanda 
pendant  les  quarante  années  de  la  traversée  (m,  passim), 
l'apostasie  à  Bacal  Peeor,dieu  moabite,et  la  débauche  avec  I  es  fi  lies 
de  cette  nation,  à  Sittim  (Nombres,  xxv,  1-3).  En  un  mot,  les 
récits  pentatfcutiques  des  origines  existaient  déjà  longtemps 
avant  le  vm*  siècle,  et  étaient  tellement  répandus  dans  la  masse 
israélite  que  les  points  détachés  auxquels  les  prophètes  de 
cette  dernière  époque  alludaient  dans  leurs  prédications  étaient 
compris  de  tous  les  auditeurs.  Ce  serait  laisser  libre  carrière  à 
l'arbitraire  que  de  limiter  le  recueil  des  récits  sous  considération 
aux  seuls  événements  effleurés  par  Amos  et  par  ses  successeurs, 
preuve  la  mention  en  passant  du  nom  d'Isaac  (orthographié 
pnÙ^>  ftu  Keu  de  pn!p)> en  parallélisme  avec  Israël  (^jç-ife^), 
dans  Amos,  vu,  9  et  16,  noms  dont  le  rapport  mutuel  n'aurait 
pu  être  compris  sans  avoir  lu  leur  histoire  dans  la  Genèse.  De 
cette  préhistoire  d'Israël,  il  serait  impossible  de  détacher  ni  le 
récit  relatif  à  la  vie  d'Abraham  et  de  ses  prédécesseurs  de  la 
souche  de  Sem  (Genèse,  xn-xxv),  ni  le  tableau  ethnogra- 
phique de  Genèse,  x,  dans  lequel  Michée  a  cueilli  le  nom  de 
Nimrod  (Michée,  v,  5;  cf.  Genèse,  x,  8-9),  et  comme  le  cha- 
pitre x  de  la  Genèse  traite  de  la  préhistoire  deS  peuples  non 
israélites  en  général,  on  peut  affirmer,  à  bon  droit,  que  les 
penseurs  israélites  s'intéressaient  à  l'histoire  de  l'humanité 
bien  des  siècles  avant  leur  contact  avec  les  armées  dévasta- 
trices de  l'Assyrie.  Comme  ou  plutôt  moins  encore  que  l'époque 
romaine  qui,  au  point  de  vue  de  la  philosophie,  ne  vivait  que  de 
la  sève  hellénique  antérieure,  l'époque  assyrienne  n'a  contri- 
bué en  rien  au  progrès  de  !a  religion  et  de  la  pensée  des 
peuples  conquis.  Il  est  impossible  de  placer  à  cette  période,  trou- 
blée et  stérile,  la  plus  belle  floraison  de  l'histoire  universelle 
dans  la  Judée  agonisante.  A  l'époque  florissante  de  Salomon, 
l'idée  d'un  emprunt  à  la  littérature  de  la  vallée  du  Tigre  et  de 
TEuphrate  est  au  moins  imaginable,  et  encore  par  l'intermé- 
diaire des  peuples  voisins  qui  y  avaient  imprimé  les  modifica- 
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tions  compatibles  avec  leur  génie  national.  Mais  alors  même 
l'ethnographie  de  la  Genèse  resterait  en  dehors  de  ce  cadre, 
car  la  Babylonie  n'a  rien  qui  puisse  en  être  rapproché1. 

P.  239-242.  Explication  par  l'immigration  d'idées  assy- 
riennes de  l'existence  des  récits  yahwéistes  suivants  de  la 
Genèse.  Je  puis  me  borner  ici  à  un  petit  nombre  de  remarques, 
la  question  tout  entière  ayant  déjà  été  discutée  à  fond  dans 
plusieurs  articles  de  mes  Recherches  bibliques. 

a)  ce  Le  récit  relatif  à  la  création  de  l'homme  et  à  son  expul- 
sion du  paradis  (Genèse,  ii-m)  répond  à  la  question  de  savoir 
comment  il  se  fait  que  des  deux  prérogatives  dé  la  divinité  : 
le  savoir  et  l'immortalité,  l'homme  possède  la  première  sans 
posséder  la  seconde,  bien  qu'il  soit  si  attaché  à  la  vie.  La  ré- 
ponse est  faite  à  la  façon  babylonienne  en  présentant  Yahwé 
pour  la  première  fois  {%um  ersten  Maie)  comme  créateur  du 
monde.  » 

Ce  narrateur  de  la  période  de  détresse  (Drangperiode) 
m'étonne  beaucoup  par  son  détachement  des  choses  d'actua- 
lité. Au  lieu  de  chercher  à  résoudre  l'énigme  concernant  le 
malheureux  sort  de  son  peuple,  sibonyahwéiste,  et  la  prospé- 
rité extraordinaire  d'un  peuple  aussi  idolâtrique  et  aijssi  mal- 
faisant que  le  peuple  assyrien,  il  s'abîme  dans  la  question  abs- 
truse pourquoi  l'homme  ne  vit  pas  éternellement  et  pourquoi, 
par  surcroît,  il  a  bespin  de  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son 
front!  C'est  ctfautant  plus  étonnant  que  sa  source  babylonienne 
ignore  absolument  toutes  ces  profondes  spéculations  et  ne  vise 
qu'a  exalter  le  dieu  propre  de  Babylone,  Marduk,  au-dessus  de 
tous  les  autres  dieux.  Pour  comble  de  bizarrerie,  ce  narrateur 
philosophe, aurait  cortimis  encore  une  faute  plus  grave  en 
oubliant  de  présenter  Yahwé  comme  créateur,  —  je  ne  dis  plus 
du  ciel,  —  mais  même  de  la  terre  sur  laquelle  est  placé  le 
premier  homme*! 

1 .  Sur  la  nature  et  le  but  de  ce  tableau  ethnographique,  voir  J.  Halévy, 
Recherches  bibliques,  tome  I,  pages  446-205. 

2.  L'École  se  heurte  elle-même  à  cet  écueil,  et,  pour  le  tourner,  elle 
affirme  que  le  récit  relatif  à  la  création  de  la  terre  s'est  perdu  par  je  ne 
sais  quel  hasard.  Quand  le  texte  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut,  on  le 
retranche,  et  quand  il  ne  dit  pas  assez  ce  dont  on  a  besoin,  on  rallonge 
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L'état  mental  de  ce  prétendu  disciple  des  théories  babylo- 
niennes nous  inspire  de  sérieuses  inquiétudes. 

b)  «  Le  récit  yahwéiste  de  la  destruction  du  genre  humain  par 
le  déluge  et  le  salut  de  Noé  dans  l'arche.  Si  le  héros  du  déluge 
s'appelle  nj>  'e  héros  palestinien  de  ce  nom  est  l'inventeur 

de  la  culture  de  la  vigne  et  patriarche  des  peuples  palestiniens 
Sem,  Japhet  (Phéniciens!)  et  Chanaan  (!).  Les  peuples  qui  vi- 
vaient dans  l'horizon  de  l'historien  sont  issus  des  fils  de  Noé.  Le 
passage  par  la  pensée  yahwéiste  a  moralisé  le  mythe  babylonien 
en  donnant  les  péchés  des  hommes  pour  motif  du  déluge,  niais 
le  caractère  païen  et  inéthique  apparaît  clairement  en  ceci  que 
Yahwé  s'apaise  devant  le  sacrifice  de  Noé  et  renonce  à  d'autres 
répressions  (!)  (aufweitere  Gerichte  verzichtet),  parce  que  la 
pensée  de  l'homme  (das  Sinnen  der  Menschen)  est  uniment 
mauvaise  (nun  einmal  base  ist).  »  Il  est  presque  inutile  de 
faire  remarquer  que  Yahwé  ne  renonce  qu'à  l'extermination 
universelle  par  le  déluge,  et  nullement  aux  répressions  justi- 
cières  dans  les  divisions  particulières  du  genre  humain. 

Un  second  thème  opportun  dans  la,  «  période  de  détresse  !  » 
Au  moment  même  où  les  dévastations  assyriennes  ont  détruit 
tous  les  vignobles,  le  singulier  narrateur-philosophe  enrichit 
son  peuple  d'un  récit  du  déluge  universel  et  d'un  patriarche 
inventeur  de  la  culture  de  la  vigne  !  De  même,  il  donne  au  hé- 
ros bachique  trois  fils  dont  il  fait  venir  tous  les  peuples  à  lui 
connus,  grâce  au  nouvel  horizon  ouvert  par  la  soldatesque  as- 
syrienne. Par  distraction,  il  a  oublié  de  penser  à  la  puissance 
même  qui  gouvernait  la  Palestine,  car  autrement  il  aurait 
donné  quelques  notions  utiles  sur  l'histoire  et  l'étendue  de 
l'empire  assyrien.  Cela  eût  été,  en  tous  cas,  plus  intéressant 
que  rénumération  des  sept  descendants  de  Cus,  des  six  des- 
cendants de  Miçraïm  et  des  onze  fils  de  Chanaan,  parmi  les- 
quels cinq  peuplades  infimes  et  quatre  qui  n'existaient  plus 
vers  la  fin  du  règne  de  Salomon.  Quant  à  l'appréciation  de 
Vopus  operandum  et  au  pessimisme  de  Yahwé  sur  la  pensée 
humaine,  au  point  de  renoncer  à  toute  autre  répression,  nous 

jusqu'à  ce  qu'il  prenne  la  dimension  nécessaire.  Au  moyen  de  ce  lit  de 
Procuste,  toute  difficulté  est  aplanie. 
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citerons  la  dernière  remarque  comme  étant  contredite  à  la  fois 
par  le  récit  hébreu  fa  ^  ritf,  Genèse,  vm,  21),  et  par  le 
poème  babylonien1.  Pour  le  sacrifice  de  Noé  et  le  pessimisme 
relatif  à  la  nature  du  genre  humain,  il  suffira  de  comparer  le 
sacrifice  théandrique  de  la  Bonne-Nouvelle  et  l'exposition  de 
Romains,  i,  18-32. 

c)  «  Le  récit  de  la  tour  de  Babel.  »  La  prétendue  origine 
babylonienne  de  cette  tour  est  rendue  problématique  par  le 
silence  des  textes.  Sur  le  sens  méconnu  de  cet  épisode,  voyez 
mes  Recherchée  bibliques. 

d)  c  La  légende  des  dix  patriarches  de  l'humanité.  »  Le 
fond  babylonien  est  incontestable,  mais  étant  connexe  à  la 
création  et  au  déluge,  sa  pénétration  dans  les  pays  sémitiques 
de  l'ouest  s'est  réalisée  pendant  la  suzeraineté  babylonienne, 
bien  avant  l'époque  d'El-Àmarna. 

e)  «  La  connexion  de  Noé  avec  les  pères  d'Israël.  »  On 
demande  des  preuves  à  l'appui  de  la  prétendue  origine  pales- 
tinienne; elles  sont  d'autant  plus  nécessaires  que,  selon  l'École, 
le  narrateur  de  Genèse,  iv,  n'aurait  pas  connu  le  déluge. 
D'autre  part,  l'idée  de  considérer  Sem,  Abraham,  Lot  et  Haran  (!) 
comme  des  héros  palestiniens,  ou  de  voir  dans  Nahor,  Milka  et 
Sara,  dés  figures  de  la  légende  cultuelle  des  Harraniens,  c'est 
faire  un  exercice  de  divination  dénué  de  toute  portée  en  histoire. 

Point  à  noter  :  Dans  cette  riche  collection  de  héros  éclecti* 
ques,  pas  un  seul  héros  assyrien  n'apparaît  avec  sa  belle  barbe 
tressée  et  ses  bras  vigoureux,  qui  ont  dû  faire  une  tout  autre 
impression  sur  les  gens  de  Judée  que  les  figures  pâles  des 
déités  harraniennes  ! 

Quelques  observations  finalement.  Pour  affirmer  que  le  terme 
Dinn  v*ent  du  babylonien,  il  fallait  dire  quel  était  le  mot  pure- 
ment hébreu  pour  «  abîme  ».  —  Pourquoi  mu  est- il  une  fi- 
gure babylonienne  et  ppn  une  figure  palestinienne  secondaire? 
— Lemythe  sur  l'origine  des  géants,  commesuitedu  mariage  des 
D^nbxn  *OD  avec  des  femmes  humaines,  vient  en  ligne  droite  du 

i.  Le  moyen  de  punir  l'iniquité  des  hommes  par  la  famine,  les  bêtes 
rapaces,  la  guerre  ou  la  mortalité  (cf.  Ézéchiel,  xiv,  13-21,  pasêim),  est 
formellement  donné  dans  l'allocution  des  dieux  à  Bel,  auteur  du  déluge. 
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paganisme  juif,  dont  le  fond  babylonien  n'est  pas  prouvé. 
Quant  aux  pluriels  n^ajn  nTU  (Genèse,  xi,  7)  et  ^JpD  nnx? 
(m,  22),  ils  correspondent  à  «nKTJS  ^pbï?  DHX  Hpyi 
(Genèse,  i,  26)  et  concourent  à  démontrer  que,  loin  d'être  une 
réminiscence  du  paganisme,  les  auteurs  n'ont  pensé  qu'aux 
Élohîm  qui  forment  le  cortège  de  Yahwé,  c'est-à-dire  les 
anges,  auxquels  la  forme  humaine  a  depuis  longtemps  été 
attribuée  dans  les  légendes  hébraïques  (Genèse,  xvni,  2; 
xxxii,  25,  passim),  comme  dans  celles  des  Sémites  du  nord 
en  général. 

(A  suivre.)  J.  HALÉVY. 

Opinions  et  Observations  sur  le  sumérien. 


Bonn,   le    18   décembre    1905. 
Kaiser  Friedrich  Strasse,  H. 

Très  honoré  Monsieur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  aimable  lettre  du 
15  novembre,  qui  ne  m'est  parvenue  que  dans  sa  forme  im- 
primée, m'ayant  sans  doute  manqué  à  la  suite  de  mon  chan- 
gement de  résidence. 

Le  fait  que  le  syllabaire  cunéiforme  possède  des  signes  par- 
ticuliers pour  exprimer  les  consonnes  sémitiques  j$,  ■),  ]$,  ^  et 
p  (dont  n  et  surtout  ^  se  trouvent  d'ailleurs  dans  d'autres 
langues)  ne  prouve  pas  l'origine  sémitique  de  ce  syllabaire. 
On  peut  aussi  bien  l'expliquer  en  supposant  que  les  Sémites 
aient  adopté  le  système  d'écriture  d'un  peuple  étranger,  en 
prenant  des  signes  redondants  pour  exprimer  les  sons  parti- 
culiers à  leur  propre  langue.  Personne  ne  voudrait  soutenir 
que  les  Grecs  n'avaient  pas  pris  leur  alphabet  des  Phéniciens, 
uniquement  parce  qu'ils  pouvaient  exprimer  par  cet  alphabet 
quelques  sons  de  leur  langue  qui  ne  s'y  trouvaient  pas. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  fait  que  les  trois  consonnes  empha- 
tiques ne  sont  pas  exprimées  avec  l'exactitude  qu'on  atten- 
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drait,  fa,  H  et  ;a,  et  généralement  ki  étant  représentées  par 
les  mêmes  signes  que  da<  di,  za  et  ki*  On  pourrait  à  Ja  ri- 
gueur l'expliquer  en  supposant  que  les  voyelles  a  et  i  aient 
exercé  un  effet  modifiant  sur  les  consonnes  précédentes,  en  les 
rendant,  en  certains  cas,  presque  identiques  aux  consonnes 
ordinaires  de  la-  même  catégorie,  de  même  que  la  voyelle  u 
semble  avoir  modifié  la  consonne  p  quand  elle  la  précédait, 
en  la  rendant  semblable  à  bf  ainsi  qu'on  a  pu  exprimer  les 
syllabes  pu  et  bu  par  le  même  signe.  Par  contre,  les  combi- 
naisons d'une  voyelle  suivie  par  une  consonne  présentent  un 
cas  bien  plus  grave.  Dans  les  autres  langues  sémitiques  les 
consonnes  sonnantes  (mediœ)  b,  g,  d,  %  ne  deviennent  jamais 
muettes  (tenues),  ou  p,  k,  t,  «,  à  la  fin  d'une  syllabe  ou  d'un 
mot,  comme  c'est  le  cas  en  sanscrit  ou  en  allemand.  Les  syl- 
labes tib  et  ap  ont  dû  être  prononcées  dans  l'assyro- 
babylonien  d'une  manière  aussi  différente  que  ba  et  pa, 
et  on  ne  voit  absolument  pas  pourquoi  les  Sémites  n'ont 
pas,  dans  leur  écriture,  distingué  les  deux  premières 
aussi  bien  que  les  deux  dernières.  Il  ne  leur  manquait 
pas  de  signes  convenables,  et  on  ne  peut  pas  accepter  l'expli- 
cation qu'ils  ne  voulaient  pas  trop  charger  leur  syllabaire 
quand  on  voit  la  masse  de  signes  absolument  superflus  et  inu- 
tiles (comme  les  deux  ary  pour  n'en  citer  qu'un)  qui  le  rem- 
plissent. La  chose  se  comprend  au  contraire  facilement  si  les 
Sémites  ont  adopté  le  syllabaire  d'un  peuple  étranger  qui  ne 
distinguait  entre  les  mediœ  et  les  tenues  à  la  fin  d'une  syllabe; 
pour  prouver  le  contraire,  il  faudrait  supposer  que  la  même 
manière  de  prononcer  existait  chez  les  Sémites  de  la  Babylonie, 
et  comme  elle  ne  se  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  sémiti- 
que, on  serait  forcé  de  reconnaître  l'influence  d'un  peuple  non 
sémitique  avec  lequel  les  Sémites  s'étaient  mélangés  avant  la 
formation  de  leur  écriture,  à  un  tel  point  que  leur  propre  pro- 
nonciation avait  subi  une  modification  importante. 

Je  viens  maintenant  à  vos  deux  dernières  questions.  J'ai  déjà 
reconnu  que  vous  avez  démontré  d'une  manière  incontestable 
qu'une  grande  partie  au  moins  des  soi-disants  Sumerische 
Lehnwôrter  ont  une  origine  sémitique  ;  et  je  voudrais  y  ajouter 
que  vous  avez  prouvé  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  beaucoup 
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de  valeurs  phonétiques  et  les  mots  sémitiques  représentés  par 
les  mêmes  signes.  Mais  je  nie  absolument  qu'on  ait  le  droit 
d'en  déduire  sans  autre  l'origine  purement  sémitique  de  toute 
récriture  cunéiforme.  La  plupart  des  valeurs  citées  par  vous 
sont  polysyllabiques,  et  j'admets  volontiers  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles,  peut-être  toutes,  dérivent  d'une  manière 
évidente  de  mots  dont  l'origine  sémitique  est  au-dessus  de  tout 
soupçon.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  des  valeurs  simples  consis- 
tant en  une  syllabe,  qui  doivent  être  les  plus  anciennes.  Parmi 
celles  formées  d'une  voyelle  précédée  ou  suivie  d'une  con- 
sonne, il  y  en  a  peu  qui  se  rapportent  aux  valeurs  sémitiques 
de  leur  signe.  Pour  trouver  une  dérivation  sémitique  des  va- 
leurs phonétiques  comme  du>  ki  ou  ad>  vous  êtes  forcé  de 
chercher  des  mots  synonymes  qui  ne  se  retrouvent  jamais  dans 
les  textes,  ou  de  construire  avec  l'aide  des  autres  langues  sé- 
mitiques des  mots  dont  l'appartenance  à  la  langue  assyro- 
babylonienne  ne  peut  pas  être  prouvée,  ou  enfin  de  supposer 
que  les  inventeurs  de  l'écriture,  quand  ils  étaient  en  train  d'at- 
tribuer une  valeur  phonétique  à  un  signe  ayant  plusieurs 
valeurs  sémantiques,  ne  voulant  donner  la  préférence  à  aucune 
de  ces  dernières,  ont  dû  chercher  une  valeur  phonétique 
n'ayant  aucun  rapport  avec  elles.  Si  votre  raisonnement  à 
l'égard  de  .ad  était  juste1,  pourquoi  a-t-on  déduit,  pour  les 
signes  an  et  di,  ces  valeurs  phonétiques  dérivées  aux  mots 
anu  et  dînu  qui  correspondent  à  ces  deux  signes? 

Les  valeurs  simples  dont  les  signes  correspondent  à  des 
valeurs  sémantiques  ayant  un  rapport  direct  avec  elles  ne  four- 

1.  Au  moment  où  j'écris  cette  lettre,  je  reçois  votre  aimable  carte  du 
16  courant,  dans  laquelle  vous  me  donnez  une  explication  plus  précise 
sur  ad.  Elle  me  semble  un  peu  trop  compliquée  ;  comme  ce  signe  ne  si- 
gnifie, dans  les  textes,  jamais  autre  chose  que  père,  nous  n'avons  pas 
le  droit,  sur  le  témoignage  de  deux  indications,  de  supposer  qu'il  ait 
eu  une  autre  signification  primitive.  D'ailleurs,  la  signification  ummu , 
donnée  par  un  seul  vocabulaire,  me  semble  bien  un  peu  suspecte  ei 
pourrait  très  bien  être  due  à  un  malentendu  ou  à  un  raisonnement  quel- 
conque d'un  philologue  babylonien;  quant  à  la  signification  aju,  elle 
repose  uniquement  sur  la  graphie  ad-bi-èu,  dans  laquelle  ad  est  évidem- 
ment employé  d'une  manière  acrophonique  pour  exprimer  a,  et  qui 
peut  très  bien  avoir  été  calquée  sur  la  graphie  mal  comprise  de  ud-mu 
pour  ûmu. 
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Dissent  non  plus  une  preuve  pour  votre  hypothèse.  Les  prin- 
cipales en  sont  :  en  (—  ênu),  ap  (abû,  aptu),  as  (=  asû),  ii 
(r^îdu),  ni  (=ullu,  uku)n  êl  i^èllu), al  (~a//t*),  gu  (=gû, 
Jfû),  la  (=  lalû),  um  (=  ummu),  an  (=  anu),  ir  (5=  irru), 
peut-être  aussi  li  (=  lilâ,  lima),  ma  (=  ma,  mâtu),  ra  (== 
rafydfUy  ramû),  pa  (=paéâiiu)9  etc.  Si  frappantes  que  soient 
ces  correspondances,  elles  s'expliquent  d'une  manière  facile 
tout  en  restant  dans  la  théorie  sumérienne,  La  plupart  de  ces 
signes  n'ont  en  sumérien  d'autres  valeurs  sémantiques  que 
celles  que  j'ai  données,  ou  tout  au  plus  des  valeurs  synonymes; 
il  semble  aussi  que  plusieurs  d'entre  eux  n'étaient  employés  en 
sumérien  primitif,  ou  plutôt  au  moment  de  l'adoption  de 
Técriture  par  les  Sémites*  pour  exprimer  des  valeurs  phoné- 
tiques. Quoi  de  plus  naturel  que  les  Sémites,  en  développant  le 
système  primitif  des  Sumériens,  aient  employé  ces  signes  uni- 
quement phonétiques  comme  idéogrammes  pour  exprimer  des 
mots  ayant  dans  leurs  premières  syllabes  des  rapports  phoné- 
tiques avec  les  valeurs  de  ces  signes.  Ainsi  on  aurait  pris  le 
signe  ul  pour  dénoter  le  mot  sémitique  ullu,  et  par  synony- 
mie ulfu.  Plus  tard,  on  aurait  étendu  ce  procédé  k  d'autres 
signes  qui  avaient  déjà  en  sumérien  une  valeur  sémantique.  Il 
est  bien  possible  qu'on  pourrait  expliquer  par  ce  moyen  les 
nombreux  groupes  de  mots  sémitiques  ayant  la  même  syllabe 
initiale9  qu'on  trouve  réunis  sous  une  grande  quantité  dési- 
gnes idéographiques.  Le  phénomène  du  groupement  homo» 
pbonique  de  plusieurs  mots  sémitiques  n'ayant  d'autre  rapport 
entre  eux  que  leur  forme  extérieure  sous  un  même  idéo- 
gramme n'est  peut-être  qu'une  extension  du  procédé  que  je 
viens  de  signaler  et  qu'on  pouvait  appeler  «  homophonie  ini- 
tiale ».  Après  qu'on  avait  fait  des  rapprochements  comme  ap 
avec  abû  et  aptu,  il  était  facile  de  généraliser  Je  procédé  et  de 
rappliquer  aux  racines  fortes,  où  l'homopbonie  ne  pouvait 
s'étendre  qu'à  la  première  des  trois  syllabes.  Une  fois  le  prin- 
cipe de  l'bomophonie  établi,  il  n'y  avait  qu'an  pas  de  la  gé- 
néraliser d'une  manière  encore  plus  étendue  et  de  chercher  des 
homophones  pour  des  mots  sémitiques  qui  avaient  seulement 
une  connexion  sémantique  avec  leurs  signes.  Le  principe  de 
la  synonymie  y  a  joué  aussi  un  rôle  comme  dans  ull*f  ulfr 
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J'arrive  donc  au  résultat  suivant  :  les  i&its  allégués  par 
vous,  quoiqu'ils  pourraient,  ceterù  paribus,  constituer  un 
appui  sérieux  pour  votre  théorie,  ne  la  prouvent  pas  d'eux- 
mêmes,  pouvant  être  expliqués  aussi  bien  d'une  autre  manière; 
et,  comme  cette  dernière  est  plus  conforme  aux  autres  données, 
je  me  vois  obligé  de  lui  donner  la  préférence.  Mais  j'avoue 
franchement,  après  réflexion  mûre,  que  la  théorie  proposée 
par  moi  dans  mes  premières  lettres  doit  être  écartée,  les  con- 
sidérations sur  lesquelles  vous  avez  bien  voulu  attirer  mon 
attention  à  la  page  1 8  de  notre  correspondance  étant  décisives. 
La  valeur  an  ne  peut  pas  à  la  fois  être  dérivée  d'une  langue 
présémitique  dans  laquelle  elle  signifiait  dieu  et  reparaître 
après  de  longs  siècles,  dans  une  tout  autre  langue  avec  la 
même  signification  ;  il  faudrait  au  moins  que  les  deux  langues, 
et  par  conséquent  les  deux  peuples  qui  les  parlaient,  aient  été 
identiques. 

Nous  voilà  dans  la  pleine  théorie  sumériste,  qui  me  parait, 
en  effet,  la  seule  qui  puisse  expliquer  tous  les  faits  connus  ;  en 
proposant  ma  théorie  alternative,  j'avais  l'unique  but  de  tâcher 
de  concilier  votre  théorie  avec  celle  de  l'origine  non  sémitique 
de  récriture.  Mais  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  en 
haut  qu'on  peut  très  bien  accepter  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  vos  conclusions,  sans  abandonner  la  théorie  sumé- 
riste, pourvu  que  celle-ci  soit  modifiée  dans  quelques  points 
secondaires.  Le  syllabaire  cunéiforme  que  nous  connaissons, 
avec  ses  idéogrammes  ayant  les  significations  les  plus  dispa- 
rates, dont  le  groupement  sous  le  même  signe  ne  peut  être 
expliqué  que  par  la  sémantique  assyro-babylonienne,  nerepré 
sente  point  le  syllabaire  sumérien  primitif,  mais  doit  être 
regardé  comme  le  résultat  d'un  développement  de  celui-ci  sous 
l'influence  de  la  langue  sémitique.  Les  textes  sumériens  nous 
étant  parvenus,  pour  la  plupart  au  moins,  dans  des  rédactions 
de  basse  époque,  ou  étant  simplement  des  traductions  de  textes 
purement  sémitiques,  comme  les  Busspsalmen,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  d'y  trouver  une  quantité  de  valeurs  phonétiques 
dérivées  de  la  langue  sémitique,  ainsi  que  des  formes  gram- 
maticales ou  syntaxiques  calquées  sur  celles  de  l'assyro-baby- 
lonien. 
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Je  ne  peux  pas  comprendre  pourquoi  les  Sémites,  quand 
ils  étaient  en  train  de  former  un  syllabaire  parfaitement  adapté 
à  exprimer  tous  les  sons  de  leur  langue,  aient  subitement  fait 
fausse  route,  pour  aucune  raison  évidente,  et  aient  développé 
un  système  monstrueux,  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  embrouil- 
ler ceux  qui  devaient  s'en  servir.  Tout  s'explique  parfaitement 
au  contraire  si  nous  regardons  ce  système  comme  le  résultat 
d'un  lent  développement  historique,  pendant  lequel  deux  sys- 
tèmes,  basés  sur  deux  langues  absolument  différentes,  se  sont 
enchevêtrés  sans  se  confondre  l'un  avec  l'autre. 

Voilà  mes  conclusions  basées  sur  les  arguments  dérivés  de 
l'écriture.  S'il  y  a  des  points  que  je  n'ai  pas  encore  suffisam- 
ment mis  à  la  lumière,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  me  formu- 
ler vos  objections.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  tâcher  de  vous 
répondre. 

Veuillez  agréer,  très  honoré  Monsieur,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

R.  Brûnnow. 


Paris,  25  décembre  1905. 

Très  honoré  Monsieur, 

Votre  empressement  à  répondre  aux  questions  que  je  vous 
ai  adressées  dans  ma  lettre  du  15  novembre  1905  (Revue 
sémitique,  janvier  1906)  m'a  beaucoup  obligé.  Merci,  bien 
merci. 

Grâce  à  votre  réponse  sur  les  trois  points  soumis  à  votre 
jugement,  la  question  relative  à  l'origine  de  V écriture  cunéi- 
forme acquiert  pour  la  première  fois  une  base  solide  et  iné- 
branlable. Cette  écriture^  telle  que  nous  la  connaissons  depuis 
le  v*  millénaire  avant  Jésus-Christ,  possède  les  consonnes 
purement  assyro-sémitiques  #9  <|,  £,  >f ,  p  ;  la  rencontre  spo- 
radique  de  ces  sons  dans  les  autres  langues  éloignées  n'entre 
pas  en  ligne  de  compte.  D'autre  part,  les  syllabes  fondamen- 
tales de  cette  écriture  correspondent  en  grand  nombre  à  des 
mots  assyriens  usuels,  aussi  bien  pour  le  son  que  pour  la  signi- 
fication. 
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Droit  de  possession,  sons  caractéristiques,  correspondance 
des  valeurs  phonétiques  et  sémantiques  avec  les  mots  usuels 
des  possesseurs,  voilà  trois  faits  qui  seraient  décisifs  pour  écarter 
la  prétention  éventuelle  que  les  écritures  égyptienne,  chinoise 
ou  mexicaine  aient  été  inventées  par  des  peuples  ayant  parlé 
des  idiomes  respectivement  différents  de  l'égyptien,  du  chi- 
nois ou  du  mexicain.  Le  rôle  £volu  au  maniement  des  idéo- 
grammes aurait  été  laissé  de  côté  comme  appartenant  à  la 
catégorie  très  différente  du  système  rédactionnel. 

Pour  l'écriture  cunéiforme,  on  se  montre  d'une  rigueur 
exceptionnelle,  puis  on  complique  comme  à  plaisir  le  problème 
graphique  avec  le  problème  rédactionnel,  et  Ton  empêche 
ainsi  la  possibilité  de  voir  clair. 

Je  commence  par  votre  explication  relative  aux  consonnes 
emphatiques  : 

«  Les  Sémites,  en  adoptant  l'écriture  d'un  peuple  étranger, 
en  auraient  pris  les  signes  redondants  pour  exprimer  les  sons 
particuliers  à  leur  propre  langue.  » 

Cela  serait  possible  in  abstracto,  mais  les  faits  nous  défen- 
dent d'y  penser  un  seul  instant. 

1)  Les  syllabes  j^,  tu,  $*',  qa  et  qu  font  partie  intégrante 
du  syllabaire  sumérien.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  votre  liste  des 
signes  convaincra  tout  le  monde. 

2)  L'existence  affirméed'un  peuple  non  assyrien  en  Babylonie, 
ayant  fait  usage  de  l'écriture  cunéiforme,  n'a  même  pas  été 
appuyée  par  un  commencement  de  preuve,  et  elle  est  contre- 
dite par  les  fouilles  radicales  de  Nippur,  qui  n'ont  fourni  aucun 
document  antéassyrien. 

Devant  ces  faits,  j'ai  peine  à  comprendre  la  conséquence 
que  vous  tirez  de  la  confusion  des  consonnes  sonores  ou  douces 
(mediœ)  b,  g,  d,  %  avec  des  consonnes  dures  ou  muettes  (tenues) 
p,  fe,  t,  s9  à  la  fin  des  syllabes.  Vous  y  voyez  un  trait  de  glot- 
tologie  hétérogène,  tandis  que  moi,  je  l'ai  toujours  regardée 
comme  un  effet  de  prononciation  locale  propre  aux  Babylo- 
niens. La  prononciation  alsacienne  confond  notoirement  ces 
deux  classes  de  consonnes;  conclura-t-on  que  les  Alsaciens 
sont  d'une  race  x  germanisée? 

La  question  :  «  Pourquoi  les  Sémites  n'ont-ils  pas  créé  des 
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signes  distincts  pour  chaque  catégorie?  »  se  retourne  donc  con- 
tre la  thèse  sumérienne,  car  la  présence  d'une  mutation  de  son 
(Lautverschiebung)  identique  dans  deux  idiomes  différents  en 
Babylonie  est  une  pure  impossibilité.  Ensuite,  le  fait  que  le  be- 
soin pratique  de  ne  pas  surcharger  le  syllabaire  par  un  trop 
grand  nombre  de  signes  y  était  pour  quelque  chose,  résulte  d'un 
phénomène  sur  lequel  j'appelle  votre  attention .  Presque  toute» 
les  consonnes  finales  des  valeurs  dites  non  sémitiques  appar* 
tiennent  à  la  classe  des  sonores  ;  il  n'existe  que  de  rares  exem- 
ples d'une  consonne  muette.  On  cherchera  en  vain  une  langue 
de  cette  nature.  La  systématisation  bien  délibérée  du  génie 
des  scribes  babyloniens,  passés  maîtres  dans  l'art  de  sérier  les 
sujets  les  plus  abstrus,  y  est  manifeste,  et  l'origine  assyrienne 
du  syllabaire  primitif  en  reçoit  une  nouvelle  confirmation.  Nul 
peuple  au  monde  ne  prodiguera  des  soins  aussi  méticuleux  à 
une  écriture  étrangère,  et  encore  infiniment  moins  à  l'écriture 
d'un  peuple  disparu  depuis  l'époque  préhistorique* 

En  ce  qui  concerne  le  côté  sémantique  des  syllabes,  un  pas 
considérable  a  été  également  fait,  pas  qui  inaugure  une  pos- 
sible entente,  malgré  la  vigueur  momentanée  de  l'opposition. 

Vous  avez  bien  voulu  reconnaître  : 

1)  «  Que  j'ai  démontré,  d'une  manière  incontestable, 
qu'une  grande  partie  au  moins  des  soi-disants  Sumerischt 
Lehnwôrter  (emprunts  sumériens)  ont  une  origine  sémitique. 

2)  «  Que  j'ai  prouvé  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  beau- 
coup de  valeurs  phonétiques  et  les  valeurs  idéographiques  pro- 
pres aux  mêmes  signes.  » 

Malgré  cela,  €  vous  niez  absolument  qu'on  ait  le  droit  d'en 
déduire,  sans  autre,  l'origine  purement  sémitique  de  toute 
récriture  cunéiforme  ». 

«  Sans  autre?  »  grands  dieux!  Vous  n'avez  donc  pas  lu 
le  chapitre  qui  précède,  dans  le  Critérium  (p.  39-40),  l'ex- 
posé des  valeurs  phonétiques  et  sémantiques  qui  vous  occupent, 
exposé  où  j'ai  fourni  dix  preuves,  selon  moi  incontestables, 
contre  l'existence  du  prétendu  peuple  sumérien.  J'y  ai  mis  en 
évidence  des  arguments  tirés  de  tout  autres  catégories  de 
connaissances  orientales,  et  je   n'ai   abordé  l'examen  des 
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syllabes  qu'après  m'être  assuré  une  base  d'action  résistant  à 
toute  secousse. 

Une  pareille  mesure  de  précaution  n'a  jamais  été  prise  par 
les  suméristes.  Ils  s'adressent  directement  aux  signes  du  sylla- 
baire et  prétendent  qu'on  ne  peut  pas  les  expliquer  par  le  sé- 
mitique1. En  agissant  ainsi,  ils  me  donnent  le  droit  de  rétorquer 
la  formule  en  cause  de  la  manière  suivante  : 

c  Je  nie  absolument  qu'on  ait  le  droit  d'émettre  des  suppo- 
sitions sur  l'origine  sumérienne  entière  ou  partielle  du  sylla- 
baire cunéiforme,  sans  avoir  démontré,  par  des  preuves  tout 
autres,  l'existence  des  Sumériens  et  celle  de  leur  littérature 
cunéiforme.  » 

Pour  le  moment,  il  existe  une  entité  concrète  A  en  face  d'un 
zéro  immense,  duquel  on  tire  tout  ce  qu'on  veut;  quand  le 
zéro  sera  remplacé  par  une  entité  concrète,  nommons-la  B,  on 
examinera  la  question  de  savoir  si  B  est  plus  capable  que  A 
de  répandre  le  jour  sur  la  question  épineuse  des  origines. 

Quelque  déplaisante  que  soit  pour  moi  la  nécessité  d'avoir  à 
recopier  un  résumé  qui  date  seulement  d'un  petit  nombre  de 
mois,  la  presque  certitude  qu'aucun  sumériste,  même  en  cas 
qu'il  ait  daigné  le  lire,  n'en  a  jamais  fait  l'objet  d'un  examen 
sérieux,  je  me  résigne  à  vous  le  mettre  sous  les  yeux  en  cette 
occasion,  afin  de  solliciter  votre  jugement  éclairé  et  la  rectifi- 
cation des  inexactitudes,  si  vous  en  trouviez.  A  défaut  de 
cette  base  d'opérations,  les  suméristes  auront  toujours  libre 
jeu  d'émettre  les  hypothèses  les  plus  abracadabrantes  et  d'em- 
brouiller les  problèmes  bien  limités,  par  des  minuties  de  dé- 
tails secondaires  et  mal  définis,  qui  ont  le  don  d'impressionner 
le  lecteur  peu  initié  au  fond  du  débat. 

Voici  donc  ce  résumé  fondé  sur  dix  faits  dégagés  par  trente 
ans  d'investigations.  Il  a  pour  but  de  justifier  ma  conviction 
que  les  €  Sumériens  »  n'ont  pas  existé.  J'y  ajoute  un  article 
que  j'ai  oublié  de  faire  paraître  alors. 

1.  Cetle  prétention  a  été  avancée  pour  la  première  fois  en  1854,  par 
Oppert,  lorsqu'il  ne  savait  pas  encore  lire  correctement  une  ligne  d  assy- 
rien. Le  sagace  déchiffreur  donna  alors  au  «  sumérien  »  le  nom  de 
a  scytho-tatare  »  (La  Naissance  du  sumérien,  Revue  sémitique ,  1899, 
p.  163-166). 
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1 .  Absence  de  toute  trace  du  «  peuple  sumérien  >  durant  la 
période  de  cinq  mille  ans  d'histoire  babylonienne. 

2.  Absence  absolue  de  toute  mention  de  la  même  entité 
ethnique  dans  l'histoire  des  peuples  voisins  possédant  une  lit- 
térature ancienne  et  parlant,  avec  quelques  légères  variétés, 
la  langue  babylonienne  (Assyriens,  Élamites). 

3.  Il  n'existe  pas  d'inscription  «sumérienne,  »  pasmêmed'itn* 
ligne  seulement,  qui  ne  soit  pas  rédigée  par  un  scribe  sémitique 
et  dans  une  écriture  qui  cadre  entièrement  dans  la  graphie  des 
textes  purement  sémitiques. 

4.  On  chercherait  de  même  en  vain  le  moindre  vestige  d'un 
syllabaire  en  pur  sumérien,  offrant  à  des  lecteurs  sumériens  la 
valeur  phonétique  des  signes  et  les  multiples  valeurs  lexico- 
graphiques  qu'ils  sont  susceptibles  d'exprimer. 

5.  A  défaut  d'oeuvres  d'instruction  primaire  et  grammati- 
cales composées  par  les  c  Sumériens  >  eux-mêmes,  les  Sé- 
mites n'auraient  pu  prendre  connaissance  par  qui  que  ce  soit 
des  énormes  complications  propres  à  ce  système  graphique, 
s'ils  ne  l'avaient  pas  inventé  eux-mêmes, 

6.  Les  Sémites  n'ont  pu  accepter,  et  encore  moins  se  char- 
ger de  perpétuer  chez  eux,  l'usage  solennel  et  privilégié 
de  la  langue  d'un  peuple  illettré,  laquelle  n'était  d'aucune  utilité 
pour  la  rédaction  de  leurs  propres  monuments  littéraires. 

7.  Un  peuple  pourvu  d'une  civilisation  supérieure,  comme 
l'étaient  les  Sumériens,  selon  la  thèse  allophile,  n'aurait  pas 
disparu  devant  les  conquérants  sémitiques  qui,  à  ce  que  Ton 
affirme,  lui  étaient  intellectuellement  inférieurs,  et  qui  accep- 
taient même  son  idiome  comme  une  langue  sacrée. 

8.  La  désignation  de  la  Babylonie  par  l'expression  cr  pays  de 
Sumer  et  d'Akkad  »  est  d'un  caractère  purement  géogra- 
phique, signifiant  «  haute  région  »  et  «  basse  région,  »  et  ne 
comporte  en  aucune  façon  l'idée  d'un  dualisme  de  race  ou  de 
langue. 

9.  Les  textes  babylbniens  fournissent  des  spécimens  de 
mots  formellement  désignés  comme  susiens,  kassites,  suliens, 
khatiens,  etc.,  mais  ne  parlent  jamais  de  mots  sumériens. 

10.  Dans  les  textes  prétendus  «  bilingues,  »  il  n'est  jamais 
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question  de  traductions  faites  du  sumérien  en  sémitique,  ni  du 
sémitique  en  sumérien. 

11.  La  coexistence  de  l'usage  de  deux  langues  dans  un 
même  milieu,  pendant  plusieurs  siècles,  aboutit  forcément  à  un 
idiome  mixte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  dictionnaire. 
La  langue  babylonienne  est  restée,  au  contraire,  pure  de  tout 
mélange  de  la  langue  supposée,  car  les  prétendus  emprunts  de 
mots  sumériens  en  assyrien  (die  sumerischen  Lehnwôrter), 
trop  peu  nombreux  d'ailleurs,  sont  de  pure  fantaisie.  M.  R. 
Brûnnow  Ta  formellement  reconnu,  et  personne  ne  récusera 
sa  haute  compétence  en  la  matière. 

Ceci  établi,  je  reviens  à  vos  arguments.  Vous  me  dites  : 

c  La  plupart  des  valeurs  citées  par  vous  sont  polysylla- 
biques, et  j'admets  volontiers  que  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles,  peut-être  toutes,  sont  d'origine  sémitique  au- 
dessus  de  tout  soupçon.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  des  valeurs 
simples  consistant  en  une  syllabe,  qui  doivent  être  les  plus 
anciennes.  »  Et  parmi  les  monosyllabes,  vous  choisissez  de 
préférence  ceux  qui  sont  formés  d'une  voyelle  précédée  ou 
suivie  d'une  consonne,  comme  du,  ki>  ady  pour  la  dérivation 
desquelles  j'aurais  cherché  des  mots  qui  ne  se  trouvent  jamais 
dans  les  textes,  ou  invoqué  le  secours  des  autres  langues  sémi- 
tiques; enfin,  vous  demandez,  si  mon  raisonnement  à  l'égard 
de  ad  est  juste,  pourquoi  a-t-on  donné  aux  signes  an  et  di  des 
valeurs  phonétiques  dérivées  des  mots  anu  et  dînul 

Ma  réponse  sera  aussi  brève  que  précise  : 

Les  syllabes  à  voyelle  initiale  ou  finale  ne  sont  pas  plus  an- 
ciennes que  les  autres.  On  invente  les  signes  pour  exprimer  les 
syllabes  de  mots  et  de  phrases,  sans  égard  à  la  place  occu- 
pée par  la  voyelle. 

Les  valeurs  du  et  ki  viennent  aussi  directement  de  durnu  et 
kiu  que  an  et  di  de  anu  et  dînu.  Ki  se  trouve  dans  ki-e  maéêi, 
c  terre-brillante  =  cuivre,  »  et  dans  l'adverbe  ki-i=  asar,  de 
l'inscription  de  Meliàihu.  Quant  au  mot  dumur  a  fils,  »  il  est 
donné  par  les  gloses  comme  équivalent  de  mâru>  ce  qui  garantit 
son  existence  dans  des  textes  que  nous  ne  possédons  pas 
encore. 

Les  glosesbabyloniennes  ont,  sur  cellesd'Hésychius,  l'énorme 
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avantage  d'être  colligées  à  des  périodes  où  l'antique  littéra- 
ture jouissait  d'une  faveur  exceptionnelle,  et  Ton  sait  combien 
les  gloses  d'Hésychius  sont  précieuses  pour  l'étude  scientifique 
du  grec. 

Enfin,  je  crois  ne  pas  manquer  à  la  méthode  scientifique  en 
invoquant  parfois  des  parallèles  tirés  des  autres  langues  sémiti- 
ques. Quand,  pour  expliquer  le  mot  oinos  =  vinum,  on  fait  appel 
au  lithuanien  vêna,  c  amour,  »  pêche- t-on  contre  la  bonne 
méthode?  Je  suis  le  même  procédé  pour  appuyer  le  sens  que 
j'attribue  à  des  mots  assyriens;  je  ne  dépasse  pas  mon  droit. 

11  faut  réserver  la  discussion  relative  à  la  polyphonie  de  ad, 
parce  que  ce  sujet  n'entre  pas  dans  notre  cadre1. 

Faisant  capital  de  l'antériorité,  mal  fondée  selon  moi,  des 
syllabes  à  voyelle  extrême,  vous  négligez  complètement  les 
correspondances  encore  plus  nombreuses  entre  les  syllabes  à 
voyelle  moyenne  avec  les  mots  assyriens  pour  la  lecture  et  la 
sémantique  :  mug.  mukku  (Hr.,  95),  c  un  certain  vêtement;» 
bal  palû  (275)  ;  gir,  girru  (336);  bui\  burru(33o);  h  as,  haéu\ 
éahi  sahu  (974);  mah,  malihu  (1043);  sun,  sunnu  (\Mi)\ 
bar,  bararu  (1744);  rad,  râfu  (2295);  tal,  tallu  (2579); 
kid,  kttû{il0*);  dim,  dimmu  (2738);  gur,  gurru  (3360); 
tab,  tappû  (3775);  nab,  nabbu  (3849);  %ig,  ziqqu  (4690); 
rig,  riqqu  (5163);  ner,  nîru  (6285);  gai,  gallum  (6841); 
bury  bûru  (6974)  ;  nar,  nàru  (7874)';  kar,  kâru  (7741);  rué, 
ruésu  (8603);  hué,  hussu  (HG08)  ;  muh,  muhhu  (N842);  ^> 
kîru  (8895);  kis,  kissatu  (893);  nad,  nàdu  (h992);  $ug, 
sukku  (10306).  Si,  à  ces  trente  signes,  vous  ajoutez  ceux  que 
vous  avez  cités  ci -dessus,  on  obtient  un  ensemble  de  quarante- 
six  syllabes  fondamentales  du  syllabaire  cunéiforme,  qui  se 
compose  de  deux  cent  dix-neuf  signes  en  tout,  mais  n'expri- 
mant en  réalité  qu'environ  cent  cinquante  syllabes  différentes. 
N'est-on  pas  en  droit  de  se  demander  comment  quarante-six 
correspondances,  aposti liées  par  le  témoignage  des  scribes 
babyloniens,  sans  parler  de  celles  encore  plus  nombreuses  dé- 

1 .  Je  suis  néanmoins  obligé  de  faire  remarquer  que  l'équation  ad  = 
a  bu  est  plutôt  confirmée  par  l'analogie  de  udmu  =  ûmu,  car  ud  signifie 
déjà  à  lui  seul  «  jour,  lumière  ».  Du  reste,  kur,  élément  essentiel  de  arf» 
répond  aussi  à  abu  (1141)  et  à  a&u  (1142).  , 
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gagées  par  mes  propres  recherches,  peuvent  être  récusées 
pour  faire  place  à  des  hypothèses  spéculatives  et  des  possibi- 
lités d'explications,  qui  se  réduisent  à  des  propos  vagues  et 
inaccessibles  à  tout  contrôle  scientifique  ? 

Premier  propos.  «  11  semble  que  plusieurs  d'entre  ces  signes 
n'étaient  pas  employés  en  sumérien  primitif,  ou  plutôt  au  moment 
de  l'adoption  de  l'écriture  par  les  Sémites,  pour  exprimer  des 
valeurs  phonétiques.  » 

Divination  pure! 

On  parle  du  sumérien  primitif,  pendant  qu'il  n'en  existe  pas 
un  seul  document. 

On  affirme  que  les  Sémites  ont  adopté  l'écriture  d'un  peuple 
qui  n'a  jamais  donné  signe  de  vie. 

On  croit  même  savoir  qu'une  multitude  de  signes,  pourtant 
de  première  nécessité,  n'existaient  pas  encore  au  moment  où 
le  syllabaire  a  été  adopté  par  les  Sémites. 

N'est-ce  pas  construire  des  bastions  en  l'air  pour  mitrailler 
une  forteresse  gênante,  mais  solidement  bâtie  ? 

Mais  comment  le  syllabaire  a-t-il  acquis  la  forme  complète 
sous  laquelle  il  nous  apparaît,  aussi  bien  en  sumérien  qu'en 
sémitique? 

La  réponse  recourt  de  nouveau  à  des  hypothèses  aériennes  : 

Deuxième  propos,  «  Quoi  de  plus  naturel  que  les  Sémites,  en 
développant  le  système  primitif  des  Sumériens,  aient  employé 
ces  signes,  uniquement  phonétiques,  comme  idéogrammes, 
pour  exprimer  des  mots  ayant,  dans  leurs  premières  syllabes, 
des  rapports  phonétiques  avec  les  valeurs  de  ces  signes.  Ainsi, 
on  aurait  pris  le  signe  ul  pour  dénoter  le  mot  sémitique  ullu, 
et,  par  homophonie,  ul$u.  » 

A  d'autres,  la  chose  ne  paraîtra  aucunement  naturelle,  car  : 

1.  La  tâche  de  développer  le  syllabaire  incombait,  avant 
tout,  aux  inventeurs  dont  la  langue  contenait  un  grand 
nombre  desyllabes  pour  lesquelles  le  syllabaire  primitif  n'avait 
pas  de  représentants. 

2S.  Si  les  syllabes  développées  seules  sont  l'œuvre  des  Sé- 
mites, comment  se  fait-il  qu'on  les  trouve  dans  les  textes  «  su- 
mériens »  les  plus  archaïques? 

3.  Les  Sémites  devaient  naturellement  borner  leur  adop- 
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tion  aux  valeurs  phonétiques  et  laisser  de  côté  l'emploi  idéo- 
graphique, qui  n'avait  aucune  utilité  pour  eux.  C'est  ainsi 
qu'ont  agi  les  inventeurs  des  écritures  phénicienne  et  perse: 
ils  se  sont  contentés  des  valeurs  phonétiques  de  leurs  modèles 
hiéroglyphiques  et  cunéiformes,  et  ils  ont  jeté  par-dessus  bord 
tout  le  bagage  idéographique,  comme  une  charge  lourde  et 
encombrante. 

4.  A  plus  forte  raison  est-il  inimaginable  que  les  Sémites 
aient  ajouté,  de  leur  cru,  des  centaines  d'idéogrammes  tirés  de 
leur  propre  langue,  et  embrouillé  ainsi,  sans  le  moindre  pro- 
fit, les  valeurs  phonétiques  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer. 

5.  Non  contents  de  gâter  le  syllabaire  clair  et  pratique  par 
des  superfétations  inutiles,  les  Sémites  auraient  poussé  l'aber- 
ration jusqu'à  chercher  dans  leur  langue,  pour  interpréter  les 
idéogrammes  sumériens,  des  mots  dont  les  syllabes  initiales 
coïncident  avec  les  mots  sumériens  respectifs  ! 

Jamais  des  procédés  graphiques  aussi  insensés  ne  viendront 
à  l'idée  de  scribe3  sains  d'esprit.  Et  Ton  parle  de  philologues 
babyloniens  ! 

Vous  voyez,  très  honoré  Monsieur,  vers  quel  abîme  d'im- 
possibilités conduit  le  système  sumériste. 

Le  problème  se  simplifie  quand  on  admet  l'origine  sémi- 
tique du  syllabaire. 

Dans  cette  thèse,  tout  devient  logique  et  transparent. 

En  créant  le  syllabaire,  les  Sémites  ont  attribué  aux  signes 
primitifs  des  valeurs  phonétiques  correspondant,  en  grande 
partie,  aux  mots  ou  du  moins  aux  premières  syllabes  des  mots 
qui  en  expriment  la  ou  les  valeurs  idéographiques  (an  de  anuy 
el  de  elluy  ul  de  ullu>  mas  de  maééu,  kir  de  kiru,  tab  de 
tappu,  etc.,  etc.).  La  synonymie  et  l'homophonie  y  jouèrent 
naturellement  un  rôle  considérable,  qui  aboutit  à  la  polyphonie 
et  à  la  polysémie.  J'ai  cherché  à  définir  ce  procédé  dans  mon 
mémoire  sur  VAllographie  assyro-babylonienne  (Leide,  1884, 
g  6-7,  p.  t*-16),  mais  ce  sujet  doit  être  remis  à  une  autre  oc- 
casion. 

L'explication  des  suméristes  me  parait  donc  impossible;  si 
vous  en  avez  une  nouvelle,  je  serais  heureux  de  la  connaître. 

Dans  le  résumé  que  je  viens  de  mentionner,  je  ne  touche 


Digitized  by 


Go( 


OPINIONS  ET  OBSERVATIONS  SUR  LE  SUMÉRIEN        169 

qu'en  passant  le  problème  de  l'écriture,  dans  laquelle  la  quan- 
tité de  valeurs  phonétiques  dérivées  de  la  langue  sémitique 
serait  due  à  un  développement  ultérieur.  J'en  doute  toujours,  et 
je  me  vois  obligé  de  laisser  hors  cadre  la  Ihéorie  concernant  les 
idéogrammes  à  significations  disparates.  Je  prends,  au  con- 
traire, bonne  note  de  l'aveu  qu'il  y  a  dans  le  sumérien, 
d'après  vous  tardif,  des  formes  grammaticales  et  syntaxi- 
ques calquées  sur  celles  de  V assyro-babylonien  ».  Aucun 
assyriologue  n'a  fait,  jusqu'à  présent,  un  tel  aveu;  les  théo- 
riciens suméristes  soutenaient,  au  contraire,  que  l'assyrien 
avait  emprunté  ces  formes  à  la  langue  sumérienne,  et  plusieurs 
sémitisants  se  sont  rangés  de  leur  côté.     . 

Mieux  en  situation  se  trouve  la  partie  suivante.  Je  crois  né- 
cessaire d'examiner,  l'une  après  l'autre,  les  deux  propositions 
dont  elle  se  compose  : 

'  «  Je  ne  pourrais  pas  comprendre  pourquoi  les  Sémites,  quand 
ils  étaient  en  train  de  former  un  syllabaire  parfaitement  adapte 
à  exprimer  tous  les  sons  de  leur  langue,  aient  subitement 
fait  fausse  route,  pour  aucune  raison  évidente,  et  aient  déve- 
loppé un  système  monstrueux  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  em- 
brouiller ceux  qui  devaient  s'en  servir.  » 

A  petit  monstre,  gros  monstre  et  demi!  Si  c'est  déjà  in- 
sensé d'embrouiller  un  syllabaire  parfait  (quelle  que  soit  son 
origine)  avec  un  fatras  pris  dans  sa  propre  langue,  n'est-il 
pas  encore  infiniment  plus  insensé  de  l'embrouiller  avec  un 
fatras  emprunté  à  une  langue  étrangère,  et  de  plus  à  une 
langue  sans  littérature?  Un  spectacle  représentant  les  Hé- 
breux ou  les  Grecs  introduisant,  après  coup,  les  complica- 
tions hiéroglyphiques  des  Égyptiens  dans  leur  alphabet,  est  de 
ceux  qui  n'apparaissent  même  pas  en  rêve,  et  l'on  veut  que 
cela  soit  une  réalité  dans  la  formation  du  syllabaire  babylo- 
nien? Il  est  étonnant  qu'une  pareille  conjecture  puisse  être 
émise  sans  en  sentir  la  monstruosité  excessive. 

Mais,  en  réalité,  les  Sémites  n'ont  continué  à  compliquer 
pendant  de  longs  siècles  que  ce  qui  était  déjà  compliqué  et, 
d'une  manière  inévitable,  dès  i'origine.  L'invention  de 
l'écriture  procède  toujours  de  l'idéographisme  au  phonétisme, 
jamais  de  la  manière  inverse.  Les  signes,  calques  plus  ou 
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moins  cursifs  d'objets  matériels  et  désignant,  outre  le  modèle 
primitif,  un  ou  plusieurs  groupes  d'objets  et  d'idées  apparen- 
tés ou  seulement  analogues,  ne  sont  devenus  des  syllabes 
pures  que  par  l'abstraction  faite  des  éléments  terminaux  du  ou 
des  noms  des  objets,  ou  au  moins  d'une  partie  des  mots  qui 
les  désignaient.  Le  système  idéographique  et  le  système  pho- 
nétique, nés  en  même  temps,  se  sont  développés  parallèlement 
par  la  pratique  prolongée  de  diverses  écoles,  car  chaque 
centre  ancien  avait  ses  scribes  officiels.  De  là  les  variations 
orthographiques  et  sémantiques  que  l'on  rencontre  dans  les 
textes.  Mais  ce  développement  graphique  —  nous  ne  parlons 
pas  ici  d'autre  chose  —  du  syllabaire  de  ces  deux  systèmes 
jumeaux  ressort  du  génie  sémitique,  sans  la  moindre  addition 
hétérogène. 

Ceci  fait  disparaître  l'argument  final  : 

c  Tout  s'explique  parfaitement,  au  contraire,  si  nous  regar- 
dons ce  système  comme  le  résultat  d'un  lent  développement 
historique,  pendant  lequel  deux  systèmes,  basés  sur  deux 
langues  absolument  différentes,  se  sont  enchevêtrés  sans  se 
confondre  l'un  avec  l'autre.  » 

C'est  précisément  le  procédé  exceptionnel  de  cet  enchevêtre- 
ment que,  l'histoire  à  la  main,  je  nie  depuis  plus  de  trente  ans. 
Des  écritures  dans  lesquelles  les  deux  systèmes  idéographique 
et  phonétique  sont  inséparablement  mêlés,  existent  ou  ont  existé 
dans  les  trois  autres  foyers  d'écritures  originales  connus  :  en 
Chine,  en  Egypte  et  au  Mexique,  mais  partout  le  développement 
s'est  fait  sur  la  base  de  la  langue  nationale.  La  thèse  de  la  col- 
laboration de  deux  langues  radicalement  différentes,  et,  par  con- 
séquent, de  deux  peuples  qui  n'avaient  rien  de  commun  entre 
eux,  à  une  seule  et  même  écriture,  n'a  jailli  du  cerveau  des  pre- 
miers suméristes  qu'au  moment  où  ils  ne  pouvaient  plus  nier 
l'existence,  au  fond  du  syllabaire,  des  éléments  sémitiques  que 
je  leur  avais  signalés,  et  tout  par ticulièremerçt  après  Tavortement 
de  leur  tentative  de  considérer  ces  éléments  comme  empruntés 
aux  Sumériens.  Vous  avez  écarté  ce  subterfuge  antiscientifique. 
Votre  jugement  impartial  et  éclairé  finira,  après  un  mûr 
examen  renouvelé  sur  la  base  des  arguments  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  soumettre  en  toute  franchise,  de  vous  prononcer 
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en  pleine  connaissance  de  cause  laquelle  des  deux  théories 
contradictoires  est  plus  conforme  aux  exigences  de  la  science 
et  de  Thistoire,  car  une  conciliation  entre  elles  excède  les 
bornes  de  la  possibilité. 

Votre  lettre  se  termine  par  un  précis  de  votre  opinion  qui 
me  semble  peu  en  accord  avec  l'argument  de  ma  dernière 
lettre,  qui  vous  a  fait  abandonner  la  première  idée  d'attri- 
buer la  création  de  récriture  cunéiforme  à  un  peuple  différent 
à  la  fois  des  Sumériens  et  des  Sémites. 

Vous  reconnaissez  avec  moi  que  €  la  valeur  an  (entre  autres) 
ne  peut  pas  à  la  fois  être  dérivée  d'une  langue  présémitique 
dans  laquelle  elle  signifiait  dieu,  et  reparaître,  après  de  longs 
siècles,  dans  une  tout  autre  langue,  avec  la  même  significa- 
tion; il  faudrait  au  moins  que  les  deux  langues,  et  par  consé- 
quent, les  deux  peuples  qui  les  parlaient,  aient  été  identiques.  > 

Le  jugement  définitif  vous  sera  bien  facilité  en  appliquant  au 
sumérien  le  même  principe  qui  vous  a  amené  à  écarter  les  autres 
allophyles  présémitiques.  La  sentence  ne  variera  guère,  et  je 
me  permets  de  vous  la  rappeler  de  nouveau  :  «  Les  valeurs 
an,  en,  el,  tab,  rig,  et  quantité  d'autres  monosyllabes  de 
l'écriture,  ne  peuvent  pas  à  la  fois  être  dérivés  d'une 
langue  présémitique  et  reparaître,  après  de  longs  siècles  de 
développement,  dans  une  tout  autre  langue  (l'assyrien)  avec 
la  même  signification  exprimée  par  des  mots  homophones.  Il 
faudrait  au  moins  que  les  deux  langues,  et  par  conséquent  les 
deux  peuples  qui  les  parlaient,  eussent  été  identiques.  » 

Dans  la  théorie  antisumériste,  il  y  a,  en  effet,  un  seul  peuple 
et  une  seule  langue  parlée  dans  toute  la  Babylonie,  car  le  jargon 
artificiel,  né  du  système  idéographique,  n'était  en  usage  que 
dans  le  cercle  restreint  des  lettrés  et  des  magiciens. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  impatience  j'at- 
tends vos  objections,  et  vous  pouvez  être  sûr  que  je  les  exa- 
minerai avec  tout  le  soin  dont  je  me  sens  capable  et  sans  autre 
mobile  que  l'amour  de  la  vérité. 

Agréez,  etc.. 

J.  Hàlévy. 


Digitized  by  VjOOQI.6 


172  REVUE   SÉMITIQUE 

Cour-Lausanne,  le  27  décembre  1905. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Quand,  après  un  examen  sérieux  des  divers  phénomènes, 
un  homme  croit  pouvoir  tirer  la  conclusion,  il  n'est  pas  juste 
de  lui  dire,  comme  le  fait  M.  Brùnnow,  qu'il  agit  par  parti 
pris  et  que  son  argumentation  n'est  pas  scientifique. 

Il  en  est  du  savant  comme  du  juge.  Quand,  après  avoir 
loyalement  étudié  les  pièces  du  procès  et  avoir  entendu  les 
diverses  parties,  un  juge  prononce  son  jugement,  l'objection 
qu'il  a  agi  par  ignorance  ou  par  partialité  ne  saurait  provenir 
que  de  celle  des  parties  qui  a  succombé. 

Bien  que  l'assyriologie  ne  soit  pas  ma  spécialité,  je  suis  de- 
puis plus  de  vingt  ans  ce  qui  se  fait  dans  ce  domaine,  et  j'ai 
acquis  la  conviction  que  la  langue  aussi  bien  que  l'écriture  des 
inscriptions  babyloniennes  sont  d'origine  sémitique.  Je  ne 
prétends  pas,  en  disant  cela,  que  je  puisse  tout  expliquer  et 
tout  prouver.  Il  n'est  plus  possible  ou  bien  il  n'est  pas  encore 
possible  actuellement  de  démontrer,  dans  chaque  cas  particu- 
lier, les  raisons  pour  lesquelles  tel  idéogramme  a  telle  ou  telle 
valeur,  comme  bien  souvent  il  n'est  pas  passible  non  plus  de 
découvrir  les  raisons  pour  lesquelles  tel  idéogramme  hiéro- 
glyphique est  lu  de  telle  manière  et  possède  telle  signification. 
Mais  cette  ignorance  partielle  et  très  explicable  ne  nous  oblige 
nullement  à  recourir  à  un  peuple,  totalement  inconnu,  pour 
lui  attribuer  l'invention  de  récriture  cunéiforme. 

Si  les  prétendus  Sumériens  nous  avaient  laissé  des  textes, 
rédigés  en  langue  non  sémitique  !  Mais  ils  n'en  ont  pas  laissé. 
Comment  l'auraient-ils  pu,  n'ayant  jamais  existé!  Nous  avons 
des  textes  rédigés  en  idéogrammes,  je  veux  dire,  dans  l'an- 
cienne 'écriture  sacrée,  et  pour  lire  ces  textes,  dans  la  mesure 
du  possible,  point  n'est  besoin  de  recourir  à  une  langue  étran- 
gère; le  babylonien  peut  y  suffire. 

M.  Brunnow,  qui  n'a  pas  de  parti  pris,  ou  mieux,  qui  ne 
prend  pas  position  dans  la  question,  est  par  là  même  insaisis- 
sable. J'ai  dit  :  Il  s'agit  de  savoir  si  l'écriture  cunéiforme  est 
un  produit  touranien,  sumérien  ou  autre,  peu  importe,  ou  bien 
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Bonn,  le  10  février  1906. 

Très  honoré  Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  vos  deux  cartes  du  8  février  et  je  m'em- 
presse d'y  répondre  tout  de  suite. 

La  conception  d'une  c  langue  artificielle  »  découle  logique- 
ment de  votre  hypothèse  fondamentale.  Si  nous  avons  des 
textes  écrits  d'une  manière  absolument  différente  des  textes  or- 
dinaires et  présentant  toutes  les  caractéristiques  formelles  d'une 
vraie  langue,  on  est  bien  justifié  de  la  nommer  ce  une  langue,  » 
et  si  on  nie  qu'elle  est  une  langue  vraie,  elle  doit  bien  être  une 
c  langue  artificielle  ».  Je  sais  bien  que  vous  ne  reconnaissez 
aux  bilingues  aucun  caractère  linguistique,  mais  vous  devrez 
reconnaître  qu'ils  présentent  toutes  les  caractéristiques  d'une 
langue.  Le  cas  de  an-pa-sa-du-sis  est  tout  à  fait  différent  :  ici, 
vous  avez  bien  le  droit  déparier  d'une  écriture  idéophonique 
ou  d'une  allophémie.  Les  éléments  idéographiques  corres- 
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si  l'écriture  cunéiforme  (comme  la  langue  et  la  civilisation 
babyloniennes)  est  un  produit  sémitique.  Pas  du  tout,  m'ob- 
jecte M.  Brunnow,  il  s'agit  de  savoir  d'où  provient  récriture 
cunéiforme,  et  non  pas  de  savoir  si  elle  est  d'origine  sémitique 
ou  non  sémitique.  J'entends  bien,  mais  encore  faut-ii  que  cette 
écriture  provienne  de  quelqu'un  ou  de  quelque  part,  et  si  elle 
n'est  pas  d'origine  non  sémitique,  il  faut  bien  qu'elle  soit 
d'origine  sémitique.  Oui,  mais  l'origine  sémitique  est  dou- 
teuse, bien  que  la  théorie  sumérienne  ne  me  semble  guère 
mieux  fondée,  dit  encore  M.  Brunnow.  Franchement,  après 
plus  d'un  quart  de  siècle  de  tâtonnements  et  de  recherches, 
on  a  bien  le  droit,  me  semble-t-il,  d'arriver  à  une  conclusion 
plus  positive  que  celle  à  laquelle  est  arrivé  M.  Brunnow. 

La  preuve  que  l'écriture  cunéiforme  babylonienne  est  d'ori- 
gine et  d'invention  sémitiques,  cette  preuve,  vous  la  donnez 
clairement,  abondamment.  J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve 
rien  que  l'on  puisse  valablement  opposer  à  vos  arguments. 

Agréez,  etc. 

J.  S. 
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pondent  exactement  aux  éléments  du  nom  Nabu-kudurri-ugur, 
et  je  crois  que  le  sumériste  le  plus  enragé  ne  voudrait  plus 
soutenir  que  les  Sumériens  aient  prononcé  le  nom  sémitique 
Nabukudurriuçur  AnpàSadusis  (ou  quelque  chose  de  sem- 
blable). Mais  avec  une  phrase  simple  comme  §ag-G1G  = 
munis  kafckadi,  la  chose  devient  toute  différente  :  Tordre  des 
mots  est  renversé  d'une  manière  qui  ne  peut  pas  être  expli- 
quée sur  la  base  du  sémitisme.  Des  Sémites  auraient  dû  écrire 
GiG-âAG,  s'ils  voulaient  simplement  écrire  muruç  bakkadi 
idéographiquement;  pour  eux,  sàg-Gig  ne  pouvait  signifier 
que  Uakkad  mur$û  «  la  tête  de  la  maladie  » .  La  composition 
des  mots  que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  des  langnes 
indo-européennes  et  asiatiques  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
langues  sémitiques  et  manque  également  dans  les  langues  ro- 
manes. En  allemand,  on  peut  dire  Kopf-krankheit,  comme  en 
grec  yLtycùockyla,  mais  ce  tête-maladie  *  ou  ce  tête-douleur  » 
serait  impossible  en  français,  et  un  Français  qui  voudrait  cons- 
truire un  système  idéographique  pour  sa  langue  ne  serait  ja- 
mais venu  à  intervertir  l'ordre  des  mots.  Et  pourquoi  ce  à  »  ou 
a  de  sa  maison,  »ana  bîtisu  ou  ultu  bîtiéu,  est-il  exprimé  par 
E-à-m-Sû,  au  lieu  de  éu-E-A-m?  Aucune  des  explications 
données  jusqu'ici  par  vous  n'est  valable;  c'est  seulement  en 
supposant  que  la  position  des  mots  représente  l'accentuation 
qu'on    pourrait  comprendre   ce    fait.   Des  phrases  comme 

t  i  3  11 

muru$  kakkadi,  ana  bîti-su,  représenteraient  donc  des  entités 
au  point  de  vue  de  l'accent  ;  1  serait  l'accent  le  plus  fort, 
8  un  accent  moins  fort,  et  3  des  mots  proclitiques.  Dans  l'écri- 
ture idéographique,  on  aurait  placé  l'idéogramme  représen- 
tant le  mot  le  plus  fortement  accentué  en  avant  et  le  mot  pro- 
clitique à  la  fin  ;  on  pouvait  voir,  parce  moyen,  d'une  seul  coup 
comment  la  phrase  devait  être  accentuée.  Une  telle  explica- 
tion me  semble  être  la  seule  qui  pourrait  être  acceptée  ;  mais 
elle  ne  me  plaît  pas  beaucoup,  et  je  la  donne  uniquement  pour 
vous  montrer  que  je  cherche  à  trouver  toutes  les  possibilités  qui 
pourraient  être  proférées  en  votre  faveur.  La  chose  devient  en- 
core plus  difficile  quand  nous  regardons  les  formes  verbales. 
m-LAL  =  ft&uJ,  in-nan-lal  =  iékul  su,  etc.,  sont  bien  trans- 
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parents,  in  est  préformatif  et  nan  correspond  au  suffixe  su. 
Mais  pourquoi  pas  avoir  écrit  in-lal-an,  in-lal-me^-an,  si 
on  voulait  représenter  i-ékul-éu,  i-skul-û-èu?  Ici  l'hypothèse 
de  l'accentuation  fait  complètement  défaut;  on  ne  peut  pas 

13  3  13 

supposer  que  ces  mots  aient  été  accentués  :  i-&kuUsuy  i-skul- 

4      9 

û-su,  avec  l'accent  principal  sur  le  préformatif,  l'accent  secon- 
daire sur  le  suffixe,  et  que  la  racine  n'avait  pas  d'accent  du 
tout! 

Nous  avons  discuté  cette  question  dans  nos  premières  lettres, 
sans  qu'elle  ait  été  tranchée.  Mais,  je  le  répète,  c'est  le  point 
principal  de  notre  discussion.  Le  fait  que  les  textes  bilingues 
nous  donnent  un  mode  d'écriture  présentant  toutes  les  caracté- 
ristiques d'une  langue  différant  absolument  du  sémitique  reste 
un  fait  positif  concret,  dont  il  peut  y  avoir  différentes  inter- 
prétations. Tant  que  votre  interprétation  de  ce  fait  n'est  pas 
démontrée  comme  étant  la  seule  possible,  je  suis  bien  dans 
mon  droit  en  proposant  une  autre  interprétation  qui  me 
semble  plus  probable  que  la  vôtre.  Le  fait  lui-même  ne  parle  ni 
pour,  ni  contre  le  sumérisme,  mais  seulement  l'interprétation 
qu'on  en  donne.  Le  fait  reste  toujours  là  sans  changement  et, 
même  si  votre  hypothèse  serait  un  jour  démontrée  par  des 
preuves  irréfutables,  il  ne  serait  pas  tooins  vrai  que  les  textes 
bilingues  nous  montrent  des  formes  grammaticales  n'ayant 
aucune  ressemblance  à  celles  de  la  langue  sémitique. 

Vous  verrez  par  ceci  l'importance  d'établir  les  principes  de 
la  discussion  avant  de  l'aborder»  Sans  ces  principes,  la  discus- 
sion restera  à  jamais  infructueuse;  et  si  vos  lecteurs  n'aiment 
pas  les  abstractions  principielles,  il  ne  faudrait  plus  les  entre- 
tenir de  la  question  sumérienne,  car  celle-ci  est  dans  son  es- 
sence principielle.  Votre  argumentation  tend  seulement  à  dé- 
montrer la  possibilité  de  votre  point  de  vue,  non  pas  ^nécessité; 
par  contre,  j'ai  toujours  tâché  de  démontrer  que  les  faits  in- 
contestables (concrets  positifs!)  allégués  par  vous  peuvent 
aussi  s'expliquer  sur  Ja  base  de  l'hypolhèse  sumériste.  Quand 
on  peut  interpréter  un  fait  matériel  de  deux  manières  diffé- 
rentes, le  fait  seul  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur,  et  nous 
sommes  forcés  de  chercher  d'autres  moyens  pour  arriver  à  un 
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résultat.  Et,  pour  cela,  il  faut  procéder  à  une  analyse  princi- 
pielle  des  éléments  de  la  discussion. 

Il  est  bien  possible  que  nous  n'arriverons  jamais,  avec  les 
moyens  à  notre  disposition,  à  trancher  la  question  complète- 
ment ;  elle  me  paraît  quelquefois  comme  une  équation  à  deux 
ou  plusieurs  inconnus,  dont  nous  ne  possédons  pas  assez  de 
termes  pour  la  résoudre.  Si  a  +  b  =  100,  nous  aurons  une 
foule  de  solutions,  tant  que  nous  ne  trouvons  pas  un  autre 
terme  comme,  par  exemple,  b  =  36.  Et  c'est  justement  cet 
autre  terme  qui  nous  semble  manquer. 

Je  suis  d'ailleurs  tout  à  fait  d'accord  de  continuer  l'étude 
des  syllabes  pour  déterminer  la  part  qui  appartient  à  l'élément 
supposé  non  sémitique.  Mais,  à  chaque  pas,  il  faut  mesurer 
les  interprétations  proférées  à  l'échelle  donnée  par  les  prin- 
cipes. C'est  le  seul  moyen  d'avancer.  Et  surtout  il  faut  bien  dis- 
tinguer entre  les  faits  et  les  interprétations  qu'on  en  donne.  Les 
faits  eux-mêmes  ne  prouvent  rien. 

Avec,  etc.. 

Votre  dévoué, 

R.  Brunnow. 


Paris,  14  février  4906. 

Très  honoré  Monsieur, 

Je  vous  remercie  bien  vivement  des  deux  lettres  que  vous 
m'avez  successivement  envoyées  en  réponse  à  ma  lettre 
du  25  décembre  1905,  qui  a  paru  dans  le  numéro  de  jan- 
vier 1 906.  Je  les  aurais  très  volontiers  insérées  dans  le  numéro 
d'avril  sous  presse,  si  je  pouvais  le  faire  ;  à  mon  grand  regret, 
la  première  prend  à  elle  seule  tout  l'espace  qu'il  m'est  possible 
d'accorder  à  nous  deux  sur  la  question  sumérienne,  une 
vingtaine  de  pages  au  maximum.  Je  me  suis  donc  décidé  à  en 
publier  présentement  la  seconde,  dont  la  concision  accentue 
beaucoup  la  grande  importance  des  objections  y  formulées, 
et  je  me  fais  un  devoir  d'y  répondre  immédiatement,  le  plus 
brièvement  possible.  Je  résume  ma  réplique  en  ce  seul  mot  : 
J'ai  prévu  moi-même  les  difficultés  que  vous  venez  de  soule- 
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ver  et  voici  comment  je  les  ai  aplanies  dès  1 883  (Mélanges  de 
critique  et  d'histoire,  p.  394-395).  Je  copie  le  passage  : 

ce  La  seule  solution  raisonnable  qui  s'impose  dans  ces  cir- 
constances, c'est  celle  de  voir,  dans  les  textes  sut  generis1  rédi- 
gés par  des  Sémites  assyriens,  l'expression  de  la  langue  sémi- 
tique assyrienne  représentée  au  moyen  d'un  système  différent 
du  système  phonétique  vulgaire,  et  nous  arrivons  ainsi  à  l'hy- 
pothèse de  l'allographie  hiératique,  qui  rend  compte  de  tout  et 
concorde  avec  tous  les  faits  établis. 

«  On  m'objectera,  de  prime  abord,  qu'un  système  d'écriture 
qui  remplace  les  termes  vrais  d'une  langue  par  des  formes  ar- 
tificielles est  bien  étrange.  A  cela,  je  réponds  que  les  suiné- 
ristes  eux-mêmes  sont  obligés  d'admettre  le  fait  du  déguise- 
ment linguistique  en  ce  qui  concerne  les  innombrables  noms 
propres  assyriens,  lesquels  sont  pour  la  plupart  du  temps 
écrits  avec  des  signes  dont  la  lecture  produit  des  phonèmes 
bien  différents  des  noms  vrais.  Plusieurs  de  ces  noms  sont  même 
toujours  écrits  artificiellement,  au  point  que  leur  vraie  pro- 
nonciation reste  douteuse.  Ainsi,  par  exemple,  le  nom  de  Na- 
buchodonosor  est  souvent  figuré  an-pà-sa-du-sis  ou  an-ag- 
èA-DU-sis,  celui  de  Nabuna'id  an-pa-im-tuk  ou  an-ag-m- 
tuk,  etc.  Aucun  homme  sensé  n'admettra  que  ces  rois  ont 
porté,  en  réalité,  ces  noms  baroques  à  côté  de  leurs  noms 
assyriens.  D'autre  part,  les  noms  d'Assurbanipal  et  de  Sargon, 
entre  autres,  apparaissent  partout,  l'un  sous  les  formes  an-hi- 

KAK-AOUAN-USAR-KAK-AjetC.^leseCOnd^OUSCelledeLU-GAL-Gl- 

na,  groupe  que  les  assyriologues  lisent  tantôt  sar-kayan,  tantôt 
éarru-kênu.  L'incertitude  de  la  lecture  vient  de  la  nature  indé- 
cise des  idéogrammes  qui  représentent  le  nom  d'une  manière 
factice.  Eh  bien,  les  noms  propres  ainsi  déguisés  empruntent 
leurs  éléments  à  toutes  les  parties  du  discours,  et  toutes  les 
formes  grammaticales  s'y  présentent  à  l'occasion  diversement 
combinées  sous  le  déguisement  hiératique.  En  voici  quelques 
exemples  : 


1.  Bien  entendu,  sans  différence  aucune  entre  «  unilingues  »  et  a  bi- 
lingues ». 

2.  Voir  du  reste  Critérium,  p.  29,  23. 

RKVUE  SÉMITIQUE  1  J 
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\  H-MN-IB  SAL-ZI-DE-E&  Kl -RAM  (OU  AO)-MAL-MAL  (OU  6A-Gà) 

=  Ninib  sa  kunna  irammu,  «  Ninib  est  celui  qui  demeure  (ou 
«  qui  aime  »)  en  équité  >  '. 

àn-en-lil  entUL-ki  ki-bi-gi  =  Bêlum  Nipur  ana  aérien  ter, 
i  Bel  restaure  Nipur!  **. 

ÀN-NiN-iBSAG-Li-TAB  za-e  ME-EN  =  Ninib paqidat,  «  Ninib, 
tu  es  le  protecteur  (suprême)  »  \ 

An-nin-sah  ka  nu  bal-bal  =  Pap-Sukkal  sa  qibu  ul  tm\ 
t  Pap-Sukkal  est  celui  dont  la  parole  ne  change  pas  »\ 

An-lib-zu-ab  ti-la-ne  en-ka  =  Marduk  (litt.  ilu  lip~apsis) 
balafêu  iqbiy  c  Marduk  (litt.  «  dieu  rejeton  de  l'Océan  »)  a 
proclamé  sa  vie  »< 

«  On  le  voit,  le  fait  indéniable  du  caractère  artificiel  des 
noms  propres  atteste  en  même  temps  le  travestissement  de 
tous  les  éléments  de  la  langue  :  noms,  pronoms,  verbes  et  par- 
ticules, ainsi  que  la  construction  de  phrases  entières,  au 
moyen  de  signes  conventionnels.  Les  textes  hiératiques6  se 
composent  précisément  de  ces  sortes  de  signes  et  de  phrases, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  rédigés  dans  un  système  allographique.  » 

La  lecture  de  cette  rédaction  artificielle  forme  une  allophé- 
mie  artificielle,  mais  nullement  une  langue  réelle. 

Somme  toute,  ces  combinaisons  artificielles,  quoique  sans 
analogie  dans  les. autres  systèmes  graphiques  du  monde,  restent 
dans  le  domaine  national  assyrien,  tandis  que  le  sumérisme  y 

I ,  L'tme  et  l'autre  de  ces  épithètes  dont  également  usitées  en  hébreu 
à  l'égard  de  Yahwé  :  fiftfc  tfiHQI  ûHlÇ  •••  IV  ]$&  (Isaie,  lvii,  i5),  t  Je 
demeure  en  éternité...  en  (lieu)  haut  et  saint  je  demeure,  »  et  rrttUf  Pflflt 
3nK  (Psaumes,  xi>  7),  «  Yahwé  aime  la  justice  ». 

■•  T 

î.  La  proposition  ana  n'est  pas  rendue,  comme  c'est  souvent  le  cas 
dans  les  textes  les  plus  anciens. 

3.  za-e  me-en  répond  analytiquement  à  att&  èû  =.  NTO  TfflfiP*' 
qid&t  serait  en  hébreu  n«in  nriK  Tp9>  et  P*us  concis  nnM  T*M»  ka  penaée 
est  éminemment  sémitique  et  ne  se  rencontre  pas  ailleurs. 

4.  Le  relatif  sa  est  supprimé,  tout  comme  dans  les  textes  archaïques. 

5.  Lipu  et  apsu  sont  les  générateurs  des  phonèmes  lib  (lip)  et  ab-zv 

=  ZV-AB. 

G.  J'emploie  le  mot  «  hiératique  »  dans  le  sens,  restreint  de  «  système 
créé  pa*  des  prêtres  ». 
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ajoute  l'absurdité  la  plus  colossale,  savoir  la  collaboration  de 
deux  peuples  parlant  des  langues  radicalement  différentes  à 
un  même  système  graphique.  Ce  n'est  plus  l'analogie  qui  fait 
défaut,  c'est  le  bon  sens  le  plus  commun  qui  est  arbitrairement 
bafoué  et  monstrueusement  perverti.  Je  serais  curieux  de  savoir 
si  F  éclaircissement  du  €  pourquoi  »  et  du  €  comment  »  a  jamais 
inquiété  les  inventeurs  du  sumérisme. 

Vous  invoquez  l'inversion  de  SAG-GIG  (=  muru$  qaqqadi) 
qui  devait  être  gig-SAG.  D'accord;  mais  les  graphies  similaires 
ont  été  constatées  depuis  longtemps  :  zv-àb  pour  ab-zv  (= 
apsu);  gal-lv  pour  lv-gal;  l'ordre  sag-gig  pour  gig-sag 
reflète  la  même  fantaisie  de  scribes  raffinés.  Le  nom  de  Lagas 
fournit  la  mobilité  la  plus  divertissante  :  âm-PVR-LA,  sir-la- 
pvr,  pvR-àiR-LA,  pvr-la-§ir,  LA-éiR-PVR;  l'ordre  exact  des 
signes  reste  encore  bien  douteux.  Dans  les  textes  d'El-Amarna, 
le  sémitique  nukur,  «  ennemi,  »  est  plusieurs  fois  intention- 
nellement écrit  kur~nu. 

L'anagramme  se  constate  aussi  dans  la  phrase  araméenne, 
dite  prière  d'Elxaï,  transcrite  en  caractères  grecs  'A6«p  'Av«î 

R21y  *  ^e  témoignerai  sur  vous  au  jour  du  grand  jugement.  y> 
En  hébreu  même,  le  travestissement  des  lettres  par  l'ordre 
alphabétique  inverse,  dit  atbas  (BQnî<)> a  donné  Sêsach,  rtyfâf 

pour  BabeU  ^23,  et  Lêb  Qâmaï,  >op  2S  Pour  Kasdîm, 

QVlfcQ,  ce  Chaldée  »  (Jérémie,  xxv,  26;  li,  41;  li,  I).  Voir 

Mélanges  de  critique  et  d'histoire  (p.  241-256). 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  postpositions  et  les  préten- 
dus in  fixes,  j'en  ai  traité  tout  au  long  dans  mes  études  anté- 
rieures. Ne  pouvant  les  citer  ici,  je  me  borne  à  vous  renvoyer 
à  ma  lettre  du  20  avril  1905,  où  ce  sujet  a  été  effleuré  Nous 
le  discuterons  dans  des  circonstances  plus  favorables. 

Cherchant  avant  tout  les  explications  contrôlables,  je  n'irai 
pas  me  lancer  dans  des  spéculations  toniques  planant  en 
pleine  abstraction.  Les  déviations  grammaticales  ont  toujours 
été  envisagées  par  moi  comme  le  résultat  de  nécessités  tech- 
niques matérielles;  je  regrette  que  mes  nombreux  exposés  qui 
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traitent  de  ce  sujet  vous  soient  restés  inconnus;  nous  en  repar- 
lerons à  la  prochaine  occasion. 

Je  suis  prêt  à  démontrer  l'inexactitude  fondamentale  de  l'af- 
firmation, déjà  âgée  de  trente-deux  ans,  que  «  un  mode  d'écri- 
ture qui  présente  toutes  les  caractéristiques  d'une  langue  dif- 
férant absolument  du  sémitique,  reste  un  fait  positif  concret*. 
Il  faut  dire  :  «  Un  mode  d'écriture  qui  présente,  en  apparence, 
les  caractéristiques  d'une  langue  différant,,  en  partie,  du  sémi- 
tique parlé  par  ceux  qui  en  faisaient  usage,  a  besoin  d'être  ex- 
pliqué ».  J'ai  tâché  d'aborder  ces  investigations  et  jem'eslime 
heureux  de  voir  qu'une  partie  a  été  acquise  à  la  science.  Le 
seul  fait  positif  concret  que  nous  possédons  est  l'existence  d'un 
mode  d'écrire  employé  et  développé  par  les  Sémites  de  la 
Babylonie  pendant  cinq  mille  ans  d'activité  littéraire.  Aucun 
autre  élément  ethnique  n'y  ayant  collaboré  durant  ce  long 
espace  de  temps,  nous  ne  pouvons  pas  l'inventer  pour  en  faire 
y  un  facteur  invisible  de  l'époque  préhistorique.  L'histoire  et  le 
mysticisme  sont  incompatibles  l'un  avec  l'autre. 

Dans  la  création  du  système  hiératique,  il  n'y  a  qu'une  seule 
équation  réelle  :  a  (éléments  assyriens  expliqués)  +  #  (élé- 
ments assyriens  inexpliqués)  =  A(ssyrien)  ;  x  ne  pourra  équi- 
valoir à  $(umérien)  que  lorsqu'on  me  présentera  des  textes 
s-a.  Le  sumérien  a  été  du  premier  coup  l'invention  bénévole 
d'une  école  de  devins  qui  se  croyaient  infaillibles. 

En  vous  remerciant  de  la  promesse  de  continuer  l'examen 
des  syllabes  fondamentales  du  syllabaire  cunéiforme,  je  vous 
prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  très  distingués. 

J.  Halévy. 

Deux  Étymologies. 

rrn 

Mêéac  raconte,  dans  son  inscription  (lignes  10-41),  qu'il  a 
massacré  tous  les  habitants  israélitesde  la  ville  (de  'Ataroth), 
en  rm>  à.  Kemos  et  à  Moab.  Dans  ma  traduction  de  ce  texte, 
j'ai  fait  cette  remarque  :  «  pp-j  peut  être  contracté  de  nw» 
c  vue,  spectacle;  »  cependant,  mieux  vaut  n>JH»  €  action  de 
paître,  de  satisfaire,  satisfaction,  »  terme  rituel  qui  a  tout  l'air 
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de  correspondre  à  l'hébreu  nTO*  »  ^e  v°is  maintenant  que  la 
première  impression  était  la  bonne,  bien  que  la  signification 
proposée  puisse  être  modifiée  par  une  nuance  plus  précise, 
fjv-i  =  n*iO  correspond  exactement  h  Passyrien  tamartu,  dont 
le  sens  propre  est  également  «  vue,  regard,  »  de  amâru, 
«  voir,  regarder,  »  mais  semble  prendre  aussi  le  sens  concret 
de  «  objet  qu'on  présente  à  la  vue  d'un  supérieur  à  titre  d'hom- 
mage, don,  présent,  cadeau  ».  L'extermination  des  ennemis 
serait  ainsi  considérée  comme  un  acte  d'hommage  rendu  à 
Kemoà  et  à  ses  adorateurs.  Cf.  néo-héb.  jvxi» €  don  de  pèlerin  ». 

GENNESARET 

Le  lac  de  Tibériade  s'appelle,  en  ancien  hébreu,  rTÛ3  D^> 

<r  mer  de  Kinnereth,  >  composition  dont  le  second  élément  est 
le  nom  d'une  ville  (Josué,  xix,  35).  Après  le  retour  de  la  cap- 
tivité, le  mot  rnp  disparaît  de  l'usage,  et  Ton  trouve  à  sa  place 

le  terme  rendu  dans  l'Évangile  en  caractères  grecs  revvwaper; 
en  latin,  avec  abréviation,  Gennesar.  Chez  les  rabbins,  la  forme 
abrégée  domine  également,  mais  le  second  e  se  présente  très 
souvent  sous  la  forme  de  o>  ainsi  :  -)D*j>  €  Gennesar,  »  et 
1D133*  a  Gennosar  ».  On  a  reconnu  que  le  nom  se  compose 
de  gen  (n),  €  jardin,  »  +  -jj^j  ou  -©13,  «  Nesar  »  ou  t  Nô- 
sar;  »  ensemble  ce  jardin  de  Nêsar  ou  Nôsar.  »  Comme  ce  vo- 
cable a  résisté  jusqu'à  présent  à  toute  explication  raisonnable, 
on  m'excusera  si  j'en  tente  une  nouvelle.  Je  prends  naturelle- 
ment pour  base  la  forme  non  abrégée,  mais  en  y  plaçant  la 
voyelle  0  conservée  dans  la  prononciation  talmudique;  donc, 
rewwwpet,  Gennosar  et,  nnpT33»  *  jardin  de  Nôsëret,  »  et  je 

vois  dans  Nôsëret  le  nom  égyptien  S-n-wosret,  t  homtne  de  (la 
déesse) Wosret,  »  qui,  conformément  à  la  découverte  (Je  M.  Sethe, 
a  donné  naissance  à  la  forme  grecque  Sesostris  (2e<7w<rrpt$, 
abr.  Se<j«<7(ç),  où  il  y  a  substitution  de  n  à  s  et  de  sr  à  str.  La 
forme  palestinienne  n'a  fait  qu'éliminer  Y  s  placé  entre  deux  n; 
tout  le  reste  est  littéralement  exact.  Ainsi  rnDT33>  Gen-nôsret, 

est  pour  Gên-snôsret,  «  jardin  de  Sesostris  ».  La  réminiscence 
du  nom  de  Sesostris,  peut-être  même  de  la  présence  de  ce  roi 
conquérant  sur  les  bords  du  lac  de  la  Galilée,  chez  les  indi- 
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gènes  de  la  Palestine,  constituerait  un  fait  qui  ne  serait  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire.  J.  Halévy. 


BIBLIOGRAPHIE 

Die  8umerischen  Verbal- A fformative  nach  den  altesten  Keilin- 
schriften  bis  herab  auf  Gu-de-a  (ca.  33  v,  Chr.)  einschliesslich, 
von  Dr.  Vincent  Brummer.  Leipzig,  Otto  Harassowitz,  1905.— 
Materials  for  a  Sumerian  Lexicon,  with  a  grammatical  Introduc- 
tion, by  John  Dïneley  Prince.  Part  I.  Containing  the  Letters  A-E. 
Leipzig.  J.  C.  Heinrich'ssche  Buchhandlung,  1905. 
L'année  1905  a  vu  surgir  des  travaux  d'une  série  d'élèves  d'assez 
bon  naturel  pour  s'engager,  comme  défenseurs  du  sumérisme,  à  la 
place  de  leurs  maîtres,  désireux  de  s'exonérer  d'un  devoir  qui  ne 
concerne  qu'eux  seuls,  en  leur  qualité  de  propagateurs  de  la  théo- 
rie que  je  combats  depuis   trente  ans.   Il  en    reste  encore  deux 
avocats  que  l'espace   ne  m'a  pas  permis  de  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revue  sémitique  dans  le  cahier  précédent;  je  m'em- 
presse de  combler  cette  lacune  sans  trop  abuser  de  leur  patience. 

L'étude  de  M.  Brummer,  élève  de  M.  le  professeur  Fr.  Hommel, 
s'occupe  des  afformatifs  verbaux  des  textes  «  sumériens  »  archaïques 
qui,  sauf  quelques  pièces  nouvelles,  sont  les  mêmes  que  j'ai  tradulti 
en  phonétique  et  amplement  analysés  dans  cette  Revue,  en  1901  *.  La 
nouvelle  analyse  présente  les  exemples  en  caractères  cunéiformes, 
accompagnés  de  transcriptions,  ce  qui  en  facilite  l'intelligence.  La 
division  a  le  mérite  de  la  simplicité  :  I.  Les  préfixes  proprements  dits 
(série  des  voyelles,  groupe  ?n,  groupe  n,  groupe  6,  chute  des  pré- 
fixes); II.  Les  déterminatifs  verbaux;  III.  Les  infixes  (da,  si,  la,  ra, 
feu,  da,  a);  IV.  Les  suffixes  verbaux  (a-an  =.  sm,  dam,  fcam,  law> 
nam,  a  et  e,  ne).  Le  supplément  a  pour  objet  la  position  de  l'objet 
ou  complément  du  verbe,  les  dialectes  (?)  eme-ku  et  eme-sal,  les 
mutations  phonétiques  (p.  77-82).  Le  tout  est  écrit  avec  sobriété  et 
l'auteur  sait  résister  à  la  séduction  des  horizons  trop  vastes,  en  re- 
connaissant l'isolement  absolu  du  a  sumérien  »;  c'est  quelque 
chose  de  gagné.  Mais  il  suit  né  an  moin  s  £e  s  prédécesseurs  qui  voient, 
dans  la  position  de  l'objet  avant  le  verte  sumérien,  un  fait  contraire 
à  la  syntaxe  assyro-sémitique  (p.  71-72).  Comme  l'erreur  se  transmet 
sourdement  sans  rime  ni  raison,  il  faut  que  je  relève  pour  la 
centième  fois  que  cette  construction  est  fréquemment  usitée  dans 
les  textes  purement  assyriens.  Des  noms  propres,  comme  Sin-ahê- 
irib,  «  Sin  des-frères-a  donné;  »  Xabû-kudur-u$urt*  Nabu-frontière- 
protège;  »  Marduk-abal-iddin,  «  Marduk-un  fils-a  donné,  ■  suf- 

1.  Voir  aussi  :  J.  Halévy,  Le  Sumérisme  et  l'Histoire  babylonienne. 
Paris,  1901. 
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flsent  amplement  à  le  prouver1.  Il  est  déplorable  qu'un  fait  ii  élé- 
mentaire ait  besoin  d'être  rappelé  à  des  assyriologues.  Mais  le  fait 
restant  un  fait,  ce  pilier  du  sumérisme  s'écroule  faute  de  base  et 
entraîne  la  ruine  de  l'édifice,  car  la  syntaxe  est  une  propriété  ina- 
liénable et  ne  passe  pas  point  d'une  langue  à  une  autre.  La  nature 
des  postpositions  et  des  afformatifs  verbaux  en  «  sumérien  »  et  la 
cause  déterminante  de  leur  placement  contraire  à  ceux  de  leurs 
correspondants  assyriens,  tirent  leur  raison  du  caractère  artificiel 
et  complexe  du  système  élaboré  dans  différentes  écoles  de  scribes, 
procédés  revêtus  d'une  égale  autorité  et  devenus  des  modèles 
pour  les  scribes  ultérieurs. 

Je  fais  suivre  quelques  remarques  de  détail.  P.  3,  note  1.  Gisim- 
mar=  gisimmaru  est  purement  assyrien  :  gisu  +  ammaru,  «  arbre  + 
plénitude  du  cœur,  désir  du  cœur;  »  de  là  l'équivalence  à  libbu,  en 
idéogramme  sag.  —  De  même,  la  composition  de  gaz  =  se  +  qum, 
«  grain  +  écraser,  piler  »  pour  «  frapper,  tuer,  »  répond  à  daku,  du 
sém.  «*n,  a  piler  ».  —  P.  14.  La  présence  de  ma-da  =  matu  dans  le 
cylindre  A  de  Gudea  dément  l'assertion  courante  de  l'absence  de 
mots  assyriens  dans  ces  textes;  cf.,  entre  plusieurs,  halam  =  kalama 
=  kala-ma.  —  P.  18.  tig-5î  répond  peut-être  à  êlië;  l'emploi  adver- 
bial de  bi  =  es  =  as.  is  se  constate  dans  les  textes  archaïques.  — 
P.  25.  Gir  ftt-vs,  «  lever  le  pied,  marcher  rapidement,  »  idiotisme 
sémitique  ^  mpj  (Genèse,  xxix,  1).  Le  sémitisme  de  silim  =  èulmu, 
o!htf>  ne  Peut  etre  nié.—  P.  26.  Le  double  sens  de  hi-ag,  «  mesurer  u 
et  «  aimer,  »  repose  sur  le  rapport  de  l'assyrien  madâdu,  a  mesu- 
rer »  à  wadadu,  «  aimer  »  (ma  se  lit  aussi  wa).  —  P.  41.  Il  est  plus 
simple  de  considérer  si  comme  déterminatif  d'une  certaine 
classe  de  verbes  à  l'égal  de  da,  ta,  ra,  etc,  dont  l'absence  ne  change 
rien  au  sens.  —  P.  56.  Le  suffixe  am  (écrit  a-an),  «  être,  »  identique 
au  préfixe  m,  vient  du  pronom  démonstratif  assyrien  ammu,  «  ce- 
la; »  de  même,  le  préfixe  n  de  annu,  «  ce-ci  ». —  P.  69.  La  dési- 
nence du  pluriel  n  est  abrégée  de  e-ne  =  as.  ani.  —  P.  71.  L'auteur 
a  oublié  le  nom  du  temple  :  e-sa-dug  an-na-bi  ni-gà-sag-a  =  bit 
satuqqi  élis  ilî  rês,  «  maison  d'offrandes,  (qui)  haut  lève  la  tête  (le 
sommet),  syntaxe  toute  assyrienne,  où  l'objet  rêé  suit  même  le 
verbe  ilî  (Urukagina,  Clercq,  II,  pi.  VII,  n°  1,  col.  IV,  3),  san* 
compter  la  phonétique  satuqqu  travestie  en  sa-dug.  Comment  ex- 
pliquera-t-on  cet  éclatant  phénomène  de  la  présence  du  sémitisme 
pur  dans  des  textes  aussi  archaïques? 

Malgré  l'inexactitude  de  la  thèse  principale  qui  admet  l'existence 
du  sumérien  comme  langue  d'un  peuple  présémitique,  l'étude 
que  je  viens  d'annoncer  se  recommande  par  des  qualités  sérieuses 
et  je  m'empresse  d'en  féliciter  l'auteur. 

1.  On  sait  que  les  noms  propres  sont  les  éléments  les  plus  anciens  de 
la  langue. 
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Je  voudrais  pouvoir  dire  la  même  chose  à  propos  du  Sumerian  Lexi- 
con  de  M.  D.  Prince,  mais  malgré  la  haute  estime  que  je  professe  pour 
MM.DelitzschetHaupt,sesparrainsJenelépuis.Dèslapremièrepage 
de  la  préface,  l'auteur  part  en  guerre.  Avec  modestie,  il' croit  qu'une 
solution  a  été  atteinte  par  lui,  relativement  au  caractère  général  de 
ce  curieux  méfange  de  matière  évidemment  non  sémitique  et  de  ma- 
tière non  moins  évidemment  et  délibérément  sémitisée.  Sa  théorie 
consiste  à  avancer  (set  forth)  «  que  le  sumérien  des  derniers  temps 
(ofla.terda.ys),  spécialement  celui  des  hymnes,  est  un  salmigondis 
(hodge-podge)  confectionné  plus  ou  moins  délibérément  et  une  in- 
vention séniitique  superposée  sur  ce  qui  a  dû  avoir  été  seulement 
(superimposed  on  what  could  only  been)  une  langue  non  sémitique 
agglutinante,  et,  pour  la  plupart,  polysynthétique,  bien  qu'elle  ait 
fait,  je  pense,  un  long  chemin  vers  la  tâche  de  mettre  la  paix  à  l'ar- 
gumentation de  la  continuellement  diminuante  École  Halévy  du 
chauvinisme  juif  (of  the  constantly  decreasing  Halèvyan  School 
ofJewish  Chauvinism)  ».  Et,  avec  la  générosité  d'un  prince  devenu 
bourgeois,  il  me  ferme  tout  retour  à  la  théorie  orthodoxe  :  «  Toute- 
fois, il  n'est  pas  à  espérer  que  ce  sera  le  cas,  car  les  théories  tei- 
gnent ferme  (die  hard),  en  particulier  les  théories  qui  semblent 
refléter  de  la  gloire  sur  la  race  de  leurs  avocats.  »  Cet  ignoble  pro- 
cès de  tendance,  renouvelé  sans  cesse  depuis  trente  ans,  est,  dans 
notre  cas,  d'autant  plus  idiot,  que  les  coryphées  du  sumérisme,  ses 
maîtres  Oppert,  Delitzsch  et  Haupt,  sont  d'origine  juive;  mais  jeter 
le  soupçon  sur  la  sincérité  des  adversaires  demeure  toujours,  pour 
les  gens  sans  scrupule,  le  meilleur  moyen  de  se  donner  comme  cham- 
pion de  la  science  désintéressée.  Après  les  avoir  pillés  et  houspillés, 
l'auteur  a  la  naïveté  de  consoler  les  antisuméristes  en  louant  les  an- 
ciens Sémites  d'avoir  été  aptes  à  adopter  un  idiome  étranger  et  à  l'alté- 
rer tellement  que  ce  gâchis  a  pu  être  considéré,  par  une  école  of 
distinguished  modem  scholars,  comme  l'invention  des  gâcheurs  in- 
conscients (as  the  invention  of  the  inconscious  perverters).  Il  faut 
donc  posséder  beaucoup  d'esprit  pour  devenir  un  inconscious  per- 
verter  !  et  comment  cela  cadre-t-il  avec  les  qualifications  «  delibe- 
rately  semitized  matter  »  et  «  a  more  or  less  deliberately  construc- 
ted  hodge  podge  of  semitic  invention  »?  Si  c'est  là  la  logique 
enseignée  au  Columbian  University  Sumerian  Seminary  (que  n'y 
a-t-il  pas  en  Amérique?)  de  New  York,  il  sera  bien  difficile  de  se 
rendre  compte  de  ses  productions. 

Donc,  l'avocat  du  Sumerian  Seminary,  pour  imposer  silence  aux 
antisuméristes,  a  fait  précéder  la  discussion  sur  la  langue  niée,  non 
pas  d'un  exposé  grammatical  régulier'1,  mais  d'un  arrangement  en 

\ .  Ce  procédé  scientifique  l'aurait  obligé  à  parler  des  faits  de  sémitistne 
qui  se  révèlent  dans  la  grammaire  et  dans  la  syntaxe  ;  d'après  l'arrange- 
ment choisi,  il  a  pu  les  passer  sous  silence. 
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forme  d'une  apologia  pro  lingua  sumerica,  qui  pourra  servir,  en 
guise  de  grammaire,  aux  lecteurs  des  articles  du  lexique.  M.  Prince 
nous  prévient  qu'il  y  a  rudement  travaillé  pendant  quatre  ans  pour  en 
publier,  en  autographie  (faite  par  un  collègue),  un  fascicule  de  cent 
neuf  pages,  car  l'Introduction  a  déjà  paru  à  part  il  y  a  trois  ans.  Or, 
l' Introduction  n'est  que  la  liste  des  formantes  du  verbe  sumérien 
de  Brunnow  arrangée  d'après  les  trois  personnes,  et  le  Lexïcon,  non 
plus  autre  chose  que  la  List  de  Brunnow,  disposée  déjà  dans 
l'ordre  alphabétique,  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Ces  copies  demandent, 
soyons  généreux,  deux  mois  de  travail  où  l'on  peut  encore  faire 
d'intéressantes  promenades.  Les  quarante-six  mois  qui  restent  ont 
donc  été  passés  en  profondes  méditations  sur  la  nature  du  sumérien. 
Et  voici  le  résultat  obtenu  d'abord  sur  les  permutations  des  lettres  : 
Les  voyelles  permutent  à  volonté  ;  les  consonnes  comportent  les 
équations  dont  voici  quelques  exemples  :  d  =  g,  U  r,  s,  f,  z;  —  g  =  6, 
d9h;  —  fc= n;  —  1= d, m, n, s,  t ;  —  m  =  t;  —  n  =  s,  t , z,  etc. ,  et  tout  cela 
dans  des  monosyllabes  uniques  formant  le  dialecte  emesal.  La  poly- 
phonie primitive  est  expliquée  par  l'existence  d'intonations  diverses  *, 
à  l'instar  du  chinois,  intonations  qui  distinguent  aussi  les  trois  per- 
sonnes du  verbe,  à  la  manière  de  la  langue  yoruba  en  Afrique;  les 
postpositions  ont  leur  analogie  dans  les  langues  touraniennes;  l'en- 
capsulationdes  mots  dans  la  phrase  revientdans  les  langues  polysyn- 
thétiques  de  l'Amérique,  surtout  dans  l'algonquin*.  J'allais  tirer 
l'échelle,  mais  deux  notes  appellent  mon  attention.  Comme  exemple  de 
paronomasieenturc,  on  donne  le  mot  oendeniz,  «je,  moi,  »  qui  jouerait 
sur  ben,  «  moi  (ix)  ;  »  on  ignore  que  le  peuple  dit  qulunuz  (votre 
serviteur)  dans  le  môme  sens.  Quant  à  la  phrase  algonquinisante  du 
pur  sumérien  :  ni  (im)  me-lam  An-na  gim  dugud-da-mu  ne  (non 
de),  les  syllabes  im,  mèlam,  An(na),  gim,  dugud(dà)  viennent  de 
mots  assyriens  courants  :  imtu,  mêlamu,  Anu3  ftîma,  duhdu,  et  les 
deux  idéogrammes  mu  et  ne  sont  depuis  longtemps  expliqués.  La 
valeur  ne  =  ana,  ina  est  garantie  par  la  variante  ni  dans  Âî-eMa- 
a-ni  =  ana  aèar  telilti.  Enfin,  comme  curiosité,  il  faut  lire  les  tor- 

1 .  Le  nombre  exact  de  ces  intonations  secourables  n'est  pas  fixé  par 
l'auteur,  mais,  à  en  juger  d'après  le  fréquent  emploi  qu'il  en  fait,  il  doit 
en  admettre  une,  jolie  gamme  de  dix  à  douze  sortes.  S'il  y  avait  ajouté  les 
divers  clicks  des  langues  hottentotes,  il  aurait  été  plus  près  de  la  solu- 
tion du  problème. 

2.  L'auteur  se  garde  bien  de  dire  que  ces  tentatives,  d'ailleurs  avortées, 
ont  été  faites  par  mon  regretté  ami  Lenormant,  qui  a  écrit  tout  un  vo- 
lume de  cinq  cents  pages,  ainsi  que  de  nombreuses  études  accadiennes, 
pour  me  convaincre  de  la  réalité  de  l'idiome  nié  par  moi.  La  jeune  école 
sumériste  démarque  sans  scrupule  les  théories  émises  par  ce  pionnier  in- 
fatigable et  en  attribue  tout  le  mérite  à  ses  maîtres  ou  protecteurs  de  la 
seconde  génération  assyriologique. 
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siong  philologiques  causées  par  les  quarante-deux  valeurs  diverses 
propres  au  seul  monosyllabe  A,  adouci  en  E,  pour  admirer  le  génie 
déployé  dans  le  nouveau  lexique  sumérien  publié  à  la  gloire  du 
Sumerian  Seminary  de  la  Columbian  University  de  New-York, 
sous  le  patronage  et  par  l'inspiration  des  chefs  de  l'école  sumériste 
en  Allemagne  et  en  Amérique. 

Das  Buch  Jeremia  erklart  von  D.  G.  H.  Cornill,  Professor  der 
Théologie  an  der  Universitât  Breslau.  Leipzig,  Chr.  Herm.  Tauch- 
nitz.  1905.  —  Rimmon  von  Wolf  Baudissin  (Herzog-Gauch  Real' 
encyclopédie.  —  The  Book  of  Ecclesiastes.  A  new  metrical 
Translation,  witb  an  Introduction  and  explanatory  Notes,  by 
Paul  Haupt.  Baltimore.  The  Johns  Hopkins  Press.  1905.  —  Astro- 
nomy  in  the  Old  Testament,  by  G.  Schiaparelli.  Authorized 
English  Translation  with  many  Corrections  and  Additions  by  the 
Autbor.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press.  1905.  —  Zum  altbibli- 
schen  Gebot  der  Nâchstenliebe,  von  Dr.  Eduard  Glaser  (Ost  uni 
West,  V,  1905,  col.  643-656).  —  Edouard  Dujardin,  La  Source  du 
fleuve  chrétien.  Le  Judaïsme.  Paris.  Société  du  Mercure  de 
France,  xxvi,  rue  de  Condé.  MCMVI. 

Préparé  de  longue  main,  le  commentaire  de  M.  le  professeur 
D.  C.  H.  Cornill  sur  le  livre  de  Jérémie  a  sa  raison  d'être  après  ceux 
de  Duhm  et  de  Marti.  Ces  derniers  exégètes  allaient  quelque  peu  trop 
vite  en  besogne  en  fait  du  traitement  du  texte;  M.  Cornill  observe 
plus  de  circonspection  à  cet  égard,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  applau* 
dir.  L'influence  de  ces  auteurs  pèse  néanmoins  sur  son  esprit  et  ne 
manque  pas  de  nous  étonner.  Il  accepte  entre  autres  l'opinion  ou- 
trée de  Duhm  qui  trouve,  dans  Jérémie,  vin,  8,  une  allusion  à  la 
falsification  du  Deutéronome  par  l'insertion  de  prescriptions  cul- 
tuelles frauduleusement  accomplie  par  les  scribes  sacerdotaux.  Cette 
idée  attribue  à  notre  prophète  la  fameuse  haine  des  opéra  operanda 
par  laquelle  saint  Paul  dépasse  Jésus  (Matthieu,  v,  24),  mais  qui  est 
devenue  le  principe  théorique  du  protestantisme  rigoureux,  malgré 
les  contraventions  commises  délibérément  dans  les  usages  de  cette 
Église.  La  saillie  de  Duhm  n'a  pas  môme  été  adoptée  par  M.  Stade, 
qui  appartient  pourtant  à  l'aile  gauche  extrême.  La  velléité  de  cons- 
truire des  phrases  métriques  régulières  est  une  des  causes  du  chaos 
introduit  dans  le  texte,  qui  subit  des  amputations  lorsqu'il  n'est  pas 
assez  malléable.  Les  améliorations  proposées  par  moi  dans  le  compte 
rendu  de  son  texte  métrique  hébreu  (Revue  sémitique,  IX,  373-374)  ne 
sont  pas  prises  en  considération,  quand  môme  elles  sont  évidentes. 
C'est,  parait-il,  un  [principe  dans  certains  milieux.  Cela  ne  m'em- 
pêchera pas  d'en  proposer  séance  tenante  :  Chapitre  i,  1.  Toutes  les 
difficultés  disparaissent  quand  on  lit  nais»  D3DD  tàSI»  au  ^eu 
de  JUlSïitJSD  TOSi  ;  c'est  le  prophète  qui  aperçoit  la  chaudière  bouil- 
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lante  en  se  tournant  vers  le  nord;  l'explication  r\71T\  nnsn  "J1SÏD* 
«  du  nord  s'ouvrira  (=  commencera,  se  déchaînera)  le  mal  (repré- 
senté par  la  chaudière  bouillante  prête  à  déborder  vers  le  sud)  ».  — 
Chapitre  il,  21.  n^M  ]san  VJD  'S,  à  lire  'j  'a  n^OtS  (ou  ryntoTb)  ;  la 
correctionnntoSlD*)  invente  un  motaraméen  sans  attaches  en  hébreu, 
les  Septante  devinent.  — •  Ibidem,  33.  Voir  mon  compte  rendu  précité. 
—  Ibidem,  34.  a  Tu  n'as  pas  trouvé  les  pauvres  victimes  en  flagrant 
délit  d'infraction  (ninnoa;  c*-  Exode,  xxn,  1),  mais  sur  toutes 
celles-ci,  »  rty*  Sd  Sv  »  (');  lire  nç*.  Sa  I^IV  *?.  «  parce  que  tu  as 
perverti  (cf.  Sflh  nïrfoa;  Isaïe,  xxvi,  10)  toute  notion  de  justice  » 
(Ézéchiel,  xvm,  11;  n^ijrfe  est  également  corrompu  de  nnirSs)-  — 
Chapitre  ni.  yftfi  est  la  leçon  exacte  (oontre  les  Septante);  cf.  Deu- 
téronome,  xxiv,  4;  l'infinitif  aitf  :=  i^nttf  adressé  à  la  femme  qu'il 
voudrait  reprendre;  cf.  verset  12.  Le  manque  d'espace  m'oblige  à 
m'arrêter.  Mais,  quelles  que  soient  les  réserves  qu'on  doit  faire  sur 
une  foule  de  détails,  le  commentaire  est  digne  d'éloges.  Tout  à  fait 
excellente  est  la  caractéristique  de  Jérémie.  M.  Cornill  aime  son 
auteur  et  souffre  de  ses  souffrances.  Unique  dans  l'histoire,  Jéré- 
mie s'est  voué  à  toute  une  vie  de  martyre  par  le  pur  amour  de  son 
peuple.  Au  lieu  d'être  reçu  avec  des  rameaux  fleuris  et  au  son 
joyeux  d'hosanna  comme  le  héros  de  Golgotha,  dont  le  martyre  n'a 
duré  que  trois  heures,  le  prophète  d'Anathoth  mourait  dix  fois  par 
jour  de  sévices,  de  honte  et  de  chagrin  patriotique,  sans  trouver 
la  mort  rédemptrice.  Ses  épreuves  ont  pu  inspirer  la  description 
effrayante  du  «  serviteur  de  Yahwé  »  (Isaïe,  Lin),  image  exacte 
d'Israël,  le  martyr  millénaire,  qui  cherche  encore  un  Cornill  au 
cœur  vibrant,  noble  et  compatissant. 
L'article  Rimmon  (fiQiï,  de  M.  W.  Baudissin,  dans  la  H.-G.  Real- 

encyhlop&die,  offre  presque  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  dieu  syrien 
dans  l'état  actuel  de  l'archéologie  sémitique,  car  on  le  rencontre 
spécialement  comme  élément  de  noms  propres  chez  tous  les  peuples 
de  cette  race.  Le  savant  auteur  élimine  de  bon  droit  le  rapproche- 
ment avec  le  dieu  R$ma(n)  de  l'Avesta,  qui  vient  de  râm,  «  repos, 
joie  ».  L'étymologie  de  Rimmon  reste  encore  obscure. 

Un  autre  article  bien  intéressant  est  celui  de  M.  Ed.  Glaser  sur  la 
loi  de  l'amour  du  prochain,  dans  l'Ancien  Testament  (Ost  und  West, 
1905).  Sa  profonde  connaissance  des  mœurs  arabes  présente  le  fait 
sous  un  aspect  nouveau,  qui  définit  d'une  manière  plus  exacte  les 
différentes  catégorie  d'étrangers  établis  en  Palestine.  Avec  l'amour 
du  prochain  prôohé  dan»  l'Évangile,  il  n'y  a  aucun  rapprochement 
à  faire*  puisque  le  prochain  n'y  est  représenté  que  par  le  croyant 
ou  par  celui  qu'on  espère  rendre  croyant  (Jean,  xvn,  9,  passim); 
l'amour  familial  ou  civique  n'y  joue  aucun  rôle. 
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La  nouvelle  traduction  anglaise  du  livre  de  Qoheleth  (Eccle- 

siastes),  par  M.  P.  Haupt,  a  tous  les  appas  d'une  belle  infidèle  qui 

se  moque  lestement  des  mœurs  et  des  convenances.  Israël  possède 

maintenant  un   épicurien   enragé  dans  sa  littérature  sacrée.  Ce 

libre  penseur  méconnu  aurait  vécu  à  l'époque  des  Macchabées  et 

ferait  des  allusions  aux  folies  d'Antiochus  Epiphane.  Mais,  pour  y 

S\  arriver,  le  savant  traducteur  procède,  d'après  son  système  bien 

p  connu,  à  des  excisions  montant  à  un  bon  tiers  du  livre.  Nous  n'ad- 

X  mettons  pas  ces  mutilations  cavalières  et  nous  regrettons  que  les 

3-ty  circonstances  n'aient  pas  conduit  le  savant  auteur  vers  une  exégèse 

p';l  T  plus  circonspecte  et  plus  fructueuse. 

H  M.  Edouard  Dujardin,  élève  de  M.Verne,  développe,  sous  une  forme 

historique,  la  thèse  prônée  par  son  maître  au  Collège  de  France 
(comme  suppléant  de  M.  Ph.  Berger),  qui  entasse  toute  l'ancienne 
,*; '„  littérature  hébraïque,  sans  exception,  dans  la  catégorie  des  apo- 

cryphes et  oseudo-épigraphes.  Amos,  Osée,  Michée,  Isaïe,  et  môme 
Jérémie  et  Ezéchiel,  avec  les  événements  et  les  personnages  qui  y 
£y  \  participent,  seraient  œuvres  de  fraude  pieuse,  et,  par  conséquent, 

% 'V,  des  falsifications  préméditées.  Les  polémiques  de  ces  prophètes 

Jy-,  ;'.";'  contre  les  cultes  moabite,  ammonite,  phénicien,  etc.,  viseraient 

£v     '  l'idolâtrie  grecque.  Inutile  de  continuer.  Quand  on  met  tout  dans 

s£/  le  même  sac,  on  peut  s'épargner  la  peine  d'apprendre  à  lire  l'hé- 

£;*"■'-  breu;  il  suffit  de  copier  les  traductions  courantes.  Pareilles  fantai- 

>V  sies  ne  s'analysent  point;  ce  sont  les  produits  d'une  réaction  contre 

"f\.  un  système  d'oppression  spirituelle  que  le  judaïsme  n'a  jamais  con- 

nue. Mais  si  l'excès  répond  à  l'excès,  la  science  n'en  tire  pas  le 
moindre  bénéfice. 

M.  G.  Schiaparelli,  directeur  de  l'observatoire  Brera,  à  Milan, 
vient  de  publier  la  traduction  anglaise  de  son  mémoire  sur  l'astro- 
nomie dans  l'Ancien  Testament,  mémoire  paru  en  italien  en  1903  et 
traduit  en  allemand  en  1904.  La  sobriété  lucide  de  la  forme  et  la  so- 
lidité des  identifications  expliquent  la  faveur  du  public  savant. 
Toutes  les  anciennes  versions  de  la  Bible,  ainsi  que  la  littérature 
talmudique,  sont  mises  à  profit.  Le  problème  le  plus  difficile  rela- 
tif à  «  «Aïs  et  ses  enfants  »  (Job,  ix,  9;  xxxviii,  32)  semble  définitive- 
ment résolu;  c'est  Aldèbaran  avec  le  groupe  des  hyades.  Les  Maz- 
zaroth  représentent  les  deux  phases  de  Vénus.  Plusieurs  autres 
constellations  sont  étudiées  et  comparées  aux  représentatations  ba- 
byloniennes. Le  reste  a  pour  objet  la  division  du  jour,  les  mois  et  l'an- 
née du  calendrier  juif  qui  fait  usage  de  Voctoeteris,  la  semaine  et  le 
sabbat,  auquel  l'auteur  refuse  l'origine  babylonienne.  Trois  appen- 
dices terminent  ce  petit  livre  intéressant. 

Semitic  Inscriptions,  by  Enno  Littmann.  The  Century  :  New- York. 
William  Heinemann.  London,  mcmv.  -—  Notes  ,  de  mytholo- 
gie syrienne,  par  René  Dussaud.  ii-ix  et  index.  Paris;  Ernest 
Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  1905. 
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Le  nouveau  volume  de  M.  Enno  Littmann  contient  les  diverses 
inscriptions  qu'il  a  copiées  pendant  son  voyage  à  travers  le  Haou- 
ran,  les  oasis  du  Safa  et. la  Syrie  orientale.  Elles  forment  six  es- 
pèces :  inscriptions  syriaques  (p.  3-56)  ;  inscriptions  palmyréniennes 
(p.  57-84)  ;  inscriptions  hébraïques  (p.  96-101)  ;  inscriptions  safaï- 
tiques  (p.  102-168).  Chaque  division  de  cette  épigraphie,  assez 
maigre  au  fond,  fournit  néanmoins  quelques  notions  sur  la  cons- 
truction de  certains  sanctuaires,  comme  ceux  de  Bel  à  Palmyre  et 
de  Becêl  émin  à  Sic.  Le  nombre  restreint  des  textes  safaïtiques  doit 
une  partie  de  leur  déchiffrement  au  concours  de  M.  Lidzbarski  et  à 
l'obligeance  particulière  de  M.  Dussaud,  qui  lui  a  prêté  ses  nom- 
breuses copies  avant  de  les  publier.  Il  n'y  est  fait  mention  ni  de  mon 
premier  déchiffrement  de  tout  ce  genre  épigraphique,  qui  était  resté 
lettre  close  avant  moi,  ni  de  mon  interprétation  des  textes  de  Dus- 
saud, qui  diffère  presque  entièrement  de  la  sienne.  Je  n'insiste  pas. 
Comme  exécution,  il  faut  admirer  les  superbes  planches  de  l'inté- 
ressant volume,  qui,  en  fait  de  luxe,  laisse  bien  loin  derrière  lui 
l'édition  du  Corpus  inscriptionum  Semiticarum. 

Courageusement  et  fructueusement,  M.  R.  Dussaud  continue  ses 
Notes  sur  la  mythologie  assyrienne.  Dans  l'article  n  (p.  67-71),  il 
montre  que  le  dessin  d'un  dieu,  dont  l'original  est  perdu,  et  que  de 
Cavateriis  tenait  pour  une  Diane  d'Éphése,  est  en  réalité  une  ré- 
plique très  complète  de  Jupiter  Héliopolitain.  L'article  ni  est  du 
domaine  purement  sémitique  et  comporte  quelques  observations.  Il 
ne  faut  pas  confondre  Bacal  et  Bel;  d'accord;  je  suis  même  d'avis 
que  Bel  (Sj)  est  une  importation  de  Babylonie,  mais  becêl  (Sja)  ap- 
partient à  l'araméen  primitif,  correspondant*  à  la  forme  phénico- 
hébraïque  bacal  (bjJ3>  cf-  néD-  DJfl?  =  aram.  ojfo).  Comme  second 
composé,  le  y  subit  une  élision  dans  ^33*70  Malakbêl  =  ph.  Sjraabo 
5fa2aftî6acal,  forme  qui  montre  que  Bacal  est  un  dieu  supérieur, 
vraisemblablement  Ba<al  èamêm  (Do?  S?3>  =  aram.  ^  ^. 

Becêl  (Bel)  èëmîn,  «  Bacal  (Bel)  du  ciel  ».  C'est  ce  Bacal  céleste 
flue  les  auteurs  bibliques  désignent  par  Sjpn-  ^e  ne  parle  pas  ici 
des  Bacals  locaux,  D^Van»  souvent  complété  par  rôinttf yn,  «  les 
déesses  locales,  »  ayant  en  tête  la  déesse  céleste  principale  rnhttfy» 
Astarté;  on  ne  dit  pas  nlTWy^»  Parce  (Iue  *e  singulier  n'est  pas 
employé  comme  un  nom  commun.  Le  difficile  *ai  ôoXaftw  (Damas- 
cius)  pourrait  être  corrigé  en  xat  Box  (xoù)  *A6yj  et  AC.  OA.NHBA.AOC  = 
ACXON  GANHBAAOC  byMD  ]XH  (peut-être  =-  1^0  dans  Sanchoniathon 
*jn*OP  ou  AC(KAAnw).  Le  dernier  vocable  copié  de  •jvx®  (souvent 
ajouté  à  la  déesse  ron)»  représente  un  Prosopon  quelconque.  Dagon 
(en  assyrien  Daganu)  est  un  compagnon  inséparable  d'Anou  et  sur- 
monte celui-ci  sous  la  forme  d'un  poisson.  Ce  n'est  pas  une  fantai- 
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sie  rabbinique,  mais  une  donnée  formelle  de  I  Samuel,  v,  2-5,  où  il 
s'agit  de  la  statue  brisée  d'Anou-Dagon,  dont  Dagon  -seul  resta 
Intact.  p«ft, «  poisson,»  et^tblé,  tviennenttous  deux  de  nat» R  se 
multiplier,  se  propager;  »  l^i  et  ohm  ne  s'excluent  pas.  La  sec- 
tion IV  offre  de  belles  études  sur  les  symboles  et  simulacres  de  la 
déesse  parèdre.  A  noter  particulièrement  le  fait  dégagé  par  le  sa- 
vant archéologue  que  le  taureau  doit  être  écarté  des  attributs  d'As- 
tarté  et  d'Atargatis,  mais  qu'il  est  celui  de  Hadad  et  des  dieux  assi- 
milés; j'ai  toujours  pensé  que  le  fameux  «  veau  d'or  »  était  une 
divinité  syrienne.  Les  autres  sections  consacrées  au  panthéon  phé- 
nicien et  à  Dusarès  exigent  une  étude  développée  que  j'espère  pou- 
voir faire  à  une  occasion  ultérieure.  Les  travaux  de  M.  Dussaud 
sont  de  ceux  qui  éclairent  et  renouvellent  l'archéologie  des  Sémites 
occidentaux. 

Monnaies  de  VÈlymaîde,  par  Allotte  de  Fuye.  Chartres.  Imprimerie 
Durand,  9,  rue  Fulbert.  1905. 

La  numismatique  constitue  un  très  important  auxiliaire  de  l'his- 
toire, spécialement  lorsque  les  documents  manquent  ou  sont  insuf- 
fisants. M.  Allotte  de  la  Fuye  excelle  dans  cette  branche.  Son  ré- 
cent travail  sur  les  monnaies  de  rÉlymaïde,  préparé  par  une  série 
d'études  de  détail,  présente  une  solution  solide  sur  les  relations  de 
la  dynastie  parthe  avec  l'Élymaïde  ou  Susiane,  qui  était  un  desi- 
deratum .très  embrouillé  jusqu'ici.  Grâce  aux  recherches  de  Long- 
périer,  continuées  par  d'autres  numismates,  on  connaît  aujourd'hui 
quatre  rois  parthes  du  nom  de  Kamnaskirès,  dont  le  premier,  sur- 
nommé Nicéphore,  a  régné  en  163  avant  Jésus-Christ,  et  le  quatrième 
en  72  avant  Jésus-Christ.  Les  Kamnaskirès  de  bronze  sont  mélan- 
gés dans  les  trouvailles  aveo  les  monnaies  d'Orode  et  de  Phraate  : 
il  s'agit  d'élucider  si  ces  rois  sont  les  grands  rois  arsacides  connus 
ou  bien  des  rois  homonymes  indépendants  ou  vassaux.  Ce  sont  là 
les  Questions  qui  font  l'objet  de  cette  étude,  divisée  en  étude  des 
types  et  des  symboles  (p.  7-29),  étude  des  légendes  (p.  29-42),  dis- 
cussion des  attributions  (p.  42-53).  La  seconde  partie  est  consacrée 
à  la  description  des  monnaies.  Toutes  les  lectures  sont  aussi  solides 
que  sagaces.  Je  pense  néanmoins  que  le  signe  enregistré  comme  un 
h  ayant  la  valeur  s  est,  en  réalité,  un  p  procédant,  par  abréviation, 
de  celui  des  papyrus  araméens.  Je  orois  aussi  que  les  dernières 
formes  du  nom  de  Kamnaskirès  doivent  se  lire  kavmaskir,  ^soq^. 
Les  planches  sont  d'une  merveilleuse  exécution. 

W.  Muss  Arnolt,  King's  Studies  in  Eastem  History  (Extrait).  — 
Le  même,  Lexicographical  Notes  (Extrait).  —  Le  même,  A  Con- 
cise Dictionary  of  the  Asêyrian  Langage.  Berlin.  Reuter  et  Rei- 
chard.  1905.  —  D.  H*  Millier,  Hammurahi-Kritihen.  Wien,  1905 
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(Séparât  Abdruck  aus  Band  XIX  der  Wiener  Zeitêchrtft  fKr  die 
Kunde  des  Morgenlandes). 

La  première  des  trois  plaquettes  préoitées  consista  dans  une  cri- 
tique pénétrante  de  l'ouvrage  de  King,  intitulé  Studieë  in  Eaêtern 
History,  traitant  spécialement  du  règne  de  Tukulti-Ninib  I",  roi 
d'Assyrie  vers  1275  avant  Jésus-Christ.  En  laissant  les  remarques  de 
détail,  nous  notons  la  nécessité  inéluctable  de  revoir  continuelle- 
ment les  textes  publiés.  La  seconde  brochure  contient  des  notes  lexi- 
cographiques  de  grande  valeur,  rectifiant  ou  éclaircissant  des  faits 
rolatifs  à  la  nature  ou  à  la  sémantique  de  vingt-quatre  vocables  assy- 
riens. Auteur  d'un  dictionnaire  assyrien  qui  a  déjà  acquis  une  place 
honorable  dans  le  monde  savant  à  côté  de  ceux  de  Delitzsch,  ces 
notes  précieuses  nous  donnent  un  avant-goût  de  la  publication 
projetée  d'un  volume  supplémentaire  à  ce  dictionnaire.  Cela  deman- 
dera un  nouveau  travail  immense  d'investigations  et  de  classifica- 
tion pendant  au  moins  deux  ou  trois  ans,  vu  l'abondance  et  la  dif- 
ficulté des  matériaux  nouvellement  afflues,  mais  M.  Muss-Arnolt  est 
d'envergure  à  les  affronter  sans  crainte  de  faillir.  Je  lui  souhaite 
ardemment  un  éditeur  conscient  de  son  rôle  pour  publier  à  ses 
frais  cet  ouvrage  si  désirable  pour  le  progrès  de  l'assyriologie.  Cet 
éditeur  n'a  pas  même  besoin  d'être  libraire  ;  l'Amérique  n'a-t-elle 
pas  des  mécènes  assez  généreux  pour  supporter  tant  d'institutions 
ou  d'entreprises  scientifiques  sur  leurs  robustes  épaules? 

M.  D.  H.  Muller  revient  à  la  défense  de  son  interprétation  des  lois 
d'Hammurabi  contre  la  traduction  de  certains  paragraphes  de 
Delitzsch  et  des  opinions  juridiques  de  M.  Kohler.  Je  n'ai  pas  le  temps 
d'examiner  sérieusement  ces  divergences.  Je  dirai  seulement  que, 
chez  les  Sémites  de  l'ouest,  la  jeune  fille  h  marier  n'était  jamais  un 
objet  de  vente;  on  dit  noiA  113  12Û»  mal»  non  JWkS  TO1Î5Q-  Indi- 

T  T  :  T  t   •   :         F         T 

gnées  de  l'exploitation  de  leurs  époux  par  leur  père,  Rachel  et  Lia 
reprochent  à  celui-ci  de  les  avoir  vendues  et  accaparé  le  prix  pour 
lui-même  aulieu  de  le  leur  remettre  (fcgpp  n.K  S^K  Dji  S$H^J  13^M  *?; 
Genèse,  xxxi,  15).  La  note  sur  le  droit  d'héritage  de  la  fille  me  con- 
cerne personnellement.  Dans  mon  compte  rendu  (Revue  sémitique, 
1905,  p.  373-374),  il  y  a  en  effet  une  généralisation  inexacte  :  l'ori- 
gine sémitique  revendiquée  par  M.  Muller  se  borne  au  seul  cha- 
pitre de  l'héritage  du  code  syro-romain,  et  non  pas  à  l'ensemble. 
Sur  le  fond,  je  suis  d'ailleurs  d'accord  avec  le  savant  auteur.  Ma 
citation  du  passage  talmudique  adjuvant,  quoique  de  pure  mé- 
moire, est  absolument  exacte  d'après  nos  éditions  censurées.  Je 
n'en  connais  pas  d'autre.  Je  me  doutais  bien  que  l'interlocuteur 
était  un  chrétien,  mais  bien  des  dispositions  légales  du  christia- 
nisme me  paraissent  redevables  à  la  législation  saducéenne. 

Iberica,  von  Oscar  von  Lemm,  mit  zwei  Tabeln.  Der  Akademie  vor- 
gelegt  am  11  (24)  mai  1905.  Saint-Pétersbourg,  1906.  (Extrait  des 
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Mémoires   de   l'Académie    impériale    des   Sciences    de    Saint- 
Pétersbourg.) 

L'éminent  coptisant  Oscar  von  Lemm,  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs, a  le  mérite  d'avoir  corrigé  Terreur,  courante  avant  lui,  que 
par  x*>p*  vwGïipix  (var.  vri&opia),  dans  Cod.  Borgian.  CLXVIII,  on  ne' 
doit  pas  entendre  la  ville  de  Tibériade,  mais  l'Ibérie  [i  'térpwt),  c'est- 
à-dire  la  Géorgie  ou  Grusinie.  Cette  identification,  adoptée  à  l'una- 
nimité et  montrant  que  les  Coptes  s'intéressaient  à  la  conversion 
de  la.  Géorgie,  a  déterminé  des  recherches  sur  d'autres  sources 
coptes  relatives  à  ce  sujet,  et  le  savant  auteur  nous  fournit  une 
série  de  passages  de  ces  textes  coptes,  avec  traduction  et  notes  ins- 
tructives. Les  noms  propres  figurant  dans  les  légendes  prêtent  à 
de  sérieuses  difficultés.  La  jeune  femme  qui  a  joué  un  rôle  dans  la 
propagande  chrétienne  a  deux  noms,  Théognosta  et  Nina,  dont  le 
premier  revient  ailleurs.  Pierre  l'Ibérien  portait,  avant  sa  couver- 
sion,  le  nom  de  Nabarnugi(os)  qu'il  n'est  pas  facile  de  rapprocher  de 
Eù&xpvobcr,;(/iu-i>arenafca  en  perse).  On  peut  même  penser  à  un  composé 
copte,  quelque  chose  comme  Nofr-nog,  car  ces  légendes  semblent 
forgées  dans  l'église  copte  de  Jérusalem.  Beaucoup  de  corruptions 
sont  dues  à  leur  passage  par  des  intermédiaires  arabes.  Nous  pen- 
sons, avec  l'auteur,  que  le  talmudique  ^pingn  désigne  la  province 
romaine  d'Afrique  et  non  l'Ibérie;  mais  il  nous  reste  quelques 
doutes  sur  la  mention  des  Ibériens  dans  le  Talmud.  La  Baraita 
Sabbat  115  a  parle  d'exemplaires  bibliques  écrits  en  caractères 
coptes  (nnaSPiO»  persans  (nnD)>  transeuphratiques  (n^ay),  araméo- 
pehlevis  (rtobw)  ou  grecs;  on  doit  les  sauver  du  feu,  même  le 
samedi.  Pour  le  rouleau  d'Esther,  dont  l'importance  réside  dans  la 
propagation  du  miracle  fait  pour  le  salut  d'Israël,  le  Talmud  exige 
qu'on  le  lise  en  écriture  et  en  langue  aëèurlt  ou  hébraïque  moderne. 
Néanmoins,  on  peut  le  lire  aux  Israélites  de  ces  divers  pays  dans  la 
langue  de  sa  patrie  relative,  parce  qu'il  la  comprend  mieux  que  l'hé- 
breu (DwaS  nno  o*D!nyb  mcbv  n**mh  imasr  o*w&  rtrasw 

Uiyftk  ITOTO)-  L'intéressant  mémoire  est  dédié  à  M.  Th.  Nôldeke,  à 
l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniversaire.  J'ajoute  mes  sin- 
cères compliments  à  cet  éminent  orientaliste  *.  J.  Halévy. 

1.  Corrections  :  Page  76,  ligne  7  d'en  bas,  lire  :  «  du  dieu,  »  au  lieu 
de  «  divine  ».  —  Page  79,  ligne  17  d'en  bas,  lire  :  «  au,  »  au  lieu  de  «  an  ». 
Page  89,  ligne  12  d'en  bas  :  t  rigoureusement  »  pour  «  vigoureusement  » . 
Ligne  2  d'en  bas:  «  parallèles  »*  pour  «  parlées  ».  —  Page  92,  lignes  9- 
10  :  «  Urukagina  »  pour  a  Lugalzaggisi  ». 

L'Êditeur-Gérant  :  E.  Leroux. 

Paris.  —  Imprimerie  V.  Goupy,  71,  rue  de  Rennes. 
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Le  Livre  de  Habacuc. 

(Suite.) 
CHAPITRE    II 

1 .  (Je  me  suis  dit  :)  Je  me  tiendrai  sur  ma  garde, 
Je  serai  en  vigie, 

Pour  voir  ce  qu'il  me  dira 

Et  ce  qu'il  répondra  à  ma  plainte. 

*  * 

2.  Yahwé  me  répondit  en  disant  : 

Écris  la  vision  clairement  sur  des  tablettes, 
Pour  que  le  lecteur  puisse  la  lire  couramment. 

3.  Il  y  a  encore(le  temps  d'une  autre)  vision  pour  le  terme  fixé, 
(Le  temps  d'une  autre)  révélation  pour  la  fin  qui  ne,  faillira 

point; 

Si  (ce  temps)  vient  lentement,  attends-le  avec  patience  ; 

Il  viendra  certainement  sans  (trop)  tarder. 

A.  L'impatient  a  l'esprit  tortueux,  peu  sincère; 

Le  juste  vit  par  sa  confiance. 

5.  A  coup  sûr,  le  félon  est  audacieux, 
Homme  arrogant  qui  ne  demeure  point  tranquille, 
Ayant  la  cupidité  aussi  vaste  que  le  Seol, 
Étant  insatiable  comme  la  mort, 

HTTO  SÉMITIQUE  13 
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Il  rassemble  près  de  lui  les  nations , 
Ramasse  près  de  lui  les  peuples. 

6.  Mais  ceux-ci  tous  ne  (tarderont  pas)  à  faire  contre  lui  des 
couplets, 

Des  poésies  déguisées  à  ses  dépens.  Ils  diront  : 

0  toi  qui  accumules  (des  richesses)  qui  ne  t'appartiennent 
pas, 

Jusqu'à  quand  laisseras-tu  peser  sur  toi  une  lourde  dette? 

7.  Soudain  surgiront  tes  usuriers, 
S'éveilleront  ceux  qui  te  feront  trembler, 
Et  tu  deviendras  leur  vile  proie. 

8.  Tu  as  pillé  une  multitude  de  nations, 
Les  autres  peuples  te  pilleront  à  leur  tour, 

(Refrain.) 

A  cause  du  sang  humain  (que  tu  as  versé),  de  l'iniquité  (que 
tu  as  (commise)  sur  terre, 

Contre  les  villes  et  ceux  qui  les  habitent. 

* 

#  * 

9.  0  toi  qui  commets  des  exactions  funestes  pour  ta  maison, 
(Tu  crois)  avoir  placé  ton  nid  en  site  élevé, 

Pour  pouvoir  te  mettre  à  Pabri  de  l'adversité  ; 

10.  Tu  as  médité  la  honte  pour  ta  maison  ; 
Tu  as  ruiné  beaucoup  de  peuples; 

Et  tu  es  la  cause  de  ta  propre  perte. 

*  ♦ 

12.  0  toi  qui  as  construit  la  ville  au  moyen  du  sang  versé  à 
flots, 

La  capitale  avec  le  gain  (de)  l'iniquité  ! 

1 1 .  Les  pierres  des  murs  (de  ta  résidence)  le  crieront» 
Les  pièces  de  la  boiserie  le  répéteront  : 

15.  0  toi  qui  abreuves  tes  amis  du  calice  de  ta  fureur, 
(Qui  en  abreuves  tes  amis)  et  les  enivres, 

Pour  (le  plaisir)  de  contempler  leur  avilissement. 

16.  Tu  t'es  rassasié  de  la  honte  des  gens  honorés, 
Bois,  toi  aussi,  et  deviens  étourdi, 
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Que  le  calice  du  vin  de  Yahwé  te  soit  présenté  à  ton  tour 
Et  que  l'opprobre  prenne  la  place  de  ta  gloire. 
17.  Car  l'iniquité  que  tu  as  commise  dans  le  Liban  te  couvrira 
(de  honte), 
Et  le  ravage  exercé  contre  (ses)  bêtes  te  confondra, 

(Refrain.) 

A  cause  du  sang  humain  (que  tu  as  versé),  de  l'iniquité  (que 
tu  as  commise)  sur  terre 
Contre  les  villes  et  ceux  qui  les  habitent 


1 8.  (A  quoi  bon)  la  statue  fabriquée  par  son  artiste, 

L'image  fondue  et  (l'emblème)  indicateur  de  fausseté? 

(A  quoi  bon)  que  l'artiste  mette  sa  confiance  en  elle, 

(Puisqu'il  n'aboutit  qu')à  faire  des  idoles  muettes? 

0  toi  qui  dis  au  bois  :  Éveille-toi,  à  la  pierre  muette  :  Lève-toi , 

Le  faux  dieu  peut-il  donner  une  indication  ? 

Certes,  il  est  revêtu  d'or  et  d'argent,  mais  toute  vie  lui  manque. 


*  # 


1 3.  Voici,  tout  cela  vient  de  la  part  de  Yahwé  Sebaoth, 

Les  peuples  peineront  sans  rien  obtenir, 

Les  nations  se  lasseront  pour  obtenir  le  néant. 

20.  Quant  à  Yahwé  résidant  dans  son  palais  saint, 

Que  toute  la  terre  observe  un  silence  respectueux  devant  lui  ! 

1i.  Car,  pour  connaître  la  gloire  de  Yahwé.  la  terre  sera 
remplie 

(D'une  intelligence  aussi  vaste)  que  les  eaux  qui  couvrent 
(le  fond  de)  l'océan. 

COMMENTAIRE 

Ce  chapitre  contient  la  réponse  de  Yahwé  aux  plaintes  du 
prophète.  Il  forme  une  unité  compacte  composée  néanmoins 
de  nombreuses  exclamations  adressées  au  puissant  auteur  des 
iniquités  exposées  plus  haut.  Cette  réponse  fournit  la  solution 
complète  du  problème  au  point  de  vue  prophétique,  et,  si 
les  critiques  modernes  ne  l'y  ont  pas  trouvée*  la  cause  est  à 
chercher  dans  Parrière-pensée  qui  les  prive  d'une  grosse 
dose  de  leur  sagacité  si  enviable  en  d'autres  occurrences.  La 
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solution  réside  dans  les  résultats  que  voici.  Dans  le  domaine 
mondain  :  l'avilissement  final  du  grand  criminel,  sa  ruine  et 
celle  de  son  pays;  dans  le  domaine  moral  :  la  reconnaissance 
universelle,  parmi  les  païens,  de  la  vanité  des  idoles  et  de  la 
vénération  due  à  Yahwé  seul  dans  sa  sainte  demeuie  à  Jérusa- 
lem. Le  thème,  proclamé  souvent  par  les  prophètes  antérieurs, 
avait  besoin  d'être  répété  au  peuple  à  chaque  catastrophe 
nouvelle,  et  Ilabacuc  a  accompli  cette  tâche  avec  une  habileté 
littéraire  remarquable  qui  en  a  rajeuni  la  forme,  car  le  fond 
même  ne  pouvait  subir  la  moindre  modification,  puisqu'il  sa- 
tisfait d'une  manière  souveraine  la  raison  humaine,  les  hautes 
aspirations  religieuses  et  l'ardent  amour  de  la  patrie.- 

\.  Ilabacuc,  poussé  par  l'impatience  d'avoir  le  mot  de 
l'énigme,  se  décide  à  rester  sur  place  sans  s'éloigner  du  lieu 
de  la  théophanie  ;  il  attend  la  voix  révélatrice,  spécialement 
celle  qui  doit  contenir  la  réponse  de  Yahwé  à  ses  plaintes  qui 
ressemblent  singulièrement  à  un  inquisitoire  contre  l'indiffé- 
rence divine. 

La  forme  -fl¥D>  au  ^eu  de  -ftjflp,  si  elle  venait  de  -|y> 
semble  identique,  pour  le  sens,  au  talmudique  ^^q,  aram. 
JOVD*  «  bord,  limite,  etc.,  »  qui  réside  dans  le  nom  d'Egypte 
d^VO-  ^n  Peat  également  substituer  nSVD»  ce  qui  cadrerait 
mieux  avec  le  verbe  HBVNV  — Lire  31^  pour  y^  (W.). 

v  -  -:-  •    T  •      T 

ï.  Yahwé  commande  de  rédiger  la  révélation  par  écrit 
(pin  ;nro)>  d'après  l'ancien  usage  (Deutéronome,  xxxi,  $4; 
lsaïe,  vin,  1  ;  xxx,  N).  L'écriture  doit  être  claire  et  d'une  lec- 
ture facile,  vu  l'importance  du  sujet.  M.Wellhausen  dit  dédai- 
gneusement :  «  Ainsi  que  l'ascension  à  l'observatoire,  la  pu- 
blication de  la  révélation  désirée  sur  des  tablettes  ne  doit  pas 
être  prise  au  sérieux.  L'auteur  fait  autant  que  possible  des  gestes 
de  prophète  (So  wie  dus  Steigen  au f  die  Warte,  so  voira  auch 
die  Verôffehtlichung  der  ersehnten  Offenbarung  auf  Tuffeln 
nicht  sehr  emst  zu  nehmen  sein.  Der  Sein  iftsteller  geberdttsich 
nur  môglichst  prophetisch).  Comme  le  savant  critique  déchire 
le  discours  de  tout  ce  chapitre  en  morceaux  disparates,  cette 
introduction  était  nécessaire  pour  tranquilliser  d'avance  les 
scrupules  du  lecteur.  D'autres,  et  je  suis  du  nombre,  pense- 
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i 

ront  au  contraire  que  la  conservation  remarquable  du  texte 
est  précisément  due  à  la  circonstance  qu'il  a  été  publié  aussi- 
tôt qu'il  sortit  au  jour.* 

3.  Si  le  sens  général  veut  dire  que  la  chute  de  la  puissance 
chaldéenne  ne  doit  pas  être  attendue  de  si  tôt,  le  sens  littéral 
laisse  plaça  à  des  obscurités.  Wellhausen  résume  la  phrase 
yph  n3"»l  ^TD1?  pïn  liy  O  en  ces  mots  :  €  Car  seulement 
pour  un  délai  est  cette  prophétie  »  (Denn  erst  fur  einen  Frist 
vst  dièse  Weisagung),  mais  *fty  n'y  convient  nullement;  puis, 
la  leçon  nia1!  (Pour  PtèTI \  empruntée  aux  Septante,  n'est  pas 
admissible,  caryp1}  j-pB1  îlîn  °^re  une  image  bien  étrange. 
Parallèle  à  fim,  le  mot  ns*»  doit  être  un  substantif  à  ponctuer 
f!9>  (adjectif  na>  ;  Psaumes,  xxvu,  12),  ce  annonce  *.  Notre 
phrase,  rétablie  intégralement  :  na«»  hty))  I^ID1?  pin  Ity 
VD1?'  signifie  en  toute  simplicité  :  t  H  y  aura  une  autre  vision 
pour  le  terme  et  une  autre  annonce  pour  la  fin,  >  en  d'autres 
mots  «  une  autre  vision  prophétique  viendra  bientôt  annoncer  la 
fin  de  l'iniquité,  et  si  ce  ptpj,  et  par  conséquent  le  yp  ou 
1V1D»  paraîtrait  bien  lent  à  venir,  il  ne  faut  pas  se  désespérer, 
car  il  arrivera  certainement  sans  subir  trop  de  retard. 

4.  La  première  partie  de  ce  verset,  fn;p>  xb  nVsj?  Hjn 
T2  TCTfiJ»  P^sente  encore  aujourd'hui  deux  difficultés  qu'on  n'a 
pas  réussi  à  lever,  à  savoir  :  le  mot  unique  nbsï  »  dont  on  ne 

sait  que  faire, et  la  nature  exacte  de  la  relation  antithétique  avec 
la  phrase  suivante,  clairement  indiquée  par  la  conjonction  *j. 

Les  Septante  offrent  une  série  de  variantes  qui  lui  donnent  une 
allure  isolée  ;  'Eiv  vnoaTeCkr.Toti,  ovk  tùionei  y)  tj^X^  f*00  ev  *»*<?> 
b  Si  dixaco;  pov  i&  mvrstoç  Çvî<T£Tat,  visiblement  =  yfo  jfiçp  q^ 

JTIT  irUIDJQ  ^DHîft  13  *#M  miÉT»»  «  s'il  recu,e  de  crainte, 
mon  âme  ne  se  complaît  pas  en  lui,  mais  mon  juste  vit  de  sa 
foi  ».  Par  c  mon  juste,  »  ont-ils  pensé  à  Israël?  C'est  possible. 
Dans  tous  les  cas,  les  exégètes  modernes  sont  de  cet  avis,  bien 
qu'ils  conservent  la  leçon  massorétique  pH¥  sans  suffixe.  Se 
conformant  à  l'hébreu,  la  Yulgate  traduit  nbSV'  d'après  la 
nécessité  contextuelle,  par  qui  incredulus  erit.  Luther  rend  ce  mot 
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|  par  c  opiniâtre,  entêté  (strarrhalsig),  *  et  «q  W/Q2  mïjfi  xb 

par  «  n'aura  pas  de  repos  (de  araw.  Kll^)  dans  son  cœur  »  (der 
wird  keine  Buhe  haben  in  seinem  Herzen).  Autrement  impor- 
tante est  la  note  suivante  de  Wellhausen  : 

«  Au  lieu  de  nbsV>  *'  es'  exigé  un  nominatif  absolu  auquel 

puissent  se  rapporter  les  suffixes  masculins  pluriels.  Et  ce  no- 
minatif doit  être  en  opposition  avecpvjy.  Alors  quelque  chose 
comme  ^yn  (€  'e  malfaiteur  *),  c'est-à-dire  la  Chaldée.  A  la 

phrase  suivante  se  presse  (drangt  sich)  la  question  sur  les 
lèvres  :  pour  cela  a-t-on  besoin  de  la  révélation?  (braucht  ei 
dazu  der  Offenbarung?).  Habacuc  a  fort  peu  entrevu,  bien 
qu'il  en  ait  pris  tous  les  soins  (geschauet  hat  Habakuk  herzlich 
wenig,  ober  gleich  darumsorgte).  »  L'argument  est  superbe  : 
le  verset  doit  vouloir  dire  un  propos  banal,  or  cela  sort  du  cadre 
de  la  prophétie  :  donc  HTabacuc  a  dû  être  un  prophète  de  bonne 
volonté.  Il  ne  vient  pas  à  l'idée  du  savant  critique  qne  le  verset 
peut  dire  autre  chose  que  la  banalité  qu'il  lui  prête. 

Quand  on  tient  compte  du  fait  que  les  Septante  et  la  Massore 
regardent  le  mot  obscur  nbs#  comme  un  verbe  féminin  sin- 
gulier, parallèle  à, j-pg^,  ce  Qu'  en  garantit  le  j-j  final  quide- 

t  :   t 

vrait  disparaître  si  l'on  corrige  S^yn»  on  est  c°nduit  à  une 

T  -     T 

autre  conjecture.  Les  deux  verbes  coordonnés  nbfl#  et  lA 
PnEP  doivent  avoir  un  sujet,  lequel  ne  peut  se  placer  qu'en 
tête  de  la  phrase.  Nous  tâcherons  de  le  trouver  tantôt.  Parallèle 
et  synonyme  signifiant  à  peu  près  la  même  chose,  il  est  à 
présumer  que  le  positif  nSây  a  Ie  sens  du  négatif  rntî^  *6» 

\  :  \  t  :  t 

et  ce  résultat  apparaît  clairement  en  corrigeant  nbsy  en 
nbl?V  :  ((  être  tortueux  >  (cf.  Snyo,  h  4)  est  l'opposé  de 
((  être  droit,  équitable  »  (n-ffifi).  Notre  phrase  avec  les  suffixes 
de  la  troisième  personne  porie  donc:  ^33  rï"ll£^  tf1?  f^TSV  îtlfi 
«13,  «  son  âme  est  tortueuse  et  non  droite  en  lui,  »  propos  de 
caractère  moral  qui  attend  seulement  un  sujet  adéquat.  Comme 
le  verset  précédent  combat  l'impatience  et  le  manque  de  foi 
qui  en  résulte,  le  sujet  doit  être  précisément  celui  qui  possède 
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ces  vices,  c  Impatient,  fougueux  »  se  dit  en  hébreu  -|nD3 
(Isaïe,  xxxii,  4;  xxxv,  4;  Job,  v,  13)  et  Habacuc  emploie 
Tépithète  ")nD3n  P'us  ^aut  C1»  6)  dans  le  sens  de  fougueux,  im- 
patient de  combattre,  en  faisant  la  description  des  ambitions  du 
Chaldéen.  Ce  mot,  écrit  en  abrégé '{33,-7,  disparut  de  l'archétype 
de  l'époque  des  Septante,  ayant  été  pris  pour  une  doubiette  non 
terminée  du  j-|jn  précédent,  lequel  gf  pu  d'ailleurs  avoir  été 
également  indiqué  par  3-7,  ce  qui  expliquerait  comment  les 
Septante  ont  pu  mettre  en  tête  du  verset  la  particule  condi- 
tionnelle èdvy  «  si,  *  car  m  a  en  effet  parfois  cette  signification 

et  en  hébreu  (Jérémie,  m,  1),  et  toujours  en  araméen.  Avec  le 
groupe  r6flyD3n>  °u  plutôt  nbDJftMn»  qu'offrait  leur  manus- 
crit, ils  ontconjecturaleuient  confectionné  les  1x1018^3233  (^)la7  m 
*Û  2  'ET1  **?  nS3'  littéralement  :  c  .S'il  se  retire  tout  à  fait, 

mon  âme  ne  se  plaît  pas  en  lui;  »  et  en  abandonnant  l'adverbe 
c  tout  à  fait,  »  formant  un  pléonasme  superflu,  ils  ont  rendu  : 
'Eiv  iiroJTeiXyjrat  où*  evdonti  yi  tyvyjh  fxov  iv  air<p.  Les  divergences 

entre  les  massorètes  et  les  alexandrins,  à  propos  de  la  phrase 
en  discussion,  me  semblent  suffisamment  éclairées. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  la  situation  du  texte  oblige  à  y 
voir  un  blâme  à  l'adresse  de  l'homme  qui,  par  suite  de  son  im- 
patience inconsidérée,  perd  sa  droiture,  c'est-à-dire  sa  con- 
fiance dans  la  justice  de  Yahwé.  L'antithèse  est  exprimée  avec 
une  belle  concision  dans  la  phrase  suivante  mjlDîO  pHSfl 
iTIT»  *  mais  l'homme  Juste  v^  Par  sa  constance,  »  c'est-à-dire 
par  sa  fidélité  droite  (cf.  JtJiox  VT  177*7,  Exode,  xvn,  12)  au 
gouvernement  de  Yahwé,  dont  il  ne  se  rend  pas  toujours 
compte. Wellhausen  dit  fort  bien  :  m31DN  signifie  l'attachement 
à  Yahwé  dans  la  confiance  qu'il  finira  par  aider  la  cause  juste 
à  obtenir  raison  (in  dem  Vertrauen,  dass  er  endlich  dock  der 
gerechten  Sache  zu  Recht  verhelfen  werde).  C'est  la  doctrine 
constante  du  prophétisme.  Le  savant  critique  semble  ne  pas 
en  être  entièrement  satisfait,  car  il  fait  la  remarque  assez  mor- 
dante que  voici  :.  c  Cette  antithèse,  un  autre  homme  l'a  rendue 
célèbre  en  y  mettant  un  autre  esprit  (die  Antithèse  hat  ein 
anderer  Mann  dadurch  berùhmt  gemacht  dass  er  einen  anderen 
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Geist  hineinlegte).  L'allusion  est  facile  à  trouver.  L'auteur 
anonyme  de  Fépître  aux  Hébreux,  s'adressant  aux  rare?  néo- 
phytes juifs  qui,  «  après  avoir  été  illuminés,  >  avaient  à 
subir  diverses  afflictions  et  risquaient  de  perdre  la  confiance 
qui  doit  être  récompensée  d'un  grand  prix,  les  encourage  en 
disant  que  la  patience  leur  est  nécessaire,  afin  qu'ils  puissent 
obtenir  les  biens  qui  leur  sont  promis  (Hébreux,  x,  32-36). 
Puis  il  ajoute  :  «  Encore  un  peu  de  temps  et  celui  qui  doit 
venir  viendra,  et  ne  tardera  pas.  Or  le  juste  qui  m'appartient, 
vivra  de  la  foi  ;  mais,  s'il  se  retire,  il  ne  me  sera  pas  agréable. 
Mais  quant  à  nous,  nous  n'avons  garde  de  nous  retirer  (en 
perdant  courage),  ce  qui  serait  notre  ruine  ;  mais  nous  demeu- 
rons fermes  dans  la  foi,  pour  le  salut  de  nos  âmes  »  (ibidem,  37- 
39).  Le  texte  (v.  37-38)  suit  littéralement  la  version  grecque 
et  l'interprétation,  après  avoir  indûment  détourné  le  rapport 
du  verbe  ipyp^tvoq  ffcu  =  ^jy  ÎQ>  *  arriver>  »  avec  *£'pas  == 
yp,  «  terme,  fin;  »  pour  le  rattacher  à  Jésus  (redescendu  du 

ciel),  il  amis  dans  le  mot  irfortç  =  njlDX»  rt  foi*  confiance  en 
le  secours  de  Dieu,  »  l'idée  étroite  de  la  foi  dans  cette  réappa- 
rition mystique  de  TIIomme-Dieu.  C'est  une  allégorie  interpré- 
tative, mais  notre  myopie  n'y  discerne  pas  la  moindre  dose 
d'esprit  {Geist). 

5.  Description  du  chef  chaldéen  et  de  son  ambition  démesu- 
rée, mais  le  début  -jjq  p*(-j  vj  ^^  n'offre  pas  de  sens  conve- 
nable ici,  à  cause  de  p,-j,  ce  le  vin,  »  qui  sort  du  cadre.  La 
possibilité  in  extremis  de  suppléer  $*#  amènerait  à  voir  le  chef 

chaldéen  traité  comme  un  ivrogne  (homme du  vin);  mieux  vaut 
admettre  une  faute  de  scribe,  non  pas  pour  i^-j  en  rejetant  en- 
tièrement vj  ^jfl  par  la  simple  raison  que  personne  n'en  a  pu 
encore  rien  faire  (damit  hat  nochniemand  anzufangengewussl 
W.),  mais  au  contraire  sur  la  base  du  maintien  de  ces  deux 
particules  indispensa  blés  à  relier  le  verset  S  au  verset  4.  On  n'a 
pas  vu  que  la  bonne  leçon  se  répercute  dans  le  xaToioptvo; des 
Septante,  qui  signifie  «  qui  agit  témérairement;  »  donc p,T 

(Deutéronome,  i,  41),  au  lieu  de  p»(-|.  La  liaison  ne  laisse  rien 
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à  désirer.  Il  faut  persévérer  dans  la  confiance  en  Yahwé,  bien 
que  le  chef  félon  redouble  d'audace  et  de  témérité,  se  laissant 
guider  incessamment  par  son  orgueil  (-ftp  xbl  TJT  IDJi)-  ^e 
substantif  ,-p;j,   «  parc,  bercail,   »  a   été   appliqué  à  toute 

demeure  fixe  par  les  populations  sédentaires;  le  nom  de  Ninive 

^HIM  Pour  rTOD^»  (<  demeure;  >  la  leçon  niï1»  «  se  repose,  » 
....  ...  t  T 

pour  niy,  reste  toutefois  assez  probable.  —  Kfftoî  désigne  ici 

l'àpreté  au  gain  qu'il  tire  de  ses  victoires.  —  La  conjonclion 
de  tfy)  aurait  pu  être  supprimée.  —  Il  assemble  près  de  lui 
tous  les  peuples  pour  les  dépouiller  et  les  asservir. 

6,  a.  Mais  en  agissant  ainsi,  l'insatiable  tyran  amasse,  à  son 
insu,  sur  sa  tête,  l'orage  qui  doit  le  foudroyer.  Les  peuples  en- 
chaînés se  doutent  instinctivement  que  la  chose  ne  doit  pas  durer 
sans  provoquer  une  coalition  combinée  par  les  nations  encore 
indépendantes,  afin  de  prévenir,  par  une  attaque  vigoureuse 
et  de  divers  côtés  à  la  fois,  le  danger  qui  les  menace  de  sa 
part.  Prévoyant  sa  chute  plos  ou  moins  prochaine,  ils  com- 
posent d*jà  des  couplets  (^q)  accusateurs,  en  déguisant 
(mTn  nV^Q)  seulement  le  nom  du  tyran  tout-puissant  et 
vindicatif,  par  crainte  de  s'exposer  à  sa  vengeance.  Ces  cou- 
plets, parmi  lesquels  deux  semblent  être  des  refrains,  com- 
mencent par  l'exclamation  ^-j,  c  ô,  »  qui  renferme  éventuelle- 
ment l'idée  d'avertissement.  Lire,  au  pluriel,  vON*V  parallèle 
à  IXtt^-  N  serait  aussi  loisible  de  rattacher  sno^  (sans  con- 
jonction) aux  mots  précédents,  ainsi  :  ^j  nïTn  HV^DI 
TUMP»  «  et  lui  diront  (=  chanteront  sur  lui)  des  dictons  à 
énigme  ». 

Premier  couplet  :  6,  b-8. 

6,  b.  Conserver  ^D  iy  (contre  W.)  et  changer  TapD-l 
T>^y  en  ^fyy  TQDH»  «  ô  tQi  qui  accumules  des  richesses  qui 
ne  t'appartiennent  pas,  jusqu'à  quand  feras-tu  peser  sur  toi 
une  charge  très  lourde?  >  —  D^DSV  ^  un  dérivé  augmenta- 
tif de  ft^y,  «  gage  comme  garantie  d'une  dette  et  qu'on  doit 
restituer  à  la  réception  du  paiement.  L'image  est  ironique  :  le 
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paiement  sera  fait,  mais  au  désavantage  du  tyran,  lequel  est 
plutôt  très  endetté  à  l'égard  des  autres. 

7.  Continuation  de  Pimage  ironique  de  l'emprunteur  qui  se 
croit  prêteur.  Subitement,  à  une  heure  où  tu  te  berceras 
en  pleine  tranquillité,  tes  usuriers  favjBft)  endormis  jusqu'à 
présent  par  la  confiance  dans  ta  solvabilité,  se  lèveront,  et  ceux 
qui  sont  destinés  à  te  secouer  (-nyttttQ)  pour  te  faire  sortir  de 
ton  assoupissement  se  réveilleront  pour  te  présenter  le  compte 
à  payer,  et  comme  tu  seras  incapable  de  l'acquitter,  tu  devien- 
dras pour  eux  l'objet  de  voies  de  fait  du  dernier  opprobre 

(moffo)- 

8.  Comme  tu  as  ravagé  et  pillé  (rVlVttf»  de  V^Bf)  beaucoup 
de  peuples,  tous  les  autres  peuples  (q>o^  nrv  bs) te  piUeront> 
afin  de  venger  le  sang  des  hQmmes  (q*ix  *»oid)  (lue  tu  ^ 
versé,  ainsi  que  l'iniquité  exercée  par  toi  contre  les  pays,  les 
villes  et  ceux  qui  y  habitent. 

Le  texte  offre  ces  mots  au  singulier  :  vnRi  Ppnp*  H3*  Cette 

phrase  finale  complète,  on  ne  peut  mieux,  l'énoncé  du  couplet 
entier  (contre  W.). 

Second  couplet  :  9-10. 

9*  Ce  nouveau  couplet  est  indépendant  du  premier;  il  est 
censé  appartenir  à  un  autre  auteur.  Le  poète  châtie  la  manie 
du  tyran  d'agir  d'une  façon  qui  ne  peut  que  nuire  à  sa  dynas- 
tie hrVQ*?  JH  yï?  Vip)-  ¥'¥3*  *  chercher  un  g**0  illicite» 
(VVS)-  'i&  ph^se  suivante  est  elliptique  et  interrogative;  il 
faut  suppléer  avrPn  :  €  Croit-il  pouvoir  placer  son  nid 
(^P  =  'trvn)  sur  une  hauteur  (inaccessible)  pour  être  sûr 
d'échapper  au  désastre  imminent  (y-|  ep£  ^yjrj1?)'  * 

10.  S'adresse  directement  au  tyran  :  Tu  as  médité  (nîfip; 

t  :  -t 

cf.  Isaïe,  vu,  5)  (au  lieu  de  la  gloire)  la  honte  pour  ta  maison; 
tu  as  ruiné  (rVitfp1)  beaucoup  de  peuples  et  tu  es  devenu  (sup- 
pléer inni) un  coupable  contre  ta  propre  personne  (xon  iriFll 


4.  Au  lieu  de 


nisp- 
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T|^fij(pour'3  NDn'^-Comparez^^  XÊDin  (Proverbes,  xx,  2), 

oc  celui  qui  excite  la  colère  du  lion  (=du  roi)  ne  doit  accuser  de  la 
suite  que  lui-même,  étant  le  seul  auteur  de  son  malheur  ».  W. 
ne  trouve  pas  -t#jj3  Xfâin  dépourvu  de  heurt  (ist  auch  nicht 
unanstôssig),  parce  que  nous  ne  sommes  pas  encore  ici  aussi 
loin  que  dans  Matthieu,  xvr,  26  (denn  so  weit  wie  in  Matth., 
1 6,  26,  sind  wir  hier  noch  nicht).  »  J'en  conclus  que  si  tf Din 
•7ttfjj3  se  trouvait  dans  l'Évangile,  il  aurait  été  en  excellente  si- 
tuation et  aurait  édifié  tout  le  monde.  Pour  avoir  le  mot  de 
cette  remarque  inattendue,  et  surtout  pour  m'édifier  avec  tout 
le  monde,  j'ouvre  PÉvangile  au  passage  indiqué  et  je  trouve 
ceci  :  Tiyip  àfùeïrai  avÔpwîroç  eàv  tov  xo<tjkov  tkov  xep<Jï5ff*î,  tyîv  il 
i\n)xhv  oùtov  Ç/îpw0yj  =  Quid  enim  prodest  homini,  si  mundum 
universum  lucretur,  animœ  vero  suœ  detrimentum  patiatur. 
Il  s'agit  ici  du  dommage  mystique  (les  châtiments  dans  l'enfer 
qui  attendent  l'homme  avide  des  biens  de  ce  monde)  ;  un  en- 
fant comprendra  que  de  pareilles  croyances  ne  peuvent  avoir 
aucun  emploi  dans  une  lutte  politique  de  nos  jours,  et  à  plus 
forte  raison  à  l'époque  prophétique  où  cette  croyance  escha- 
tologique  n'existait  même  pas  chez  les  yahwéistes.  Ladite  re- 
marque ne  sert  donc  qu'à  annoncer  urbi  et  orbi  la  prééminence 
du  Nouveau  Testament  sur  l'Ancien,  et  pour  cela  toutes  les 
occasions  sont  bonnes  !  Dernier  point  :  Dans  l'hébreu  de  l'épo- 
que de  Jésus,  le  dicton  précité  serait  qx  DIX1?  ib  VtfV  Hû 
WQÙ  DT.1  "hO  DViyn  *?D  DN  V?  TOp*  et  Impression  «jon 
WB2  resterait  absolument  hors  cadre. 
Troisième  couplet  :  12-11. 

12.  Un  autre  poète  s'en  prend  aux  vastes  et  somptueuses 
constructions  que  le  Chaldéen  élève  (n33i  piD)  dans  sa  rési- 
dence au  moyen  du  butin  fait  sur  les  hommes  assassinés 
(d^DIH)  ou  avec  'es  rançons  qu'il  s'est  fait  injustement  payer 

(nSiï?)- 

1 1 .  Ces  édifices  ont  été  construits  en  pierres  et  en  bois  (pré- 
cieux), comme  c'est  l'habitude  des  grands  souverains;  or,  les 
pierres  crieront  tout  haut  l'iniquité  du  constructeur  et  les 
éclats  détachés  des  boiseries  répéteront  à  l'unisson  ses  crimes. 
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Cette  admirable  apostrophe,  pénétrée  des  plus  hauts  principes 
moraux,  a  été  presque  négligée  parW.,  qui  ne  s'occupe  que  de 
la  question  de  savoir  si  le  mot  pigQ  (si  fréquent  dans  leTal- 

mud)  a  été  exactement  transmis.  Puis  si,  selon  son  habitude, 
le  savant  critique  avait  pensé  à  l'usage  qui  en  a  été  fait  dans 
Luc,  xix,  40,  le  piétisme  zélateur  se  serait  vu  enrichi  d'une 
autre  preuve  da  la  supériorité  évangélique*. 

Le  placement  du  verset  12  avant  le  verset  1 1  me  paraît  am- 
plement justifié  par  le  sens  excellent  du  petit  couplet  qui  a  sa 
raison  en  lui-même.  Avec  les  deux  versets  suivants,  le  ver- 
set 1 1  n'a  aucune  liaison.  Les  critiques  se  sont  efforcés  de  la 
deviner,  mais  avec  quel  succès?  La  manie  de  Pémiettement  n'y 
perd  naturellement  pas  son  rôle  :  c  Le  Lhaldéen  construit  sa 
ville  avec  du  sang.  Mais  c'est  inutilement  qu'il  force  les  nations 
à  se  tourmenter  pour  lui;  il  travaille  pour  le  feu  dans  lequel 
Babel  sera  anéantie.  Le  royaume  du  monde  s'affaisse  lorsque  la 
majesté  de  Yahwé  et  de  son  royaume  fait  son  apparition  * 
(mit  Blut  baut  der  Ckaldâer  seine  Stadt.  Abervergeblichistes, 
dass  er  die  Nationen  zwingt  sich  fur  ihn  zu  quàlen;  sie  arbei- 
ten  fur  das  Feuer,  worin  Babel  aufgehen  wird.  DasReich  der 
Welt  bricht  zusammen,  wenn  die  llerrlichkeit  Jahves  und 
seines  Reiches  erscheint).  L'interprétation  messiano-midra- 
chique  est  parfaite;  malheureusement  :  1°  il  n'y  a  pas,  dans 
le  texte,  un  seul  mot  de  Y' apparition  de  Yahwé  ou  de  son 
royaume  ;  il  s'agit  uniquement  de  la  reconnaissance  de  la  gloire 
de  Yahwé  par  les  nations  du  monde  (njH*?  yiSVl  xbon  O 

rnrp  tdd  nu)  ;  <2°  D^oy  îyj"  ne  Peul  Pas  signifier  a  ^ 

forcés  à  se  tourmenter  et  à  travailler  pour  l'ennemi,  »  mais  au 
contraire  «  se  tourmentent  et  travaillent  à  leur  propre  profit,  » 
de  façon  que  leur  insuccès  final  leur  causerait  de  la  peine,  tandis 
que,  dans  le  premier  cas,  ils  en  ressentiraient  plutôt  une  grande 
joie;  3°  les  mots,  13  a,  niîOÏ  m!T  n«»  TOTI  mVi  semblent 

1.  Luc,  xix,  38-40  :  *  Lorsque  Jésus  fit  son  entrée  dans  Jérusalem,  les 
disciples  criaient  :  Béni  soit  le  roi  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Que 
la  paix  soit  dans  le  ciel  et  la  gloire  au  plus  haut  des  cieux.  Alors  quel- 
ques-uns des  pharisiens  qui  étaient  parmi  le  peuple  lui  dirent  :  Maître. 
faites  taire  vos  disciples.  Il  leur  répondit  :  Je  vous  déclare  que,  si  ceux- 
ci  se  taisent,  les  pierres  même  crieront.  » 
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constituer,  nous  dit-on,  un  bloc  errant  d'utilité  bien  douteuse.  En 
attendant,  la  méthode  chirurgicale  vient  à  propos  pour  écarter 
tous  les  embarras  :  t  Que  ces  versets  se  dirigent  aussi  contre  la 
puissance  mondaine  des  païens,  cela  ne  saurait  être  mis  en 
doute,  mais  plutôt  l'idée  qu'ils  proviennent  de  Habacuc. 
Ils  sont  composés  de  Michée,  m,  10,  Jérémie,  u,  58,  Isaïe, 
xi,  9.  Il  a  même  l'air  comme  si  le  verset  14  était  directement 
une  citation  :  Est-ce  que  l'énoncé  Jérémie,  li,  58,  ne  provient 
pas  de  Yahwé  Sebaoth  ?  d  (dass  auch  dièse  verse  gegen  die 
heidnische  Weltmacht  geriehtet  sind,  l'àsst  sich  nicht  bezwei- 
feln;  wohl  aber  dass  sie  von  Habakuk  herriihren.  Sie  sind 
nemlich  zusammen gesetzt  aus  Micha,  3,  10;  Hier.,  51,  58. 
Isa,  11,  9  Es  seheint  sogar  als  ob  v.  14  gradezuein  Citât 
sei  :  «  ruhrt  nicht  von  Jahve  Sebaoth  die  Aussage  Hier.,  51 , 
58,  her?  »  Les  emprunts  d'auteur  à  auteur  n'ont  pas  grande 
signification,  et  l'on  en  trouve  de  nombreux  exemples.  Quant  à 
la  dernière  remarque,  elle  sert  à  constater  comment  un  savant 
sérieux,  poussé  par  un  préjugé,  peut  glisser  dans  la  plaisan- 
terie. Passons. 

Quatrième  couplet  :  1 5-1 7. 

11  a  pour  sujet  la  peinture  incisive  de  la  félonie  du  tyran. 
Le  poète  l'avait,  dès  le  début,  qualifié  de  traître  (ui,  v.  5)  et 

la  raison  se  comprend  facilement.  Gomme  toutes  les  puissances 
naissantes,  1  empire  néo-babylonien  ou  chaldéen  a  dû  cher- 
cher à  encourager  les  peuples  vassaux  de  l'Assyrie  à  se  révol- 
ter et  à  former  avec  lui  une  coalition  d'États  confédérés  contre 
l'ennemi  commun.  L'ambassade  envoyée  par  Merodachbala- 
adan  (Marduk-abal-iddin),  le  deuxième  prédécesseur  de  Na- 
buchodonosor,  à  Ézéchias,  avait  déjà  ce  but  et  le  prophète  Isaïe 
n'en  a  auguré  rien  de  bon  (Il  Rois,  xx,  18).  Nabuchodonosor 
a  certainement  suivi  la  même  politique  envers  tous  les  peuples 
de  l'ouest  aussi  longtemps  qu'il  avait  besoin  de  leur  concours  ; 
puis,  quand  il  crut  pouvoir  se  passer  d'eux,  il  les  obligea  à 
devenir  ses  vassaux  :  on  conçoit  ainsi  Tâpreté  de  la  rage  sourde 
de  ces  peuples  contre  le  tyran  félon  qui  a  manqué  à  sa  parole. 

15  a.  S'ouvre  également  par  y\fl,  exclamation  qui,  dans 
toute  la  série,  pourrait  être  rendue  par  t  fi  !  ô  vilain  !  ». —  Le 
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y-l  est  l'ancien  allié.  —  Lire  snOTî  ^DO*  *  de  'a  ^sse  ou 
coupe  de  ta  colère,  »  au  lieu  de  -jnon  D3DD  (W.)- 

"©#  *W  est  troP  court  Pour  ^ormer  seu*  un  hémistiche;  il 
faut  répéter  nplWD  :  ((  0  toi  qui  abreuves  tes  amis  du  calice  de 
ta  rage,  qui  (les)  abreuves  et  môme  (les)  enivres,  etc.  »  — 
onm>  »•  mieux  DrnyD  (Nahum,  m,  5  ;  W.). 

CPSil  exprime  le  plaisir  de  voir  se  prolonger  la  confusion  des 
vaincus. 

1 6.  a  Le  passé  riV2îtf  n'est  pas  possible  dans  ce  début  de  ver- 

t  :    -  t 

set,  »ditM.Wellhausen,  jenesaispour  quelle  raison  ;  j'en  reparle- 
rai ci-après.  En  tout  cas,  j'hésite  à  croire  avec  lui  que  les  trois  mots 
112210  pbi?  njDttf  >  précédés  du  <|  conversif,  soient  en  place  à 
la  fin  du  verset  comme  correction  de  nn;j3  ^y  pbp'pV  ^n 
moment  j'ai  pensé  de  changer  njDfcf  en  HDV  y2fef»  «  rassa- 
sie-toi maintenant  de  honte  au  lieu  de  gloire  »  (cf.  le  cas  con- 
traire dans  ^nDn  nDDD  Pour  *]non  CpD)>  mai8  l'inconvé- 
nient est  dans  la  construction  des  mots  suivants.  À  mon  senti- 
ment, *l123p  ne  peut  signifier  que  t  loin  d'honneur,  »  mais 

nullement  «  au  lieu  d'honneur  »  (du  wirst  dich  saitigen  an 
Schmach  statt  an  Ehre.  W.).  Et  comme  le  sens  possible 
t  honte,  loin  d'honneur  »  ne  cadre  point  avec  la  nature  de 
l'ensemble,  j'incline  à  proposer  la  leçon  tapp  rt^p  py3tf 

qui  se  relie  à  souhait  au  ^p)^  qj  nnttf  3°*  suit  :  a  Tu  es  (= 

tu  dois  déjà  être)  rassasié  de  contempler  la  honte  de  l'hono- 
rable (=  celui  qui  mérite  d'être  honoré  et  respecté  ;  Isaïe, 
lviïi,  1 3),  (maintenant)  bois  toi  aussi  (du  calice  de  Yahwé)  et 
perds  tes  sens.  » 

2*©n  constate  le  fait  que  le  calice  lui  est  présenté.  —  On 

comprend  couramment,  sous  'j-p  ppi  q<q,  la  coupe  que  Yahwé 

tient  dans  la  main  droite  (der  Kelch  in  der  Rechten  Jahves; 
W.);  je  m'attendais  plutôt  à  l'emploi  moins  emphatique  de^-pT 
(Jérémie,  xxv,  15;  u,  7);  la  lecture  'j-p  p  ^13»  «  ^hce  du 

vin  de  Yahwé,  »  savoir  du  vin  de  sa  colère,  se  conforme  mieux 
à  l'usage  (Jérémie,  ibidem). 
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Après  p^pi,  il  faut  sous-entendre  nDD1»  €  couvrira,  se 
posera  sur,  *  verbe  employé  immédiatement  au  verset  sui- 
vant. —  pbp^j!?»  c  opprobre,  ignominie,  »  pour  fibpSp*  de 

bbp>  €  ^re  '^Ser»  méprisé,  »  forme  assez  rare,  de  sorte  que  la 
leçon  j^pi  ipi  (pour  jpp),  «  et  du  vomissement  (cf.  ïppsj;  Jé- 

rémie,  xxv,  27)  et  de  l'ignominie,  »  n'est  pas  exclue. 

17.  Ce  déshonneur  extrême,  tu  l'as  bien  mérité;  les  actes 
d'iniquité  que  tu  as  exercés  contre  le  Liban  (emblème  de  la 
Syro-Phénicie,  y  compris  la  Palestine)  te  couvriront,  c'est-à- 
dire  tomberont  sur  toi.  L'image  de  l'attentat  contre  le  Liban 
est  complétée  par  le  parallélisme  rrPrP  rV)Drï2  ith  qu'on  tra- 
duit c  et  le  rapt  des  animaux  t'effrayera  >  (TjniT  Pour  l'"1™- 
telligible  jnTP>  Septante,  ino-fiau  <re.  W.)  {die  Vernichtung  der 
Thiere  wird  dieh  ùberfallen).  Cependant,  le  verbe  niYI  con~ 
vient  difficilement  à  l'association  avec  HDD'  dont  'e  véritable 
synonyme  est  naît-  ^n  ^ra^  volontiers  Tjsrp  inton2nÙTl><e* 
le  ravage  de  ses  ani  naux  (=  les  habitants  de  la  Syrie)  t'enve- 
veloppera  ».  Mais  une  autre  conjecture  doit  encore  être  prise  en 
considération,  c'est  de  mieux  respecter  la  forme  massorétique 
au  moyen  de  la  légère  modification  'm>m  mibrQ  Itth  *  a  (car 
l'iniquité  contre  le  Liban  te  couvrira,  ainsi  que  le  rapt  de  ses 
animaux  domestiqués  et  des  animaux  libres  ;  »  le  tout  dépen- 
drait du  verbe  Tîgo^  ;  le  mot  'mTty  rapporté  au  Liban,  revient 

Isaïe,  xl,  16. 

Le  petit  poème  se  termine  par  la  même  phrase  justicière 
que  le  premier  (v.  8);  c'est  une  sorte  de  refrain  qui  a  dû  être 
souvent  employée  dans  les  apostrophes  populaires. 

Cinquième  couplet  :  19,  18. 

Le  début  ^-|  montre  que  le  verset  19  doit  être  placé  avant 
18.  Ce  cinquième  et  dernier  couplet  exprime  exclusivement 
la  folie  de  l'idolâtrie  dominant  aussi  bien  chez  le  vainqueur 
que  chez  les  peuples  vaincus,  à  l'exception  d'Israël  dont  le 
dieu  unique,  Yahwé,  réside  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
•  Le  prophétisme,  ne  reconnaissant  pas  l'existence  d'un  autre 
être  divin  en  dehors  de  Yahwé,  regarde  les  simulacres  des 
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dieux  païens  comme  de  la  matière  ouvragée,  mais  essentielle- 
ment inanimée.  Ces  simulacres  sont  le  plus  souvent  faits  de 
bois  ou  de  pierres,  et  celui  qui  les  invoque  dit  bêtement  au 
morceau  de  bois  :  «  Lève-toi!  »  ou  à  la  pierre  :  «  Éveille-toi! 
pour  venir  à  mon  aide.  »  Le  poète  ajoute  :  «  Est  ce  que  ce  si- 
mulacre peut  te  renseigner  sur  ton  sort  (-p«p  ^(-|=S  xinn)'? 
Ne  vois-tu  pas  qu'il  est  enveloppé  ou  revêtu  d'or  et  d'argent, 
mais  ne  possède  pas  le  plus  faible  esprit  (ny-)  *J3)Î  >.  ËffèRi 

T 

littéralement  «  pris  dans,  »  correspond  à  l'expression  alle- 
mande c  eingefasst  ».  En  talraudique,  qqh  signifie  à  la  fois 
c  prendre  »  et  «  comprendre,  contenir  »♦ 

1 8.  Le  poète  monothéiste  demande  ensuite  quel  profit  le  pro- 
priétaire a  pu  tirer  de  l'image  sculptée  par  son  artiste  (yy&)< 

et  pourvue  d'une  plaque  de  métal  précieux  (roDO)  et  ^e  'aP" 

pareil  de  faux  oracle  (-)pty  rniDl)*  visiblement  Téphod  ou 
le  pectoral  contenant  les  sorts  et  souvent  aussi  les  teraphîmou 
figurines  magiques.  On  peut  aussi,  en  suivant  les  Septante 
(é'iriaaev),  vocaliser  y-jy  et  sous-entendre  le  sujet  (ann  ou 

-|\jS)  ;  le  sens  restera  le  même  et  le  premier  hémistiche  sera  al- 
légé d'un  mot. 

L'obscurité  de  la  phrase  suivante  se  répercute  dans  les  tra- 
ductions :  «  Que  son  statuaire  se  confie  en  cela  et  fait  des 
idoles  muettes!  p  (dass  sein  Bildner  darauf  sich  verlasst  und 
stumme  (>ôtzen  macht!)  De  plus,  le  verbe  n[22  étant  toujours 
intransitif,  il  ne  peut  avoir  y)\p  pour  complément  direct.  Nous 

sommes  donc  obligés  de  corriger,  d'après  les  Septante  (inï  tb 
7rXa(7|uia),  v*?V  VlîP  en  *W&  *?V*  ((  cIue  'ar^sle  *H  eu  assez  de 

t  t  :  •  :   • 

confiance  dans  son  œuvre  artistique  pour  faire  des  idoles 
muettes,  »  partant  incapables  de  prédire  l'avenir. 

13.  Contrairement  à  l'impuissance  absolue  des  idoles, 
Yahwé  dirige  l'histoire  du  monde.  A  coup  sûr,  ces  événements 
si  graves  farii  Pour  rtSH)  proviennent  de  Yahwé  Sebaoth. 
C'est  lui  qui  les  a  amenés  de  sa  seule  volonté,  et  les  peuples  s'ef- 
forceront et  se  fatigueront  en  vain  («g  yp  =  pi-\  1^3,  au 
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lieu  de  $;$  v^)  de  l'empêcher.  La  faute  gf^  i«-q  pour  yj% 
pX  si  frappante,  se  répétant  dans  Jérémie,  li,  58,  a  induit 

l'École  moderne  dans  des  considérations  bien  étonnantes  dont 
il  a  été  déjà  question  plus  haut.  On  peut  supposer,  tout  au  plus, 
que  Jérémie,  d'après  son  habitude,  a  délibérément  modifié  p^ 
en  uf}$,  afin  de  le  rapporter  à  l'incendie  dont  il  venait  de  parler, 
mais  le  terme  parallèle  pr-|  enlève  tout  doute  sur  l'originalité 
deHabacuc,  il,  13. 

Conclusion  :  14,  20. 

14.  Pendant  qu'il  agit  si  énergiquement  sur  l'évolution  du 
genre  humain,  Yahwé  réside  d'une  manière  permanente  dans 
son  temple  saint  de  Jérusalem  ;  l'univers  entier  garde  le  silence 
respectueux  devant  lui  ("P33D)- 

20.  Et  cet  accord  universel  viendra  de  ce  que  les  habitants 
de  toute  la  terre  parviendront  à  atteindre  une  connaissance  de 
Yahwé,  aussi  immense  que  les  eaux  qui  couvrent  l'Océan . 
Après  yitfJTÎ'  fautajouter  HVl»  mot  qui  se  trouve  dans  Isaïe, 

xi,  9  by  d'où  il  a  été  emprunté  par  Habacuc. 

C'est  la  conclusion  sacrementclle  des  prophètes  :  les  convul- 
sions historiques  ont  toujours  pour  but  final  la  démonstration 
de  l'impuissance  des  dieux  païens  et  la  domination  exclusive  du 
yahwéisme  dans  le  monde,  but  religieux  et  moral  par  excel- 
lence. 

CHAPITRE  III 

1 .  Prière  du  prophète  Habacuc.  —  Sur  èigionoth. 

*  * 

2.  Yahwé,  j'ai  entendu  ton  annonce,  (et)  je  suis  saisi  de 

crainte. 

Laisse  vivre  ton  œuvre  (=  Israël)  au  milieu  de  (ces)  années  ; 
Au  milieu  de  (ces)  années,  fais  savoir  (aux  hommes) 
Que,  même  dans  la  colère,  tu  penses  à  la  pitié  ! 

*  * 

3.  Dieu  vint  (jadis)  du  sud; 

Le  Saint  (vint)  du  mont  Pharan  ; 
Sa  majesté  couvrit  le  ciel, 
Sa  gloire  remplit  la  terre  ; 

Ktm  SÉM1TIQUX 
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4.  Son  reflet  brilla  comme  la  lumière, 
Des  rayons  (jaillirent)  de  ses  nuées 

Et  là  (se  trouva)  la  retraite  de  sa  puissance. 

*  ♦ 

5.  Devant  lui  marcha  la  peste, 

La  foudre  suivit  ses  pas; 

6.  S'arrêta- t-il,  la  terre  s'ébranla  ; 
Jeia-t-il  un  regard,  il  désagrégea  les  nations; 
Les  monts  éternels  volèrent  en  éclats, 

Les  collines  primordiales  s'affaissèrent, 
Les  routes  éternelles  (furent)  à  lui. 

7.  Je  vis  sous  la  terreur  les  tentes  de  Cusan, 

(Je  vis)  trembler  les  courtines  du  pays  de  Madian. 

(Le  monde  disait  :) 

8.  Yahwé  est-il  fâché  contre  les  montagnes? 

Ta  colère  (ô  Yahwé  !)  se  dirige-t-elle  contre  les  fleuves? 

Ton  courroux  contre  la  mer? 

(Qu'y  a-t-il)  que  tu  montes  sur  tes  chevaux, 

Sur  tes  chars  c  Secours,  » 

9.  Que  tu  mets  en  vue  ton  arc  :  «  Complots  de  peuples,  un 
mot  » 

Qui  (par  ses  flèches)  déchire  la  terre  en  lits  de  fleuves? 

10.  Aussitôt  qu'ils  te  virent,  les  fleuves  furent  pris  de  ter- 
reur, 

Le  courant  des  eaux  disparut, 

L'abîme  poussa  des  cris  (de  frayeur); 

Vers  le  haut,  il  leva  ses  mains  (en  geste  d'adoration). 

1 1 .  Le  soleil  (et)  la  lune  s'arrêtèrent  dans  leur  cellule; 
(Les  hommes)  marchèrent  à  la  lueur  de  tes  flèches, 
Au  reflet  des  éclairs  jaillissant  de  tes  lances. 

12.  Avec  impétuosité  tu  foulas  la  terre; 
Avec  colère  tu  piétinas  les  nations. 

13.  Tu  sortis  pour  sauver  ton  peuple. 
Pour  sauver  ton  oint  ; 

Tu  frappas  le  chef  de  la  maison  de  l'inique, 
Tu  le  ruinas  depuis  la  base  jusqu'au  cou. 
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* 

14.  J'ai  entendu  (ton  annonce)  et  mon  intérieur  en  tremble; 
A  la  voix  (de  la  mauvaise  nouvelle)  mes  lèvres  frémissent, 
La  carie  entre  dans  mes  os,  et  je  tremble  de  tout  mon  être 
(De  savoir)  que  tu  laisseras  pour  un  jour  de  détresse 
Monter  haut,  le  peuple  qui  nous  ruine  par  ses  bandes  pil- 
lardes. 

15.  Foule  la  mer,  comme  jadis,  avec  tes  coursiers, 

Foule  le  tourbillon  des  grandes  eaux  (=  abats  l'impétuosité 
de  l'ennemi); 

17.  Transperce  de  ta  pique  le  chef.de  ces  brigands 
Qui  arrivent  comme  les  vagues  pour  nous  disperser, 

Et  dont  la  joie  consiste  à  dévorer  le  pauvre  dans  une  em- 
buscade ! 

—  ¥        * 

14.  Quand  même  le  figuier  ne  fleurirait  pas, 
La  vigne  serait  dépourvue  de  fruits, 
Le  produit  de  l'olivier  perdrait  sa  sève, 
Les  champs  ne  produiraient  pas  d'aliments, 
Les  parcs  verraient  disparaître  leur  menu  bétail. 
Les  étables  seraient  vides  de  leur  gros  bétail, 

1 8.  Moi,  je  me  réjouirai  en  Yahwé, 
J'exulterai  dans  le  Dieu  de  mon  salut. 
Yahwé,  le  Seigneur,  est  ma  force, 

Il  rendra  mes  pieds  comme  ceux  des  biches, 
Et  me  remettra  sur  les  hauteurs  familières, 
Pour  psalmodier  mes  cantiques, 

COMMENTAIRE 

On  a  pu  suivre,  sans  le  moindre  effort,  la  marche  du  poème. 
Le  prophète  commence  par  annoncer  la  nouvelle  très  mena- 
çante de  l'expédition  prochaine  de  Nabuehodonosor,  déjà 
vainqueur  des  royaumes  syriens  du  nord,  contre  la  Judée. 
Suit,  sous  forme  de  prière,  une  grave  réclamation  du  prophète 
contre  le  fait  que  Yahwé,  contrairement  à  ses  principes 
essentiels  de  justice  et  d'équité,  laisse  écraser  le  juste  parle 
coupable  et  abandonne  le  genre  humain  aux  instincts  sangui- 
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naires  insatiables  du  tyran  victorieux.  Le  plaideur,  envisa- 
geant les  conséquences  d'une  telle  catastrophe,  tremble  sur 
tout  pour  la  vie  de  son  propre  peuple  et  attend  anxieusement 
une  réponse.  La  réponse  porte  que  le  triomphe  prolongé  du 
tyran  prendra  fin  à  un  moment  prochain  quoique  indéterminé, 
et  que  l'événement  de  sa  chute  inaugurera  la  propagation  da 
monothéisme  dans  le  monde  païen.  Mais  si  le  sentiment  reli- 
gieux reçoit  de  la  satisfaction,  celui  du  patriotisme  n'en  voit 
diminuer  ses  alarmes  que  dans  une  mesure  relative.  Eu  lais- 
sant durer  "épreuve,  le  triomphe  du  yahwéisme  peut  coûter 
trop  cher  à  Israël  dont  les  bandes  chaldéennes,  augmentées 
par  d'autres  bandits  salariés  recrutés  dans  les  pays  voisins, 
dévastaient  radicalement  le  pays  et  terrorisaient  les  habitants 
(II  Rois,  xxiv,  2).  La  seconde  prière  d'Habacuc  vise  précisé- 
ment à  faire  éviter  à  Israël  cette  cruelle  épreuve  d'une  ma- 
nière plus  prompte,  en  renouvelant  cette  fois  l'ancienne  inter- 
vention divine  en  faveur  d'Israël  lors  de  la  sortie  d'Egypte. 
Alors  la  théophanie,  non  seulement  anéantit  l'ennemi,  maisût 
trembler  en  même  temps  la  nature  entière.  Si  Yahwé  veut 
bien  se  manifester  en  ce  moment  de  -détresse,  les  bandes  pil- 
lardes, aussi  bien  que  les  détachements  de  l'armée  chaldcenne 
qui  les  suivent  de  près,  seront  bientôt  pulvérisés,  ce  qui  facili- 
tera aux  autres  peuples  d'emporter  une  victoire  définive  contre 
les  garnisons  qui  occupent  leurs  pays  (n,  7-8).  En  terminant, 
Habacuc  exprime  l'idée  que  sa  confiance  en  Yahwé  ne  sera 
ébranlée  par  aucune  privation  qui  lui  sera  éventuellement 
imposée  à  l'avenir,  et  qu'il  vouera  toute  sa  force  à  réciter 
des  cantiques  en  l'honneur  de  Yahwé  sauveur. 

(A  suivre.)  J.  HàLÉVY. 
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Antinomies  d'histoire  religieuse.  —  Le  Livre  récent 
de  M.  Stade. 

(Suite.) 


P.  244  (4).  La  confusion  non  justifiée  des  usages  populaires 
(Volksitté)  avec  leyahwéisme  légal  a  malheureusement  enlevé 
toute  la  portée  de  ce  paragraphe,  qui  abonde  cependant  en 
observations  intéressantes,  et,  ce  qui  est  encore  plus  regret- 
table, elle  a  donné  naissance  à  des  interprétations  exégétiques 
d'une  solidité  bien  contestable.  Il  s'agit  des  sacrifices  humains, 
surtout  des  sacrifices  d'enfants,  pratiqués  si  souvent  dans  la 
vallée  dite  «  du  fils  de  Hinnom  »  (Qjn  p  ÎOj)*  Pr^s  de  Jéru- 
salem, ebfortement  blâmés  par  les  prophètes  Jérémie  et  Ézé- 
chiel.  Le  culte  de  Moloch,  auquel  ces  sacrifices  sont  empruntés, 
vient  dé  Phénicie,  et  il  est  hautement  vraisemblable  qu'Israël 
l'avait  déjà  trouvé  en  plein  exercice  chez  les  Chananéens  et 
que  la  masse  des  conquérants  ne  fit  aucune  difficulté  de 
l'adopter,  en  même  temps  que  le  culte  des  autres  Baals,  sans 
songer  à  renier  pour  cela  son  Dieu  national  Yahwé.  L'habitude 
a  sans  doute  déterminé  plusieurs  à  honorer  Yahwé  par  ces 
cruels  sacrifices  pour  prouver  leur  piété  à  son  égard,  comme 
semble  l'indiquer  le  vœu  de  Jephté  (Juges,  xi).  La  piété  exa- 
gérée engendre  toujours  un  fanatisme  immoral.  Mais  cette 
aberration,  d'ailleurs  aussi  sporadique  que  peu  durable,  n'a 
pas  eu  la  moindre  influence  sur  le  yahwéisme  légal,  et  cela  par 
l'excellente  raison  qu'un  yahwéisme  populaire  n'a  pas  existé 
avant  le  retour  de  la  captivité.  La  phrase  :  c  Le  sacrifice  des 
enfants  pénètre,  du  culte  de  Moloch,  dans  celui  de  Yahwé  » 
(Ans  ihm  dringt  dos Kindesopferin  den  Jahvekult  ein)  ne  saurait 
être  acceptée.  Que  les  éclecticiens  fanatiques  aient  combiné 
Yahwé  et  Moloch  ou  rapporté  au  premier  le  culte  du  second,  cela 
se  passe  journellement  dans  le  paganisme;  ce  qui  nous  importe, 
c'est  de  savoir,  d'une  part,  que  les  prophètes  regardaient  ce  culte 
commedétestableetattentatoireàlasaintetédeYahwé^tjd'autré 
part,  comme  s'adressant  aux  idoles  abominables  et  abjectes 
(D^Vll»  Jérémie,  xx,  31).  Ils  n'ont  même  pas  l'idée  qu'une 
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telle  assimilation  soit  possible  (Ézéchiel,  xxm,  37,  39),  car 
ce  reproche  atteint  des  gens  qui,  après  avoir  immolé  leurs 
fants  au  Tophet,  dans  la  vallée  de  Hinnom,  vont  faire  leurs 
dévotions  dans  le  temple  de  Yahwé.  C'étaient  des  éclectiques, 
des  gens  qui  s'arrêtaient  sur  deux  et  même  plusieurs  seuils  de 
sanctuaires,  pareils  aux  contemporains  d'Élie  qui  adoraient  à 
la  fois  Bacal  et  Yahwé  (I  Rois,  xvin,  21).  Je  ne  conçois  pas 
comment  le  savant  critique  peut  y  voir  un  résultat  de  pénétra- 
tion mythique  dans  le  yahwéisme.  La  circonstance  que  le 
sacrifice  des  enfants  est  toujours  resté  en  dehors  du  temple  et 
confiné  à  la  seule  vallée  précitée,  au  bas  de  la  ville,  montre 
bien  l'écart  objectif  inconciliable  des  deux  formes  de  cuite. 

Plus  stupéfiant  me  paraît  encore  l'exposé  suivant,  parce 
qu'il  repose  sur  l'exégèse  d'un  passage  (Ézéchiel,  xx,  25-26) 
dont  l'inadmissibilité  peut  être  facilement  démontrée.  Ézéchiel 
affirme  que,  par  suite  du  refus  d'exécuter  les  bonnes  et  vivi- 
fiantes lois  prescrites  dans  le  désert  (mxn  DmN  îTBflP  ISfS 
U7X2  ^m)'  Yahwé  leur  a  donné  certaines  lois  et  ordonnances 
qui,  en  elles-mêmes,  n'étaient  ni  bonnes  ni  vivifiantes  (ijjj  g;* 
a!-Q  VIT  xbD^DQlWDI  D^ID  *6  D^pn  nnb  WO)»  en  d'autres 

rmes  :  des  lois  qui  sont  plutôt  des  mesures  disciplinaires  que 
directement  morales.  De  ce  genre  sont,  il  est  facile  de  le  de- 
viner, les  minuties  du  culte  sacrificiel,  des  purifications,  delà 
\ache  rouge,  l'envoi  d'un  bouc  à  cAzazêl,  etc.,  rites  que  les 
rabbins  eux-mêmes  déclarent  former  une  classe  de  ffpWi 

û  ordres,  décisions  de  souverain,  sans  motif  apparent  ».  Com- 
ment le  savant  critique  peut-il  rapporter  cette  proposition  aux 
sacrifices  d'enfants,  et  trouver,  en  confirmation  de  ses  opi- 
nions, qu'Ézéchiel,  en  contradiction  avec  ses  propres  énoncés 
et  avec  ceux  de  Jérémie,  s'est  placé  au  point  de  vue  du  peuple 
qui  blâmait  les  anciennes  lois  (Lediglich  eine  Bestàtigung 
dieser  Schlusse  ist  es,  wenn  Ez.  20,  25  f.,  sich   auf  dm 
Standpunkt  des  Volkes  stellt  und  im  Widerspruch  mit  seinen 
mstigen  Aeusserungen  wie  mit  Jeremia,  behauptet,  Jahve 
liabe  dem  ungehorsamen  Israël  X2*y\  j  xb  D^pn  und  D'tûSEfô 
>geben,  durcit  die  sie  kein  Leben  c/ewinnen  sollten)?  Mais, 
il  en  était  ainsi,  ce  ne  serait  pas  avec  ses  sonstigen  Aeus- 
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serungen  qu'Ézéchiel  se  fût  mis  en  contradiction,  mais  avec  la 
triple  affirmation  de  ce  même  discours  aux  versets  1 1 , 1 3  et  2 1 . 
Est-ce  admissible  qu'à  quatre  versets  de  distance  le  prophète  ait 
déclaré  mauvaises  les  lois  qu'il  a  présentées  trois  fois  de  suite 
comme  bonnes  et  vivifiantes?  Évidemment,  les  défauts  du  pro- 
cédé dogmatisant  à  outrance,  ressortent  ici  dans  tout  leur  re- 
lief peu  attrayant.  Il  y  a  des  lois  de  deux  catégories  :  des  lois 
bonnes  et  vivifiantes  et  des  lois  qui  ne  le  sont  pas;  celles-ci, 
formant  un  superflu  inutile,  n'ont  que  le  but  de  dompter  la 
désobéissance  coutumière  d'Israël;  néanmoins,  des  lois  mau- 
vaises n'existent  pas,  ce  qui  serait  le  cas  si  elles  ordonnaient 
les  sacrifices  d'enfants,  comme  le  pense  l'École  que  nous  com- 
battons. 

La  seconde  proposition,  distinguée  expressément  pnr  la 
conjonction,  a  été  plus  méconnue  encore.  Elle  porte  :  X2DN1 

Dm  HûS  bs  TQyrQ  Dr™*»  Dnix;  cela,  pense-t-on, 

-    t         v   v  t  •  r  :  -    :  t         :    -   :  t 

signifierait  :  c  Je  les  ai  souillés  par  leurs  dons  (Ich  habe  sic  durch 
ihreGabenverunreinigt)  en  ordonnant  de  faire  brûler  tout  pre- 
mier-né. »  De  là  la  remarque  du  savant  critique  :  «  Ézéchiel 
n'a  pu  parler  ainsi  qu'au  cas  où  lui  et  ses  contemporains  ont 
connu  des  lois  formelles  dans  lesquelles  Yahwé  exigea  le  sa- 
crifice des  premiers-nés  humains  (Ezéchiel  konnte  nur  so 
sprechen,  wenn  er  und  seine  Zeitgenossen  formulierte  Gebote 
kannten  dass  Jahve  das  Opfer  der  menschlichen  Erstgeburt 
verlangte).  La  faute  attribuée  aux  scribes  (qi-)B'd)  Par  tré- 
mie, vin,  8,  d'avoir  falsifié  la  Thora,  pourrait  s'y  rapporter 
(môchte  sich  darauf  beziehen).  Cette  loi  serait  encore  restée 
dans  Exode,  xxn,  28,  où,  après  avoir  ordonné  de  consacrer  à 
Yahwé  les  prémices  des  fruits,  vient  le  commandement  :  «  Tu 
me  donneras  les  premiers-nés  de  tes  fils  »  (^  %pp)  ^32  "TQa)- 

Plus  tard,  l'idée  du  rachat  prévalutt  niais  ce  verset  atteste 
néanmoins  l'influence  du  culte  de  Moloch  sur  celui  de  Yahwé. 
Un  autre  témoignage  se  trouve  dans  le  récit  de  Genèse,  xx.  » 

Telle  est  la  substance  de  ce  passage,  dont  plusieurs  points 
ont  déjà  été  écartés  plus  haut;  ajoutons  cependant  quelques 
nouvelles  remarques,  aussi  concises  que  possible. 
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1)  L'interprétation  du  verset  se  complique  de  plusieurs  er- 
reurs, tant  logiques  qu'exégétiques. 

a)  Laisser  dire  à  Yahwé,  dieu  saint  (ty-yip)  par  excellence, 

d'avoir  souillé  (xap)  de  propos  délibéré  son  peuple,  en  lui 

ordonnant  de  lui  apporter  des  sacrifices  humains,  est  un  non- 
sens  si  monstrueux  qu'il  n'a  pu  venir  à  l'idée  d'Ézéchiel. 

b)  La  conception  d'un  ordre  divin  d'immoler  tous  les  pre- 
miers-nés d'une  nation  n'a  certainement  pas  été  conçue  par  les 
adorateurs  de  Moloch  eux-mêmes,  autrement  il  n'aurait  pu 
y  avoir  de  premier-né  vivant  chez  aucun  des  peuples  sémiti- 
ques de  l'ouest,  qui  s'abandonnaient  à  ce  culte,  conséquence 
démentie  historiquement  par  le  fait  que  le  droit  d'aînesse  do- 
minait chez  tous  ces  peuples.  Mêèae  sacrifie,  dans  sa  détresse, 
son  fils  aîué  et  successeur  légal,  pour  apaiser  la  colère  de  Ke- 
mos  (H  Rois,  ni,  27);  n'est-ce  pas  une  preuve  matérielle  qu'il 
ne  l'avait  pas  sacrifié  après  sa  naissance? 

c)  Le  verbe  -p2Vn  seu'  ne  signifie  jamais  «  faire  brûler,  > 
mais  uniquement  c  faire  passer,  transmettre,  consacrer  ». 
Dans  le  premier  sens,  il  faut  ajouter  £?X2>  (<  Par  'e  feu>  »  ou 
employer  l'équivalent   ijyD*?;  la  locution   concise   ivjyrQ 

ÏÏtlb  DnW  (Ézéchiel,  xvi,  21)  se  rapporte  aussi  à  ce  culte. 
Une  exigence  pareille  de  la  part  de  Yahwé  aurait  dû  être  ex- 
primée par  Qm  1DS  bs  Wip  ^  T3#fQ-  "  est  donc  Phi" 
lolo^iquement  impossible  qu'il  s'agisse  ici  d'autre  chose  que 
d'objets  consacrés  au  service  du  temple,  dont  les  uns  (les  ani- 
maux purs)  peuvent  monter  sur  l'autel,  les  autres  (les  animaux 
inaptes  aux  sacrifices  et  les  hommes)  doivent  être  rachetés, 
également  au  profit  du  sanctuaire. 

Le  point  de  départ  de  l'embrouillement  réside  dans  le  sens 
donné  au  verbe  j$SD  qui,  dans  ce  contexte,  signifie,  non 

ce  souiller,  »  mais  t  déclarer  souillé  ou  impur;  »  ce  sens  est 
des  plus  usités  dans  le  langage  rituel  comme  antithèse  à  nrtD* 

t  déclarer  pur  »  (Lévitique,  xm,  3,  8,  1 1 ,  15,  20,  22,  25, 
27,  30,  44,  59).  D'après  la  loi  primitive,  les  premiers-nés 
d'Israël,  consacrés  en  bloc  à  Yahwé  (Exode,  xm,  1 ,  11),  de- 
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vaient  faire  tous  les  travaux  du  temple  en  formant  un  clergé 
inférieur  aux  prêtres  officiants  (n^ro);  mais,  ayant  apostasie 
avec  la  majorité  du  peuple  pendant  l'épisode  du  culte  du  veau 
d'or,  où  la  tribu  de  Lévi  seule  était  restée  fidèle  à  Yahwé  (t'Wd., 
xxxn, 26),  ils  furentdéclarésdéchusde  leur  mandat etremplacés 
par  ]es  lévites  (Nombres,  vin,  6,  16-19).  C'est  à  cette  dé- 
chéance, qui  a  imprimé  une  tare  à  la  masse  de  la  nation, 
qu'Ezéchiel  fait  allusion  dans  le  verset  xx,  26,  qui  dit  littéra- 
lement :  a  Et  je  les  ai  déclarés  impurs  (=  indignes)  dans 
leurs  dons  (des  enfants  aînés,  orYonOa;  c^  7P32  TfQ3 
^-[RHi  Exode,  xxn,  28)  dans  le  (fait  relatif  au)  faire  passer 
(=  «  vouer,  consacrer  »)  tout  premier-né,  afin  de  les  désoler 
(DSttfN  îVçb)-  *  Ou*>  °IU()*  (\ue  dise  l'École  dissécante,  Ézé- 
chiel.  comme  les  autres  prophètes  préexiliques,  a  puisé  dans 
les  écrits  sacerdotaux  du  Pentateuque,  et  ne  se  comprend  pas 
sans  eux. 

Maintenant  le  brouillard  est  dissipé  :  il  n'y  a  ni  trace  de 
sacrifices  d'enfants  dans  l'Exode,  ni  falsification  de  ces  textes 
dans  Jérémie,  vm,  8.  Ce  dernier  passage  parle  des  sentences 
injustes  émises  par  écrit  par  des  juges  prévaricateurs  et  or- 
gueilleux de  leur  savoir;  c'est  un  pendant  d'Isaïe,  x,  1-2. 

Quant  à  Tordre  feint  donné  à  Abraham  de  sacrifier  son  fils,  il 
avait  pour  but  d'obtenir  du  patriarche  une  preuve  de  fidélité  qui 
dépasse  celle  réalisée  par  le  sacrifice  d'aînés  dans  le  paganisme, 
car  lsaac  était  un  fils  unique  et,  de  plus,  né  à  l'âge  de  cent 
ans,  dernière  limite  de  la  procréation  des  enfants;  cette  der- 
nière épreuve  supportée,  Abraham  méritait  réellement  le  titre 
d'ami  de  Yahwé  (Isaïe,  xli,  8),  de  même  que  Yahwé  n'a  pu 
manquer  de  devenir  l'ami  d'Abraham  et  de  privilégier  sa. 
race  (Genèse,  xxn,  16-18). 

P.  246-250  (§  117).  «La  réaction  yahwéistique.  Le  Livre 
de  l'alliance.  Le  décalogue  plus  récent.  » 

P.  246-248  (1).  Nous  persistons  à  nier  l'influence  attri- 
buée à  In  domination  assyrienne  sur  les  idées  religieuses  de  la 
Judée.  Mais  notre  devoir  nous  commande  d'examiner  sans 
parti  pris  le  fait  qu'on  présente  comme  étant  redevable  à  la 
réaction  nationale  (nationale  Reaktion)  provoquée  par  elle  et 
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qui  serait,  d'après  §  105,  7,  la  mise  par  écrit  des  usages 
légaux  et  cultuels  qui  sont  actuellement  réunis  dans  le  nommé 
«  Livre  d'alliance,  t  rPTaîl  1SD-  Bxode,  xx,  24-xxin,  33  » 

(dié  Niederschrift  der  rechtlichen  und  kultischen   Gewohn- 

heiten  die  jetzt  im  sogenannten  Bundesbuch vereint  ist). 

Le  savant  auteur  entend  lui-même,  rendons-lui  cette  justice, 
n'émettre  qu'une  hypothèse;  cependant  une  hypothèse  qui 
vient  d'un  critique  si  compétent,  et  affecte,  de  plus,  un  texte 
qu'on  avait  considéré  jusqu'à  présent  comme  le  plus  ancien  du 
Pentateuque,  il  est  nécessaire  de  montrer  pourquoi  elle  me 
paraît  inadmissible  :  «  C'est  d'abord  la  partie  cultuelle  de  la 
section,  savoir  c  les  paroles  de  Yahwé  »  que  Moïse  commu- 
niqua à  Israël  près  du  Sinaï,  comme  base  de  la  conclusion  de 
l'alliance  (Exode,  xxiv,  3  et  suivants),  et  en  particulier  : 
1°par  la  loi  relative  aux  premiers-nés,  que  nous  avons  suffi- 
samment discutée  au  paragraphe  précédent;  2°  par  celle  qui 
concerne  la  construction  de  l'autel,  xx,  24.  Cette  loi  com- 
mande littéralement  :  c  (24)  Tu  me  construiras  un  autel  de 
terre  et  tu  y  immoleras  tes  holocaustes  et  tes  offrandes  de  paix, 
ton  menu  bétail  et  ton  gros  bétail.  En  tout  lieu  sur  lequel  je 
ferai  mentionner  mon  nom,  je  viendrai  vers  toi  et  je  te  bénirai. 
(25)  Mais,  si  tu  m'ériges  un  autel  de  pierres,  tu  ne  les  modè- 
leras pas  en  pierres  taillées  (rrîjj)?  car>  si  tu  lèves  ta  hache 

sur  elles,  tu  le  profaneras.  (26)  Et  tu  ne  monteras  pas  par  des 
marches  sur  mon  autel,  afin  que  ta  nudité  ne  se  découvre  point 
sur  lui.  »  Rien  de  plus  naturel  pour  le  premier  pas  d'une  insti- 
tution cultuelle  dans  le  désert,  dans  une  agglomération  de  no- 
mades ne  se  fixant  nulle  part  et  ne  portant  pas  de  caleçons  : 
un  autel  de  terre,  ou  de  pierres  crues,  et  non  pourvu  de  mar- 
ches, est  en  situation.  M.  Stade  pense  autrement  :  t  Ce  sont  des 
exigences  réactionnaires.  Elles  rejettent  ce  qui  a  été  en  usagede- 
puis  le  temps  des  rois,  Pautel  de  bronze  de  Salomon  aussi  bien 
que  l'autel  en  pierres  taillées  d'Achaz  ;  même  des  blocs  taillés  de 
rochers  ne  peuvent  se  maintenir  devant  elles.  Elles  demandent 
ce  qui  est  primitif  et  partout  où  Yahwé  apparaît  (py  "P3tK 
i£{#),  par  cela  son  culte  est  institué  (begrûndet)  et  il  y  a  pré- 
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somption  d'être  exaucé.  Ça  se  comprenait  de  soi  dans  l'ancien 
temps;  qu'on  ait  eu  besoin  de  l'assurer  ici,  ça  ne  se  comprend 
que  comme  une  réaction  contre  des  efforts  faits  pour  favori- 
ser un  sanctuaire  plus  que  l'autre,  et  celui-ci  sera  celui  de  Jé- 
rusalem1. » 

il  me  semble  que  l'hypothèse  passe  trop  rapidement  en  affir- 
mation, car  on  ne  voit  guère  pourquoi  ces  lois  si  primitives  ne 
peuvent  pas  être  placées  précisément  au  temps  primitif  où  elles 
sont  rapportées  par  J. 

Aux  anciennes  époques,  les  lieux  de  culte  étaient  d'ordi- 
naire les  montagnes  et  les  hauteurs  (Genèse,  xxu,  12;  Deuté- 
ronome,  xn,  2);  l'ordre  permettant  de  construire  dans  n'im- 
porte quel  endroit,  sous  certaines  restrictions  touchant  la 
matière  de  l'autel,  fut  une  innovation  du  yahwéisme  que 
le  législateur  trouva  nécessaire  d'enregistrer.  Par  contre,  en 
pleine  expansion  de  l'art  assyrien,  l'exigence  de  revenir 
à  l'autel  primitif  du  désert,  non  seulement  est  paradoxale, 
mais  surtout  dénuée  de  toute  portée  morale,  si  elle  n'est  pas 
précédée  par  une  protestation  contre  tous  les  sanctuaires  fixes, 
aussi  bien  de  la  capitale  que  de  la  province.  Or,  c'est  préci- 
sément ce  qui  aurait  été  oublié  par  le  législateur,  lequel  ne  dit 
même  pas  que  Yahwé,  après  avoir  béni  les  fidèles  simples,  ne 
retournerait  plus  dans  les  sanctuaires  plus  civilisés  et  plus 
fastueux. 

En  fait,  les  hésitations  de  M.  Stade  vont  jusqu'à  accorder 
une  rédaction  extra-jérusalémite  à  ces  ordonnances,  et  que,  de 
plus,  le  rédacteur  les  adéjà  trouvées  sous  une  forme  fixée  (infes- 

1.  La  dernière  partie  de  cet  exposé  étant  quelque  peu  raboteuse,  je  la 
reproduis  textuellement  :  Das  sind  reaktionare  Forderungen.  Sie  uer- 
werfen  wa«  seit  der  Konigszeit  Sitte  gewesen,  den  bronzenen  Altar 
Salomos  80  gut  wie  den  des  A  chas  aus  behauenen  Steinen,  auch 
behauene  Felsblôcke  kônnen  vor  ihnen  nicht  bestehen.  Sie  verlan- 
gen  was  uralt  ist  :  den  Altar  aus  Erde  oder  aus  ungehauenem  Stein. 
Und  ùberall  wo  Yahve  erscheint  ist  datait  sein  Kult  begrûndet  und 
Aussicht  erhôrt  zuwerden.  Daswar  in  alter  Zeit  selbstverstàndlich  ; 
dass  es  hier  versichert  wird>  begreift  sich  nur  als  Reaktion  gegen 
Bestrebungen  ein  Heiligtum  vor  dem  andern  zu  begùnstigen,  und 
dièses  wird  Jérusalem  sein. 


Digitized  by  VjOOQIC 


220  REVUE  SÉMITIQUE 

ter  Form)  auparavant.  Les  autres  parties  de  la  section  auraient 
été  également  codifiées  à  cette  époque,  bien  qu'elles  fussent 
d'origine  prédeutéronomique.  Mais  j'avoue  que  le  motif  donné 
me  dépasse  :  «  D'autre  part,  il  a  fallu  une  impulsion  (particu- 
lière) pour  que  la  tradition  orale,  dominante  encore  dans  la 
période  assyrienne,  d'après  II  Rois,  xvn,28,  passât  par  écrit, 
impulsion  produite  par  l'appréhension  que  l'usage  indigène  ne 
fût  écarté  par  l'usage  étranger  et  tombât  en  oubli  »  (Ander- 
seits  bedurfte  es  eines  Anstosses,  um  von  der  nach  H  K  1 7,  28 
in  der  assyrisehen  Période  noch  herrschenden  mundlichen 
Ueberlieferung  zur  schriftlichen  ùberzugehen,  der  nuch  §  105, 
G  mit  der  Gefahr  gegeben  war,  dus  die  einheimische  Sitte  von 
derfremden  verdr'àngtwurde  in  Vergessenheit  geriet).  La  con- 
fusion des  lois  de  Yahwé  avec  les  usages  populaires  se  greffe 
ici  sur  le  rejet  arbitraire  du  témoignage  formel  d'Osée,  vin,  12, 
affirmant  l'existence  de  lois  écrites  avant  la  période  assyrienne, 
et  se  complique  en  outre  d'une  citation  tirée  par  les  cheveux. 
Car  II  Rois,  xvn,  28,  parle  seulement  de  l'instruction  cul- 
tuelle yahwéique  donnée  par  un  prêtre  israélite  aux  colons 
païens  de  Samarie,  sans  indiquer  d'un  seul  mot  que  le  prêtre 
n'était  pas  lettré.  Avec  la  méthode  introduite  par  l'École,  on 
peut  lire  entre  les  lignes  d'un  verset  biblique  tout  ce  qui  con- 
vient au  système  préconçu,  car,  s'il  fait  mine  de  résister,  on 
s'en  débarrasse  sans  la  moindre  gêne 

P.  248  (2ï.  c  Dans  la  période  assyrienne,  les  trois  parties 
des  Judéens,  prophètes,  prêtres  et  masse  populaire,  s'enten- 
dent pour  faire  opposition  à  l'influence  étrangère  (?).  La  com- 
position du  décalogue  plus  récent  prouve  que  la  conception 
prophétique  de  Yahwé  a  pénétré  dans  le  parti  sacerdotal,  car, 
dans  la  seconde  table,  le  décalogue  yahwéiste  (Exode,  xx)  fait 
entrer  des  commandements  moraux.  Et  il  s'élèveà  la  hauteur  de 
l'éthique  chrétienne  en  défendant  le  mauvais  désir  faoTinN^) 
dans  le  dixième  commandement,  en  retombant  toutefois,  par  la 
restriction  de  l'objet  (?pH  rP3)>aussîtôt  au  niveau  de  l'Ancien 

Testament  (so  nehmen  in  diesem  die  zweite  Tafel  ethisrhe  Gebote 
ein.  Underschwingt  sich  zur  Hôhenlage  christlicher  Ethik  em- 
por,  indem  er  im  1 0 .  Gebote  die  Bôse  begierde  ("lonn  vh)  ver~ 
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bieteU  freilich  in  der  Beschrankung  des  Objekts  Hjh  rP2) 
sofort  wieder  zur  at.  Stufe  zuriick  sinkend). 

€  Le  décalogue  hébreu  s'élève  à  la  hauteur  de  la  morale 
chrétienne,  »  voilà  certes  une  trouvaille  admirable  !  En  parlant 
de  la  douceur  et  de  la  mansuétude  du  célèbre  chef  d'école 
pharisien  Hillel,  qui  a  vécu  cinquante  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
Renan  écrit  quelque  part  que  l'influence  de  Jésus  a  agi  par  un 
charme  rétroactif  sur  l'état  d'âme  de  ce  bon  docteur.  Va  pour 
un  fluide  moral  remontant  invisiblement  le  courant  d'un  passé 
de  cinquante  ans;  c'est  déjà  assez  joli.  Mais  dire  qu'un  en- 
semble de  lois  morales  datant  au  moins  du  règne  d'Ézéchias 
s'élève  à  la  hauteur  morale  d'un  système  religieux  compilé 
sept  cents  ans  plus  tardavec  des  extraits  bibliques  souvent  mé- 
connus, n'est-ce  pas  une  hyperbole  trop  enflée? 

Puis,  si  les  mots  c  éthique  chrétienne  »  signifient  la  mo- 
rale enseignée  par  le  Christ  au  sujet  du  mauvais  désir,  et 
je  n'en  entrevois  pas  d'autre  significat.on,  informons-nous 
auprès  de  la  source.  Matthieu,  v,  27-28,  on  lit  :  «  (Jésus 
dit)  :  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous 
"ne  commettrez  point  d'adultère.  Mais  moi  je  vous  dis  que 
quiconque  aura  regardé  une  femme  avec  un  mauvais  désir 
pour  elle,  a  déjà  commis  l'adultère  avec  elle  dans  son  cœur.  - 
On  est,  ici  comme  dans  les  autres  cas  analogues,  devant  une 
loi  morale  du  décalogue,  savoir  la  défense  de  l'adultère,  que 
Jésus  explique  en  la  combinant  avec  la  dixième  loi  relative  au 
mauvais  désir.  L'antithèse  c  mais  moi  je  vous  dis  »  n'est  évi- 
demment pas  en  situation,  mais,  sans  insister  sur  la  singulière 
prétention  du  prédicateur,  il  n'y  a  pas  là  l'ombre  d'un  principe 
éthique  nouveau  propre  à  Jésus  qui  puisse  être  généralisée 
sous  la  dénomination  «  éthique  chrétienne  ».  Elle  a  donc  le 
défaut  suprême  de  ne  pas  exister,  et  dans  l'histoire  on  ne  doit 
pas  faire  capital  d'une  illusion. 

Cette  illusion  n'est  pas  diminuée  lors  même  qu'on  admet  avec 
le  critique  que  v.  1 7  b,  où  il  est  question  de  la  femme  du  prochain, 
soit  une  variante  de  1 7  a,  mais  comment  justifier  le  décret  apo- 
dictique  que  voici  :  c  Dans  le  Deutéronome,  v,  le  sens  a  été  mé- 
connu (!),  et  c'est  pour  cela  que  la  femme  a  été  placée  dans  le  ver- 
set 1 8  »  (im  Dt.  ist  der  Sinn  verkannt  und  dos  Weib  daher  in  v .  1 8 
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a  hier  aufgenommeri).  Cela  prouve  seulement  que  certains 
voyants  de  l'École  tirent  leurs  vaticinations  rétrospectives  du 
troisième  ciel,  à  l'instar  de  saint  Paul  (II  Cor.,  xn/2  sq.),  avec 
l'importante  différence  toutefois  qu'ils  sont  moins  taciturnes 
que  leur  prédécesseur,  pour  lequel  d'ailleurs  la  prostitution 
nest  pas  un  péché  moral,  mais  exclusivement  une  atteinte  à 
l'union  mystique  du  croyant  avec  l'Homme-Dieu  (I  Cor.,  vi, 
13-20).  L'exposition  afférente  vaut  la  peine  d'être  intégrale- 
ment citée  : 

«  13.  ...  Le  corps  n'est  point  pour  la  fornication;  il  est 
pour  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  est  pour  le  corps. 

1 4 .  Car,  comme  Dieu  a  ressuscité  le  Seigneur,  il  nous  res- 
suscitera de  même  par  sa  puissance. 

1 5.  Ne  savez  vous  pas  que  vos  corps  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ?  Arracherai-je  donc  à  (Jésus-)Christ  ses  propres 
membres,  pour  les  faire  devenir  les  membres  d'une  prosti- 
tuée? A  Dieu  ne  plaise  ! 

16.  Ne  savez- vous  pas  que  celui  qui  se  joint  à  une  prosti- 
tuée, est  un  même  corps  avec  elle?  Car  ceux  qui  étaient  deux 
ne  seront  plus  qu'une  chair,  dit  (l'Écriture). 

17.  Mais  celui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur,  est  un 
même  esprit  (avec  lui). 

1 8.  Fuyez  la  fornication.  Quelque  autre  péché  que  l'homme 
commette,  il  est  hors  du  corps;  mais  celui  qui  commet  une 
fornication,  pèche  contre  son  propre  corps. 

19.  Ne  savez- vous  pas  que  votre  corps  est  le  temple  du 
Saint-Esprit  qui  réside  en  vous,  et  qui  vous  a  été  donné  de 
Dieu,  et  que  vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes? 

20.  Car  vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix.  Glorifiez 
donc  et  portez  Dieu  dans  votre  cœur.  » 

dette  argumentation,  d'un  mysticisme  absolu,  s'applique, 
au  tond,  à  toute  union  sexuelle,  même  à  celle  du  mariage, 
qui  n'est  que  tolérée,  tandis  que  le  célibat  demeure  l'idéal  pour 
le  croyant  (vin,  1-8).  La  confusion  entre  l'adultère  (q^qwj) 
el  l'union  libre,  actes  si  différents  dans  la  conception  morale 
d<*  la  société,  est  placée  sur  une  base  purement  magique  de 
l'union  du  corps   du  fidèle   avec  l'âme  du    Dieu    incarné. 
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Le  tort  fait  au  prochain,  qu'on  afflige  et  qu'on  déshonore,  n'y 
est  pour  rien  ;  l'adjonction  de  qy-j  n'y  a  plus  d'emploi. 

P.  250-251  (§  1 1 8).  Sephania  (Sophonie)  part  de  l'idée  que 
le  genre  humain  tout  entier,  étant  arrivé  au  dernier  degré  de 
la  corruption,  la  répression  attendue  sous  le  nom  de  «  jour  de 
Yahwé  *  ne  peut  plus  tarder.  Il  prévoit  donc  des  massacres  ef- 
froyables parmi  tous  les  peuples,  comme  en  Judée.  L'amélio- 
ration générale  en  sera  la  conséquence.  Quels  seront  les  exé- 
cuteurs de  ces  hautes  œuvres  ?  Le  prophète  ne  le  dit  pas  ;  il 
ne  détermine  même  pas  que  les  bourreaux  viendront  du  nord, 
conformément  à  l'habitude  de  ses  prédécesseurs,  et  cette  con- 
sidération suffit  à  montrer  qu'il  n'a  pas  pensé  à  l'invasion  pro- 
blématique des  Scythes  en  Syrie,  événement  qui  est  déjà  exclu 
par  cette  raison  que  les  Scythes,  loin  de  détruire  Ninive  comme 
il  l'affirme  (n,  1 3),  l'ont  sauvée  de  la  ruine  contre  l'armée  des 
Mèdes  qui  l'assiégeait.  Évidemment,  il  imaginait  que  les  peu- 
ples, pris  d'un  vertige  sanguinaire  subit,  se  massacreraient  les 
uns  les  autres  à  la  façon  prédite  par  l'ancien  prophète  Azariahu 
ben  eOdêd  (11  Chroniques,  xv,  1-6),  et  que  le  bouleversement 
social  serait  accompagné  par  des  tremblements  de  terre  et  des 
troubles  de  l'air  qui  tueront  le  bétail  et  même  les  oiseaux  et 
les  poissons  de  la  mer  (i,  2).  Une  connaissance  plus  étendue 
de  la  géographie,  par  suite  de  l'occupation  assyrienne,  né  se 
ressent  nulle  part.  Sur  le  culte  du  n^oiyn  JO¥>  v°ye^  plus 
haut  ;  les  autres  points  sont  expliqués  dans  mon  commentaire. 

P.  2o1-260  (§  119).  Jérémie.  Son  activité  avant  la  réforme 
de  Josias. 

P.  251-252.  Écartons  définitivement  la  hantise  des  Scythes, 
dans  lesquels  «  Jérémie,  comme  Sophonie  (?),  aurait  vu  l'ins- 
trument dont  Yahwé  voudrait  se  servir  pour  punir  son  peuple  ». 
Aucun  des  passages  cités  n'y  convient  :  i,  11-16,  les  races 
royales  du  nord  (ri3ÏD¥  FYoVdD  nTIDttfD)'  <lu*  placeront 
leurs  sièges  autour  des  murs  de  Jérusalem,  et  dans  toutes  les 
villes  de  Judée,  sont  bien  les  Babyloniens,  vainqueurs  de  l'As- 
syrie, avec  les  princes  vassaux  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
région  du  Taurus  (cf.  xxv,  9).  D'après  iv,  5-31,  les  envahis- 
seurs sont  pourvus  de  chars  de  guerre  (vni3DTD)  <Iue  Ie8 
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Scythes,  essentiellement  nomades,  ne  possédaient  certainement 
pas  ;  v,  1 5-1 9,  caractérise  les  ennemis  comme  un  peuple  ancien 
et  primordial  (jn^N  ^13*  DbiJflO  ^j)«  pariant  une  langue  inin- 
telligible (-Q-p  ,-|D  JttDttfn  «*?>  TjIBfb  JHH  !&)•  énoncé  pareil 
à  ce  qui  a  été  des  Assyriens  (lsaïe,  xxxm,  1 Û  :  n3l£f  npDy  DJ 
nr2  .pX  piB'b  Jyb3  yiDttfD)»  et>  de  Plus>  transporte  les  pri- 
sonniers de  guerre  dans  son  pays  fafo  tHJO  ïï*Tt  TOpt)  p 
CD1?)»  trait  caractéristique  du  procédé  coutumier  des  Assyro- 
Babyloniens  et  excluant  formellement  les  irruptions  scythiques. 
Et  cela  est  aussi  sûr  en  ce  qui  concerne  le  lieu  d'exil  prévu 
xvi,  1-8,  si  Ton  rapproche  la  cessation  annoncée  des  cérémo- 
nies funèbres  du  passage  parallèle  (xxn,  10),  recommandant 
de  ne  pas  pleurer  sur.le  mort,  mais  de  pleurer  plutôt  sur  l'exilé 
arraché  à  sa  patrie.  Ajoutons  que  Pinintelligibilité  du  baby- 
lono-assyrjen  pour  les  Judéens,  même  au  temps  de  Jérémie, 
fournit  la  meilleure  preuve  que  la  domination  assyrienne  a  fort 
peu  déteint  sur  toutes  les  classes  de  la  Judée.  Semblable  phé- 
nomène s'est  répété  plus  tarda  propos  de  l'influence  grecque. 
Malgré  l'influence  ininterrompue  de  quatre  cents  ans,  au  mo- 
ment de  la  destruction  du  temple,  les  personnes  qui  savaient 
le  grec  formaient  une  infime  minorité  parmi  les  Jérusaléraites 
indigènes  (Josèphe),  et  la  littérature  talmudique  même  suppose 
fort  peu  de  connaissance  sérieuse  du  grec. 

Au  sujet  de  l'état  d'âme  de  Jérémie,  le  savant  théologien 
expose  naturellement  les  données,  heureusement  assez  nom- 
breuses, dispersées  dans  le  livre  qui  contient  ses  prédications. 
Par  habitude,  il  regarde,  à  notre  regret,  toutes  ses  souffrances 
volontairement  supportées  comme  découlant  uniquement  de 
son  dévouement  à  sa  vocation  prophétique,  sans  que  son  cœur 
humanitaire  et  son  amour  de  la  patrie  y  aient  pris  la  moindre 
part.  Puis,  en  suivant  la  méthode  piétiste  courante,  qui  ne 
peut  jamais  parler  de  ce  martyr  de  l'Ancien  Testament  sans  le 
mettre  en  parallèle  avec  celui  du  Nouveau,  bien  entendu  pour 
chanter  alléluia  à  ce  dernier,  M.  Stade  n'a  pu  s'empêcher 
d'écrire  ce  qui  suit  : 

c  Les  vicissitudes  de  sa  vie  découlent  de  sa  vocation.  Sa 
vie  se  confond  complètement  dans  elle.  Gomme;  martyr  de  sa 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANTINOMIES   D*HISTOIRE   RELIGIEUSE  22Ô 

vocation  (seines  Berufes),  il  se  place  à  la  fin  de  l'histoire  de 
l'ancien  Israël,  dans  les  souffrances  et  les  persécutions  qu'il 
rencontre  pour  la  mission  divine  qui  lui  est  imposée,  comme 
un  prédécesseur  (Vorspiel)  du  martyr  du  Golgotha,  mis  en 
croix  vers  la  fin  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  mais,  il  est 
vrai,  seulement  un  prédécesseur  très  imparfait.  Car  il  est  un 
homme  faible  et  pécheur  qui  se  cache  lorsqu'il  est  persécuté 
(Aber  freilich  nur  ein  sehr  unvollkommenes  Vorspiel.  Denn  er 
ist  ein  schwacher  und  siïndiger  Men-sch  der  in  der  Verfolgung 
sich  verbirgt).  » 

Pauvre  Jérémie!  On  ne  se  contente  pas  de  le  présenter 
comme  un  gardien  esclave  inconscient  de  la  consigne,  ou, 
plus  exactement  encore,  comme  une  bête  de  somme  qui,  en 
dépit  des  maltraitements  dont  on  ne  cesse  de  l'accabler,  porte 
les  fardeaux  de  ses tortureurs  jusqu'à  son  dernier  souffle;  on 
ne  lui  ménage  même  pas  le  reproche  d'avoir  été  un  homme 
faible  et  pécheur  l 

Oui,  le  judaïsme  n'a  jamais  prétendu  donner  au  monde  des 
spécimens  d'hommes  qui  ne  soient  pas,  à  certains  égards, 
c  faibles  et  pécheurs  »  comme  le  reste  de  leurs  congénères. 
Mais  relever  contre  Jérémie  en  guise  de  tare  le  fait  de  s'être  dé- 
robé un  instant  aux  poursuites  d'un  tyran  qui  envoya  ses  sbires 
pour  le  mettre  à  mort,  cela  ne  dépasse-t-il  pas  toutes  les  limites 
de  l'équité  ?  J'étudie  l'Évangile  depuis  bien  des  années,  il  ne  m'est 
jamais  venu  à  l'esprit  de  trouver  inconvenant  que  Jésus  se  soit 
sauvé  par  la  fuite  lorsque  ses  compatriotes  allaient  le  précipiter 
du  haut  du  rocher  qui  portait  leur  ville  (Luc,  iv,  30),  ou  qu'il 
se  soit  caché  (ixpiîêe,  abscondit  se)  pour  échapper  aux  pierres 
que  lui  lançait  son  auditoire  (Jean,  vin,  59),  ou  encore  qu'il 
ait  pris  la  fuite  quand,  après  la  proclamation  d'être  identique 
avec  le  Père,  les  assistants  voulaient  s'emparer  de  sa  personne 
(tWd.,x,  39).  D'après  cet  évangéliste,  Jésus  était  si  timide 
qu'il  n'osa  pas  faire  le  pèlerinage  avec  ses  frères  et  préféra 
entrer  à  Jérusalem  seul  et  en  se  cachant  autant  que  possible 
(oi  (faveptùÇj  aAX'  éç  èv  itov7rrâ>,  non  manifeste  sed  quasi  in  oc- 
culto,  ibid.,  vu,  10). 

L'ancien  proverbe  a  raison  :  le  silence  est  d'or. 

Mais,  puisque  le  problème  psychologique  est  nettement  posé 
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devant  Phistoire,  il  sera  intéressant  de  comparer  très  succinc- 
tement les  traits  de  ce  genre  attribués  par  M.  Stade  à  Jérémie 
aux  traits  du  même  ordre  qui  sotit  assignés  à  Jésus  dan? 
l'Évangile.  Nous  nous  bornerons  à  la  reproduction  littérale,  en 
donnant  le  pas  au  héros  de  l'Évangile. 

a)  Jésus  commence  ses  prédications  à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  réclame  des  honneurs  divins  comme  condition  du  salut 
mystique,  exerce  la  thaumaturgie  pendant  l'espace  d'une  année 

,  dans  le  but  de  prouver  sa  nature  surhumaine,  et  va  chercher 
la  mort,  d'après  lui  rédemptrice  pour  ses  partisans,  auxquels 
il  promet  de  retourner  à  la  fin  du  siècle  pour  distribuer  le 
royaume  céleste  promis  à  ses  fidèles.  — Jérémie  se  voue  à  sa 
mission  depuis  son  jeune  âge,  prêche  la  morale  toute  sa  vie  en 
renonçant  à  tout  intérêt  personnel,  y  compris  le  crédit  que 
l'on  accordait  alors  aux  faiseurs  de  miracles,  ne  promet  rien 
d'extra-mondain  et  participe  aux  vicissitudes  de  ses  compa- 
triotes égarés  jusque  sur  la  terre  étrangère,  où  ceuï-ci 
l'avaient  amené  malgré  lui. 

b)  Jésus.  L'année  de  pérégrination  n'est  pour  Jésus  qu'une 
suite  continue  de  triomphes  bruyants  et  extraordinaires  : 
hommes  et  génies  le  reconnaissent  comme  Fils  de  Dieu  et  roi 
Messie  et  lui  rendent  hommage.  Malgré  sa  thèse  audacieuse,  il 
ne  se  heurte  qu'à  de  rares  et  passagères  hostilités.  Son  entrée 
à  Jérusalem  se  fait  au  milieu  d'une  pompe  royale.  On  l'invite 
partout  où  il  s'invite  soi-même,  il  entend  les  apothéoses  de* 
malades  qu'il  guérit  et  des  démons  qu'il  chasse,  et  fréquente 
les  maisons  de  deuil  pour  faire  admirer  son  pouvoir  de  faire 
ressusciter  les  morts. 

Jérémie.  Aucun  rayon  de  joie  mondaine  n'a  traversé  la 
sombre  vie  du  prophète  d' Anathoth,  en  dehors  de  la  satisfaction 
intérieure  d'accomplir  un  devoir  moral.  Il  ne  procrée  point  d'en- 
fants, en  prévision  de  les  perdre  par  une  mort  violente,  est  persé- 
cuté, frappé,  jeté  en  prison,  vilipendé,  maudit,  se  sent  faillir 
et  est  pris  de  dégoût;  l'exaspération  le  domine  par  moments, 
mais  il  se  reprend  aussitôt  et  revient  à  son  devoir.  Il  ne  re- 
cherche ni  les  festins  joyeux  ni  les  convois  funèbres  pour  se 
faire  admirer  par  la  foule,  mais  trouve  sa  seule  consolation 
dans  les  flots  de  larmes  qu'il  verse  sans  cesse  en  secret  sur  le 
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désastre  de  sa  nation,  qu'il  prévoit  distinctement  (vin,  23  ; 
xiii,  17). 

c)  Jérémie,  comme  Jésus  après  lui,  pousse  de  terribles 
malédictions  contre  quelques  personnages  dont  il  a  à  se 
plaindre,  y  compris  les  habitants  de  sa  ville  natale,  mais 
chacun  d'eux  a  des  motifs  tout  à  fait  différents  et  agii  d'une 
façon  radicalement  opposée.  Les  malédictions  sont  notoire- 
ment les  dernières  armes  des  faibles  qui  succombent,  et 
cette  constatation  suffit  souvent  à  les  excuser.  Aussi  voyons- 
bous  Jérémie  maudire  des  ennerrlis  qui  en  veulent  à  sa  vie  et 
à  son  honneur  (xn,  1 9-21  ;  xvm,  18-19,  21-23,  passim), 
bien  qu'il  soit  souvent  intervenu  en  leur  faveur  auprès  de 
Dieu;  mais,  une  fois  que  son  exaspération  est  calmée,  il  se 
remet  à  prédire  que  les  villes  corrompues  par  ces  méchants 
se  relèveront  de  leur  ruine  pour  revenir  à  un  état  de  prospé- 
rité insoupçonné  auparavant  (xxxi,  6-15,  36-4 i).  Jésus  in- 
sulte (epl<xro  ôvtidiÇeiv)  en  bloc  les  villes  de  Chorazin,  Bet-Saïda, 
Capharnaum,  sans  faire  exception  pour  sa  ville  natale  Nazaret, 
en  annonçant  leur  destruction  radicale,  et,  par  surcroît,  le  châ- 
timent plus  dur  que  celui  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  qui  les  at- 
tend au  jour  du  jugement  dernier;  tout  cela  pour  la  seule  raison 
qu'elles  n'ont  pas  fait  pénitence,  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  pas 
cru  à  sa  divinité,  malgré  les  nombreux  prodiges  qu'il  avait 
opérés  au  milieu  d'elles  (xi,  20-24).  Poursuivant  son  exigence 
impérieuse  et  uniquement  personnelle,  il  repousse  les  sollici- 
tudes de  ses  parents,  trop  tièdes  à  son  avis  (Matthieu,  xn, 
46-50),  et  s'exalte  instantanément  devant  n'importe  qui  lui 
accorde  cette  satisfaction,  fût-elle  même  le  produit  d'un  inté- 
rêt matériel.  L'histoire  du  centenier  romain  est  topique.  Cet 
officier  païen,  qui  lui  demandait  de  guérir  son  fils  malade,  le 
met  en  extase  par  quelques  compliments  d'ordre  militaire,  et, 
comparant  sa  foi  chaleureuse  à  la  tiédeur  des  juifs,  il  s'em- 
presse de  s'écrier  :  *  Je  vous  dis  que  plusieurs  viendront  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  se  mettre  à  table  avec  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  tandis  que  les  fils  du  royaume  (=  les  juifs)  se- 
ront jetés  dans  les  ténèbres  extrêmes,  où  il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents»  (Matthieu,  vin,  5-12). 

à)  Jérémie  dirige  ouvertement  et  courageusement  ses  ad- 
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monestations,  non  seulement  contre  la  masse  populaire, 'mais 
aussi,  et  même  plus  souvent  avec  une  sévérité  toute  particu- 
lière, contre  le  roi  et  la  classe  dominante  (Jérémie,  xxxvi, 
29-31);  il  est  réellement  le  symbole  d'une  forteresse,  d'une 
colonne  de  fer,  d'un  mur  d'airain  vainement  assaillis  par  les 
rois  de  Judée,  ses  princes,  ses  prêtres  et  les  simples  particu- 
liers (ibid.j  i,  18).  Le  procédé  de  Jésus  a,  par  contre,  des  al- 
lures bien  plus  circonspectes  et  absolument  réfléchies.  Au  (jeu 
de  s'exprimer  directement,  il  emploie  des  expressions  détour- 
nées («  moi,  Fils  de  l'homme,  celui  qui  est  plus  grand  que 
Salomon  et  que  Jonas,  Seigneur  de  David  >),  et  à  tel  point  que 
les  disciples  mêmes  ne  pouvaient  le  comprendre.  Les  auditeurs 
perplexes  le  supplièrent  de  parler  sans  ambages;  il  persista  à 
faire  la  sourde  oreille  et  se  rejeta  sur  leur  manque  de  foi 
(Jean,  x,  24-29);  car,  à  son  sens,  ses  œuvres  surnaturelles 
devaient  obliger  les  témoins  à  déclarer  de  leur  propre 
mouvement,  qu'il  est  un  être  surnaturel,  notamment  le  Messie, 
Fils  de  Dieu,  prédit  par  les  prophètes  (Matthieu,  xiv,  23-33; 
xvi,  13-20;  xv,  22-28;  Marc,  x,  46-52).  Jean-Baptiste  ayant 
envoyé  deux  disciples  auprès  de  Jésus  pour  s'informer  s'il 
était  le  Messie  espéré,  la  réponse  fut  :  «  Allez  raconter  à  Jean 
ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  :  les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les 
morts  ressuscitent,  l'évangile  est  annoncé  aux  pauvres;  et 
heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  moi  un  sujet  de  scan- 
dale »  (Matthieu,  xi,  2-6).  La  dernière  phrase  vise  évidemment 
les  disciples  de  son  prédécesseur  qui  hésiteraient  à  reconnaître 
en  lui  lesqualités  que  ses  miraculés  lui  attribuaient  couramment, 
ce  qui  explique,  disons-le  en  passant,  la  singulière  indifférence 
avec  laquelle  Jésus  reçut  la  nouvelle  de  la  mise  à  mort  de 
Jean  par  Hérode.  Il  lui  semblait  prudent  de  ménager  l'assassin 
puissant',  et,  grâce  à  l'équivoque  qu'il  laissa  planer  sur  sa 
prétention  véritable,  il  s'est  assuré  une  liberté  d'action  presque 
illimitée,  et,  qui  plus  est,  le  prestige  d'un  martyr  (Jean,  II, 
19),  malgré  sa  volonté  de  mourir  atout  prix  (Jean,  x,  15-18). 
On  contestera  difficilement  le  fait  que  l'état  psychique  des 
deux  martyrs  mis  en  parallèle  n'a  rien  de  commun  entre  eux. 
Où  les  sympathies  du  lecteur  impartial  iront-elles  de  préfé- 
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rence?  Laissons-lui  toute  l'indépendance  et  aussi  toute  la  res- 
ponsabilité qu'elles  comportent.  Pour  l'historien,  la  question 
ne  se  pose  même  pas. 

l\  253  (2).  «  A  la  Thora  des  prêtres,  Jérémie  ne  pense  pas 
du  tout  dans  ses  considérations  historiques  (bei  seiner 
Geschichtsbetraehtung)  ;  il  ne  la  mentionne  que  pour  le  temps 
présent  (nur  fur  die  Gegenwart)  et  avec  reproche  (und  unter 
Tadel),  n,  8;  xvm,  18,  ici  en  compagnie  de  l'expert  en  ma- 
gie (hier  mit  dem  Zauberkundigen)  Q^n-  Elle  berce  Israël 
dans  une  fausse  sécurité  ».  A  coup  sûr,  après  avoir  retranché 
la  majorité  des  passages  gênants,  il  en  reste  fort  peu  relatifs  au 
rôle  de  cette  Thora.  Pour  ceux  qui  n'admettent  point  la  légi- 
timité de  telles  opérations,  la  conclusion  sera  diamétralement 
opposée.  Car  un  prophète  convaincu  de  la  nocuité  religieuse 
des  sacrifices  n'hésitera  pas  à  attaquer  directement  ce  rite 
sacerdotal  et  déversera  sa  colère  surtout  contre  le  temple  de 
Jérusalem,  où  ces  rites  sont  pratiqués  d'une  manière  perma- 
nente. Jérémie  limite  son  mécontentement  à  l'affirmation  que 
Yahwé  n'a  pas  commandé  aux  ancêtres  d'Israël  l'exercice  des 
sacrifices  à  la  sortie  d'Egypte  (y-)XD  anitf  WVV1  UV2 
mn  nVltf  *iyi  ty  Dn!flD'  vh>  22),  et,  au  lieu  de  dire  : 
Cessez  d'apporter  des  offrandes,  parce  que  c'est  commettre  un 
grave  péché,  il  dit  :  Cessez  d'apporter  vos  holocaustes  et  vos 
sacrifices  et  mangez  de  la  viande  (-|fcfa  V?DîO>  ibid.,  21). 

Cela  veut  dire:  «  Quand  vous  voulez  manger  de  la  viande,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  m'en  offrir  une  partie,  parce  que  je  n'en 
ai  nullement  besoin.  »  En  d'autres  termes  :  les  sacrifices  n'ont 
aucune  valeur  en  eux-mêmes.  Mais  de  là  à  les  considérer  comme 
un  acte  antireligieux,  la  distance  est  énorme.  Quant  au  temple, 
il  n'est  jamais  venu  à  l'idée  d'un  Israélite  de  le  regarder 
comme  un  objet  superflu;  Jésus  seul  fait  exception  (Jean,  iv, 
22)1;  Jérémie  déplore  seulement  que  cette  sainte  demeure  de 

1.  Énoncé  à  la  Samaritaine  :  «  Femme,  croyez-moi,  le  temps  va  venir 
que  ce  ne  sera  plus  sur  cette  montagne  (de  Garizim),  ni  dans  Jérusalem 
que  vous  adorerez  le  Père...  Mais  le  temps  vient,  et  il  est  déjà  venu,  que 
les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité,  etc.  »  Con- 
formément à  la  doctrine  immuable  de  l'Evangile,  «  le  Père  »  est,  dans  la 
bouche  de  Jésus,  une  simple  euphémie  pour  «  le  Fils  »  ou  «  moi  ». 
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Yahwé  soit  souillée  par  l'introduction  des  idoles  (Jérérnie,  vu, 
30).  Purifiée  par  les  souffrances  de  Pexil,  la  Jérusalem  res- 
taurée et  le  temple  reconstruit  seront  salués  par  les  mots: 
<  Que  Yahwé  te  bénisse,  ô  demeure  de  justice,  montagne  de 
sainteté!  >  (wlvniT]  p^  -^  nirp  -pxp;  xxxi,22).  Jésus, 

préoccupé  de  sa  propre  glorification,  n'a  cure  ni  de  Jérusalem, 
ni  du  temple  futur;  ceux-ci  doivent  rester  à  tout  jamais  dé- 


truits  (Matthieu,  xxni,  39;  xxiv,  2) 


Enfin,  nous  donnerons  un  merle  blanc  k  celui  qui  prouvera 
la  signification  de  magicien  (zauberkùnstler)  pour  Q^n  en 

T     T 

hébreu.  Même  le  terme  jjrn  signifie  uniquement  c  artisan, 

T    T 

artiste,  »  et  il  n'est  pas  permis  de  le  confondre  avec  Varaméen 
Nt2nn>  ((  magicien  ».  L'erreur  vient  de  la  mauvaise  interpré- 
tation de  niann  DDn  (précédant  #nb  ?1231>  passage  que  les 

—  :  -  t    I        :         . 

Septante  ont  traduit  assez  exactement  :  «  Tout  conseiller  mer- 
veilleux (en  lisant  yyy  xbfi»  comme  XI*  5),  sage  artiste  et 
comprenant  les  paroles  chuchotées  (0aufAa<rTov  crufxÊouAov  xal 
aocpiv  ap^rrexTova  xai  (jwbtov  àxpoarhv  ;  Luther  :  R'âthe  und  weise 
Werkleute  und  kluge  Redner).  Le  npp  mis  à  côté  du  ^33 

dans  le  verset  précédent  désigne  péjorativement  le  faux  pro- 
phète dans  ce  contexte,  et  nullement  le  magicien  proprement 
dit.  Cf.  Michée,  m,  1 1 . 

P.  254-253  (3).  Jérémie  et  l'idée  qu'il  se  fait  (die  Vorstel- 
lung)  de  la  conclusion  d'alliance  (Bundesschliessung)  avec 
Israël.  L'exposé  (Jérémie,  xi,  2-14)  ne  donne  lieu  à  aucune 
incertitude.  Jérémie  reçoit  l'ordre  de  dire  au  peuple:  «  Ecoutez 
les  paroles  de  cette  Alliance  (nXTH  rP"Un)  que  j'ai  ordonnées 
à  vos  pères  lorsque  je  les  retirés  d'Egypte.  J'ai  ajouté  alors  : 
«  En  m'obéissant  (^p3  lyDttf)  et  en  les  mettant  exactement 

en   pratique,  conformément  à  tout  ce  que  je  vous  ordonne 

(ddhx  mw  "wx  bDD  nnw  Dirfrjn)'  vous  serez  mon 

peuple  et  je  serai  votre  dieu,  au  point  que  je  me  chargerai  de 
réaliser  le  serment  que  j'ai  fait  à  vos  ancêtres  de  leur  donner, 
le  plutôt  possible  (-r-i  nio)*  un  Païs  a^on(lant  en  lait  et  en 
miel. .Celui  qui  n'écoutera  pas  cette  admonestation  sera  mau- 
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dit.  >  Le  prophète  accepte  cette  mission  (niPP  ÎDX)>  et»  en  'a 
proclamant  au  public,  il  ajoute  la  constatation  que,  par  suite 
de  leur  désobéissance,  Yahwé  avait  déjà  une  fois  accompli 
contre  leurs  ancêtres  les  peines  énoncées  dans  ce  traité  d'al- 
liance (nain  nnan  nm  *»  n«  arrby  iraxi)-  Dans  une 

seconde  prédication  sur  le  même  sujet,  Jérémie  assimile  ses  ^ 

contemporains  à  des  rebelles  (ityp  tf¥DJ)  revenant  en  réci-  /| 

divistes  au  crime  principal  de  leurs  ancêtres,  consistant  en 
l'adoration  d'autres  dieux  (Qijtfjon  onox  ni'lj?  btf  T38f 

nnnx  0%-ibx  nnx  îDbn  nom  hsi  nx  yowb  13KD  twx 

D"13î?S)-  ^e  terr^le  châtiment  qui  les  attend  ne  pourra  être  5S 

évité  par  leurs  prières  à  Yahwé,  et  encore  moins,  il  va  sans  V"^l 

dire,  aux  faux  dieux  qui  reçoivent  leurs  offrandes  sur  d'innom-  .     '         $j 

brables  autels  érigés  dans  les  villes  de  Judée  comme  dans  -V* 

les  rues  de  Jérusalem.  Même  les  suppliques  spontanées  de  •  ^ 

Jérémie  (lire  TîjjjPp  pour  QXlp)  P°ur  écarter  leur  malheur  ;'v 

(onym^S)  ne  seront  pas  écoutées.  Ces  rP13?l  ^"Ql  sont  ? 

déterminés  ailleurs  comme  une  n*ftn  transmise  jadis  et  né-  ^ 

gligée  par  ceux  qui  l'avaient  reçue  (ix,  12;  xvi,  11);  il  de-  £ 

vient  évident  que  cette  Thora-Alliance  ne  peut  être  identifiée  \j 

avec  le  livre  découvert  au  temps  de  Josias  qu'à  la  condition  /y:] 

que  le  chapitre  xxvm,  qui  contient  la  prédiction  des  châtiments  \  '; 

à  laquelle  Jérémie,  xi,  8,  fait  allusion.  Mais  est-ce  le  Deutéro-  :* 

nome  seul  à  titre  d'une  Thora  à  part  et  détachée  des  atrtres  v 

livres  du  Pentateuque  comme  prétendent  les  critiques?  Il  sera  < 
difficile  de  l'admettre. 

Faisons  précéder  quelques  remarques  au  sujet  de  l'unité  du  ?J 

code  deutéronornique.  ! 

L'expression  y^Vl  HffR  HyiSttTl  (v-  &)  ne  se  trouve  que 
Deutéronome,  vu,  8.  D'autre  part,  la  désignation  par  y-^ 
gfyil  dhn  n2î  comme  objet  du  serment  fait  aux  ancêtres  se 
constate  Deutéronome,  vi,  3;  xxvi,  9,  15;  xxn,  3;  xxi,  20 
(riDlX  Pour  VIN)-  Ce  fait  contredit  l'opinion  courante  de 
l'Ecole,  qui  considère  les  chapitres  précités  comme  n'appar-  \ 

tenant  pas  au  corps  du  Deutéronome. 

Regardons  maintenant  le  fond  de  la  donnée.  Yahwé  délivre 
Israël  de  la  servitude  égyptienne   dans  le  but  de  réaliser 
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la  promesse  faite  avec  serment  à  leurs  premiers  ancêtres, 
lesquels  sont  si  généralement  connus  que  Jérémie  se  dispense 
de  les  nommer;  or,  ce  fait  fondamental  de  son  discours  se 
trouve,  il  est  vrai,  chez  ie  yahwéiste  (Exode,  m,  8),  mais  seu- 
lement comme  ie  résultat  d'une  alliance  régulière  (rp"0)i  Pour 
laquelle  nous  n'avons  que  le  renseignement  unique  de  Genèse, 
xvn,  2-21 ,   au    courant   duquel    figure   aussi    l'expression 

HSH  'm-Q  nN  (v-  **)»  <Iui  »  superpose  à  *j»p-Q  T13H  de 
notre  discours  (v.  10;  cf.  xxxi,  32).  11  n'y  a  pas  de  mots  à 
perdre  :  Jérémie  et  son  auditoire  connaissaient  les  histoires  ra- 
contées par  P. 

Une  autre  considération  nous  conduit  à  la  même  conclusion  : 
L'idolâtrie  des  gens  de  Juda  et  de  Jérusalem  est  envisagée 
comme  un  retour  aux  péchés  de  leurs  ancêtres  rebelles  (v.  1 0)  ; 
le  commentaire  d'Ézéchiel,  xx,  18  (i;nB;2  DÏT33  bx  "IPÎO 
1NCDH  *?K  Gn^Vj?V"  Dbn  *?K  DD*nt3»  'ÎTO^  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  il  est  tout  aussi  certain 
que  nous  avons,  chez  ces  deux  prophètes,  l'écho  indélébile  du 
cri  populaire  poussé  en  l'honneur  du  fameux  veau  d'or  : 
«  Voici,  ô  Israël,  ton  Dieu  qui  t'a  fait  soçtir  du  pays  d'Egypte!  » 

(onsD  pne  "pbyn  itm  h»rw  ynhx  nb»»  Exode> 

xxxn,  4). 

Ces  investigations  se  résument  en  un  mot  :  Si,  par  goût  lit- 
téraire, Jérémie  se  rattache  plus  étroitement  au  Deutéronome, 
il  connaît  à  perfection  les  quatre  autres  parties  du  Pentateuque 
codifié  et  leur  attribue  une  autorité  égale  depuis  longtemps 
sanctionnée  sous  le  titre  deThora  de  Yahwé. 

P.  255-256  (4).  Jugement  (Beurteilung)  de  Jérémie  sur  le 
péché  cultuel  d'Israël.  L'influence  des  idées  d'Osée  se  ma- 
nifeste dans  la  considération  de  l'alliance  entre  Yahwé  et  Is- 
raël comme  une  alliance  matrimoniale,  mais  certains  détails 
demandent  à  être  rectifiés.  Contrairement  à  l'opinion  y  expri- 
mée, Jérémie  (n,  2-3)  n'admet  la  fidélité  d'Israël  que  pen- 
dant la  première  époque  du  mariage,  c'est-à-dire  depuis  la 
sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  première  phase  enthousiaste,  savoir  la 
scène  grandiose  du  Sinaï  (Etfode,  xiv,  31  ;  xix,  xx,  xxiv),  en- 
viron quatre  mois  de  bonne  entente  rompue  subitement  par  la 
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rechute  dans  l'idolâtrie  ancienne,  lt  passe  les  rares  périodes 
de  fidélité  intermittente,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eude  suites  per- 
ceptibles; puis  ignore  absolument  l'intrusion  du  culte  assyrien 
ou  babylonien  dans  la  génération  contemporaine. 

P.  257  (6).  Le  progrès  dans  Pidée  de  Jérémie  relativement 
au  péché.  ^  rïmttfî  «  force,  dureté  du  cœur,  »  est  synonyme 

de  2^  pin  (cf.  Exode,  vu,  1 3 ,  passim)  ;  rfiTIltf  dérive  de  TTttf" 

(Job,  xl,  16),  a  tendon,  muscle;  >  les  formes  en  ût  sont  aussi 
anciennes  en  hébreu  qu'en  assyrien  ;  Ben-Sira  a  même  con- 
servé la  forme  simple  -)\^,  ce  force,  fermeté  ».  L'action  perma- 
nente de  la  tendance  au  mal  vient  d'une  observation  journalière 
dans  toutes  les  latitudes,  et  Jérémie  n'eut  besoin  de  la  décou- 
vrir, pas  plus  que  l'universalité  du  péché,  non  seulement  dans 
les  classes,  mais  dans  chaque  individu  particulier  (Genèse,  n- 
iii  ;  vin,  21  )•  Le  propos  :  S'il  y  a  un  seul  juste  à  Jérusalem, 
je  lui  pardonnerai  (v,  1),  est  une  hyperbole  poétique  renfor- 
cée sur  Genèse,  xvm,  32.  L'idée  que  Jérémie  se  fait  du  péché 
demeure  au  niveau  des  autres  prophètes.  ♦ 

P.  257-258.  Répétition  d'opinions  contestées  plus  haut, 
comme  l'allusion  à  l'irruption  des  Scythes,  l'idée  singulière  que 
l'adoration  des  dieux  étrangers  dans  l'exil  serait  le  châtiment  de 
leur  adoration  dans  leur  propre  pays.  La  peine  réside  dans  la 
perte  de  l'esprit  et  l'abrutissement  produit  par  l'excès  de  l'in- 
sécurité permanente  (Deutéronome,  xxvi,  29,  36-37).  Nous 
repoussons  à  nouveau  la  saillie  qui  transforme  le  prophète  en 
sentinelle  automatique,  sans  liberté  d'action,  et  nous  nions  for- 
mellement le  caractère  messianique  de  ses  dernières  prédica- 
tions. Voir  plus  bas. 

P.  258-260.  La  longue  insistance  sur  la  grande  puissance  que 
Jérémie  attribue  à  Yahwé  est  le  corollaire  du  parti  prisde  refuser 
à  l'antiquité  israélite  les  conceptions  religieuses  et  morales  qui 
ne  manquent  même  aux  peuplades  les  plus  arriérées  du  genre 
humain.  Par  simple  caprice,  le  sublime  énoncé  xxm,  24  b, 
XbD  VX  V3£'TTI$0  °?PT#n~nN  *6i>  est  d&laré  secondaire, 
voire  interpolé  à  la  fin  de  conserver  la  conception  plus  récente 
de  la  divinité  (um  die  jùngere  Gottevorstellung  zu  wahren). 
xxvii,  5,  en  retirant  les  motsty  -^g  nOTDTTnW  OTtoTTlK 
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yiNn  ^JS»  on  affirme  que  Jérémie  y  parle  de  la  Palestine  que 
Yuhwé  a  faite  avec  sa  grande  force,  riti/Vi  et  Qu'^  donne  à 

T       T 

quiconque  il  veut  (Jeremia  redet  vont  Land  (Palâstina),  dos 
Yahve  mit  seiner  grossen  Kraft  «  gemacht  hat  »,  nt^V'  un^ 

T     T 

gibt  wem  er  will).  Devant  ce  minuscule  Yahvvé  avec  sa  minus- 
cule création  de  la  Palestine,  le  dernier  des  Babyloniens  qui 
savait  que  Marduk,  après  avoir  remporté  une  grande  victoire 
sur  les  puissances  chaotiques,  a  créé  en  jouant  l'immensité  de 
l'univers  et  tout  ce  qu'il  contient,  devait  se  tenir  les  côté*  de 
rire.  Et  il  n'avait  pas  tort,  car,  en  parlant  ainsi,  Jérémie  ne 
se  rendait-il  pas  ridicule  en  proclamant  i'iinpuissance  des 
dieux  étrangers  (n,  8,  13,  28;  xi,  12,  passim)9.  D'après 
PÉcole,  tout  en  qualifiant  les  dieux  des  autres  par  q^-j^X  N1?* 
a  non  dieux,  »  ou  *j2n»  a  vanité ,  »  Jérémie  croit  quand 
même,  non  seulement  qu'ils  sont  des  êtres  réels,  mais  qu'ils 
possèdent  dans  leur  pays  le  pouvoir  sur  Israël  (die  in  ihren 
Làndern  auch  ùber  Israël  M acht  haben).  C'est  une  idée  abso- 
lument étrangère  aux  écrits  bibliques,  d'après  lesquels  Yahwé 
manifeste  son  pouvoir  sur  les  divers  peuples  du  monde  pour 
les  établir  où  il  veut  (Amos,  ix,  7)  ou  pour  les  rémunérer  selon 
leur  mérite  (ibid.,  i-ii,  3),  ou  encore  pour  les  faire  revenir  de 
la  terre  d'exil  dans  leur  patrie  (Jérémie,  xlviii,  47;  xlix, 
6).  Les  dieux  des  peuples  favorisés  ou  lésés  n'entrent  pas  en 
ligne  de  compte,  parce  qu'ils  n'ont  d'existence  que  dans  l'ima- 
gination de  leurs  adorateurs.  Jérémie,  xvi,  13,  même  d'après 
la  leçon  des  Septante  ^pp  (pour  ^)  ^  -)tt>X  Dnns  Ew6h 

îTPjn  QDV  dit  la  même  chose  que  xi,  2,  et  Deutéronome, 
xxxn,  37-39.  Le  prophète  y  exprime  la  conviction  que  les 
faux  dieux  sont  incapables  de  rendre  le  moindre  service  à  ceux 
qui  les  adorent.  Quelle  idée  singulière  que  de  lésiner  au  sujet  du 
monothéisme  de  Jérémie! 

P.  260-203  (§  120,  1-3).  La  réforme  de  Josias.  Le  Deuté- 
ronome. J'ai  traité  si  souvent  et  si  minutieusement  ce  sujet 
dans  mes  Recherches  bibliques  et  plus  haut  ici  même,  que  je 
dois  me  contenter,  en  cette  occasion,  de  faire  quelques 
remarques  sur  les  points  principaux  de  notre  discussion.  Le 
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système  de  l'École  repose  d'abord  sur  des  affirmations  préli- 
minaires des  plus  contestables. 

SousJosias,  c'est-à-dire  immédiatement  après  la  domination 
exclusive  du  paganisme  durant  les  cinquante-sept  ans  des 
règnes  de  Manassé  et  de  son  fils  Amon,  il  y  eut  en  effet  c  un  dé- 
bordement du  courant  national  (Oberstrômung  der  nationalen 
Strômung),  »  mais  dans  un  sens  diamétralement  opposé  au 
yahwéisme,  comme  le  prétendent  les  critiques.  Amon,  tué 
dans  une  révolution  de  palais,  fut  vengé  par  le  peuple  qui 
massacra  les  rebelles  et  mit  sur  le  trône  son  fils  Josias  (H  Rois, 
xxi,  23-24),  enfant  de  hu\t  ans  et  par  conséquent  élevé  dans 
la  religion  de  son  père.  Pour  conserver  la  sympathie  du  peuple, 
l'enfant-roi  montra  de  la  tolérance  en  fait  de  luttes  religieuses 
et  laissa  les  prêtres  yahwéistes  du  temple  exercer  tranquille- 
ment leurs  rites,  à  côté  des  prêtres  attachés  aux  cultes  éclec- 
tiques qui  avaient  également  leurs  prophètes  et  leurs  légis- 
lateurs favoris  (Jérémie,  vm,  8-9;  Isaïe,  x,  1-2).  Pendant  ces 
années  de  tranquillité,  les  partisans  du  yahwéisme  surent 
acquérir  la  faveur  personnelle  du  jeune  roi,  qui  ordonna  au 
grand  prêtre  Helcias  de  faire  des  réparations  dans  le  temple 
avec  l'argent  ramassé  dans  le  trésor.  En  faisant  l'inspection  du 
temple,  Helcias  annonça  au  messager  royal,  le  scribe  Saphan 
(nSIDn  |Dty)'  qu'i'  vient  de  trouver  dans  le  temple  «  le  livre 
de  la  Thora  »  (mn>  nOIl^nXVD  HlinniSp)-  Saçjian  lut 
le  livre  qu'Helcias  lui  avait  remis,  l'apporta  au  roi  et  le  relut 
en  sa  présence  H^on  "09*?  lHÎOp^)-  Après  avoir  entendu  la 
lecture,  le  roi  déchira  ses  habits  et  envoya  le  pontife  Helcias,  le 
scribe  Saphan  et  trois  autres  personnes  consulter  l'oracle  de 
Yahwé  au  sujet  des  sinistres  prédictions  qui  s'y  trouvaient  et 
«  témoignant  de  la  colère  de  Dieu  contre  nous,  parce  que  nos 
ancêtres  avaient  déjà  refusé  de  pratiquer  ce  qui  nous  y  est 
prescrit  »  ,-jîn  1SDH  nan  bV  WnQK  tyDttf  ià  HtfH  ty) 
13  vtf  WOn  *?D0  nwy"1?)-  ^es  messagers  s'étant  adressés  à 
la  prophétesse  jérusalémile  Hulda,  celle-ci  leur  commanda  de 
dire  au  roi  que  les  châtiments  annoncés  dans  le  livre  décou- 
vert s'accompliront  à  la  lettre  à  cause  de  l'idolâtrie  des  habi- 
tants, mais  que  le  roi,  en  raison  des  marques  d'humilité  et  de 
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repentir  qu'il  a  sincèrement  manifestées,  mourra  en  paix 
(qï^jjq)  et  ne  verra  pas  la  catastrophe  finale  de  la  patrie 
(II  Rois,  xxn,  3-20). 

Cette  prédiction,  en  tant  que  relative  à  la  fin  paisible  du  roi, 
fut  démentie  par  les  événements  treize  ans  plus  tard  :  Josias  fut 
tué  par  les  Égyptiens  dans  la  bataille  de  Mgiddo  et  le  pays 
dut  se  soumettre  à  l'Egypte  (ibid.,  xxm,  29-35),  circonstance 
tragique  qui  prouve  en  même  temps  l'origine  contemporaine 
et  la  nature  historique  du  récit.  Un  auteur  postérieur  aurait 
supprimé  ou  tout  au  moins  modifié  la  fausse  prédiction,  ou 
bien  aurait  laissé  Josias  mourir  tranquillement  chez  lui  quelques 
jours  après  la  bataille.  Aussi  les  critiques  modernes  ferment- 
ils  les  yeux  sur  cette  circonstance.  Us  voient  cependant  très 
bien  que  l'ensemble  du  récit  va  à  l'encontre  de  leur  système 
préconçu.  Us  commencent  donc  par  décréter,  en  dépit  de 
toute  évidence,  que  la  réponse  de  Hulda  était  l'opposé  de  celle 
que  nous  venons  de  résumer  et  celle  de  verset  1 5-20  est  qualifiée 
interpolation.  La  prophétesse  aurait  recommandé  au  roi  d'iritro- 
duire  le  livre  comme  loi  du  royaume,  afin  d'apaiser  la  colère 
de  Yahwé  (Hulda  wird  den  Gedanken  an  die  Hand  gegeben 
haben,  durch  Einfiihrung  des  Bûches  als  Beichsgesetz  den 
Zorn  Yahves  zu  bes'ânftigen).    Ne  faut-il   pas  que  le  récit 
biblique  soit  incomplet  et  fortement  remanié  (unvolLstandig 
und  stark  ùberarbeitet)?  On  ne  voit  guère  pourquoi  la  prévi- 
sion de  mourir  avant  la  catastrophe  qui  doit  anéantir  son 
peuple  et  sa  dynastie  aurait  pu,  comme  les  critiques  le  pré- 
tendent,  refroidir  le  zèle  de  Josias  (dann  w'àren  Josias  Bemiï* 
hungen  dits  zu  verhindern,  ivenig  erklàrlich).  Un  pareil  argu- 
ment serait  irrésistible  dans  l'atmosphère  évangélique,  où  tous 
les  liens  de  famille  et  de  patrie  n'existent  point  en  face  de  Pinté- 
rêt  exclusif  du  croyant;  dans  la  Bible,  l'intérêt  des  descen- 
dants et  de  la  patrie  pèse  gravement  dans  la  balance  :  on  se 
montre  reconnaissant  pour  le  bien  présent,  mais  on  n'oublie 
jamais  celui  des  générations  de   l'avenir,  et  on   fait  tout  le 
possible  pour  prévenir  les  catastrophes  qui  les  menacent. 
Quant  à  l'authenticité  du  livre  trouvé,  elle  était  unanimement 
reconnue  par  les  contemporains,  même  par  les  prophètes  les 
plus  sévères,  comme  Jérémie  et  Habacuc,  qui  s'en  servent 
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comme  d'un  livre  sacré  et  généralement  connu.  Tout  le  monde 
savait  l'existence  du  livre  de  la  loi  (jrmnn  "ISO)  depuis  les 
temps  anciens,  et  la  découverte  d'un  vieux  manuscrit  dans  le 
•temple  n'étonna  personne.  Josias  vit  dans  cette  découverte  un 
avertissement  providentiel,  se  fit  lire  le  livre  par  le  scribe 
Saphan,  et,  informé  par  Hulda  de  l'imminence  du  danger  y  an- 
noncé, il  prit  des  mesures  pour  déraciner  les  cultes  idolâtriques 
partout  où  il  pouvait  les  atteindre,  car  c'est  à  cette  extirpation 
seule  que  ladite  réforme  de  Josias  s'est  bornée  ;  les  rites  mo- 
saïques n'ont  été  l'objet  d'aucune  modification.  La  Pâque,  qui, 
jusque-là,  fut  sporadiquement  célébrée  dans  les  sanctuaires  lo- 
caux ou  d'une  manière  privée,  fut  alors,  pour  la  première  fois, 
célébrée  dans  le  temple  de  Jérusalem  par  la  nation  réunie. 
Nous  nous  dispensons  de  parler  des  détails  fournis  au  cha- 
pitre xxiii  examinés  plus  haut.  Les  procédés  de  Josias  ne  sont 
que  des  actes  d'hostilité  envers  les  cultes  païens;  le  culte 
yahwéique  n'en  a  pas  été  affecté.  On  commet  une  erreur  his- 
torique en  enflant  outre  mesure  la  réforme  de  Josias.  C'était, 
comme  celle  d'Ézéchias,  un  simple  incident  dans  la  marche 
laborieuse  du  monothéisme  juif,  incident  d'ailleurs  éphémère 
et  n'ayant  eu  aucun  résultat  appréciable,  pas  même  relative- 
ment à  la  présence  des  divinités  étrangères  dans  le  temple. 

P.  263-264  (4, 1 , 2).  Il  s'agit  maintenant  de  l'assertion  que 
le  livre  découvert  contenait  le  Deutéronome  seulement  et  non 
point  les  autres  parties  du  Pentateuque.  La  preuve  résiderait 
dans  la  nature  des  mesures  prises  par  Josias,  qui  sont  exigées 
par  le  Deutéronome  et  non  pas  par  les  autres  livres  du  Penta- 
teuque. Mais,  si  la  centralisation  du  culte  dans  le  seul  milieu 
que  Yahwé  choisira  (Deutéronome,  xn,  5-14)  peut  strictement 
faire  allusion  au  temple  de  Jérusalem,  cette  expression  con- 
vient encore  mieux  à  l'époque  de  Salomon,  où  l'organisation 
distincte  des  tribus  ("P^aiy  inXD)  était  en  pleine  vigueur, 
tandis  qu'elle  n'a  plus  de  sens  après  la  fondation  du  royaume 
dissident  du  nord,  et  encore  moins  après  la  destruction  de  ce 
royaume  et  l'établissement  de  colonies  étrangères  en  Samarie. 
D'autre  part,  la  répression  de  Josias.  contrairement  à 
l'affirmation  des  critiques,  n'a  nullement  en  vue  le  culte 
yahwéique.  Il  n'y  a  non  plus  rien  à  tirer  de  la  célébration  so- 
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lennelle  de  la  Pâque;  enfin,  les  arrangements  faits  au  sujet 
des  prêtres  provinciaux  répercutent  la  volonté  du  roi  et  n'ont 
aucun  code  pour  base.  Nous  avons  du  reste  prouvé  depuis 
longtemps  que  le  Deutéronome  dépend  absolument  des  livres 
qui  le  précèdent  dans  le  Pentateuque. 

P.  262-269  (§  121, 1-4).  La  signification  {Bedeutung)  de  la 
réforme  de  Josias  au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse.  Elle 
est  divisée  en  quatre  sections.  Je  viens  de  motiver  ma  dénégation 
absolue  de  l'idée  que  le  zèle  momentané  de  Josias  puisse  mériter 
le  titre  de  réforme,,  mais  je  ne  puis  m'exonérer  entièrement  du 
devoir  de  faire  de  courtes  remarques  sur  les  principaux  points 
admis  par  le  savant  critique.  Voici  la  série  concise  des  anti- 
nomies inévilables  : 

a)  La  signification. 

1 .  La  «  réforme  *  ne  créa  nullement  «  la  centralisation  du 
culte  comme  il  se  trouvait  à  un  degré  inférieur  jadis  à  Qadeéi. 
L'arbitraire  de  cette  affirmation  a  été  amplement  démontré 
plus  haut. 

2.  Elle  ne  contient  aucun  principe  nouveau,  et,  par  consé- 
quent, ne  forme  pas  un  pont  menant  au  judaïsme. 

3.  Le  défaut  de  toute  résistance  de  la  part  du  peuple  pour 
conserver  les  lieux  de  culte  consacrés  par  les  ancêtres  de  la 
nation,  s'explique  par  l'importance  séculaire  du  temple  de  Jé- 
rusalem, qui  jouissait  de  la  vénération  unanime  des  prophètes, 
et  n'a  pas  d'autre  cause. 

4.  La  «  réforme  »  n'était  ni  un  acte  révolutionnaire  nouveau, 
ni  une  inauguration  d'éléments  spirituels  ou  d'institutions  par- 
ticulières destinées  à  conserver  la  religion  nationale  après  la 
ruine  de  l'État.  C'est  l'autorité  du  Pentateuque  tout  entier  qui 
rendit  les  prophètes  capables  d'atteindre  ce  but. 

5.  La  transformation  d'Israël  en  communauté  religieuse  doit 
tout  à  l'exil,  rien  à  la  «  réforme  j>  de  Josias. 

6.  Israël  se  distingue  des  peuples  païens,  non  par  la  posses- 
sion d'une  loi  écrite,  —  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  en 
avaient  plusieurs,  —  mais  par  son  monothéisme. 

7.  Les  religions  qui  se  rattachent  au  judaïsme  admettent  la 
sainteté  de  la  Loi,  mais  ne  doivent  pas  cette  conception  a  Jo- 
sias, lequel  n'a  jamais  pensé  à  la  propager  par  écrit.  Ce  mérite 
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appartient  exclusivement  aux  scribes  postexiliques,  surtout  à 
ceux  de  l'époque  grecque,  lesquels  ont  égalemont  créé  le 
terme  technique  ce  royaume  des  deux  »  (d^ûÏ?  HID^d)  Pour 
dire  «  le  règne  de  religion  monothéiste,  »  terme  dont  le  sens 
a  été  détourné  par  le  mysticisme  évangélique. 

b)  L'action  du  livre  sur  la  Thôra  des  prêtres  et  des  prophète». 

1 .  Grâce  au  témoignage  formel  d'Osée,  il  e9t  certain  qu'un 
recueil  de  lois  cultuelles  et  morales  a  depuis  longtemps  été  ré- 
digé par  écrit.  Aucun  indice  ne  permet  d'affirmer  l'emploi  ex- 
clusif de  l'enseignement  oral  aux  époques  antérieures  au 
vme  siècle.  Les  prêtres  et  les  prophètes  laissaient  l'enseigne- 
ment de  la  lecture  aux  soins  des  sopherîm  ou  scribes. 

2.  Aggée,  xi,  1 1  ;  ce  prophète  prend  prétexte  d'une  ordon- 
nance du  code  sacerdotal  pour  administrer  une  semonce  aux 
prêtres;  les  profanes  (die  Laien)  ne  s'en  préoccupent  point. 

3.  La  prophétie  s'est  éteinte  après  l'exil,  par  suite  de 
querelles  intestines  qui  la  rendit  ridicule  et  antipathique  (Za- 
charie,  xm,  2-6);  la  législation  deutéronomique  est  au  con- 
traire très  favorable  au  prophétisme  (Deutéronome,  xvm,  15- 
19). 

4.  Jérémie  n'est  jamais  entré  en  conflit  avec  lé  mouvement 
légal  inauguré  par  le  Deutéronome. 

5.  Deutéronome,  xin,  4,  i/5,  6,  a,  il  s'agit  d'un  prophète 
qui  propage  l'idolâtrie,  et  n'est  nullement  antiprophétique. 

c)  L'action  du  livre  de  la  réforme  sur  le  culte. 

1.  L'illégitimité  des  bamoth,  attestée  par  un  témoin  désin- 
téressé (Il  Rois,  xvni,  22),  est  formellement  déclarée  par  Amos, 
Osée  et  Michée,  tous  les  trois  antérieurs  au  vne  siècle. 

2.  L'emploi  profane  de  la  viande  est  déjà  mentionné  Osée, 
vin,  13. 

3.  Les  fêtes  avaient  un  caractère  national,  même  dans  le  mi- 
paganisme  éphraïmite  (Il  Rois,  xii,  32-33). 

4.  Les  offrandes  apportées  par  les  rois  avaient  toujours  un 
caractère  privé. 

5.  La  distinction  entre  prêtres  et  lévites  date  de  l'époque 
mosaïque. 

d)  Les  suites  pour  l'État. 
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1 .  La  Loi  yahwéique,  en  général,  entrave  les  excès  des  rois, 
mais  n'a  jamais  été  fatale  à  l'État. 

2.  La  politique  extérieure  et  les  lois  de  la  guerre  ont  été 
soumis  aux  principes  de  la  justicp  et  de  l'humanité,  mais  nul- 
lement à  l'idée  religieuse  dans  le  sens  cultuel. 

3.  La  prophétie  relative  à  la  destruction  de  Ninive  (Nahum, 
il,  2,  4-m,  19),  à  cause  de  son  iniquité  envers  les  autres 
peuples,  ne  peut  pas  contenir  l'annonce  de  jugement  contre 
Israël,  d'autant  moins  que  ce  jugement  a  déjà  été  accompli 
par  Ninive  même  (i,  12-13;  u,  1). 

4.  L'idée  aussi  injuste  que  bizarre,  d'après  laquelle  la  pro- 
mulgation de  la  loi  aurait  causé  des  ravages  sur  le  jugement 
et  même  sur  la  conduite  morale  de  quelques  prophètes  (Jéré- 
mie,  xxin,  9-15;  xxix,  21-32),  sent  de  loin  la  maxime  no- 
moclaste  de  Paul  :  t  La  loi  a  ressuscité  le  péché  mort  »  (Ro- 
mains, vu,  7).  Pas  de  commentaire. 

Un  mot  enfin  pour  amortir  le  coup  de  pied  que  le  piétisme 
chrétien  se  croit  toujours  obligé  de  lancer  à  la  religion  mère. 
Le  proverbe  évangélique  :  «  Celui  qui  tire  l'épée  meurt  par 
l'épée  »  n'est  qu'une  copie  peu  variée  du  dicton  d'Hillel  *jy 

^IISDN  nSDçn> ((  parce  que  tu  as  noyé,  on  t'a  noyé  ;  »  ce  n'est 
pas  d'ailleurs  un  des  meilleurs  qui  nous  soient  parvenus  du  cé- 
lèbre chef  d'école  pharisien.  D'autre  part,  si  l'on  trouve  blâma- 
bles les  prédictions  hostiles  des  prophètes  contre  les  nations  qui 
menacent  l'existence  du  peuple  de  Yahwé,  comment  doit-on 
qualifier  les  malédictions  prononcées  par  Jésus  contre  les  par- 
ticuliers et  les  villes  de  sa  propre  nation  pour  la  seule  raison 
qu'ils  n'admettent  pas  ses  prétentions  surhumaines  ou  s'ils  se 
refusent  seulement  à  héberger  ses  missionnaires  ? 

P.  269-272  (§  122,  1).  La  ruine  de  l'État.  L'activité  de  Jé- 
rémie  après  la  réforme  : 

«  La  conviction  provoquée  par  la  réforme  de  Josias,  qu'Israël 
est  juste  (rechtsbeschaffen)  et  caché  sous  la  protection  de  Yahwé 
(und  unter  Jahves  Schutz  geborgen  zu  sein) ,  reçut  un  coup 
dur  par  la  défaite  de  Megiddo  (608)  et  la  mort  de  Josias.  L'es- 
poir que  la  réforme  détournerait  le  jugement  annoncé  et  pro- 
féré comme  menace  (angedrohte)  par  les  prophètes  n'était-il 
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pas  une  illusion?  Toutefois,  il  y  avait  dans  le  peuple  une  ré- 
pugnance générale  à  accepter  le  malheur  national  comme  mé- 
rité (Doch  vtar  die  Abneigung  allgemein,  das  nationale 
Ungliick  ah  verdient  hinzunehmen)  et  à  l'expliquer  par  ses 
propres  fautes.  Car  on  avait  la  conscience  d'avoir  rempli  les 
devoirs  acceptés  (Denn  man  war  sich  bewusst  die  uhernomme- 
nen  Pflichten  erfùllt  zu  haben).  La  faute  devait  donc  être 
cherchée  ailleurs.  On  doit  tenir  compte  de  cette  action  de  la 
réforme,  si  l'on  veut  comprendre  les  mouvements  spirituels  des 
dernières  dizaines  d'années  avant  la  ruine  de  Jérusalem.  » 

Mes  vues  sur  la  nature  et  l'importance  de  la  prétendue 
«  réforme  de  Josias  »  sont  si  diamétralement  opposées,  qu'il 
m'est  impossible  d'adrnetlre  le  fond  de  cet  exposé.  Josias  a 
épuré  le  culte  public  et  imposé  théoriquement  l'obéissance  au 
livre  de  la  loi,  mais  les  instincts  idolâtriques  du  peuple  n'en 
furent  pas  modifiés;  les  rites  païens  s'exerçaient  en  cachette 
sous  le  toit  domestique  ou  dans  les  lieux  écartés,  sans  môme 
être  molestés  par  la  police  qui  fermait  les  yeux,  le  roi  n'ayant 
édicté  aucune  pénalité  contre  les  délinquants.  Donc,  personne 
n'a  été  assez  dupe  pour  admettre  la  perfection  religieuse  du 
peuple  et  pour  le  considérer  comme  étant  assuré  de  la  pro- 
tection de  Yahwé.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  la  mort  de 
Josias  a  encore  renforcé  ridée  de  l'iniquité  générale  couverte 
extérieurement  par  un  voile  d'hypocrisie  abjecte.  A  côté  de 
Tidolâtrie  dissimulée,  la  corruption  des  mœurs  fleurissait 
comme  auparavant  et  même  dans  la  corporation  des  prophè- 
tes, tout  comme  au  temps  d'Osée.  Après  la  mort  de  Josias,  les 
hypocrites  jetèrent  leur  masque,  le  paganisme  redevint  domi- 
nant, et  le  syncrétisme  religieux  trouva  des  fidèles  dans  les 
cellules  mêmes  du  temple.  Il  n'est  pas  même  certain  que  l'inté- 
rieur du  sanctuaire  resta  à  l'abri  des  souillures,  bien  qu'il  fût 
surveillé  par  les  prêtres  sadocites  (Ézéchiel,  xliv,  15). 

P.  270.  c  El,  dans  le  nom  Eliâqîm  (d^D^x),  changé  par 

Nechao  en  Jehoiaqîm,  peut  avoir  représenté  un  nom  divin  as- 
syrien. En  Jehoiaqîm  réside  une  adhésion  (Bekenntniss)  au  dieu 
national,  etc.  »  Je  ne  crois  pas  que  Pharaon  ait  lait  office  de 
missionnaire  yahwéiste.  Le  but  politique  a  été   atteint  par 
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l'acte  même  du  changement,  qui  rappelle  à  la  fois  la  souverai- 
neté égyptienne  qui  Ta  imposé  et  le  devoir  du  vaincu  de  s'y  sou- 
mettre. Joiaqtm  resta  aussi  syncrétiste  que  son  frère  détrôné. 

P.  271.  Singulier  effort  d'attribuer  aux  prophètes  antijéré- 
miques,  qui  prophétisaient  la  chute  prochaine  de  la  puissance 
chaldéenne,  l'idée  baroque  d'après  laquelle  toutes  les  catas- 
trophes à  venir  sont  autant  de  garanties  de  leurs  prévisions, 
car  ces  injures  faites  à  Yahwé  seront  suivies  de  sa  glorifica- 
tion (Sie  fassen  aile  iveitere  Unglùcksf'àlle  nur  als  weitere 
Beleidigungen  Jahves,  denen  seine  Verherrlichang  folgen 
wird);  ils  revenaient  ainsi  en  arrière  à  la  conception  de  la  géné- 
ration dont  la  conception  du  jour  de  Yahwé  a  été  attaquée  par 
Amos.  Belle  conception  du  procédé  de  Yahwé  qui,  sans  le 
moindre  but  moral,  supporte  volontiers  des  injures  prolon- 
gées, afin  de  se  venger  d'autant  plus  cruellement  ensuite.  Du 
reste,  la  conception  du  jour  de  Yahwé  attribuée  aux  contem- 
porains d'Amos,  repose  sur  une  fausse  interprétation.  Voyez 
plus  haut. 

Ibidem.  La  proposition  suivante  mérite  d'être  écrite  en 
flammes  arc-en-ciel  pour  former  le  nimbe  de  la  sainte  piété 
chrétienne.  Il  s'agit  de  prophètes  qui  ne  prêchent  pas  la  péni- 
tence et  qui  sont  qualifiés  de  «  faux  prophètes  »  par  Jérémie  : 

€  Mais  la  manière  de  voir  chrétienne  considérera  ceux-ci 
également  comme  des  instruments  de  Dieu.  En  enlaçant  leur 
nation  dans  la  ruine,  ils  aident  à  séparer  la  religion  du 
pays  de  Chanaan  (Christ liche  Betrachtung  aber  wird  auchsic 
als  Werkzeuge  Gottes  betrachten.  Indem  sie  ihr  Volk  in  den 
Untergang  verstricken,  helfen  sie  die  Religion  vorn  Lande 
Kanaan  zu  lôsen).  Comme  cette  séparation  a  été  profitable  au 
Fils  et  très  désastreuse  au  Père,  on  est  autorisé  h  conclure, 
en  conformité  avec  le  principe  juridique  :  h  fecit  cuiprodest, 
que  la  besogne  charitable  de  répandre  des  flots  de  sang  de 
myriades  du  peuple  choyé  par  son  Père  céleste,  a  été  accomplie 
tout  entière  par  Jésus.  Grâce  à  cette  conclusion  mathématique, 
je  parviens  à  comprendre  le  sens  profond  du  fameux  logionde 
Matthieu,  x,  34  :  <  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  pour 
apporter  la  paix  sur  la  terre;  je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
paix,  mais  Tépée!  »   L'énoncé   a  une  égale  valeur   pour  le 
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passé  et  pour  P avenir ,  étant  donnée  la  nature  divine  de  l'ora- 
teur, dont  I* impatience  de  voir  commencer  le  ravissant  spec- 
tacle préparé  est  magistralement  peinte  dans  la  variante  que 
voici  :  «c  Je  suis  venu  pour  jeter  le  feu  dans  la  terre*  et  que 
désiré-je,  sinon  qu'il  s'allume?  »  (Luc*  Vin,  49).  Doux  Jésus! 

Ibidem.  «  II  (Jérémie)  fait  vainement  du  zfele  contre  l'infrac- 
tion à  la  réforme  »  (Ër  eifert  vergeblich  gegen  den  Bruch  der 
Reforma)  La  connexion  de  Jérémie,  xi,  avec  l'acte  de  Josias 
me  semble  des  plus  problématiques.  Dans  ce  discours,  le 
prophète  emploie  deux  fois  l'expression  nX?H  PHan  ^Sl» 

a  le* paroles  de  cette  alliance,  »  immédiatement  dùlcrmiiiéepaV 
la  phrase  explicative  c  que  j'ai  commandée  à  vos  ancêtres  en 
les  retirant  d'Egypte  »  (8-4,  10).  De  même,  xxxi,  31  -3î,  an- 
nonçant que  l'alliance  ancienne  contractée  à  la  sortie  d'Egypte 
fera  place  à  une  nouvelle  alliance.  Il  est  impossible  de  suppo- 
ser la  moindre  allusion  à  l'acte  de  Palliance  récente  effectuée 
par  Josias,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  teneur  du  livre 
trouvé  dans  le  temple  parle  grand  prêtre  Helcias.  Et  en  effet, 
le  récit  de  cette  scène  (II  Rois,  xxm),  attribue  cet  acte  à  la 
volonté  personnelle  du  roi,  inspiré  par  le  grand  prêtre  en  tête 
du  sacerdoce  de  Jérusalem,  qui  semble  avoir  été  alors  en  froid 
avec  le  parti  prophétique.  La  consultation  de  Hulda  est  tout  à 
fait  secondaire  comme  moyen  de  tranquilliser  les  inquiétudes 
de  Josias.  Les  prophètes  invités  ont  assisté  à  l'assemblée,  mais 
Jérémie  semble  avoir  été  laissé  de  côté.  On  ne  le  voit  nulle 
part  en  relation  avec  le  roi  ;  il  a  été  probablement  écarté  de  la 
cour  par  l'entourage  sacerdotal.  Jugeant  l'entreprise  de  Josias 
insuffisante,  parce  qu'elle  se  borna  aux  rites  cultuels,  Jérémie 
continua  ses  prédications  moralistes,  et  s'il  prend  de  préfé- 
rence pour  texte  le  Deutéronome,  ce  n'est  pas  parce  que  son  pres- 
tige grandit  par  la  découverte  récente  d'un  ancien  exemplaire, 
mais  pour  la  simple  raison  que  son  langage  persuasif  convenait 
le  mieux  au  goût  populaire.  J'ai  aussi  peine  à  croire  quele  peuple 
considérait  le  parti  hostile  à  Jérémie  comme  le  plus  pieux;  la 
masse  ne  s'intéresse  point  aux  luttes  théologiques  :  elle  tient  à 
ses  habitudes  cultuelles  et  laisse  l'arène  libre  aux  théoriciens. 
Entre  les  prophètes  de  diverses  nuances,  la  lutte  dégénéra  fî- 
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nalement  en  politique,  même  parmi  les  déportés  à  Babylone; 
Jérémie  combattît  en  vain  les  partisans  de  l'alliance  avec 
l'Egypte  et  la  catastrophe  finale  a  complètement  justifié  ses 
prévisions. 

P.  272-274  (2).  Jérémie  et  les  rspérances  messianiques. 
L'alinéa,  trop  prolixe,  n'offre  rien  de  convaincant  en  faveur 
d'une  foi  messianique.  Comme  les  autres  prophètes,  Jérémie 
croit  à  un  heureux  avenir  d'Israël  dans  ^on  pays,  Juda  et 
Éphraïm  réunis  sous  le  gouvernement  d'un  roi  davidique  aussi 
puissant  que  vertueux;  mais  il  n'a  aucune  idée  d'un  messia- 
nisme myslique  :  il  reste  lucide  et  patriote. 

P.  271-275  (;ï).  Les  quatre-vingts  pèlerins  qui  apportèrent 
des  offrandes  pour  le  pp;-p  jy^  et  qui  furent  traîtreusement 
tués  par  Ismaël  (Jérémie,  xu),  se  rendaient-ils  aux  ruines  du 
temple  de  Jérusalem?  La  chose  est  moins  sûre  qu'on  ne  l'affirme. 
Il  peut  s'agir  d'un  petit  sanctuaire  érigé  à  la  hâte,  à  Maspha, 
pour  y  former  un  centre  religieux  temporaire.  Ismaël  n'épar- 
gna que  dix  personnes  riches  qui  pouvaient  lui  être  utiles  au 
cas  échéant  et  dont  il  était  sûr  qu'ils  n'iraient  pas  grossir  les 
rangs  des  partisans  de  Gedalia  et  des  Babyloniens  (ibid*,  4-8). 

(A  suivre,)  J.  HaLÉVY. 
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Opinions  et  Observations  sur  le  sumérien. 


Bonn,  le  31  janvier  1900, 


Thés  honoré  Monsieur, 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  notre  discussion,  permettez-moi 
de  préciser  la  signification  de  quelques  termes  dont  j'aurai 
souvent  à  faire  l'emploi. 

Il  faut  d'abord  bien  distinguer  entre  une  hypothèse  et  une 
théorie.  La  théorie  cherche  à  interpréter  l'ensemble  des  faits 
donnés  en  les  rapportant  à  une  hypothèse,  tandis  que  cette  der- 
nière est  Passomption  d'un  fait  qui  n'est  pas  donné,  mais  qui 
est  nécessaire  pour  la  construction  de  la  théorie.  Si  l'hypothèse 
peut  expliquer  sans  reste  l'ensemble  des  faits  donnés,  elle  peut 
être  regardée  comme  étant  prouvée;  mais,  plus  souvent,  la 
théorie  aura  besoin  d'hypothèses  auxiliaires  pour  mettre  cer- 
tains faits  en  accord  avec  l'hypothèse  fondamentale.  Ainsi, 
votre  hypothèse  a  besoin  de  l'hypothèse  auxiliaire  d'une  langue 
artificielle,  et  l'hypothèse  sumériste  des  hypothèses  auxiliaires 
de  la  collaboration  sémitique  et  de  1'  c  homophonie  initiale  ». 
Les  hypothèses  auxiliaires  se  modifient  naturellement  avec  toute 
modification  de  l'hypothèse  fondamentale,  tandis  que  le  con- 
traire n'est  pas  vrai;  ainsi,  une  hypothèse  fondamentale  peut 
donner  lieu  à  des  théories  alternatives  tout  en  restant  la  même. 
Si  l'hypothèse  antisumériste,  ne  renfermant  qu'un  élément 
concret,  le  peuple  sémitique,  ne  se  prête  qu'à  une  seule 
théorie,  l'hypothèse  sumériste,  qui  renferme  deux  éléments 
concrets,  le  peuple  sumérien  et  le  peuple  sémitique,  peut  don- 
ner lieu  à  autant  de  théories  qu'il  y  a  de  possibilités  d'envisa- 
ger la  relation  mutuelle  de  ces  deux  peuples.  La  théorie  su- 
mériste ordinaire  ne  représente  qu'un  cas  spécial,  et  nous  avons 
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le  droit  et  le  devoir  d'examiner  si  une  des  autres  théories  pos- 
sibles ne  tiendra  pleinement  compte  des  faits  établis  par  votre 
théorie.  C'est  ainsi  que  j'avais  imaginé  de  concilier  les  deux 
points  de  vue  apparemment  si  diamétralement  opposés,  non 
pas  en  cherchant  de  combiner  votre  hypothèse,  mais  votre 
théorie  avec  l'hypothèse  sumériste,  en  y  introduisant  les  mo- 
difications nécessaires  pour  la  mettre  en  accord  avec  cette  der- 
nière. En  refusant  d'admettre  votre  hypothèse  comme  l'expli- 
cation adéquate  de  tous  les  faits  donnés,  j'admets  néanmoins 
qu'elle  a  été  d'une  haute  valeur  comme  c  Arbeitshypoihese,  » 
en  vous  permettant  de  découvrir  plusieurs  faits  de  très  grande 
importance  qui  étaient  restés  inaperçus  sous  l'influence  de  la 
théorie  sumériste.  Elle  peut  être  comparée  à  une  lanterne  à 
réflecteur  qui  permet  d'illuminer  fortement  une  partie  d'une 
chambre,  tout  en  laissant  les  autres  parties  dans  une  obscurité 
complète,  tandis  qu'une  lumière  qui  se  répand  uniformément 
partout  ne  laissera  pas  peut-être  distinguer  tous  les  détailsavec 
la  même  certitude. 

Votre  hypothèse  auxiliaire  d'une  langue  artificielle  est  le 
point  principal  de  notre  discussion,  et,  jusqu'à  ce  qu'elle  sera 
prouvée,  il  est  inutile  de  se  prendre  à  d'autres  détails.  Elle 
est  du  même  ordre  que  la  collaboration  sémitique  et  l'homopho- 
nie  initiale,  et,  à  mon  avis,  infiniment  plus  improbable.  Votre 
hypothèse  fondamentale  reste  ou  tombe  avec  elle. 

Parmi  les  faits,  je  distingue  des  faits  concrets  et  abstraits; 
chacune  de  ces  catégories  se  divise  en  faits  positifs  et  néga- 
tifs. Nous  avons  alors  : 

\)  Faits  concrets  positifs  :  l'existence  des  textes  bilingues; 
la  connexion  entre  des  valeurs  phonétiques  et  les  mots  sémi- 
tiques exprimés  par  les  mêmes  signes. 

2)  Faits  concrets  négatifs  :  Critérium  numéros  1,  i,  i 
et  9. 

3)  Faits  abstraits  positifs  :  Critérium  numéros  5  et  6. 

4)  Fait  abstrait  négatif  :  Critérium  numéro  7. 

Les  faits  négatifs  se  rapportent  uniquement  à  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  et  peuvent  être  réfutés  par  des  découvertes 
ultérieures.  Les  faits  abstraits  sont  aussi  moins  concluants  que 
les  faits  positifs,  parce  qu'ils  renferment  un  élément  hypothé- 
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tique  et  se  rapprochent  des  hypothèses  auxiliaires;  mais  quand 
cet  élément  possède  un  tel  degré  de  probabilité,  comme  dans 
les  exemples  cités,  il  peut  être  négligé. 

Je  viens  maintenant  à  votre  lettre  du  85  décembre,  en  pre- 
nant d'abord  les  onze  faits  cités  d'après  le  Critérium.  Il  y  en  a 
seulement  huit  qui  sont  de  vrais  faits;  six  d'entre  ceux-ci 
ont  un  caractère  négatif,  dont  un  abstrait  ;  lés  deux  autres  sont 
positifs,  mais  abstraits.  J'examinerai  d'abord  les  faits  con- 
crets. 

1  )  Est  vrai  seulement  si  «  toute  trace  »  implique  la  restric- 
tion t  en  dehors  des  textes  qu'on  lui  attribue;  >  «  autrement  » 
est  juste,  je  veux  dire  que,  si  on  n'admet  pas  que  les  textes 
mentionnés  sont  une  telle  trace,  le  peuple  sumérien  disparaî- 
trait tout  seul,  un  peuple  dont  on  ne  possède  aucune  trace 
n'existant  point  pour  nous.  Comme  la  discussion  se  porte 
justement  sur  la  question,  si  la  langue  sumérienne  est  une 
véritable  langue  ou  non,  vous  ne  pouvez  pas  déclarer,  comme 
vous  le  faites  à  deux  reprises  dans  votre  lettre,  pour  prouver 
votre  hypothèse,  que  le  peuple  qui  doit  avoir  parlé  cette 
langue  n'ait  jamais  existé.  Ce  serait  un  véritable  petitio  prin- 
cipii.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  prouvé,  d'une  manière  incontes- 
table, que  cette  langue  est  bien  artificielle,  elle  restera  la 
trace  la  plus  indiscutable  de  l'existence  du  peuple  qui  l'a 
parlée.  J'ai  dit  la  trace  la  plus  indiscutable  et  non  pas  la 
preuve;  pour  faire  la  preuve,  il  sera  nécessaire  de  démontrer 
que  toutes  les  autres  possibilités  d'explication  soient  erro 
nées. 

8)  Une  entité  ethnique  qui  a  été  absorbée  par  une  autre 
n'existe  pas  nécessairement  pour  les  peuples  entourants.  De 
plus,  nous  ne  possédons  aucun  traité  d'anthropologie  ou  de 
géographie  émanant  d'un  de  ces  peuples. 

3)  J'ai  déjà  remarqué  que  ce  fait  n'est  pas  au-dessus  de 
tout  soupçon  ;  il  s'expliquerait  d'ailleurs  facilement  par  la  sup- 
position (hypothèse  auxiliaire)  que  la  littérature  primitive  des 
Sumériens  avait  déjà  disparu  à  une  époque  très  reculée  et  ne 
nous  est  parvenue  que  dans  des  copies  faites  par  les  scribes  sé- 
mitiques. 

4)  S'explique  par  la  même  supposition.  Il  est  aussi  bien  pos- 


Digitized  by  VjOOQIC 


248  BEVUE   SÉMITIQUE 

sibleque  cette  littérature  primitive  a  été  conservée  dans  une 
bibliothèque  qui  n'a  pas  encore  été  découverte. 

9)  Les  mois  provenant  des  langues  étrangères  peuvent  bien 
être  indiqués  comme  tels  dans  les  textes  babyloniens,  sans 
qu'on  ail  fait  de  môme  pour  les  mots  d'une  langue  indigène, 
qui  était  parfaitement  connue  par  le  monde  littéraire.  Dans  nos 
traités  de  linguistique,  les  mots  grecs  ou  latins  sont  ordinaire- 
ment cités  sans  autre  indication. 

Quant  aux  faits  abstraits,  j'ai  déjà  dit,  au  sujet  du  nu- 
méro 5,  qu'il  dépend  de  i  et  n'a  pas  de  portée  que  si  ce  der- 
nier est  prouvé,  et  que  numéro  6  n'a  aucune  portée  à  côté  de 
l'hypothèse  sumériste. 

7)  N'a  pas  de  portée  tant  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les  Su- 
mériens aient  véritablement  disparu  devant  les  conquérants 
sémitiques  et  que  ceux-ci  leur  étaient  intellectuellement  infé- 
rieurs. 

8)  En  admettant  qu'il  est  prouvé,  ce  fait  n'aurait  pas 
nécessairement  de  portée  sur  le  sujet  en  discussion,  mais  éli- 
mine seulement  un  des  appuis  de  l'hypothèse  sumériste. 

10)  Je  n'en  comprends  pas  la  portée  exacte;  en  tout  cas,  le 
fait  allégué  est  d'ordre  négatif,  mais  c'est  plutôt  une  hypo- 
thèse auxiliaire. 

1 1)  Se  compose  de  deux  propositions  distinctes  :  a)  Absence 
dans  le  lexique  babylonien  d'éléments  empruntés  à  une  autre 
langue  (fait  concret  négatif);  b)  La  nécessité  de  se  mélanger, 
pour  former  un  idiome  mixte,  au  m  »ius  eu  ce  qui  concerne  le 
dictionnaire,  que  deux  langues  parlées  dans  le  même  milieu 
pendant  plusieurs  siècles  doivent  subir;  ce  qui  est  simplement 
une  hypothèse  auxiliaire,  formée  non  pas  pour  mettre  en  ac- 
cord le  fait  a  avec  votre  hypothèse  fondamentale,  mais  pour 
tirer  dudit  fait  une  conclusion  favorable  à  elle.  Si  nous  regar- 
dons la  proposition  b  comme  étant  prouvée,  elle  serait  évidem- 
ment un  fait  abstrait  positif  qui  formerait  la  prémisse  du  fait 
concret  négatif  a,  comme  le  fait  concret  négatif  numéro  4  forme 
la  prémisse  du  fait  abstrait  positif  numéro  5.  Mais  elle  n'est  pas 
du  tout  vraie  comme  proposition  générale  :  comme  l'influence 
qu'une  langue  exerce  sur  une  autre  ne  tient  pas  uniquement  du 
voisinage  matériel  et  de  la  contemporauéiié,  mais  aussi  bien 
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des  relations  intellectuelles  des  deux  peuples  qui  les  parlent,  — 
il  suffit  de  rappeler  l'influence  du  latin  et  du  grec  sur  les 
langues  modernes  de  l'Europe,  —  le  voisinage  matériel  à  lui 
seul  ne  suffit  pas  à  amener  une  transfusion  des  lexiques  de  deux 
langues,  si  les  rapports  intellectuels  manquent  ou  si  les  langues 
en  question  ont  une  telle  richesse  qui  leur  permet  d'exprimer 
les  conceptions  nouvelles  empruntées  par  chacune  d'elles  à 
l'autre  avec  leurs  propres  mots.  Nous  voyons  la  langue  arabe 
enrichissant  le  persan  et  le  turc,  le  grec  enrichissant  le  copte, 
à  cause  de  la  domination  exercée  par  leurs  idées  religieuses  ou 
littéraires,  et,  dans  le  dernier  cas  surtout,  par  la  plus  grande 
richesse  ;  mais  nous  ne  voyons  guère  le  contraire  et  nous  ne 
trouvons  non  plus  le  grec  ionien  empruntant  des  mots  aux 
langues  de  l'Asie  Mineure  qui  l'entouraient,  et  qui,  pourtant, 
étaient  parlées  par  des  peuples  ayant  atteint  un  haut  degré  de 
civilisation  matérielle.  Et  si  la  religion  et  la  civilisation  suppo- 
sées des  Sumériens  semblent  exiger  fassompiion  que  leur 
idiome  ait  envahi  la  langue  des  étrangers  barbares,  la  plus 
grande  richesse,  attestée  par  les  syllabaires  de  cette  dernière, 
fournit  une  explication  pleinement  satisfaisante  du  fait  que  la 
plus  grande  partie  de  son  lexique  est  d'origine  autochtone.  Je 
dis  c  la  plus  grande  partie  de  son  lexique  »  expressément  pour 
corriger  l'impression  erronée  donnée  par  la  lin  de  numéro  1 1 , 
d'après  laquelle  j'aurais  formellement  reconnu  l'origine  sémi- 
tique de  tous  les  sumerisché  Leknwôrter.  Dans  ma  dernière 
lettre,  j'avais  écrit  :  <c  J  ai  déjà  reconnu  que  vous  avez  démon- 
tré, d'une  manière  incontestable,  qu'une  grande  partie  au 
moins  des  soi-disants  sumerisché  Lthnwôrter  ont  une  origine 
se  nitique;  »  j'aurais  dû  omettre  l'expression  «  soi-disants,  * 
qui  vous  a  sans  doute  induit  en  erreur  et  qui  n'accorde  pas  lo- 
giquement avec  la  restriction  impliquée  par  les  mots  «  une 
grande  partie  au  moins  » . 

Je  viens  maintenant  à  ma  lettre  du  1 8  décembre  et  à  votre 
réponse  du  25  du  même  mois. 

J'avais  posé,  pour  mettre  les  faits  énumérés  par  vous  dans 
votre  lettre  du  15  novembre  (Revue  sémitique,  19l)li,  90  et 
suivantes),  en  ace  ;rd  avec  1  hypoihese  sumcriste,  les  hypothèses 
auxiliaires  suivantes  : 


_*£L 
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1)  Le  fait  que  le  syllabaire  cunéiforme  possède  des  signes 
particuliers  pour  exprimer  les  consonnes  sémitiques  ^,  j,  p, 
y  et  p  s'explique  par  la  supposition  que  les  Sémites,  en  adop- 
tant récriture  d'un  peuple  allophyle,  en  auraient  pris  des 
signes  redondants  pour  exprimer  ces  consonnes1. 

8)  Le  fait  que  beaucoup  de  valeurs  phonétiques  correspon- 
dent avec  les  mots  sémitiques  exprimés  par  ces  mêmes  signes 
employés  idéographiquement  et  semblent  être  dérivées  d'eux, 
s'explique  par  la  supposition  que  les  Sémites  aient  pris  des 
signes  n'ayant,  dans  l'écriture  allophyle,  que  des  valeurs  pho- 
nétiques, pour  représenter  idéographiquement  certains  de 
leurs  mots,  pour  lesquels  l'écriture  allophyle  n'avait  peut-être1 
pas  d'idéogrammes  correspondants,  et  dont  les  premières  syl- 
labes étaient  identiques  avec  les  valeurs  phonétiques  de  cas 
signes. 

Au  numéro  1,  vous  opposez  deux  faits,  tout  en  admettant 
qu'elle  serait  possible  in  abrtracto*.  Votre  première  objection  dit 
que  les  syllabes  #,  pi,  <*t,  qa  et  qu ,  font  partie  intégrante  du 
syllabaire  sumérien  ;  il  semble  que  vous  avez  été  induit  en  er- 
reur par  le  mot  c  redondant,  »  qui  n'est  pas  en  effet  bien  clair 
et  qui  laisse  supposer  que  je  voulais  nier  l'existence  de  ces 
syllabes  en  sumérien.  J'ai  voulu  dire  simplement  que  les  con- 
sonnes sumériennes  n'étaient  pas  nécessairement  identiques 
avec  les  consonnes  sémitiques  représentées  par  les  mêmes 
signes,  soit  qu'il  y  avait  des  classes  de  consonnes,  comme  des 
cérébrales  en  sanscrit,  qui  manquaient  à  la  langue  sémitique, 
soit  que  telle  ou  telle  syllabe  était  exprimée  par  plus  d'un 
signe,  comme  les  deux  ar  ou  sa  exprimés  par  les  signes  sa  et 
di.  Si  les  syllabes  g,  pi,  £t,  qa  etqu,  existaient  sans  doute  en 
sumérien,  rien  ne  prouve  qu'elles  étaient  prononcées  avec  les 
mêmes  consonnes  qu'en  sémitique1. 

Votre  deuxième  objection  contient  une  assertion  appuyée  par 
un  fait  concret  négatif;  pour  le  côté  matériel,  il  suffit  de  ren- 
voyer à  ce  que  j'ai  dit  dit  au  sujet  du  numéro  1  du  Critérium. 

[1.  Amw  do  «  peut-ttre  »  san§  fondement  qui  frise  le  subterfuge.  J.  H.] 
[2.  In  abstmeto  —  pour  donner  un  exemple  concret  —  mon  porte- 
monnaie  peut  être  plein  de  pièces  d'or,  en  réalité  il  est  vide.  J.  H.] 
[3.  Voyez  notel.  J.  H.] 
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La  langue  dite  sumérienne  fournit  bien  un  commencement  de 
preuve  pour  l'existence  du  peuple  qui  doit  l'avoir  parlée1; 
et  notre  discussion  porte  sur  les  signes  par  lesquels  les  con- 
sonnes emphatiques  sont  exprimée»  en  écriture  sémitique  et  non 
pas  sur  la  question  générale  de  l'existence  ou  non-existence  du 
peuple  sumérien.  J'ai  voulu  montrer  la  possibilité  de  fournir 
une  autre  explication  que  la  vôtre  de  la  présence  de  ces  signes 
dans  les  textes  sumériens  ;  pour  la  réfuter,  il  faudrait  démon-* 
trer  que  cette  possibilité  n'existe  pas  et  que  ces  signes  se  pro- 
nonçaient exactement  de  la  môme  manière  dans  les  textes  su* 
mériens  et  les  textes  sémitiques1. 

Si  vous  avez  toujours  regardé  la  confusion  des  consonnes 
sonores  et  muettes  à  la  fin  des  syllabes  comme  un  effet  de  pro- 
nonciation locale  en  fiabylonie  (hypothèse  auxiliaire),  comment 
expliquez- vous  que  cette  prononciation  se  trouve  seulement 
ici,  tandis  qu'aucune  des  autres  langues  sémitiques  n'en 
montre  la  moindre  trace9  (fait  concret  positif,  non  pas  négatif, 
car  les  autres  dialectes  sont  bien  assez  connus  pour  que  le  fait 
puisse  être  regardé  comme  étant  absolument  sûr)?  Dans  les 
dialectes  germaniques,  des  changements  analogues  de  con- 
sonnes se  retrouvent  partout  ;  si  les  Alsaciens  étaient  les  seuls 
à  prononcer  de  cette  manière,  on  serait  parfaitement  justifié 
en  supposant  qu'ils  n'étaient  pas  de  race  germanique  pure  ou 
qu'ils  avaient  au  moins  subi  l'influence  d'une  race  non  germa- 
nique*. 

Comme  je  ne  peux  pas  accepter  votre  raisonnement  sur  ce 
point,  la  remarque  suivante  sur  l'impossibilité  d'une  mutation 
de  son  identique  dans  deux  idiomes  différents  de  la  Babylonie 

[1.  Pas  môme  une  ombre  de  preuve,  puiaque,vu  les  faits  matériels  signales, 
c'est  une  langue  artificielle  ayant  pour  base  la  langue  sémitique.  J.  HJ 

[2  C'est  aux  suméristes  de  prouver  que  ces  lettres  étaient  primitive- 
ment prononcées  d'une  autre  manière.  J.  H.] 

[3.  Le  dj,  presque  généralement  arabe,  n'existe  dans  aucune  autre 
langue  sémitique.  Dans  certaines  régions  arabes,  le  q  se  prononce  g 
comme  en  babylonien.  En  Dàthina,  la  sifflante  6e  change  en  /  oomme  en 
assyro-babylonien,  etc,  etc. Ce  sont  d'insignifiantes  variations  locales.  J.  H.] 

[4.  On  aurait  tort  de  faire  une  telle  supposition  sans  pouvoir  la  prou* 
ver.  D'ailleurs,  la  prononciation  babylonienne  dominait  également  en 
Susiane.  J.  H.] 
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n'a  pas  de  portée.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  ici  d'une  Lautver- 
schiebung,  mais  d'un  Lautwandel  im  Auslaut  qui  peut  très  bien 
se  retrouver  dans  deux  langues  différentes1. 

Par  contre,  votre  observation  que  les  compléments  phoné- 
tiques des  valeurs  avec  consonne  finale  commencent  toujours 
par  une  consonne  sonore,  jamais  par  une  consonne  muette,  est 
très  intéressante.  Pourtant,  on  trouve  quelquefois  dans  les 
formes  verbales  des  consonnes  finales  muettes,  e.  q.  ap-ta-hu- 
bu-lu,  List  numéro  3581,  op-fa-HA-A-més,  numéro  H  857, 
#£-fli-îp-fa-UD-DU,  numéro  7882,  etc.1.  La  chose  peut  d'ailleurs 
être  expliquée  par  la  supposition  que  les  compléments  phoné- 
tiques à  consonne  sonore  initiale  marquaient,  non  pas  la  rédu- 
plication de  la  consonne  finale  de  la  racine,  mais  la  prononcia- 
tion de  celle-ci  quand  elle  était  suivie  par  le  suffixe  a.  H  y  a 
plusieurs  idéogrammes  avec  consonne  finale  qui  prennent, 
comme  complément  phonétique,  un  a  simple,  comme  ag  et 
tug,  qui  s'écrivent,  avec  complément  phonétique,  àg-a, 
tcg-a,  jamais  ag-ga,  tug-ga.  C'est  bien  possible  que  le  a 
simple  montrait  que  la  consonne  finale  de  la  racine  était  muette 
et  qu'on  prononçait  aka,  tuka  (comparez  la  glose  tuku,  nu- 
méro 1 1232),  tandis  qu'une  forme  comme  ad-da  devait  se  lire 
ada.  Mais  il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  ad,  sans  complé- 
ment phonétique,  ne  se  prononçait  pas  at*. 

Votre  objection  contre  la  phrase  dans  laquelle  je  nie  absolu- 
ment qu'on  ait  le  droit  de  déduire  l'origine  purement  sémi- 
tique de  l'écriture  cunéiforme  des  deux  faits  allégués  par  vous 
ne  me  paraît  pas  bien  fondée.  Vous  avez  deux  faits  incontes- 
tables (concrets  positif*»),  et,  pour  les  expliquer,  vous  avez 
émis  votre  hypothèse  de  l'origine  sémitique  de  cette  écriture*, 

[1.  Encore  une  possibilité  in  abstracto!  J.  H.] 

[2.  J'ai  écrit  :  a  presque  toutes  les  consonnes,  etc.,  »  précisément  en 
vue  de  ces  rares  exceptions.  J.  H.J 

[3.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  supposer  une  pareille  distinction.  J.  H.] 

[4.  L'origine  sémitique  de  récriture  cunéiforme  est  fondée,  non  sur 
une  hypothèse,  mais  sur  l'emploi  eflectif  que  les  Sémites  en  ont  fait  pen- 
dant cinq  mille  ans  d'histoire.  C'est  un  droit  de  propriété  confirmée,  en 
outre,  par  des  preuves  matérielles  et  qu'on  ne  doit  pas  méconnaître  avant 
de  luurnir  des  preuves  contraires  établissant  le  droit  antérieur  d'un  autre 
propriétaire.  J.  H.] 
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en  la  renforçant  par  des  hypothèses  auxiliaires  là  où  elle  ne 
su  I  fi  sait  pas  d'elle-même  à  expliquer  d'autres  faits  non  moins 
incontestables;  c'était  votre  bon  droit.  Mais  c'est  tout  difféi- 
rent  d'émettre  une  hypothèse  servant  à  expliquer  des  faits  et 
de  déduire  une  conclusion  de  ces  mêmes  faits.  La  seule  déduc- 
tion valable  qu'on  peut  tirer  des  deux  faits  allégués  par  vous 
est  la  nécessité  d'admettre  un  élément  sémitique  dans  l'écri- 
ture. Quant  aux  thèses  du  Critérium,  il  est  facile  de  voir,  après 
l'analyse  que  j'en  ai  faite  ci-dessus,  qu'elles  n'apportent  rien 
de  nouveau1.  Et,  en  rétorquant  ma  formule,  vous  substituez 
au  mot  oc  déduire,  »  employé  par  moi,  l'expression  ce  émettre 
des  suppositions,  »  ce  qui  n'est  point  du  tout  la  même  chose. 
Si  j'avais  dit  :  c  Je  nie  absolument  qu'on  ait  le  droit,  en  se  ba- 
sant sur  ces  deux  faits,  d'émettre  sans  autre  l'hypothèse  de 
l'origine  sémitique  de  l'écriture  cunéiforme,  »  j'aurais  sans 
doute  eu  tort;  vous  avez  bien  ce  droit,  mais  je  réclame  le  même 
droit  pour  ceux  qui  préfèrent  l'hypothèse  sumériste  comme 
seule  explication  valable  d'un  fait  qui  pèse  autant  ou  même  plus 
que  les  autres.  Pour  être  juste,  votre  formule  devrait  être  conçue 
ainsi  :  oc  Je  nie  absolument  qu'on  ait  le  droit  de  déduire1  l'ori- 
gine sémitique  de  l'écriture  cunéiforme  du  fait  que  les  textes 
dits  sumériens  renferment  des  formes  grammaticales  toutes 
différentes  des  formes  correspondantes  des  textes  sémitiques, 
sans  avoir  démontré,  etc.  »  Vous  ne  pouvez  pas  refuser  le  droit 
aux  suméristes  d'émettre  d'autres  hypothèses  que  Ja  vôtre, 
sans  qu'ils  aient  démontré  l'existence  des  Sumériens  par  des 
preuves  tout  autres1,  tant  que  vous  n'ayez  pas  prouvé  leur  non- 
existence  par  des  arguments  tout  autres  que  les  onze  faits  du 
Critérium,  ou  tant  que  vous  n'ayez  pas  rendu  plausible  l'hypo- 
thèse d'une  langue  artificielle. 

Les  onze  faits  du  Critérium  ayant  été  discutés  en  haut,  je 
m'adresse  à  vos  remarques  sur  les  valeurs  phonétiques.  Je  dois 
souligner  d'abord  que  je  n'ai  jamais  dit  que  les  valeurs  pho- 

[1.  Je  le  conteste  formellement.  Voyez  ma  réponse.  J.  H.] 

[2.  On  ne  déduit  pas  ;  on  constate  un  droit,  puis  on  le  corrobore  par 

des  preuves  intrinsèques.  Voir  note  4  de  la  page  précédente.  J.  H.] 
[3.  On  ne  plaide  pas  en  justice  sans  constater  d'abord  l'existence  du 

réclamant.  J.  H.] 
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nétiques  le»  plot  anciennes  sont  les  syllabe»  à  voyelle  initiale 
ou  finale»  mais  les  valeurs  simples  consistant  en  une  syllabe1. 
Une  partie  de  votre  argumentation  tombe  en  coniéquanoe.Jc 
dois  aussi  remarquer  que  vous  n'avet  pas  répondu  i  ma  que*- 
tion  relative  aux  valeurs  an  et  di,  mais  seulement  à  celle  rela- 
tive à  du  et  ki\  A  l'égard  de  ki,  je  pourrais  aussi  demander 
pourquoi  les  Sémites  n'avaient  pas  dérivé  la  Valeur  phonétique 
de  ce  signe  polysématique  plutôt  de  quelque  signification 
n  eu  traie,  comme  vous  la  supposer  pour  udf  selon  vous  poly- 
sématique'» Si  ki-i  est  vraiment  l'équivalent  d'oiaf,  il  serait  dif- 
ficile de  le  combiner  avec  l'arabe  qâ?a,  pi.  qt'ân,  qui  signifie 
une  espèce  de  terrain^  pas  terre  ou  emplacement  en  géné- 
ral, et  encore  plus  difficile  de  le  voir  en  Àt-i  maééi,  ce  qui  si- 
gnifierait alors  «  place  r>  ou  ^espèce  de  terrain  brillant,  »  avec 
quoi  nous  n'arriverions  jamais  à  une  conception  du  cuivre \ 
Dans  nos  langues»  le  mot  €  terre  »  a  la  signification  double  de 
terre,  dans  le  sens  matériel,  et  de  terrain  ;  mais  je  doute  beau- 
coup que  les  langues  sémitiques  aient  jamais  confondu,  dans 
un  seul  mot,  l'idée  formelle  de  la  terre  considérée  comme 
place  avec  la  signification  concrète  des  matériaux  dont  elle 
est  composée*.  Quant  à  la  valeur  phonétique  du>  il  est  vrai  que 
da-mu  est  donné  par  un  syllabaire  (II,  36,  57,  cd,)  comme 
équivalent  de  ma-ru;  pour  dumu  (écrit  du-mi)*  je  ne  trouve 
que  V»  44,  20  od.f  et  encore  il  n'est  pas  sûr  qu'on  ne  devrait 
pas  lire  da-mi,  du  et  da  étant  assez  faciles  à  confondre.  Dans 
V,  23,  31  a,  dumu  est  naturellement  le  nom  du  signe6. 

Je  ne  peux  pas  examiner  ici  la  connexion  du  mot  lithuanien 
vêna>  «  amour,  »  avec  »îvo<,  vinum,  mais  si  nous  ne  connaia- 

[1.  Des  querelles  de  mots  né  mènent  à  rien.  J.  H.] 

[2.  Je  crois  avoir  dit  ce  qu'il  fallait.  J.  H.] 

[3.  La  dérivation  directe  si  possible  est  toujours  préférée.  J.  H.] 

[4.  Raisonnement  peu  convaincant;  la  signification  du  même  mdt  |>os- 
sëde  souvent  des  nuances  différentes  dans  las  langue*  congénère».  J,  H.) 

[5.  Le  contraire  est  prouvé  par  l'hébreu  a  dam  a,  qui  signifie  à  la  fois 
«  terre  comme  place  habitable  »  et  «  terre  ©ontae  matière  dont  on 
fabrique  des  autels,  de  la  paierie,  ete»  »•  Adam  et  les  animau*  forent 
formés  de  la  acte  ma.  J,  H.] 

[S.  Très  exact,  mais  d'origine  sémitique }  les  nome  ileph,  beth,  etc., 
ne  sont-ils  pas  de  provenance  phénicienne?  J.  H.] 
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sions  pas  la  signification  de  ces  deux  mots,  nous  ne  serions  pas 
en  droit  de  leur  attribuer  la  signification  c  vin,  »  exigée  par 
une  hypothèse  quelconque,  sur  l'évidence  du  lithuanien  vinas 
c  amour  ».  Dans  ce  cas,  il  ne  s'agit  pas  d'expliquer  les  mots 
grec  et  latin,  qui  sont  parfaitement  connus,  mais  de  montrer  la 
parenté  de  ces  mots  dans  d'autres  langues  aryennes1. 

Nous  venons  maintenant  à  l'hypothèse  numéro  2  de  a  Tho- 
mophonie  initiale  ».  Dans  le  premier  propos,  j'aurais  pu  dire 
pour  être  plus  précis  :  «  fin  supposant  que  l'hypothèse  sumé- 
riste  soit  vraie,  il  semble  que,  etc.,  »  Mais  on  a  bien  le  droit, 
en  développant  une  théorie  basée  sur  une  hypothèse  fonda- 
mentale, de  prendre  cette  hypothèse  pour  le  moment  comme 
prouvée.  Ceci  n'est  pas  une  petitio  principii,  parce  qu'on  ne 
veut  pas  prouver  l'hypothèse  par  lesassomptions  de  la  théorie, 
mais  seulement  montrer  comment  on  peut  expliquer  les  faits 
donnés  sur  la  base  de  cette  hypothèse.  On  ne  cherche  pas  h 
prouver  l'hypothèse  par  ce  moyen,  mais  à  démontrer  qu'elle 
n'est  pas  impossible  à  cet  égard.  Si  je  pouvais  parler  du  sumé- 
rien, je  pouvais  parler  aussi  du  sumérien  primitif;  si  on  suppose 
que  le  sumérien  ait  existé,  il  doit  avoir  existé  aussi  dans  un 
état  primitif.  Quant  à  votre  dernière  remarque,  j'ai  déjà  dit 
que  le  peuple  sumérien  a  bien  donné  un  signe  de  vie,  c'est-à- 
dire  sa  langue  \  transmise  à  nous  dans  des  textes  nombreux. 

Mais  qui  croit  savoir  qu'une  multitude  de  signes  de  première 
nécessité  n'existait  pas  encore  au  moment  où  le  syllabaire  a  été 
adopté  par  les  Sémites?  Pas  moi,  je  vous  assure»  La  valeur  ul 
doit  être  purement  sumérienne,  et  les  Sémites,  trouvant  le  signe 
qui  la  dénotait  sans  signification  sémantique,  y  ont  collé  leur 
mot  ullu  par  simple  assonance*,  et,  plus  tard,  par  homophonie 
initiale,  leur  mot  ul$u>'  ainsi  pour  les  autres.  Il  n'y  a  pas  ques- 
tion d'un  développement  du  syllabaire  phonétique,  —  quoique 
certaines  vafeurs  phonétiques  aient  pu  être  ajoutées  par  les  Se- 
mites,  —  mais  seulement  du  syllabaire  idéographique4. 

[\.  Simple  distinguo  casuistique  n'aboutissant  à  rien.  J.  H.] 
[2.  That  is  the  question.  J.  H.] 

[3.  Je  demande  pardon  :  ul  a,  dans  les  inscriptions  les  plus  archaïques, 
le  môme  sens  que  le  sémitique  ullu.  J.  H.] 
[4.  Qu'on  nous  dieé  quelle*  sont  les  syllabes  primitive*  et  quelles  sttt 
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11  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  les  Sémites  devaient  borner 
leur  adaptation  aux  valeurs  phonétiques  et  laisser  de  côté 
l'emploi  idéographique  qui  n'avait  aucune  utilité  pour  eux1. 
Les  Phéniciens  et  les  Perses  n'ont  pas  adapté  l'écriture  hiéro- 
glyphique ou  cunéiforme  à  leurs  langues,  mais  ont  construit, 
avec  des  éléments  tirés  de  ces  systèmes,  un  alphabet  et  un 
syllabaire  absolument  neufs  et  différant  tout  à  fait  de  leurs  mo- 
dèles. Par  contre,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que  les  Sé- 
mites, en  adoptant  le  syllabaire  sumérien  sans  changement  de 
forme,  aient  dû  adopter  aussi  les  idéogrammes*.  Pour  des  signes 
compliqués,  un  système  idéographique  présente  môme  des 
avantages  sur  un  système  phonétique,  étant  plus  court  et  facile 
à  écrire5. 

Votre  remarque  numéro  4  se  tourne  plutôt  contre  votre  ar- 
gumentation; pour  la  réfuter,  je  supposerai  pour  le  moment 
que  votre  hypothèse  fondamentale  soit  vraie.  11  est  certain  que 
les  Sémites,  en  développant  leur  syllabaire  idéographique, 
l'ont  augmenté  en  y  ajoutant  des  centaines  de  valeurs  séman- 
tiques dont  la  seule  connexion  avec  leurs  idéogrammes  consiste 
dans  une  assonance  plus  ou  moins  parfaite  avec  les  valeurs  sé- 
mantiques primitives  de  ces  idéogrammes.  Si  ce  procédé  gra- 
phique n'est  pas  insensé  quand  il  se  trouve  sous  l'égide  de 
votre  hypothèse,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  doit  être  regardé 
comme  tel  dans  le  cas  opposé*. 

A  numéro  5,  je  peux  répondre  que  mon  hypothèse  d'homo- 
phonie  initiale  n'implique  pas  un  procédé  plus  insensé  que 
celui  dont  les  Sémites  auraient  fait  emploi  en  dérivant  les  va- 
leurs phonétiques  de  leurs  signçs  par  préférence  de  mots  ne 


celles  que  les  Sémites  auraient  ajoutées.  Il  est  urgent  de  sortir  du  vague. 
J.  H.] 

[1.  L'intuition  du  bon  sens  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée.  [J.  H.] 
[2.  On  ne  voit  guère  la  connexion  de  ces  deux  possibilités.  Et  com- 
ment sait-on  que  les  Sémites  n'ont  pas  opéré  de  changements  dans  la 
prétendue  écriture  sumérienne  primitive?  J.  H  ] 

[3.  Facile  à  écrire,  mais  très  difficile  à  comprendre.  J.  H.] 
[4.  Je  ne  contredirai  pas  si  vous  tenez  au  mot  *  insensé,  »  mais  augmen- 
ter la  complication  par  des  éléments  empruntés  à  une  langue  étrangère 
ne  viendra  même  pas  à  l'idée  d'un  hospitalisé  de  Bicêtre.  J.  H.] 
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correspondant  d'aucune  manière  à  ces  mêmes  signes  em- 
ployés comme  idéogrammes1.    - 

Mon  aveu  qu'il  y  a  dans  le  sumérien  des  formes  grammati- 
cales ou  syntaxiques  calquées  sur  celles  de  Passyro-babylonien, 
—  j'avais  pensé  à  des  équations  comme  UL-lieé  =  el-$i-ié 
(IV,  17,  loab), —  est  assez  conditionnel;  j'avais  dit  qu'on  ne 
doit  pas  s'étonner  d'en  trouver  dans  des  textes  sumériens  qui 
sont  évidemment  de  basse  époque*. 

Je  viens  à  vos  remarques  sur  mes  deux  dernières  proposi- 
tions. Le  cas  des  Hébreux  et  des  Grecs  n'est  pas  analogue, 
encore  moins  que  celui  des  Phéniciens  et  deà  Perses  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Dans  la  remarque  précédente,  il  faut  d'abord 
éliminer  la  phrase  finale,  qui  n'a  plus  de  raison  quand  ou  ad- 
met qire  les  Sumériens  possédaient  une  littérature5.  Pour  le 
reste,  je  n'ai  jamais  soutenu  que  les  Sémites  avaient  em- 
brouillé leur  écriture  par  des  éléments  empruntés  à  une  langue 
étrangère,  mais  qu'ils  avaient,  au  contraire,  augmenté  le  syl- 
labaire emprunté  aux  Sumériens  par  des  éléments  pris  dans 
leur  propre  langue.  Cette  dernière  supposition  n'a  rien  d'in- 
sensé; le  vocabulaire  sumérien  étant  beaucoup  moins  riche  que 
celui  des  Sémites,  —  la  preuve  en  est  dans  les  syllabaires,  — 
ces  derniers  étaient  obligés  de  développer  le  système  idéogra- 
phique primitif  des  Sumériens,  afin  de  le  rendre  plus  apte  à 
exprimer  tous  les  mots  de  leur  langue4;  par  contre,  ils  ont  sim- 
plifié le  syllabaire  phonétique  autant  que  possible5.  Ce  dévelop- 
pement du  système  idéographique  n'a  naturellement  rien  de 
monstrueux;  mais  c'est  bien  le  cas  avec  le  système  que  nous 
trouvons  dans  les  textes  bilingues  surtout,  si  on  suppose  qu'il 
représente  un  développement  de  Pidéographisme  sémitique6. 


[1 .  Ce  procédé  n'existe  pas.  Qu'on  prouve  l'affirmation  contraire  !  J.  H.] 
[2.  Trouve-t-on  dans  les  textes  latins  de  basse  époque  la  désinence 

adverbiale  française  ment  ou  la  désinence  allemande  lich?  J.  H.] 
[3.  Une  erreur  en  entraîne  toujours  beaucoup  d'autres  à  sa  suite.  J.  H.] 
[4.  Ils  devaient  plutôt  le  rejeter  entièrement  comme  un  superflu  inutile 

et  encombrant.  J.  H.] 

[5.  Donner  à  un  signe  jusqu'à  six  et  même  dix  lectures  différentes,  cela 

s'appelle-t-il  «  simplifier  »  ?  J.  H.] 

[6.  Jolie  logique  !  développer  une  idéographie  qu'on  a  créée  soi-même 

17 
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Donc,  je  trouve  ma  première  proposition  pleinement  justifiée; 
tout  au  plus,  j'aurais  dû  dire  «  mots  de  leur  langue,  »  au  lieu 
de  «  sons  ». 

La  comparaison  avec  les  systèmes  d'écriture  chinois,  égyp- 
tien ou  mexicain,  ne  peut  être  admise,  parce  qu'il  y  manque 
complètement  quelque  chose  d'analogue  à  la  langue  des  textes 
bilingues.  Devant  le  fait  représenté  par  cette  langue,  vos 
remarques  suivantes  n'ont  pas  de  poids.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
prouvé  qu'elle  n'est  pas  une  vraie  langue,  mais  un  système 
compliqué  idéographique1,  erç  écartant  toutes  les  objections 
qu'on  pourrait  opposer  à  cette  hypothèse,  ou  bien  un  système 
de  notation  musicale,  ou  quelque  chose  de  semblable,  on  devra 
se  résigner  à  admettre  cet  enchevêtrement  que  vous  nici 
parce  qu'il  est  quelque  chose  d'exceptionnel,  comme  si  le  côté 
exceptionnel  de  la  langue  des  textes  bilingues  n'était  pas  au 
moins  aussi  grand.  Le  «  subterfuge  antiscientifique  »  de  la  col- 
laboration des  deux  langues,  qui  est,  en  vérité,  une  hypothèse 
auxiliaire  aussi  bien  justifiée  que  votre  hypothèse  d'une  langue 
artificielle,  reste  donc  la  seule  explication  vraisemblable  du 
fait  signalé;  je  ne  vois  pas  d'ailleurs  comment  je  dois  l'avoir 
écarté1. 

Dans  la  partie  finale  de  votre  lettre,  il  me  semble  que  vous 
m'avez  un  peu  mal  compris.  Ma  remarque  se  rapportait  à  la 
thèse  de  deux  peuples  non  sémitiques,  séparés  par  un  long 
intervalle,  que  j'avais  proposée  comme  théorie  alternative  et 
que  j'ai  ensuite  abandonnée.  Je  ne  vois  pas  comment  ce  que 
j'ai  dit  à  ce  propos  pourrait  s'appliquer  au  cas  du  sumérien  et 


sur  la  base  de  la  langue  maternelle  serait  plus  monstrueux  que  le  caprice 
de  développer  une  idéographie  créée  par  un  peuple  étranger  sur  la  base 
d'une  langue  toute  différente,  avec  de*  éléments  tirés  de  sa  langue  mater- 
nelle, sans  aucun  profit  pour  l'expression  de  la  pensée.  Aristote  doit 
tressaillir  dans  son  tombeau.  Puis,  vous  oubliez  toujours  d§  me  designer 
en  détail  ces  éléments  prétendus  tardifs.  J.  H.} 

|1.  Des  preuves  suffisantes  ont  été  données  dans  le  Critérium;  tous 
n'en  avez  encore  examiné  qu'une^partie  minime.  J.  H.] 

[2.  Comme  votre  lettre  du  30  mars  présente  une  théorie  opposée  » 
celle  que  vous  défendez  présentement,  toute  cette  argumentation  s'écroule 
d'elle-même;  inutile  de  la  réfuter.  Note  du  5  avril.  J.  H.] 
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du  babylonien  sémitique,  qui  doivent  être  considérés  comme 
étant,  pendant  un  certain  temps,  des  contemporains. 

Voici  tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  votre  lettre.  Je  me  suis 
efforcé  d'esquisser  les  principes  méthodologiques  qu'on  doit 
suivre  dans  la  discussion,  si  on  ne  veut  pas  s'embrouiller  et 
donner  lieu  à  des  malentendus;  dans  ma  dernière  lettre,  je  n'y 
ai  pas  fait  assez  attention,  en  parlant  souvent  des  théories  là  où 
j'aurais  dû  dire  c  hypothèses  ».  Le  commencement  du  qua- 
trième alinéa  avant  la  fin  doit  être  corrigé  ainsi  :  «  Nous  voilà 
dans  la  pleine  théorie  sumériste,  l!hypothèse  fondamentale  de 
laquelle  me  paraît,  en  effet,  la  seule  qui  puisse  expliquer  tous 
les  faits  connus;  en  proposant  ma  théorie  alternative,  j'avais 
le  but  unique  de  tâcher  de  concilier  votre  théorie  avec  cette  hy- 
pothèse fondamentale.  Je  crois  avoir  suffisamment  démontré 
en  haut  qu'on  peut  très  bien  accepter  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  votre  théorie,  en  la  modifiant  dans  quelques  points 
secondaires,  sans  abandonner  l'hypothèse  sumériste.  >  D'après 
la  forme  originale  de  la  phrase,  vous  ne  pouviez  naturellement 
comprendre  ce  que  je  voulais  dire1. 

.  Il  y  &  encore  un  point  de  vue  que  je  n'ai  pas  abordé  et  à 
l'égard  duquel  je  voudrais  dire  quelques  mots.  Tout  ce  que 
nous  savons  des  autres  peuples  sémitiques  nous  montre  une 
race  douée  dç  hautes  qualités  intellectuelles,  la  seule  en  dehors 
de  la  race  aryenne  qui  ait  produit  de  véritables  œuvres  litté- 
raires. Est-ce  que  nous  pouvons  vraiment  croire  qu'un  peuple 
appartenant  à  la  race  qui  nous  a  donné  les  poésies  et  les  livres 
prophétiques  de  l'Ancien  Testament,  et  plus  tard  la  poésie 
arabe,  ait  éparpillé  ses  talents  avec  les  formules  magiques  en- 
fantines et  les  omina  assommants  qui  forment  une  si  grande 
partie  de  la  littérature  babylonienne?  Nous  ne  voyons  rien  de 
semblable  chez  les  autres  peuples  sémitiques.  Si  votre  hypo- 
thèse se  confirmait  par  des  preuves  extérieures,  on  serait 
obligé  de  regarder  les  Babyloniens  comme  un  peuple  sémi- 
tique dégénéré,  ou  de  supposer  qu'ils,  avaient  subi  l'influence 


[1.  Les  querelles  de  mots,  ainsi  que  ce  résumé  de  transaction  im- 
possible, sont  devenus  sans  objet  dès  le  moment  que  vous  abandonnez 
la  théorie  qui  leur  avait  donné  le  jour.  Note  du  5  avril.  J.  H.] 
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d'un  peuple  allophyie  ayant  une  intellectualité  toute  différente, 
à  un  tel  degré  qu'ils  avaient  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leurs  propres  capacités  d'esprit.  Les  hymnes  qui  nous  sont  parve- 
nus, (  t  qui  sont  bien  dignes  d'être  comparés  avec  les  plus  belles 
parties  de  la  littérature  d'Israël,  nous  défendraient  d'accepter  la 
première  alternative;  et  si  nous  devions  admettre  une  influence 
allophyie  aussi  forte  sur  la  littérature,  il  serait  difficile  de  re- 
pousser la  supposition  que  la  même  influence  se  soit  étendue 
aussi  à  récriture.  Ce  dualisme  de  la  littérature  babylonienne 
est,  à  mon  avis,  un  des  appuis  les  plus  forts  pour  l'hypothèse 
sumériste1. 

Veuillez  agréer,  très  honoré  Monsieur,  l'expression  de  ma 
respectueuse  considération  et  de  mes  remerciements  bien  sin- 
cères pour  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  écouté  mes 
arguments  contre  votre  hypothèse,  et  pour  l'intérêt  que  vous 
voulez  bien  apporter  à  notre  discussion.  H  sera  toujours  un 
grand  plaisir  pour  moi  de  la  continuer. 

R.  Brûnnow. 


Paris,  le  29  mars  1906. 

Très  honoré  Monsieur, 

Conformément  à  ma  promesse  dans  ma  lettre  du  14  février 
dernier,  je  viens  de  publier  votre  première  lettre  du  31  janvier, 
pour  laquelle  il  manquait  l'espace  nécessaire  dans  lé  cahier 
d'avril  de  la  Revue  sémitique,  tlle  interrompt  d'une  manière 
inattendue  notre  étude  commune  du  syllabaire  cunéiforme,  qui 
se  montrait  si  fructueuse,  pour  revenir  à  la  question  générale 
s'il  y  avait  en  Babylonie  une  seule  langue,  le  sémitique,  ou  bien 
deux  langues  radicalement  différentes  l'une  de  l'autre.  Bien 
que  ce  soudain  changement  de  front,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
m'ait  causé  une  pénible  perplexité,  je  me  vis  aussitôt  ample- 
ment dédommagé  par  l'exposé  méthodologique  des  principes 
qui  doivent  nous  guider  dans  la  discussion  du  problème.  Je 
vous  suivrai  donc  volontiers  sur  le  nouveau  terrain  où  vous 

[1.  D'après  votre  troisième  théorie,  cette  psychologie  ethnique  me 
semble  bien  compromise.  Note  du  5  avril.  J.  H.] 
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vous  placez  maintenant,  et  j'emploierai  désormais  la  termino- 
logie recommandée  et  mise  en  usage  par  vous,  afin  d'empêcher 
tout  malentendu  sur  la  portée  des  propositions  que  nous  oppo- 
sons Tune  à  l'autre,  comme  résultat  de  nos  arguments. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  dans  ma  dernière  lettre  (ci-dessus 
page  180),  que  la  question  essentielle  a  été  mal  posée  dès  le 
début.  Après  avoir  distingué  avec  raison  entre  l'hypothèse 
fondamentale,  la  théorie  et  l'hypothèse  auxiliaire,  vous  me 
dites  ;  ce  Ainsi,  votre  hypothèse  a  besoin  de  l'hypothèse  auxi- 
liaire d'une  langue  artificielle,  et  l'hypothèse  sumériste  des 
hypothèses  auxiliaires  de  la  collaboration  sémitique  et  de  l'ho- 
mophonie  initiale.  *  Je  conteste  de  toutes  mes  forces  la  légiti- 
mité de  parler  de  deux  hypothèses  de  même  valeur.  L'exis- 
tence des  Sémites  et  l'emploi  de  deux  moles  rédactionnels 
dans  leur  littérature,  pendant  au  moins  cipq  mille  ans  chez 
eux,  sont  des  faits  positifs  concrets  attestés  par  l'histoire. 
C'est  seulement  le  mécanisme  de  la  rédaction  idéographique 
qui  présente  encore  une  partie  inconnue  que  j'ai  figurée  par 
x;  ainsi  :  a  (phénomènes  expliqués)  +  x  (phénomènes  encore 
inexpliqués).  La  présence  d'éléments  sémitiques  dans  le  sys- 
tème idéographique,  garantie  par  le  syllabaire  et  le  lexique,  a 
été  publiquement  reconnue  par  vous-même.  Enfin,  l'épella- 
tion  du  mode  d'écrire  artificiel  ou.allographie  produit  natu- 
rellement un  complexe  de  sons  artificiels  ou  une  allophémie  bi- 
zarre qui,  superficiellement  observée,  a   l'apparence  d'une 
langue.  Les  ^uméristes  seuls  émettent  des  hypothèses,  ou 
plutôt  des  conjectures  aériennes,  en  créant,  à  côté  des  Sé- 
mites, un  peuple  allophyle  dans  l'époque  préhistorique  qui  au- 
rait initié  les  Sémites  à  l'art  d'exprimer  ses  pensées  par  récri- 
ture. Puis,  ils  n'hésitent  pas  à  mettre  ce  fantôme  de  leur 
imagination  sur  la  même  ligne  que  le  peuple  réel,  et  ajoutent, 
de  plus,  deux  autres  hypothèses,  ou  plutôt  des  conjectures 
auxiliaires  également  incontrôlables,  de  la  collaboration  sé- 
mitique et  deP  «  homophonie  initiale  ».  Us  ne  se  doutent  pas 
qu'un  zéro  ne  deviendra  aucunement  plus  concret  parce  qu'il 
sera  accompagné  de  plusieurs  autres  zéros. 

La  proposition  suivante,  quoique  entachée  de  l'erreur  héré- 
ditaire, contient  un  point  qui  mérite  d'être  noté  : 
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ce  Si  l'hypothèse  (!)  antisumériste  ne  renfermant  qu'un  seul 
élément  concret,  le  peuple  sémitique,  ne  se  prête  qu'à  une  seule 
théorie,  l'hypothèse  sumériste  qui  renferme  (?  Jisez  t  qui  ad- 
met »)  deux  éléments  concrets,  le  peuple  sumérien  (?)  et  le 
peuple  sémitique,  peut  donner  lieu  à  tant  de  théories  qu'il  y  a 
de  possibilités  d'envisager  la  relation  mutuelle  de  ces  deux 
peuples.  » 

En  termes  simples,  cela  veut  dire  :  c  L'antisumérisme  reste 
méthodiquement  dans  le  domaine  contrôlable  de  la  science;  le 
sumérisme,  au  contraire,  exerce  des  voltiges  acrobatiques 
dans  le  domaine  incontrôlable  de  l'irréel,  et  est,  par  cela 
même,  insaisissable.  »  Jamais  le  sumérisme  n'a  entendu  jus- 
qu'ici une  pareille  appréciation  de  la  part  d'un  assyriologue 
si  autorisé.  J'en  prends  acte  avec  une  vive  satisfaction. 

Et,  par  une  bienveillance  qui  excède  mon  attente,  vous 
comparez  mon  Arbeitshypothese  «  à  une  lanterne  à  réflecteur 
qui  permet  d'illuminer  fortement  une  partie  dune  chambre  ». 
Je  vous  en  suis  bien  reconnaissant,  et  j'espère  qu'avec  votre 
précieux  concours  je  serai  bientôt  en  mesure  d'illuminer  suffi- 
samment quelques  autres  parties  de  la  chambre  qui  restent  en* 
core  obscures. 

Je  passe  immédiatement  aux  preuves  du  Critérium. 

Je  les  ai  divisées  en  preuves  négatives  et  en  preuves  po- 
sitives. Ces  deux  catégories  s'appuient  mutuellement.  En  ne 
tenant  compte  que  de  la  première,  la  force  de  mon  argumen- 
tation n'a  pu  vous  parvenir  entière,  et  le  jugement  que  vous  en 
donnez  ne  saurait  être  définitif.  Mais  n'importe;  examinons 
d'une  manière  concise  les  faits  concrets  dans  l'ordre  que  vous 
avez  choisi  : 

1  )  Halévy  :  Absence  de  toute  trace  du  peuple  c  sumérien  i 
durant  la  période  de  cinq  mille  ans  d'histoire  babylonienne. 

Brûnnow  :  Les  textes  expriment  une  langue,  la  langue  sup- 
pose un  peuple;  cette  trace  restera  jusqu'à  ce  qu'on  prouve 
que  cette  langue  est  bien  artificielle,  et  alors  même  il  faudra 
démontrer  que  toutes  les  autres  possibilités  d'explication  sont 
erronées. 

Remarque  :  Les  preuves  du  caractère  artificiel  du  «  sumérien 
4  se  trouvent  en  nombre  plus  que  suffisant  dans  la  partie  positive 
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(Critérium,  p.  40-45).  Ce  n'est  pas  de  ma  faute  si  vous  les  avez 
négligées.  Quant  à  l'exigence  de  prouver  l'erreur  de  toutes  les 
possibilités  d'explication,  les  dieux  mêmes  ne  pourront  y  sa- 
tisfaire. Qu'on  sorte  du  vague  et  qu'on  donne  les  formules  de 
ces  possibilités,  alors  je  m'empresserai  de  les  examiner. 

2)  Halévy  :  Absence  absolue  de  la  même  entité  ethnique  dans 
l'histoire  des  peuples  voisins. 

Brunnow  :  Une  entité  ethnique  qui  a  été  absorbée  par  une 
autre  n'existe  pas  pour  les  peuples  entourants.  De  plus,  nous 
ne  possédons  aucun  traité  d'anthropologie  ou  de  géographie 
émanant  des  ces  peuples. 

Remarque  :  Le  c  peuple  sumérien  i  n'a  pu  disparaître  dans 
un  jour  sur  toute  l'étendue  de  la  Babylonie,  ni  se  laisser  absorber 
sans  résistance  et  émigrer  partiellement  dans  les  pays  voisins, 
comme  l'Assyrie  et  l'Élam,  pays  littéraires  qui  étaient,  depuis 
l'antiquité  reculée,  en  relation  de  paix  ou  de  guerre  avec  la 
Babylonie.  Bien  d'autres  peuples  disparus  en  Mésopotamie  et 
en  Syrie  ont  laissé  leurs  noms  dans  les  documents  des  peuples 
voisins.  Mais  qu'on  nous  dise  au  moins  quand  et  comment 
la  disparition  présumée  des  c  Sumériens  i  aeu  lieu?  Voir  le 
numéro  7. 

3)  Halévy  :  «  Il  n'existe  pas  d'inscription  <r  sumérienne,  k> 
pas  même  d'une  ligne  seulement,  qui  ne  soit  pas  rédigée  par 
un  scribe  babylonien  sémitique.  » 

Brunnow  :  «  Ce  n'est  pas  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  cela  s'ex- 
pliquerait d'ailleurs  par  Vhypothèse  auxiliaire  que  la  littérature 
primitive  des  Sumériens  avait  déjà  disparu  à  une  époque  très 
reculée  et  ne  nous  est  parvenue  que  dans  les  copies  faites  par 
les  textes  sémitiques,  i 

Remarque.  On  ne  croit  pas  à  ses  yeux.  Non  seulement  le 
peuple  disparaît  comme  une  bouchée  de  pain,  mais  sa  littéra- 
ture (hypothèse  auxiliaire)  subit  également  le  même  sort 
(seconde  hypothèse  auxiliaire  destinée  à  appuyer  la  première  !), 
puis  cette  littérature,  que  les  Sumériens  ont  laissée  se  perdre, 
est  recueillie  dans  les  textes  sémitiques  (troisième  hypothèse 
auxiliaire  destinée  à  soutenir  la  deuxième  hypothèse  auxi- 
liaire!). Et  on  nous  donne  cela  comme  un  procédé  scienti- 
fique ! 
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La  mesure  est  comble  par  le  vague  de  la  proposition.  Quels 
sont  ces  textes  en  c  sumérien  pur  »  si  généreusement  copiés 
et  conservés  par  les  Sémites?  Qu'on  nous  les  montre  et  nous 
croirons  ! 

4)  llalévy  :  €  On  chercherait,  de  même  en  vain,  le  moindre 
vestige  de  syllabaires  sumériens  offrant  la  lecture  des  signes  ou 
les  valeurs  idéographiques  dont  ils  sont  susceptibles.  » 

Urûnnow  :  c  S'explique  par  la  même  supposition  (lisez  : 
c  par  une  quatrième  hypothèse  auxiliaire  greffée  sur  les  trois 
premières  hypothèses  du  même  caractère!).  Il  est  aussi  bien 
possible  que  cette  littérature  primitive  a  été  conservée  dans 
une  seule  bibliothèque  qui  n'a  pas  encore  été  découverte,  * 

Remarque.  Ne  parlons  plus  du  joli  chapelet  d'  c  hypothèses 
auxiliaires  i  (?)  qu'admire  notre  curiosité.  Nouveau  est  ici  le 
spécimen  des  possibilités  que  nous  aurons  à  démolir  avant  que 
l'antisumérisme  soit  prouvé.  Il  nous  paraît  cependant  qu'un 
fort  construit  en  pierres  possibles  n'a  pas  besoin  d'être  démoli. 

9)  Halévy  :  «  Les  textes  babyloniens  fournissent  des  spéci- 
mens de  mots  susiens,  kassites,  sutiens,  khatiens,  etc. ,  mais 
ne  parlent  jamais  de  mots  sumériens,  i 

Brûnnow  :  c  Les  mots  provenant  des  langues  étrangères 
peuvent  bien  être  indiqués  comme  tels  dans  les  textes  babylo- 
niens, sans  qu'on  ait  fait  de  même  pour  les  mots  d'une  langue 
indigène  qui  était  parfaitement  connue  du  monde  littéraire. 
Dans  nos  traités  de  linguistique,  les  mots  grecs  ou  latins  sont 
ordinairement  cités  sans  autre  indication.  * 

Remarque.  Ordinairement  !  Je  ne  connais  aucun  traité  qui 
procède  de  la  sorte  ;  j'ai  pourtant  sur  ma  table  un  fascicule  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris.  Puis,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  traités  linguistiques,  mais  de  vocabulaires  con- 
tenant pêle-mêle  des  mots  de  diverses  langues  et  répondant  à 
tel  ou  tel  mot  assyrien. 

Pour  les  preuves  qualifiées  faits  abstraits  concrets  (numé- 
ros 5  et  6),  la  réponse  semble  par  trop  leste.  Séparons-les, 
afin  qu'on  puisse  s'en  rendre  compte  plus  facilement.  C'est 
d'autant  plus  nécessaire,  qu'elles  sont  d'une  souveraine  im- 
portance. 

5)  llalévy  :  ce  A  défaut  d'une  littérature  rédigée  par  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


OPINIONS  BT  OBSERVATIONS  SUR  LE  SUMÉRIEN        265 

c  Sumériens  i  eux-mêmes,  les  Sémites  n'auraient  pu  prendre 
connaissance  par  qui  que  ce  soit  des  énormes  complications 
propres  à  ce  système  graphique/s'ils  ne  l'avaient  pas  inventé 
eux-mêmes.  » 

Brûnnow  :  ce  Le  numéro  5  dépend  de  4,  et  n'a  pas  de  portée 
si  ce  dernier  n'est  pas  prouvé.  » 

Remarque.  Deux  inexactitudes  matérielles  :  1°  Les  énormes 
complications  du  système  graphique  sumérien  constituent  un 
fait  positif  concret  et  nullement  un  fait  abstrait;  2°  il  ne  dé- 
pend point  du  numéro  4,  car  il  y  a,  dans  les  textes  sumériens 
de  toutes  les  époques,  des  centaines  de  gloses  dispersées  qui 
sont  absolument  indépendantes  des  syllabaires.  Nous  insistons 
donc  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  nous  dire  comment  les  Sé- 
mites ont  pu  connaître  ces  nombreux  glossèmes  qui  ne  sont 
employés  que  dans  ces  textes;  autrement,  les  lecteurs  pour- 
raient être  amenés  à  penser  qu'on  leur  donne  des  vessies 
pour  des  lanternes, 

6)  llalévy  :  «  Les  Sémites  n'auraient  pas  accepté  et  se  se- 
raient encore  moins  chargés  de  perpétuer  chez  eux  la  langue 
d'un  peuple  illettré  (puisque  le  contraire  n'a  pas  été  prouvé), 
qui  n'était  d'aucune  utilité  pour  la  rédaction  de  leurs  propres 
œuvres  littéraires.  » 

Brûnnow  :  «  Le  numéro  6  n'a  aucune  portée  à  côté  de  l'hy- 
pothèse sumériste.  » 

Remarque.  Erreur  essentielle  :  L'emploi  et  la  propagation 
du  prétendu  sumérien  par  les  Sémites  durant  des  milliers  d'an- 
nées, e<un  fait  positif  concret,  et  il  devrait  s'éclipser  devant 
une  ancienne  hypothèse  née  de  l'ignorance  et  qu'on  s'imagine 
pouvoir  appuyer  sur  des  hypothèses  auxiliaires  aussi  abstraites 
qu'arbitraires,  superposées  l'une  à  l'autre  !  Si  c'est  le  fruit  de  la 
fine  méthodologie  aristotélicienne  exposée  dans  l'introduction,  il 
faudrait  avouer  que  la  science  est  un  vain  mot.  Veuillez  bien  ex- 
cuser cette  extrême  raideur  :  J'ai  une  horreur  invincible  des 
divinations  préhistoriques. 

7)  llalévy  :  «  Un  peuple  pourvu  d'une  civilisation  supérieure 
n'aurait  pas  disparu  devant  les  conquérants  sémitiques  qui,  à 
ce  que  Ton  affirme,  lui  étaient  intellectuellement  inférieurs,  et 
qui  acceptaient  même  son  idiome  comme  une  langue  sacrée.  » 
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Brûnnow  :  t  Fait  abstrait  négatif.  N'a  pas  de  portée,  tant 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les  Sumériens  aient  véritablement 
disparu  devant  les  conquérants  sémitiques  et  que  ceux-ci  leur 
étaient  intellectuellement  inférieurs,  i 

Remarque.  Propos  délicieux,  car  on  sait  d'avance  que  per- 
sonne ne  se  chargera  de  fournir  cette  preuve,  d'ailleurs  aussi 
réalisable  que  la  tâche  de  faire  un  trou  dans  la  lune.  Les  anti- 
suméristes  s'inquiètent  fort  peu  qu'il  y  ait  eu  primitivement  en 
Babylonie  des  aborigènes  illettrés  à  côté  des  Sémites, inventeurs 
de  l'écriture  cunéiforme.  Les  suméristes  se  garderont  bien  de 
prouver  la  disparition  tardive  des  Sumériens,  de  peur  d'avoir 
à  expliquer  pourquoi  ceux-ci  n'ont  rien  écrit  dans  leur  langue 
maternelle,  tandis  que  les  Sémites  l'ont  toujours  fait.  La  condi- 
tion qu'on  nous  impose  a  donc  pour  seul  but  de  se  débarrasser 
de  l'argument  très  gênant  du  numéro  7,  fondé  sur  l'expérience 
de  l'histoire,  en  renvoyant  toute  la  question  aux  calendes 
grecques.  Les  avocats  n'agissent  pas  autrement  quand  ils  ont 
une  mauvaise  cause  à  défendre.  C'est  ingénieux,  mais  la  science 
doit  être  autrement  servie.  N'insistons  pas. 

Le  point  le  plus  curieux,  c'est  que  nous  restons  toujours  dans 
le  vague  à  propos  de  l'opinion  personnelle  du  savant  avocat 
du  sumérisme  sur  le  problème  posé.  On  désirerait  un  peu  plus 
de  lumière. 

8)  Halévy  :  t  La  désignation  de  la  Babylonie  par  l'expression 
c  pays  de  Sumer  et  d'Akkad  i  est  d'un  caractère  purement 
géographique  signifiant  c  haute  région  »  et  c  basse  région,  » 
et  n'a  aucunement  en  vue  un  dualisme  de  race  ou  de  langue.  » 

Brûnnow  :  c  En  admettant  qu'il  est  prouvé,  ce  fait  n'aurait 
pas  nécessairement  de  portée  sur  le  sujet  en  discussion,  mais 
élimine  seulement  un  des  appuis  de  l'hypothèse  suméristc.  * 

Remarque.  Éliminer  un  appui  de  l'erreur,  c'est  rendre  ser- 
vice à  la  vérité.  Le  nom  de  «  langue  de  Sumer  et  d'Akkad  » 
étant  l'attribut  de  la  langue  sémitique,  nous  prions  notre  sa- 
vant adversaire  de  nous  faire  connaître  le  nom  de  la  langue  al- 
lophyle  qu'on  désigne  à  tort  par  «  sumérien  *. 

10)  Halévy  :  «  Dans  les  textes  prétendus  a  bilingues,  »  il 
n'est  jamais  fait  mention  de  traductions  faites  du  sumérien  en 
sémitique,  ni  du  sémitique  en  sumérien.  * 
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Brûnnow  :  c  Je  n'en  comprends  pas  la  portée  exacte  ;  en 
tout  cas,  le  fait  allégué  est  d'ordre  négatif,  mais  c'est  plutôt 
une  hypothèse  auxiliaire.  • 

Remarque.  Il  ne  faut  pas  se  frapper  le  front  pour  en  com- 
prendre la  portée  exacte.  Pendant  de  nombreux  siècles,  on  com- 
pose, en  Assyrie  et  en  Babylonie,  des  documents  juridiques  et 
des  hymnes  religieux  en  double  rédaction  ;  l'une  doit  être  l'ori- 
ginal, l'autre  la  traduction  {faits  positifs  concrets),  et  cependant 
rien  n'indique  cette  distinction,  indispensable  au  point  de  vue  ju- 
ridique et  littéraire.  Pourquoi  ?  Évidemment  parce  qu'il  n'y  a  pas 
là  deux  langues,  mais  deux  modes  de  rédaction  d'une  seule 
langue,  le  sémitique.  La  preuve  est  une  déduction  mathéma- 
tique n'ayant  pas  l'incertitude  d'une  hypothèse  auxiliaire. 

41)  Halévy  :  c  La  coexistence  de  l'usage  de  deux  langues 
dans  un  même  milieu,  pendant  plusieurs  siècles,  aboutit  forcé- 
ment à  un  idiome  mixte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  dic- 
tionnaire. La  langue  babylonienne  est  restée,  au  contraire, 
pure  de  tout  mélange  avec  la  langue  supposée,  car  les  préten- 
dus mots  sumériens  empruntés  en  assyrien  (die  sumerischen 
Lehnwôrter),  trop  peu  nombreux  d'ailleurs,  sont  de  pure  fan- 
taisie. M.  R.  Brûnnow  Ta  formellement  reconnu,  et  personne 
ne  récusera  sa  haute  compétence  en  la  matière,  i 

Brûnnow  (en  résumé)  :  a  La  phrase  b  (nécessité  du  mé- 
lange) n'est  pas  du  tout  vraie  comme  proposition  générale.  Le 
voisinage  à  lui  seul  ne  suffit  pas  à  amener  une  transfusion  des 
lexiques  des  deux  langues,  si  les  rapports  intellectuels  manquent 
ou  si  les  langues  en  question  ont  une  telle  richesse  qui  leur  per- 
met d'exprimer  les  conceptions  nouvelles  empruntées  par  cha- 
cune d'elles  à  l'autre  avec  leurs  propres  mots.  L'arabe  enrichit 
le  turc  et  le  persan,  le  grec  enrichit  le  copte,  mais  nous  ne 
voyons  guère  le  contraire,  et  nous  ne  trouvons  pas  non  plus  le 
grec  ionien  empruntant  des  mots  aux  langues  des  peuples  de 
l'Asie  Mineure  qui  l'entouraient,  et  avaient  un  haut  degré  de 
civilisation  matérielle.  Et  si  les  Sémites  babyloniens,  bien 
qu'ils  aient  vraisemblablement  adopté  la  religion  et  la  civilisa- 
tion supérieure  des  Sumériens1,  n'ont  emprunté  à  ceux-ci  qu'un 

[1 .  Au  numéro  7,  notre  savant  adversaire  dit  a  qu'il  faut  encore  prouver 
que  les  conquérants  sémitiques  étaient  intellectuellement  inférieurs  aux 
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nombre  restreint  de  mots,  c'est  que  la  langue  des  Sémites 
barbares  était  plus  riche  q«ie  celle  des  autochtones  civilisés.  » 

Remarque.  Tout  reste  malheureusement  à  côté.  Il  s'agit, 
dans  notre  cas,  d'une  population  mixte  vivant  ensemble  et  non 
pas  de  groupes  détachés  occupant  des  quartiers  à  part  et  conser- 
vant leurs  mœurs  et  leurs  tradititions  anciennes.  Le  grec,  mal- 
gré sa  perfection  et  sa  richesse,  a  reçu  un  notable  contingent 
de  mots  asiatiques,  égyptiens  et  phéniciens,  ceux-ci  très 
nombreux.  L'arabe  est  dans  le  même  cas  à  l'égard  du  persan 
et  même  du  turc,  idiomes  exotiques  qui  lui  ont  fourni  un  grand 
nombre  de  vocables  plus  ou  moins  déf  jrmés  par  l'organe  sémi- 
tique, bien  que  les  Arabes  n'aient  jamais  vécu  mêlés  avec  les 
Persans  et  les  Turcs  ni  composé  des  ouvrages  dans  ces  langues 
étrangères,  comme  ce  serait  le  cas  des  relations  entre  Sémites 
et  Sumériens.  Mais  accordez-nous  finalement  au  moins  la 
grâce  de  connaître  exactement  les  mots  que  vous  faites  venir 
de  source  sumérienne.  On  ne  va  pas  au  combat  avec  des  fusils 
à  cartouches  vides. 

Somme  toute  :  Aucune  de  mes  onze  preuves  préalables 
contre  l'existence  t  du  peuple  sumérien  »  n'a  été  ébranlée  par 
des  considérations  principielles.  Elles  tiennent  ferme,  à  telle 
enseigne  que  les  preuves  positives  du  Critérium,  susceptibles 
d'être  abondamment  augmentées,  mettent  l'antisumérisme  au 
rang  d'un  théorème  démontré. 

En  écrivant  ces  lignes,  je  reçois  votre  lettre  amicale  du 
30  mars,  dans  laquelle  vous  présentez  une  troisième  théorie 
sur  la  solution  du  problème  sumérien,  théorie  tellement  op- 
posée aux  explications  contenues  dans  le  reste  de  la  lettre 
présente  qu'il  est  désormais  inutile  de  les  discuter  in  extenso, 
et  je  me  suis  contenté  de  placer  quelques  notes  au  bas  des 
pages  de  cette  lettre  aux  endroits  nécessaires. 

Agréez,  etc. 

J.  Halévv. 

Sumériens  ».  Comment  expliquer  cette  contradiction  à  deux  pages  de 
distance?  J.  H.] 
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Bonn,  le  30  mars  1906. 

Très  honoré  Monsieur, 

En  répondant  à  votre  aimable  lettre  du  4  i  février,  je  dois 
d'abord  remarquer  qu'il  y  a  un  petit  malentendu  à  l'égard  de 
mon  affirmation  que  «  le  fait  que  les  textes  bilingues  nous 
donnent  un  mode  d'écriture  présentant  (ou  :  qui  présente) 
toutes  les  caractéristiques  d'une  langue  différant  absolument 
du  sémitique  reste  un  fait  positif  concret,  dont  il  peut  y  avoir 
différentes  interprétations  *.  J'ai  souligné  le  commencement 
de  la  phrase,  que  vous  avez  omis,  et  qui  est  d'une  importance 
capitale.  Si  vous  préférez  ajouter  les  mots  t  en  apparence  » 
après  «  présentant,  •  je  n'y  ferai  aucune  objection;  je  croyais 
que  c'était  suffisamment  exprimé  par  le  verbe  «  présenter  i. 
Mais  du  moment  que  je  parlais  uniquement  des  textes  bilingues, 
et  non  pas  du  système  idéographique  en  général,  j'avais  bien 
le  droit  de  dire  «  différant  absolument,  »  car,  dans  ces  textes, 
aucun  mot,  aucune  forme  grammaticale,  n'ont  la  moindre  res- 
semblance avec  les  mots  et  formes  correspondantes  de  la  ré- 
daction sémitique1.  Je  ne  dis  pas,  dans  cette  affirmation,  que  la 
langue  des  textes  bilingues  est  une  langue  véritable,  mais 
qu'elle  en  a  V apparence  ;  ceci  est  absolument  vrai.  Je  suis  donc 
dans  mon  droit  en  vous  demandant  de,  montrer  comment  une 
telle  «  langue  apparente  »  ait  pu  prendre  naissance  ;  tant  que 
vous  ne  m'avez  pas  donné  des  explications  concluantes1  sur  un 
phénomène  absolument  unique  et  sans  analogie*,  je  suis  encore 
dans  mon  droit  de  la  regarder  comme  une  langue  véritable. 

Je  n'ignorais  pas  votre  explication  de  ce  fait  capital  ;  mais 
elle  repose  sur  une  hypothèse  auxiliaire  qui  est,  à  mon 
avis,  très  douteuse.  Vous  êtes  obligé  de  supposer  que  les 

[1 .  Étant  notoire  qu'en  babylonien  on  écrivait  à  toutes  les  époques  tantôt 
en  sémitique,  tantôt  en  x,  la  restriction  «  bilingue  »  m'a  paru  superflue  et 
je  l'ai  omise.  J.  H.] 

[2.  L'explication  en  a  été  donnée  dans  mon  exposé  du  passage  de  l'idéo- 
graphisme  en  phonétisme.  Lettre  du  25  décembre  19>»5.  J.  H.] 

[3.  Mais  logique  et  possible,  tandis  que  la  collaboration  de  deux  peuples 
différents  à  la  création  d'une  même  écriture  est  absurde  et  matériellement 
impossible.  J.  H.] 
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scribes  sémitiques  étaient  «  raffinés,  »  qu'ils  se  plaisaient 
à  «  un  jeu  d'adolescent  exubérant,  »  qu'ils  étaient  passés 
maîtres  dans  1'  c  art  de  sérier  les  sujets  les  plus  abstrus  ». 
D'où  savez-vous  ça1?  Ces  suppositions  sont  bien  nécessaires 
pour  votre  théorie,  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  alléguer  pour 
la  prouver;  ce  serait  un  vrai  circulus  vitiosus*! 

Je  dois  avouer,  une  fois  pour  touics,  que  je  ne  comprends 
absolument  pas  comment  des  scribes  purement  sémitiques  aient 
pu  faire  évoluer  eux  seuls  cette  «  langue  apparente,  »  si  dif- 
férente de  toute  langue  sémitique,  pour  représenter  idéogra- 
phiquement  leur  idiome;  et,  quoique  je  sois  prêt  à  admettre 
avec  vous  qu'une  partie  du  système  idéographique  et  phoné- 
tique ne  peut  être  expliquée  que  sur  la  base  du  sémitisme, 
je  ne  comprends  pas  comment  vous  pouvez  trouver  que  c  ces 
combinaisons  artificielles,  quoique  sans  analogie  dans  les 
autres  systèmes  graphiques  du  monde,  restent  dans  le  domaine 
national  assyrien,  »  ou  que  «  le  développement  de  ces  deux 
systèmes  rédactionnels  est  conforme  à  la  logique  de  la  situa- 
tion  qui  se  trouve  dans  un  milieu  purement  sémitique  ».  Quelle 
logique  et  quelle  situation8?  Les  anagrammes  hébreux  et  sy- 
riens sont  d'un  ordre  tout  différent  et  ne  forment  pas  une  partie 
essentielle  de  l'écriture  nationale*.  Le  fait  que  beaucoup  de  ces 
combinaisons  graphiques  ne  peuvent  pas  être  expliquées  sans 
l'aide  de  la  langue  sémitique  ne  prouve  point  du  tout  l'origine 
sémitique  de  tout  le  système,  mais  seulement  l'existence  d'un 
développement  postérieur  sous  l'influence  de  la  langue  sémi- 

[1.  Ceux  qui  déguisent  sous  une  forme  idéographique  des  centaines  de 
noms  sémitiques  de  toutes  sortes  sont  bien  «  raffinés  »  (Lettre  du 
14  février  4906).  D'autre  part,  le  classement  des  textes  innombrables 
de  sujets  astrologiques,  magiques  et  légendaires,  etc.,  atteste  un  esprit 
de  raffinement  dans  l'absurdité  même.  J.  H.] 

[2.  Nullement.  L'argument  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  expliquer  tel  phé- 
nomène graphique,  donc  ily  a  une  langue  étrangère,  >  est  le  véritable 
cercle  vicieux  ;  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  un  autre  peut  le  com- 
prendre. J.  H.] 

[3.  Inutile  de  se  rebiffer,  puisque  la  chose  existe;  lire  la  lettre  ci- 
tée ci-dessus.  J,  H.] 

[4.  Cela  ne  peut  pas  être  autrement,  puisque  ni  les  Hébreux,  ni  les  Sy- 
riens n'ont  inventé  leur  écriture  respective.  J.  H.] 
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tique;  et  quand  ii  reste  une  partie  —  la  a  langue  apparente  » 
—  qui  ne  peut  pas  être  expliquée  ainsi,  au  moins  sans  des  al- 
légations très  risquées \  on  a  le  droit  de  supposer  qu'il  y  a  là 
une  influence  étrangère1. 

'Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  de  quelle  manière  cette 
influence  étrangère  a  pu  se  manifester.  La  théorie  sumériste 
orthodoxe  la  regarde  comme  capitale  et  ne  laisse  rien  aux  Sé- 
mites; votre  théorie  la  réduit  à  zéro.  Dans  le  commencement 
de  notre  correspondance,  j'ai  cherché  à  trouver  une  théorie 
entre  les  deux,  qui  rendrait  compte  de  tous  les  faits  connus, 
mais  que  j'ai  dû  ensuite  abandonner;  maintenant  je  vais  vous 
en  soumettre  une  autre,  qui  me  paraît  expliquer  tous  les  faits 
allégués  par  les  suméristes  d'une  manière  absolument  satisfai- 
sante, tout  en  laissant  subsister  la  partie  essentielle  de  votre 
théorie. 

La  langue  sémitique  des  inscriptions  cunéiformes  présente 
à  peu  près  les  mêmes  formes  grammaticales  et  syntaxiques 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence  documentée.  Elle  doit 
donc  être  considérée,  non  pas  comme  représentant  la  langue 
parlée  de  la  Babylonie  pendant  cette  période,  mais  comme  une 
langue  purement  littéraire,  qui  avait  cessé  d'être  parlée  déjà 
à  un  temps  très  reculé,  peut-être  même  avant  la  rédaction  des 
plus  anciennes  inscriptions  qui  nous  sont  parvenues.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  peuple  et  sa  langue  aient  disparu  ensuite,  mais  il  est 
impossible  de  supposer  que  cette  dernière  soit  restée  la  même 
pendant  des  milliers  d'années.  Les  vulgarismes  qui  se  trouvent 
dans  les  textes  de  la  dernière  époque  peuvent  être  attribués  ou 
à  la  négligence  d'une  philologie  en  décadence,  ou  à  l'influence 
des  dialectes  populaires,  surtout  de  l'araméen. 

La  langue  sémitique  est  donc  la  vraie  langue  littéraire  et  sa- 


li. C'est  votre  impression  personnelle;  la  mienne  en  diffère  diamétra- 
lement. J.  H.] 

[2.  Qu'on  nous  montre  des  textes  «  sumériens  *  dépourvus  d'éléments 
sémitiques  et  nous  nous  inclinerons;  autrement,  on  doit  regarder  cette 
prétendue  influence  comme  une  pure  chimère  inventée  pour  sauver  le 
système.  J.  H.] 

[3.  Ici  commence  l'exposé  de  la  troisième  théorie,  qui  sera  examinée 
dans  ma  réponse  plus  bas.  J.  H.] 
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crée  de  la  Babylonie  et  correspond  au  latin  de  nos  temps 
depuis  le  moyen  âge;  il  s'ensuit  qu'elle  a  été  la  langue  du 
peuple  qui  a  fondé  et  développé  la  civilisation  de  la  Babylonie; 
la  prépondérance  d'une  langue  implique  aussi  la  prépondé- 
rance culturelle  ou  politique  du  peuple  qui  l'a  parlée.  Mais 
cela  ne  prouve  nullement  que  l'écriture  dans  laquelle  sa  langue 
a  été  conservée  soit  un  produit  de  son  génie  ;  le  cas  des  Grecs 
et  Latins,  des  Hébreux  et  des  Arabes,  montre  assez  clairement 
que  d'autres  peuples  non  moins  doués  ont  pu  puiser  leurs  sys- 
tèmes d'écriture  dans  des  sources  étrangères. 

Je  suppose  donc  que  les  Sémites  qui  parlaient  la  langue  con- 
servée dans  les  tablettes  cunéiformes  ont  trouvé,  en  entrant 
en  Babylonie,  un  peuple  d'une  toute  autre  race  qui  avait  at- 
teint un  certain  degré  de  civilisation  primitive  et  qui  possédait 
un  système»  d'écriture  qui  était  déjà  sorti  de  l'état  idéogra- 
phique et  devenu,  au  moins  en  partie,  phonétique.  Je  suppose, 
de  plus,  que  les  prêtres  de  ce  peuple  qui  devaient  être,  comme 
dans  les  autres  pays  anciens  de  l'Orient,  les  seuls  dépositaires 
de  l'art  d'écrire,  avaient  gardé  leur  position  sous  la  domina- 
tion de  la  nouvelle  aristocratie  sémitique  et  qu'ils  se  sont  mis  à 
appliquer  leur  système  d'écriture  à  la  langue  des  conquérants, 
devenue  la  langue  officielle  du  pays,  tout  en  continuant  de 
conserver  leur  propre  idiome.  Mais,  peu  à  peu,  cet  idiome  an- 
cien des  maîtres  du  pays  disparaissait  entièrement   comme 
langue  littéraire,  quoiqu'il  ait  bien  pu  continuer  d'être  parlé 
jusqu'aux  derniers  temps  à  côté  des  divers  dialectes  sémitiques 
(e.  g.  raraméen)qui  sesontrépandusdans la  suile  en  Babylonie. 
Après  que  les  prêtres  sumériens  avaient  adapté  leur  écriture 
primitive  à  la  langue  sémitique,  ils  ont  commencé  à  la  déve- 
lopper en  l'enrichissant  des  valeurs  phonétiques  et  des  combi- 
naisons idéographiques  tirées  d'elle.  Plus  tard,  quand  l'an- 
cienne langue  sémitique  avait  cessé  d'être  parlée,  ils  ont  dressé 
les  syllabaires  et  les  listes  lexieographiquesqui  leur  étaient  né- 
cessaires pour  conserver  la  connaissance  de  cet  idiome  dans 
lequel  tous  les  textes  officiels  devaient  être  rédigés.  Les  sylla- 
baires n'étaient  donc  pas  dresses  pour  expliquer  la  langue  sa- 
crée sumérienne  aux  Sémites,  mais  bien  pour  expliquer  la 
langue  sacrée  sémitique  aux  Sumériens. 
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Je  trouve  que  cette  théorie  rend  parfaitement  compte  de  tous 
les  phénomènes  allégués  par  vous.  Elle  ne  diffère  de  la  vôtre 
que  par  l'introduction  d'un  élément  étranger  subordonné1,  qui 
ne  change  rien  aux  grandes  lignes  que  vous  avez  tracées  de 
la  civilisation  babylonienne,  et  qui  donne  une  explication  par- 
faite d'une  classe  de  phénomènes  que  vous  n'avez  réussi 
à  expliquer  que  d'une  manière  bien  contestable.  Je  me  borne 
aujourd'hui  à  vous  signaler  comme  on  peut  maintenant  com- 
prendre les  nombreux  éléments  sémitiques  qui  se  trouvent  dans 
le  sumérien,  et  que  l'étrange  dégénération  des  gutturales  dans 
l'idiome  sémitique,  pourtant  si  antique  à  tous  les  autres  égards, 
peut  s'expliquer  tout  naturellement,  sans  avoir  recours  à  votre 
hypothèse  (à  mon  avis  bien  contestable)  d'une  particularité  de 
prononciation  locale,  par  la  supposition  que  les  prêtres  sumé- 
riens l'ont  écrit  d'après  leur  thèse  phonétique,  tout  comme  un 
Européen  non  orientaliste  écrit  les  mots  arabes  qu'il  entend 
pendant  son  voyage,  sans  s'occuper  des  distinctions  de  sons 
qu'il  ne  connaît  point. 

Je  vous  serais  bien  reconnaissant  si  vous  vouliez  examiner 
cette  théorie  avec  votre  profonde  connaissance  de  tous  les 
points  en  litige  et  me  soumettre  les  objections  que  vous  pour- 
riez y  trouver.  Seulement,  je  ne  peux  pas  admettre  la  validité 
de  votre  objection  principielle,  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  sup- 
poser l'existence  d'un  peuple  autrement  inconnu  pour  expli- 
quer certains  phénomènes;  quand  nous  avons  des  textes  mon- 
trant des  formes  grammaticales  ne  présentant  aucune  analo- 
gie avec  celles  de  la  langue  ordinairement  écrite  avec  les 
même  caractères1,  nous  avons  le  droit  et  même  le  devoir  d'y 

[4.  Qualification  bien  étonnante  après  l'énorme  rôle  littéraire  qu'on 
leur  assigne  pendant  cinq  mille  ans  au  moins  au  milieu  de  la  population 
sémitique.  Note  du  5  avril.  J.  H.] 

[2.  Ces  formes  sont  dues  au  mécanisme  artificiel  de  la  rédaction  idéo- 
graphique et  attestent  aussi  peu  la  présence  d'une  langue  exotique  que 
les  dépêches  chiffrées  de  chaque  peuple.  Si  Tannée  que  dure  noire  cor- 
respondance, au  lieu  d'avoir  été  dépensée  en  litiges  pour  ou  contre  des 
théories  allophytes  insoutenables,  avait  été  consacrée  à  l'investigation 
des  éléments  matériels  de  la  langue  apparente,  comme  je  vous  l'ai 
demanda,  nous  aurions  déjà  singulièrement  éclairé  le  problème.  Note  du 

5  avril.  J.  H.] 
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trouver  une  autre  langue,  jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit 
prouvé  par  des  faits  indiscutables,  La  langue  «  apparente  > 
est  la  plus  forte  preuve  de  l'existence  du  peuple  qui  doit  l'avoir 
parlée  qu'on  puisse  avoir1. 
Agréez,  etc.. 

R.  Brûnnow. 


Paris,  5  avril  1906*. 
Très  honoré  Monsieur, 

Dans  votre  lettre  du  30  mars  je  trouve  d'abord,  non  pas 
une  information  directe  sur  votre  opinion  relative  aux  fails  de 
déguisement  artificiel  très  radical  des  noms  propres  sémitiques 
que  je  vous  ai  signalés  dans  la  mienne  du  14  février  dernier, 
mais  des  tentatives  d'invalider  les  phénomènes  de  déguise- 
ments analogues  que  j'y  ai  cités,  Gomme  cet  appui  est  d'ordre 
très  secondaire,  bien  qu'il  soit  important  pour  l'histoire  litté- 
raire, et  que,  d'autre  part,  tout  le  reste  se  réduit  à  la  seule  as- 
sertion répétée  que  la  langue  apparente  prouve  l'existence  d'un 
élément  allophyle  en  Babylonie,  j'ai  dû,  pour  économiser  mon 
temps  et  l'espace  de  la  Revue,  me  borner  h,  ajouter  quelques 
notes  au  bas  des  pages.  On  ne  s'attarde  pas  h  prouver  que  les 
lettres  chiffrées  françaises,  allemandes  ou  anglaises,  n'émanent 
pas  d'auteurs  issus  de  races  nommées  X,  Y  ou  Z\ 

D'un  intérêt  plus  réel,  et  surtout  plus  actuel,  est  la  deuxième 
partie  de  votre  lettre,  qui  présente  une  nouvelle  théorie  sur 
l'origine  et  le  développement  de  l'écriture  cunéiforme,  toujours 

[1.  Libre  à  vous  de  considérer  Y  apparence  comme  une  réalité,  mais 
ce  n'est  pas  faire  de  la  science.  Voir  la  note  précédente.  Note  du  5  avril. 
J.  H.] 

*2.  A  l'instant  môme,  je  reçois  une  nouvelle  lettre  de  M.  Brunnow 
datée  du  9  avril,  en  réponse  à  celle-ci.  Les  quatre  pages  qui  la  com- 
posent n'apportent  pas  un  seul  fait  vérifLable,  mais  d'excessives  répéti- 
tions d'affirmations  en  l'air.  Il  est  inutile  de  publier  des  phrases  chères 
aux  avocats  de  mauvaises  causes.  Les  annotations  suivantes  donneront 
une  idée  suffisante  du  genre, 

3.  Le  plaidoyer  de  la  théorie  numéro  3  passe  cette  remarque  sous 
silence. 
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sur  la  base  de  l'existence  d'un  peuple  allophyle  antérieur  aux 
Sémites.  N'importe  ;  tout  ce  qui  vient  de  vous  s'impose  à  l'at- 
tention générale.  A  mon  profond  regret  cependant,  après  mûre 
réflexion,  je  doute  fort  qu'elle  soit  plus  solide  que  vos  deux 
théories  précédentes.  Car,  ainsi  que  dit  l'Évangile,  on  ne  met 
pas  une  pièce  neuve  à  un  vêtement  usé. 

Pour  bien  saisir  cette  troisième  théorie,  il  faut  se  faire  une 
idée  exacte  des  périodes  distinctes  qu'elle  suppose  dans  l'évo- 
lution de  la  graphie  babylonienne, 

a)  Première  période  :  Les  Suraériens  autochtones  inventent 
une  écriture  qui  finit  par  devenir  phonétique  après  avoir  dé- 
passé le  stade  idéographique,  —  Aucun  indice  ne  témoigne  en 
faveur  d'une  pareille  conjecture1. 

b)  Deuxième  période  ;  Conquête  de  la  Babylonie  par  les 
Sémites.  —  Conjecture  démentie  par  le  manque  de  toute  solu» 
tion  de  continuité  dans  l'art  et  dans  les  idées  religieuses*. 

Alors  auraient  eu  lieu  les  événements  suivants  : 

\.  Conservation  du  clergé  sumérien.  —  Fait  contraire  à 
renseignement  de  l'histoire5. 

S!,  Domination  de  la  langue  sémitique  primitive,  —  Comment 
«ait-on  que  cette  domination  n'a  déjà,  pas  cessé  avant  la  pré- 
tendue conquête?4 

3.  Adaptation  faite,  par  le  clergé  sumérien,  de  son  écri- 
ture à,  la  langue  primitive  des  maîtres,  en  ajoutant  des  idéo- 
grammes tirés  d'elle.  —  La  surcharge  de  nouveaux  idéo- 

1 .  L'infatigable  avocat  me  demande  de  nouveau  quels  sont  les  indices 
de  l'origine  sémitique.  Je  les  ai  donnés  abondamment  au  courant  de 
cette  correspondance  et  dans  plus  de  trente  autres  mémoires.  Évidem- 
ment, on  veut  me  lasser;  ce  moyen  n'a  rien  de  commun  avec  la  science. 
Voir,  du  reste,  les  notes  précédentes. 

2.  Partout  où  il  y  a  irruption  persistante  de  peuples  ou  d'idées  exo- 
tiques, l'art,  ainsi  que  la  religion  des  autochtones,  subit  une  transforma- 
tion. L'art  oriental  se  ressent  de  l'influence  grecque  et  le  panthéon 
romain  se  modifia  au  contact  avec  les  Hellènes. 

3.  Non  pas  uniquement  «  sans  analogie,  »  comme  vous  le  dites.  Il  faut 
rester  dans  l'exactitude  scientifique. 

4.  En;  omettant  Je  mot  «  primitive,  »  c'est-à-dire  oelle  qui  possédait 
enoore  les  gutturales  disparues  plus  tard,  vous  m'attribuez  un  enfan- 
tillage qui  m'égaie. 
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grammes  était  parfaitement  inutile,  aussi  bien  pour  leur  propre 
idiome  que  pour  celui  des  Sémites  dont,  par  une  lubie  inouïe} 
ils  se  seraient  constitués  les  tuteurs1. 

c)  Troisième  période  :  Le  sémitique  primitif  disparaît  de 
l'usage  commun  et  devient  langue  sacrée.  —  Pourquoi  le  su- 
mérien primitif  ne  Pa-t-il  pas  suivi  dans  la  tombe*  ? 

11  arrive  alors  ceci  : 

1 .  La  langue  populaire  se  désagrège  en  dialectes  locaux 
privés  de  tout  prestige.  —  Et  les  dialectes  sumériens,  emekti, 
emesaU  etc.%  pourquoi  ont-ils  obtenu  l'honneur  de  devenir  lit- 
téraires? 

2.  Les  prêtres  sumériens  dressent  des  syllabaires  et  des 
listes  lexicographiques  dans  le  but,  non  pas  d'expliquer  les 
textes  sacrés  sumériens  aux  Sémites,  mais  la  langue  sacrée  sé- 
mitique aux  Sumériens. 

Tel  est  le  schéma  de  la  troisième  théorie  que  vous  venez 
d'esquisser;  mais  est-elle  viable? 

N'étant  pas  doué  d'une  vue  assez  perspicace  pour  explorer 
les  brumes  de  la  préhistoire,  je  limiterai  mon  jugement  à  la 
période  la  plus  récente,  c,  2,  et  ce  jugement,  je  le  dis  franche- 
ment, est  que  le  fond  même  de  cette  théorie  ne  peut  se  soutenir 
un  seul  instant,  parce  qu'il  est  contredit  par  la  nature  des  faits 
qui  ont  été  déjà,  invoqués  par  moi  au  d^but  de  notre  discussion. 

Dans  ma  lettre  du  17  mai  1905  {Revue  sémitique*  268- 
271),  j'ai  appelé  votre  attention  sur  un  passage  où,  dès  1878 
{Mélanges  de  critique  et  d'histoire),  j'ai  montré  que  l'emploi 
vague  du  sumérien  dam,  en  face  de  la  limpidité  des  deux 
termes  sémitiques  mutu,  «  mari,  époux,  »  et  assatu,  *  femme, 
épouse,  i  ou  encore  la  vague  réduplication  hvl-hvl-bi,  cor- 
respondant au  sémitique  hidâtu  u  risâtu,  «  joie  et  allégresse,  » 
prouvaient  l'originalité  de  la  rédaction  sémitique4.  Vous  avez 

1.  Pas  de  réponse. 

2.  Réponse,  néant. 

3.  Sur  ces  fantasmagories,  voir  Revue  sémitique,  1905,  pages  45-53. 

4.  Vous  ne  parlez  que  de  dam  seul  ;  votre  List  pullule  pourtant 
d'idéogrammes  analogues;  entre  autres  an,  tvr,  nin,  etc.,  qui  signi- 
fient à  la  fois  respectivement  :  «  dieu  et  déesse,  »  «  fils  et  fille,  »  *  sei- 
gneur et  dame  ». 
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finalement  reconnu  le  bien- fondé  de  mon  argument,  mais  ces 
faits,  qui  se  vérifient  dans  les  textes  c  bilingues,  »  excluent 
irrévocablement  la  possibilité  de  voir  dans  la  rédaction  a  sumé- 
rienne »  l'explication  du  texte  assyrien*.  On  n'explique  pas  ce 
qui  est  parfaitement  clair  par  ce  qui  est  vague  et  équivoque'. 

Puis,  que  faites-vous  des  formes  a  sumériennes  i  multiples, 
pures  ou  mixtes  des  noms  propres?  Ont^ils  pour  but  d'interr 
prêter  les  formes  sémitiques  afférentes? 

Non  moins  lucide  est  la  composition  des  syllabaires.  J'ex- 
trais deux  exemples  du  syllabaire  G.  Le  signe  gir,  lu  gir  et 
nommé  giru  a,  dans  la  quatrième  colonne,  les  mots  sémitiques 
zuqaqipu,  «  scorpion,  i  pafru,  «  épée,  »  padanu,  c  che- 
min, route,  »  birqu,  «  éclair5;  »  de  même  le  signe  im,  lu  imi 
et  nommé  tmmua,  en  face  de  lui,  les  mois  samu,  a  ciel,  »  irçitu, 
c  terre,  •  ahuy  «  rivage,  >  £t£w,  t  argile,  »  sâru,  «  vent,  i 
zunnu,  €  pluie,  >>  duppu,  «  tablette  »\  Il  est  évident  que  ce  ne 
sont  pas  les  idéogrammes  gih  et  im  qui  interprètent  respecti- 
vement les  deux  groupes  de  mots  sémitiques  précités,  mais 
que,  au  contraire,  ces  derniers  expliquent  les  différentes  va- 
leurs attachées  aux  signes  gir  et  im  en  qualité,  non  de  mots 
réels,  —  aucune  langue  au  monde  ne  désigne  tant  d'objots  si 
distincts  par  un  seul  et  même  mot,  —  mais  en  qualité  d'idéo- 
grammes vagues  et  polysèmes.  Le  profit  est  double.  Pour  l'exa- 
men qui  nous  occupe,  ces  preuves  matérielles  suffisent  à 
entraîner  la  conviction.  La  troisième  théorie  s'effondre  égale- 
ment par  la  base  comme  un  château  de  cartes  quand  on 
retire  celle  qui  soutient  l'ensemble5. 

1 .  La  colonne  sumérienne  occupe  toujours  le  premier  rang  en  con- 
tradiction avec  votre  conjecture. 

2.  Explique-t-on  maritus  et  uxor  par  conjux  et  conjux  ou  ketitia 
et  gaudium  par  lœtitia  et  Iselitia  ? 

3.  Vous  gardez  le  silence. 

4.  Au  sujet  de  la  curieuse  association  «  ciel  »  et  «  terre,  »  vous  vous 
tirez  d'embarras  en  attribuant  une  erreur  au  scribe.  Personne  ne  l'ad- 
mettra et  d'autant  moins  que  votre  List  en  fournit  de  nombreux  autres 
exemples. 

5.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  remercier  d'avoir  reconnu  le 
mécanisme  du  rébus  en  «  sumérien  ».  Que  d'injures  j'en  ai  reçues  de  tous 
les  côtés  !  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 
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En  s'efforçant  de  maintenir  l'existence  des  Sumériens,  les 
meilleurs  esprits  perdront  leur  clairvoyance  naturelle.  Celui 
qui  sème  le  vent  antéhistorique  moissonne  la  tempête  antihis- 
torique. 

Arrière  les  théories  bleues!  En  avant  les  recherches  mo- 
destes et  solides  des  faits  contrôlables! 

Agréez,  très  honoré  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
■les  plus  distingués. 

Tout  à  vous. 

J  .  IlALÉVY. 

Encore  l' Inscription  araméenne  d'Éléphantine, 

Le  récent  fascicule  de  VEphemeris  (2°  Band,  2M  Heft,  1906) 
examine  de  nouveau  cette  inscription  que'j'ai  étudiée  il  y  a  deux 
ans  dans  la  Revue  sémitique  (janvier  1904,  p.  67-78),  sur  la 
base  de  la  première  interprétation  de  11.  Euting.  Je  crois  utile 
de  mettre  les  lecteurs  au  courant  du  progrès  effectué  pendant 
cet  intervalle  dans  l'intelligence  de  ce  texte  si  intéressant. 

A.  1.  1 .  Les  traces  du  premier  mot  rjjh  ]>  conjccturale- 
ment  reconstitué  fjy|p[ft]«  restent  aussi  douteuses  qu'aupara- 
vant. —  Le  mot  suivant  nsnjfx]  semble  assez  sûr.  —  Le 
troisième  mot  mutilé  vfjj..,  combiné  en  îjny^,  «  serviteurs,  » 
a  été  proposé  à  titre  d'une  conjecture,  faute  de  mieux. 
M.  Andréas,  consulté  par  Lidzbarski,  la  trouve  «  nach  jeder 
Richtung  verfehlt,  *  sans  voir  que  j'ai  signalé  moi-même  les 
difficultés  qu'il  y  oppose,  savoir  le  jj  au  lieu  du  3  ancien  et  le 
1  de  313.  Quant  à  l'assertion  qu'au  temps  de  Darius  H,  bendt- 
gàn  ne  pouvait  avoir  (dans  la  langue  populaire)  que  le  sens 
d'un  génitif  pluriel,  nous  en  doutons  d'autant  plus  qu'à  la 
page  214  (note  2)  il  écrit  :  «  Es  steht  sicher  dus  %ur  Zeit  des 
Darius  //,  die  Sprache  der  Perser,  durch  den  Abfall  der  ans- 
lautenden  Vokale  uni  Diphtonge  sowie  der  auf  Nasale  (n.  u. 
m.)endigenden  Schlusssylben, indasjenige  Stadium  ihrer  Ent- 
wickelung  getreten  war.  dus  als  altères  Mittelpersisch  be- 
zeichnet  werden  mass.  »  J'ai  dit  la  même  chose  Revue 
sémitique,  1904,  p.  173-174. 


Digitized  by 


encore  l'inscription  araméenne  d'éléphantine  279 
L.  3.  Le  mot  -n^n*  analysé  ^j-n  {^^ub9 c  maison  d'Or  » 

=  Serapeum  de  Memphis),  d'après  M.  Spiegelberg,  est  plutôt 
le  dieu  égyptien  Hnum.  —  J'ai  soutenu  le  premier  qu'on  doit 
voir  ans  y  (de  ;jrj)  le  nom  de  la  forteresse  ;  cette  opinion  est 
acceptée  sans  me  citer;  l'identification  de  ce  nom  (en  grec  US) 
avec  la  ville  d'Éléphantine  est  due  à  M.  Clermont-Ganneau. 

L.  4.  Rien  de  saillant  au  sujet  des  mots  rWllDft  et  JÙÏTV 
Au  lieu  de  -pimB»  M.  Andréas  lit  -prnS  =  P-  frataraka, 
ce  commandant  »  (Befehlshaber)  :  «  X,  qui  était  commandant 
fci(pjp)«  » 

L.  5.  Pas  de  nouvelles  tentatives  sur  XJ!1V  et  ^. 

B.  L.  1 .  Ma  lecture  ^33  (pour  ij^)  est  adoptée  sans  cita- 
tion. —  Je  ne  comprends  pas  la  traduction  :  «  Nun  ist  jette 
Mauet  in  die  Br  esche  der  Festung  hineing  émaner  t.  » 

L.  2.  Pour  le  mot  pijn,  la  traduction  de  M.  Clermont- 
Ganneau  par  «  corps  de  troupes  »  (ordinairement  de  dix  mille 
hommes)  me  paraît  très  vraisemblable;  le  terme  <r  masse  » 
(Haufe,  Andréas)  est  trop  vague.  * 

Sur  iîk,  M.  Andréas  fait  la  remarque  suivante  :  t  ^^,  le 
môme  mot  que  &nîtf  (Daniel,  h,  5)  est  l'ancien  perse  azdâa, 

perse  moyen  a%d,  arménien  azdy  a  annonce,  avis  »  (Kunde, 
Nachricht)  ».  Cette  interprétation  fait  éclore  la  phrase  entortil- 
lée que  voici  :  «  Wenn  %uverl&88tge  Nachricht  seitens  der 
Richter,  der  Polizeibeamten  und  der  Geheimagenten,  die  in  der 
Sùdprovinz  beamtet  sind,  gegeben  wird  (pder  werden  sollte), 
dann  wird  me  (die  Nachricht)  sich  unseren  Herrn  als  ùberein- 
stimmend  mit  dem  herausstellen,  was  voir  gesagt  oder  klar 
ausgesprochen  haben  »  (Lorsque  l'avis  exact  sera  donné  de  la 
part  des  juges,  des  employés  de  police  et  des  agents  secrets 
qui  fonctionnent  dans  la  province  du  sud,  alors  cet  avis  se  mon- 
trera à  notre  seigneur  conforme  à  ce  que  nous  avons  dit  et 
clairement  prononcé).  Je  crois  qu'ils  pouvaient  dire  plus 
simplement  :  «  Que  notre  seigneur  s'informe  auprès  de  ses 
fonctionnaires  si  nous  disons  la  vérité.  »  Puis,  comment  ^X 
"OyrP  peut-il  signifier  <c  donner  avis  »  (Kunde  geberi)*!  Enfin, 
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l'intervention  des  divers  juges  de  la  province  devient  encore 
moins  claire  que  dans  ma  traduction  provisoire. 

Quant  au  rapprochement  biblique,  j'ai  le  regret  de  le  récu- 
ser nettement.  La  phrase  Daniel,  n,  5,  xitSl,3T3  XnVs*  s* 
H11R  signifie  «  avis,  »  aboutit  au  non-sens  t  la  chose  de  moi 
avis;  *  de  même,  verset  8  xnVo  130  N*nN>  €  av*s  de  m°î  'a 

t    :   •        •  •  t:  - 

chose  ».  En  réalité,  *nïN  yieni  du  verbe  *1ÎX»  synonyme  de 

t:  - 

bïX  &  xbîN)»  a  a"er»  *  W&  est  en  usaSe  dans  le  Talmud  : 
IINPBJ»  a  (le  démon)  sortit  et  s'en  alla  »  (Mecîla,  p.  17,2, 
recension  du  cAruk)>  au  pluriel  T1ÎX<  et  constamment  dans  la 
locution  dialectique  ryifX  (Targum  Qoheleth,  p  rPD&oV  VUX* 
c  (ces  docteurs)  vont  (se  conforment)  à  leur  manière  de  voir  ». 
Les  deux  phrases  en  question  signifient  donc,  Tune  :  ce  la  chose 
(=  le  songe)  est  partie  de  moi  ;  »  l'autre,  avec  inversion  «  (elle) 
est  partie  de  moi,  (savoir)  la  chose,  *  c'est-à-dire  c  le  songe 
m'échappe  i\  11  n'a  donc  rien  de  commun  avec  le  perse  azdd, 
azd.  Les  innovations  sont  désirables,  mais  à  la  condition  d'être 
admissibles. 

Un  dernier  mot.  Je  suis  le  seul  jusqu'à  présent  qui  ai  donné 
une  explication  de  l'origine  du  terme  obscur  j^riBn  ('c'  et 
Daniel,  m,  2-3),  c  commandant,  »  en  le  faisant  venir  du  susien 
tepti,  «  qui  donne  des  ordres,  commandant  ».  Cette  explication 
est  passée  sous  silence,  visiblement  parce  que  V oracle  consulté 
fit  défaut.  Je  suis  parmi  les  auteurs  qui  sont  nés  sous  une 
drôle  d'étoile  :  quand  les  Scientifiques  ne  peuvent  pas  les  cri- 
tiquer, ils  les  ignorent.  J.  Halévy. 

1.  Pour  la  vocalisation  g-fiN  pour  nttm.  cf*  nonn  (Daniel,  vi,  |g), 
,-Hj-t)  (Ezra,  v.  12). 

2.  Les  Septante  traduisent  de  même  :  cO  Xop;  abs'  èu.w  àr.iurn  et  3r:  %-&.- 
arr,  ocr'  ÈuoG  rô  pr.y.oi. 
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The  Book  of  Job  in  the  revised  Version,  edited  with  Interductions 

and  brief  Annotations  by  8.  R.  Driver.  Oxford  at  the  Clarendon 

Press,  1906. 

Le  but  de  ce  petit  volume,  ainsi  que  le  savant  éditeur  le  dit  dans 
la  préface,  est  d'expliquer  la  Version  revue  (reinsed  Version),  qui 
fait  autorité  dans  le  protestantisme  anglais,  de  manière  à  rendre  ce 
poème  intelligible  à  un  lecteur  du  livre  de  Job  d'éducation  ordi- 
naire. Les  difficultés  résident  tantôt  dans  l'effort  qu'il  faut  faire 
pour  suivre  l'argument,  tantôt  dans  les  expressions  obsolètes  ou 
n'ayant  plus  le  même  sens  que  dans  l'ancienne  langue,  tantôt  enfin 
dans  la  Rencontre  de  coutumes,  d'opinions  ou  de  modes  de  penser 
avec  lesquels  il  n'est  pas  familier.  Le  nom  de  M.  Driver  garantit  que 
la  tâche  a  été  splendidement  et  consciencieusement  accomplie. 
Une  excellente  préface  offre  l'orientation  la  plus  complète  pour 
tontes  les  parties  du  dialogue  et  des  notes  instructives  complètent 
et  récompensent  l'attention  captivée.  Nous  nous  bornons  à  sou- 
mettre au  savant  critique  quelques  remarques  au  sujet  de  certains 
points  qui  nous  ont  frappés  au  courant  de  l'agréable  lecture. 

P.  vin.  La  conclusion  qualifiée  «  illogique  »  que  la  souffrance, 
surtout  la  souffrance  aggravée,  était  nécessairement  la  consé- 
quence d'un  péché  antérieur  (Luc,  xm,  i-4),  a  été  tirée  par  Jésus 
en  personne,  mais  le  motif  allégué  par  le  môme  pour  expliquer  la 
cécité  de  naissance  de  l'homme  qui  se  trouvait  près  de  lui,  n'a  rien 
de  commun  avec  l'esprit  juif.  —  P.  x.  Le  drame  de  Job,  profondé- 
ment individuel  et  enraciné  dans  un  milieu  étranger,  permet  diffi- 
cilement de  regarder  Job  comme  le  type  du  pieux  Israélite  souffrant. 
Le  problème  est  plus  général.  -  P.  xi-xii.  Il  aurait  fallu  marquer  la 
grande  différence  entre  le  Satan  de  Job  et  son  développement 
post-biblique.  —  La  traduction  deiS*^  (Job,  xix,  25)  par  «  mon  ven- 
geur »  (my  Vindicator)  vaut  moins  que  la  traduction  courante 
«  mon  sauveur.  »  en  le  sens  matériel  et  biblique  du  mot.  —  Les 
distiques  suivants  sont  corrompus  dans  le  texte  hébreu  et  intradui- 
sibles. Notamment,  nfcjao  ne  peut  pas  signifier  «  sans  ma  chair  » 

(vtithout  my  flesh).  —  P.  xxm.  Impossible  de  dater  le  poème  de  Job 
au  siècle  qui  suivit  le  retour  de  l'exil.  L'Idumée  était  alors  déjà  oc- 
cupée par  une  race  différente  (les  Nabatéens),  et  le  reste  des  an- 
ciens habitants  s'établit  dans  la  Judée  méridionale,  événement  qui 
a  encore  rendu  plus  acerbe  la  haine  des  Juifs  depuis  la  participation 
des  Iduméens  à  la  destruction  de  Jérusalem  (Obadia,  9-16  ;  Psaumes, 
cxxxvn,  7).  Au  commencement  du  règne  de  Joakim,  les  Iduméens 
figurent  au  contraire  en  tête  d  une  ligue  de  peuples  voisins  faisant 
cause  commune  avec  les  Judéens  (Jérémie,  xxvn,  11).  Ce  moment 
de  trêve  sympathique  entre  les  nations  rivales  était  des  plus  pro- 
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pices  pour  le  poète  juif,  pour  transférer  la  scène  de  Job  dans  une 
région  iduméenne,  sans  trouver  d'objections  parmi  ses  compa- 
triotes. Aussi  est-il  qu'Ézéchiel  mentionne  Job  parmi  les  hommes 
les  plus  vertueux  des  peuples  non  juifs  (Ézéchiel,  xiv,  14*20),  et  ce 
fait  vient  directement  du  poème  rédigé  antérieurement,  et  non  pas 
d'une  soi-disant  tradition  populaire  qu'on  invoque  à  tout  propos 
sans  le  moindre  fondement.  Enfin,  le  groupe  des  malédictions  Jé- 
rémie,  xx,  14-18,  sans  connexion  avec  les  versets  précédents,  se 
trahit  par  le  désordre  et  l'exagération  des  figures,  comme  un  rema- 
niement enflé  de  Job,  m,  3-26,  restreint  au  cas  particulier  du  pro- 
phète. Il  va  sans  dire  que  ces  remarques  secondaires  laissent  abso- 
lument indemne  le  fond  de  la  cross  examention  du  savant  auteur, 
et  c'est  avec  plaisir  que  je  recommande  cette  édition,  aussi  com- 
mode qu'instructive,  à  tous  les  amis  des  études  bibliques. 

Archives  marocaines.  Publication  de  la  Mission  scientifique  des 
Archives  marocaines,  N.  Slousch,  Étude  sur  V histoire  des  Juifs 
et  du  judaïsme  au  Maroc.  Paris.  Ernest  Leroux,  éditeur,  rue  Bo- 
naparte, 28. 1906. 

M.  N.  Slousch,  avantageusement  connu  comme  bon  hébraîsant 
et  très  versé  dans  la  littérature  juive  de  toutes  les  époques,  vient  de 
combler,  par  la  présente  étude,  une  lacune  qui  se  fait  sentir  dans 
l'Histoire  de  la  diaspore  juive.  En  se  proposant  d'écrire  l'histoire  des 
Juifs  et  du  judaïsme  au  Maroc,  il  a  été  amené  par  la  nature  même 
du  problème  à  élargir  le  cadre  primitif  à  l'ensemble  du  Maghreb, 
c'est-à-dire  de  l'Afrique  du  nord  en  général,  afin  de  pouvoir  ratta- 
cher le  judaïsme  marocain  à  celui  de  l'Egypte  et  de  son  berceau 
palestinien.  Il  nous  donne  ainsi  beaucoup  plus  que  le  titre  ne  le 
promet,  et  nous  lui  en  savons  gré  parce  que  rassemblement  des  don- 
nées dispersées  dans  une  masse  d'ouvrages  de  tous  genres,  et  sou- 
vent peu  accessibles  au  public,  demande  de  longues  recherches. 
L'auteur  a  compulsé  les  dernières  découvertes  épigraphiques  et 
largement  puisé  dans  les  œuvres  de  nos  érudits  algériens.  En  un 
mot,  il  a  fait  le  possible  pour  disposer,  dans  un  ordre  chronolo- 
gique, les  faits  et  les  légendes  disparates  qui  lui  semblaient  entrer 
dans  son  cadre,  ou  y  répandre  quelque  nouvelle  lumière.  C*esÉ 
une  première  tentative  de  classement  méthodique  et  préparant  des 
triages  plus  sévères,  relatifs  à  la  valeur  intrinsèque  des  données  et 
des  déductions  au  point  de  vue  de  la  réalité  historique,  car  un 
nombre  considérable  des  citations  inférées  peuvent  donner  lieu  à 
des  explications  tout  autres,  voire  môme  à  des  doutes  encore  plus 
tranchants.  Il  est  à  désirer  que  ce  triage  indispensable  soit  effectué 
le  plus  tôt  possible,  afin  que  le  savant  auteur  puisse  en  faire  son  pro- 
fit dans  une  seconde  édition  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas 
à  devenir  nécessaire.  Les  remarques  ci-après  seront  peut-être  de 
quelque  utilité. 
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P.  6.  Isale,  xix,  48-19,  n'a  rien  à  voir  avec  la  Cyrénaïque,  pas  môme 
avec  le  temple  d'Onias.  Les  Alexandrins  y  ont  vu  une  prédiction 
relative  à  ce  sanotuaire»  mais  l'explication  allégorique  prouve  pré* 
oisément  l'antiquité  du  passage.  Pour  le  sens,  voir  mes  Recherchas 
bihliques,  II,  p.  365-371.—  P.7.  Entre  le  mojt  berbère  mazigh  et  le  niot 
sémitique  d'HEO*  «  Egypte,  »  il  n'y  a  aucun  rapprochement  à  faire. 
P.  18.  La  prétendue  inscription  transmise  par  Procope,  au  sujet  delà 
fuite  en  Afrique  accomplie  par  les  Chananéens  chassés  de  Palestine  au 
temps  de  la  conquête  Israélite,  a  été  forgée  en  grec  par  un  helléniste 
qui,  en  suivant  les  Septante,  transcrit  le  nom  du  père  de  Josué  Navé, 
au  lieu  de  la  forme  hébraïque  Nun> —  P.  15.  Dan*  le  Talmud,ma^ 
signifie  a  nomades  »  en  général  ;  le  passage  du  Targum  Chronique», 
i,  ne  veut  donc  pas  dire  que  les  Africains  sont  des  Arabes.  —  P.  20. 
Les  légendes  judéo-babyloniennes  sur  R.  Aqiba,  comme  sur  toute 
la  révolution  de  Bar-Kokeba,  sont  tellement  confuses  que  l'histoire 
n'en  peut  tirer  rien  qui  vaille,  sauf  la  constatation  que  les  mots  hé- 
breux roifcp  et  HTO  étaient  encore  employés  dans  certains  dia- 
lectes sémitiques  hors  delà  Palestine.  —  P.  22.  Comment  le  nom  to- 
pique orp  nvpir  appelle  -t-il  la  Libye  punique?—  Ces  exemples,  dont 
le  nombre  aurait  pu  être  aisément  accru  dans  l'examen  du  reste 
de  l'ouvrage,  suffiront  pour  persuader  l'auteur  combien  son  premier 
essai  demande  des  améliorations  dans  les  citations  rabbiniquee 
seulement.  Je  n'ai  pas  touché  à  la  question  historique  proprement 
dite.  Je  me  oontenterai  de  conseiller  plus  de  méfiance  à.  l'égard  des 
facéties  évidentes  pareilles  à  celles  de  Eldad  le  Danite  et  consorts. 
Les  légendes  des  indigènes  mêmes  sont,  en  grande  partie,  la  réper- 
cussion d'aggadoth  juives  étrangement  altérées,  et  ne  doivent  être 
mentionnées  qu'à  titre  de  figurantes  de  dernier  ordre.  Dans  l'état 
de  nos  connaissances  actuelles,  il  faut  se  garder  de  donner  aux 
quelques  faits  d'histoire  documentée  une  couleur  romanesque  ou 
épique  qui  ne  convient  guère  au  caractère  juif.  Corrigé  et  rema- 
nié par  l'auteur,  cet  essai  pourra  compter  sur  les  suffrages  una- 
nimes des  historiens. 

Kondordanz  zum  Targum  Onqelos,  herausgegebcn  von  Emil  Bere- 
dek.  Alfred  TÔpelmann.  Giessen,  1906.  (Beihefte  zur  Zeitschrift 
fur  die  altestamentliche  Wissenschaft.  IX.) 

Après  les  Concordances  de  plusieurs  versions  de  l'Ancien 
Testament,  commes  celles  des  Septante  et  de  la  Vulgate,  une 
Concordance  du  Targum  Onqelos  sur  le  Pentateuque  a  sa  raison 
d'être,  et  la  publication  d'une  telle  aurait  sa  place  dans  cette  caté- 
gorie d'oeuvres  utiles  aux  études  bibliques.  La  Concordance  que 
nous  donne  M.  Beredek  est,  en  réalité,  un  vocabulaire  hébreu- 
targum  Onqelos  et  targum  Onqelos-hébreu.  Le  titre  devait  donc 
porter  :  Correspondances  hèbrèo-targumiques  dans  la  version 
d'Onqelos.  Outre  le  titre  pas  bien  à  propos,  on  s'étonne  de  voir 
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Fauteur  suivre  l'ordre  des  racines  hébraïques  et  s'engager  ainsi, 
sans  aucune  nécessité,  dans  un  réseau  de  conjectures  injustifiables, 
comme  par  exemple  y^.  311*.  n9N>  iVK.  iTÎ  ?),  DOT-  puis»  la  **&* 
a  été  vraiment  trop  simplifiée  en  présentant  les  vocables  targu- 
miques  dépourvus,  non  seulement  de  la  désinence  g,  mais  de  toute 
vocalisation.  Comment  un  lecteur  curieux  saura-t-il  lire  ^pon 
(hamlnln,  hemyanîn  ou  himyanin?),  «j^D  (s"law  ou  salw?),  nn»2T 
(rebitha  ou  ribbitha?),  et  une  foule  de  mots  analogues  à  lectures 
équivoques?  Enfin,  à  quoi  peut  servir,  sinon  à  étonner  le  lecteur»  une 
indication  telle  que  :  t>aj  paraphrasé  (umschrieben  durch)  <faspi 

Kn^lK»  ou  BPoSn  paraphrasé  ^313  tlTft?  L'intérêt  scientifique 
m'oblige  donc  à  dire,  en  dépit  de  mon  profond  regret,  qu'une  con- 
cordance d'Onqelos  demeure  encore  un  desideratum  des  études 
bibliques  et  judéo-araméennes. 

Judah  Messer  Leone  Commentary  on  the  t  Vêtus  Logîca  ».  A 
Study  based  on  three  Mss.  with  a  Glossary  of  Hebrew  logical 
and  philosophical  Terms,  by  Isaac  Husik.  Late  E.  J.  Brill.  Leyden 
(Holland),  1906. 

Thèse  doctorale  présentée  à  la  Faculté  de  Philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie,  à  Philadelphie  (Etats-Unis  d'Amérique),  en 
1903,  et  considérablament  augmentée  dans  la  suite.  Le  mémoire 
analyse  le  commentaire  hébreu  composé  en  1480.  par  Juda  Messer 
Léon  de  Mantoue,  sur  la  Vêtus  Logica  d'Aristote,  introduite  de 
bonne  heure  chez  les  Juifs  d'Orient  par  des  versions  arabes.  Messer 
Léon  a  aussi  connu  la  traduction  latine  de  Burleigh  et  s'en  est  servi 
pour  l'explication  du  texte  d'Averroes  paragraphe  par  paragraphe, 
mais  divisés  en  plusieurs  sections  plus  menues.  M.  I.  Musik  a  su 
s'orienter  aisément  dans  cette  littérature  hébraïque  du  moyen  âge, 
si  peu  accessible  aux  hébraïsants  communs,  à  cause  surtout  des 
termes  techniques  propres  au  langage  philosophique,  grâce  à  ses 
remarquables  connaissances  des  sources  arabes  et  classiques.  La 
discussion  relative  aux  sources  si  diverses  et  aux  opinions  si 
nuancées  des  philosophes,  prête  un  réel  intérêt  au  docte  mémoire, 
et  l'index  facilite  l'intelligence  des  termes  techniques. 

Die  biblische  Exégèse  in  ihren  Beziehungen  zur  semitischen  Philo- 
logie. Antrittsvorlesung  gehalten  in  der  Lehranstart  fur  die  Wis- 
senschaft  des  Judenthums  in  Berlin  an  2.  Mai  1905,  von  Dr.  A  S. 
Yahuda.  Berlin,  1906. 

Bon  point  d'abord  à  la  communauté  juive  de  Berlin  qui,  unique 
à  ma  connaissance,  possède  un  collège  (Lehranstalt)  particulière- 
ment consacré  à  la  science  du  judaïsme.  La  leçon  d'ouverture  par 
laquelle  M.  Yahuda  l'a  inauguré,  il  y  a  un  an,  montre  que  l'adminis- 
tration a  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix  du  titulaire.  Dans  ce  cours 
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introduotoire,  le  savant  professeur  trace,  avec  des  exemples  à  l'ap- 
pui, la  grande  importance  de  l'arabe  pour  l'exégèse  biblique,  notam- 
ment de  l'arabe  dit  vulgaire,  vivant  encore  aujourd'hui  sous  un 
grand  nombre  de  formes  dialectales.  Contrairement  à  l'opinion  de 
Delitzsch,  qui  regarde  l'assyrien  comme  le  sanscrit  des  langues  sé- 
mitiques, il  maintient  la  position  plus  archaïque  de  l'arabe  et  n'ac- 
corde la  palme  à  la  comparaison  avec  l'assyrien  que  dans  le  cas  où 
il  s'agit  de  conceptions  d'un  état  culturel  plus  avancé.  C  est,  à  peu 
de  détails  près,  l'opinion  que  je  soutiens  moi-même  depuis  long- 
temps, sauf  à  assigner  un  rôle  plus  important  encore  à  l'influence 
permanente  de  l'araméen,  qui  constitue,  selon  moi,  le  noyau  primi- 
tif de  l'hébreu.  Le  silence  gardé  sur  la  nécessité  de  consulter  fré- 
quemment aussi  la  langue  éthopienne  igueez)  avec  ses  dialectes  vi- 
vants, vient  probablement  d'un  manque  de  temps.  Quelques-unes 
des  interprétations  proposées  peuvent  être  contestées1,  mais,  en 
tout  état  de  cause,  la  carrière  du  savant  professeur  est  pleine 
d'excellents  pronostics  pour  la  nouvelle  institution. 

Die  Religion  Babyloniens  und  Assyriens ,  von  Morris  Jastrow.  9. 
Lieferung.  Alfred  Ttipelmann.  Giessen,  1906.  —  A  new  aspect  of 
Sumerian  Question,  par  le  même.  (Reprinted  from  the  Ameri- 
can Journal  of  Semitic  Languages  and  Literatures.  Vol.  XXII, 
n°  2.  January  1906.) 

La  publication  du  grand  ouvrage  de  M.  Jastrow  sur  la  religion  de 
la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  de  l'édition  allemande  suit  son  cours 
régulier,  et  en  est  arrivée  à  la  neuvième  livraison  contenant  la  fin 
de  chapitre  xviii  (complaintes  et  prières  de  pénitence)  et  une  bonne 
partie  du  chapitre  xix  (l'émission  des  oracles,  das  Oralkelwesen). 
Traduction  et  notes  se  maintiennent  à  la  hauteur  des  livraisons 
précédentes.  On  lira  avec  un  intérêt  particulier  la  série  des  pas- 
sages parallèles  des  hymnes  assyriens  et  des  psaumes  hébreux 
(p.  134-137)  Comme  moi,  M.  Jastrow  rejette  l'idée  d'un  emprunt  di- 
rect à  la  littérature  babylonienne,  mais  il  me  semble  aller  trop 
loin  en  attribuant  à  l'influence  babylonienne  l'élaboration  et  l'achè- 
vement provisoire  du  système  religieux  et  de  la  loi  cérémonielle. 
Après  le  règne  de  Cyrus,  la  décadence  de  la  Babylonie  marchait  à 
pas  rapides  et  perdit  toute  influence  civilisatrice  sur  l'Asie  occiden- 
tale. Les  ironies  d'Isaïe  II  sur  la  sagesse  chaldéenne  montrent 
clairement  le  mépris  qu'on  en  avait  alors  dans  les  milieux  juifs.  En 
dehors  des  noms  des  mois  postexiliques,  je  ne  trouve  absolument 

1.  Dans  nSm  *nfc>  le  mot  rhm  désigne  difficilement  le  c  mur  extérieur  » 
{die  âussere  Mauer);  la  piéposition  serait  alors  7q  ou  *)9D  et  nOÛ 
ira-  Par  nStf  »  il  faut  entendre  le  grillage  de  la  fenêtre,  naac  (U  Rois. 

T  T  J 

i,  2). 
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rien  qui  vienne  directement  de  Babylone,  pas  même  les  noms  des 
planètes  et  les  omina  du  Talmud. 

La  Correspondance  sumêrologique  inauguréo  entre  M.  Briinnow 
et  moi  dans  la  Revue  êémitique  (avril  1905)  a  attiré  l'attention  de 
M.  Jastrow,  qui  est  à  la  fois  un  excellent  historien  et  un  antisumé- 
riste  oonvainou.  Dans  l'article,  il  expose  l'objet  de  la  discussion  à 
des  lecteurs  américains,  en  immense  majorité  sumèristes  de  con- 
fiance, et  fait  connaître  quelques-unes  des  raisons  saillantes  qui 
m'ont  obligé  à  contester  la  réalité  du  peuple  sumérien  et  de  la 
langue  que  les  assyriologues  lui  attribuent.  L'article  aurait  beau- 
coup gagné  à  être  plus  concis  ;  mais,  en  combattant  la  première  thèse 
de  M.  Briinnow,  qui  assignait  la  création  des  cunéiformes  à  un 
peuple  autre  que  les  Sémites  et  les  Humérien»,  M.  Jastrow  ne  savait 
pas  encore  que  le  savant  professeur  de  Bonn  y  a  renoncé  pou  de  temps 
après.  Il  verra  aussi  qu'à  l'heure  présente  M.  Briinnow  en  esta  sa 
troisième  théorie,  d'après  laquelle  la  version  sumérienne  des  textes 
«  bilingues  »  aurait  pour  but  d'enseigner  aux  «  Sumériens  »  la 
langue  sacrée  des  Sémites.  M.  Jastrow  fait  justice  du  laborieux 
Sumerian  Lexicon  de  Prince,  si  plein  de  vains  efforts  pour  sauver 
l'existence  de  ce  prétendu  idiome  préhistorique. 

Alfred  Boissier,  Choix  de  textes  relatifs  à  la  divination  asgyw- 
babylonienne.  Vol.  II.  Genève,  1906.  —  Çh.  Virolleaud,  Bahylo- 
niaca.  Études  de  philologie  assyro-babylonienne.  Fascicule  I. 
Paris.  Paul  Geuthner,  68,  rue  Mazarine.  1906. 

M.  Alfred  Boissier,  à  qui  nous  devons  déjà  des  travaux  remar- 
quables sur  les  textes  divinatoires  assyro-babyloniens,  publie  dans 
ce  second  volume  un  supplément  réunissant,  dans  sa  première 
partie,  une  série  de  textes  o  ni  romantiques.  La  plupart  de  ces  ta- 
blettes sont  inédites.  L'interprétation  des  choses  vues  en  rêve  ap- 
partenait à  une  classe  de  devins  très  respectés  dans  la  haute  anti- 
quité, qui,  en  Babylonie,  est  devenue  un  objet  d'observations 
extrêmement  minutieuses.  Le  lecteur  sTy  oriente  sans  peine,  grâce 
à  la  transcription  et  à  la  traduction  interlinëaire  qui  accompagnent 
les  nouveaux  textes.  Par  suite  de  la  polysémie  des  idéogrammes,  le 
sens  de  bien  des  phrases  reste  douteux.  La  clé  sémantique  est  le 
symbolisme  souvent  mêlé  de  jeux  de  mots  étymologiques  des  plus 
légers  :  «  S'il  examine  ou  porte  un  arc  (qaèta),  il  aura  du  butin  (ki- 
sitti);  s'il  le  laisse  tomber  {ittanasuk),  il  sera  dépouillé  [nisih  qàti 
isi).  »  Les  notes  abondent  de  remarques  intéressantes,  parmi  les- 
quelles les  nombreux  parallèles  extraits  du  traité  d'Artémidore. 

M.  Charles  Virolleaud,  qui  a  fourni  un  bon  nombre  d'observations 
et  de  corrections  utilisées  dans  l'ouvrage  précédent,  a  continué  à 
son  propre  compte  ses  études  dans  le  genre  augurai.  Le  fascicule  I  de 
ses  Babyloniaca  donne  la  transcription  corrigée  de  cinq  textes  rela- 
tifs aux  pronostics  sur  l'issue  de  diverses  maladies,   dont  quatre 
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sont  tirés  du  recueil  de  M.  BoiMtor  et  un  de  oelui  de  M,  Reissner, 
11b  sont  suivis  d'un  index  des  roots  contenus  dans  ces  textes.  L'ac* 
tivité  bien  connue  du  jeune  assyriologuç  fait  prévoir  que  la  suite  ne 
tardera  pas  longtemps  à  paraître. 

Ephemeris  fur  semïiisc/ie  Epigraphik  von  Mark  Lidzbarski. 
Zweiter  Band,  zweites  Heft.  Mit  28  Abbildungen,,  Verlag  von 
Alfred  Tôpelmann  (vormals  J.  Ricker).  Giessen  1906.—  Ueberden 
Ursprung  des  kanaanâischen  Alphabets,  von  Franz  Praetorius. 
Berlin.  Verlag  von  Reuther  et  Reiohard.  1906. 

Après  un  long  intervalle,  la  suite  de  YEphemeris  a  apparu  avec 
ses  qualités  de  recueil  de  travaiHndispensable.  Comme  d'ordinaire, 
les  inscriptions  phéniciennes  et  puniques  forment  la  tête  de  file  et 
viennent  de  fouilles  françaises  dans  l'Algérie  et  la  Tunisie.  Je  ne 
connais  ces  trouvailles  que  par  l'intermédiaire  de  VEphemeris; 
notre  snobisme  actuel  cherche  la  renommée  au  dehors  des  fron- 
tières, où  des  copies  et  des  estampages  sont  envoyés  immédiate- 
ment après  la  découverte,  tandis  que  les  épigraphistes  français  sont 
laissés  dans  une  complète  ignorance  de  leur  existence  même. 
En  fait  d'Hebraïca,  le  nouveau  se  borne  à  quelques  ossuaires 
hébréo-grecs.  Au  contraire,  la  partie  araméenne  se  distingue  par 
une  abondance  remarquable,  et  parmi  elle  les  papyrus  judéo- 
araméensd'Éléphantine*  et  les  ostraca  de  l'Egypte  moyenne  (?)  sont 
les  plus  intéressants,  mais  aussi  les  plus  difficiles  à  interpréter.  Les 
courtes  bilingues  araméo-assyriennes,  publiées  par  Stevenson  et 
Clay,  sont  reproduites  avec  grand  soin.  En  général,  le  recueil  ré- 
pond splendidement  à  sa  destination  comme  œuvre  de  travail  et  de 
références.  Il  est  naturellement  entremêlé  de  remarques  critiques 
sur  les  travaux  des  autres,  mais,  chose  singulière,  les  points  sur 
lesquels  M.  Lidzbarski  est  d'accord  avec  l'auteur  critiqué  restent 
souvent  sans  être  spécialisés.  Un  exemple  :  De  toutes  les  innovations 
de  M.  Bruston  relativement  à  l'interprétation  du  texte  d'Esmunazar, 
M.  L.  n'accepte  que  celle  du  groupe  nonDOTM»  mais  ne  dit  point  en 
quoi  elle  consiste,  et  je  l'ignore  encore  à  l'heure  qu'il  est.  Un  article 
qui  pouvait  manquer  sans  désavantage  est  celui  qui  se  trouve  à  la  tête 
du  précieux  fascicule  et  consacré  aux  noms  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. Le  contenu  est  plus  sobre  que  le  titre,  car  il  se  borne  à  l'expli- 
cation de  cinq  noms.  V|y  viendrait  de  fyy,  «  avancer,  enjamber  » 
\schreiten),  parce  que  la  lettre  a  la  figure  d'un  tréteau  à  marches,  et 
que,  dans  l'ancien  poème  Genèse,  xux,  22,  il  y  a  hq  *hv  m»  ntn  ;  il 
faut  donc  supposer  que  l'enjambeur  hébreu  a  dégringolé  plus  tard, 
témoin  :  «oQni  ^n»  SlKW  (Proverbes,  v,  5);  rrçj,  malgré  l'éthiopien 
paît,  serait  contracté  de  n^yp»  «  paquet,  »  parce  que  les  paquets  sont 

1.  Voir  plus  haut  p.  280. 
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représentés  sur  les  monuments  égyptiens  comme  entourés  de  cordes 
en  croix  oblique  ;  puis  une  discussion  sur  la  question  de  savoir  si 
le  verbe  ]w  (Genèse,  xlvii,  17)  a  été  emprunté  par  le  phénicien 
à  i'araméen  ou  bien  une  forme  existant  déjà  au  deuxième  millénaire 
en  phénicien,  à  côté  ou  à  la  place  du  ]yy  primitif!  Pour  d'autres. 
\n  signifie  uniquement  «  charger,  »  sans  égard  à  la  manière  d'at- 
tacher la  charge.  A  l'opposé  de  Ht*  (pour  toivra),  ZUrx  =  héb.  fy 

«  arme,  »  viendrait  de  fln,  nvt  grâce  à  sa  ressemblance  à  un* 
branche  (!)  d'olivier,  wfo  serait  tiré  deyap  =  yi'lp  ('•)»  «  casque  mili- 
taire; »  •T2D»  enfin,  serait  pour  «w),  le  latin  sambucn*,  emprunté 
aux  Sémites.  Nous  apprenons  en  passant  que  le  membre  de  phrase 
de  l'inscription  d'Esmunazar  j  ^r-j  xvk  psn  VH  signifie  :  t  Qui  te 
heurtes  contre  ce  sarcophage  (der  du  au/  diesen  sarg  stossesU, 
parce  que  npg  semble  un  Lautwandel  de  yas,  car  92  —  P-  L'article 
occupe  quinze  pages  bourrées  de  notes  fort  érudites.  Nous  aurions 
désiré  savoir,  au  préalable,  si  les  lettres  qui  portent  les  noms  clairs 
aleph,  bêty  gimel,  dalet,  yod,  kaph,  etc.,  offrent  réellement  les  fi- 
gures des  objets  respectivement  appelés  :  bœuf,  maison,  chameau, 
porte,  main,  paume,  etc.,  car  c'est  le  point  de  départ  de  toute  sa 
thèse.  Evidemment,  on  ne  pense  pas  à  tout. 

Dans  les  derniers  temps,  on  a  vaguement  émis  l'opinion  que  l'al- 
phabet phénicien  pourrait  bien  tirer  son  origine  des  écritures 
égéenne  ou  Cretoise  encore  non  déchiffrées.  M.  le  professeur 
Fr.  Praetorius,  de  Halle,  se  place  sur  un  terrain  plus  solide  en  es- 
sayant d'identifier  onze  lettres  de  l'alphabet  avec  onze  signes  sylla- 
biques  de  l'écriture  chypriote.  Nous  n'avons  à  priori  aucun  préjugé 
contre  des  théories  nouvelles.  Nous  attendons  que  l'essai  du  savant 
professeur  de  Halle  soit  complété  par  l'autre  moitié  de  l'alphabet 
pour  pouvoir  nous  faire  une  opinion  raisonnée.  J.  Halévt. 


L'Éditeur-Gèrant  :  E.  Leroux. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  Goupy,  71,  rue  de  Rennes. 
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D'ÉPIGRÀPHIE  ET  D'HISTOIRE  ANCIENNE 


RECHERCHES  BIBLIQUES   7 
Le  Livre  de  Habacuc.   vj 

(Suite  et  fin.) 

Tel  est  le  iien  intime  et  logique  qui  fait  des  trois  chapitres 
de  notre  pocme  un  ensemble  harmonieux  et  littéraire  de  haute 
envolée,  mais  d'une  limpidité  parfaite.  La  tâche  peu  en- 
viable d'y  distiller  le  poison  du  mysticisme  dissolvant  a  été  ta- 
pageusement  entreprise  par  l'École  ;  on  verra  plus  bas  avec  quel 
succès  scientifique,  car  le  succès  de  corporation  a  peu  de  poids 
en  matière  exégétique,  où  les  erreurs  se  maintiennent  avec  une 
ténacité  digne  d'une  meilleure  cause. 

Voici  donc  ce  coup  de  ciseaux  qui  sépare  le  chapitre  m  des 
deux  précédents  : 

ce  Par  les  épigraphes  et  notes  dont  le  poème  est  pourvu, 
Kuenen  déduit  qu'il  est  emprunté  à  un  psautier  destiné  au 
chant  cultuel,  et  émet  par  conséquent  des  réserves  justifiées 
contre  sa  composition  par  Habacuc,  réflexions  qui  ne  peuvent 
être  écartées  par  la  circonstance  qu'il  est  rattaché  par  u,  20, 
au  chapitre  précédent  (W.).  » 

Gela  s'appelle  aller  vite  en  besogne.  Même  en  admettant 
l'exactitude  de  l'observation,  on  ne  voit  pas  encore  pourquoi 
cette  prière  à  laquelle  le  verset  précédent  prépare  la  voie,  ne 
pouvait  entrer  dans  un  recueil  de  psaumes  et  recevoir  les 
épigraphes  et  les  notes  d'usage  dans  cette  littérature,  additions 
que  le  codificateur  du  livre  de  Habacuc  aurait  ajoutées  au 

KKVUE  SÉMITIOOS  19 


Digitized  by  VjOOQIC 


290  REVUE  SÉMITIQUE 

texte.  On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  prophète  lui-même 
n'aurait  pu  destiner  cette  dernière  partie  de  sa  composition  à 
être  chantée  dans  le  culte  du  temple.  La  déduction  de  Ruenen 
laisse  donc  bien  à  désirer  et  nous  pouvons  la  laisser  à  l'écart. 
La  remarque  suivante  du  savant  rallié  mérite-t-elle  un  meil- 
leur sort? 

Si  la  prière  ne  se  rapporte  pas  à  la  crise  chaldéenne,  à  quelle 
autre  crise  se  rapporte-t-elle  et  quel  est  celui  dont  elle  exprime 
le  désir?  Voici  le  renseignement  fourni  par  les  critiques  : 

c  La  communauté  parle  ici.  Elle  se  rappelle  bien  avec  ter- 
reur du  premier  acte  de  Yahwé,  qui  lui  a  pour  ainsi  dire  donné 
la  vie;  elle  supplie  néanmoins  :  Renouvelle  ton  acte  au  milieu 
des  années  »  (Sie  erinnert  sich  zwar  mit  schrecken  der  ersten 
grossen  That  Jahves  welche  ihr  gleichsam  dos  Leben  gab,  aber 
dennoch  bietet  sie  :  Erneuere  dein  Werk  inmitten  der  Jahre). 

Ai-je  bien  lu?  La  communauté  se  souvient  avec  terreur  {mit 
Schrecken)  du  premier  acte  de  Yahwé  accouru  au  secours  de 
son  peuple,  pour  le  délivrer  des  Égyptiens  qui  le  poursuivaient 
à  travers  la  mer  Rouge  !  J'ai  toujours  cru,  avec  tous  les  auteurs 
bibliques,  que  cet  acte  de  Yahwé  constituait  au  contraire  une 
manifestation  d'extrême  bienveillance  à  l'égard  de  son  peuple 
élu,  et  que  celui-ci  en  était  on  ne  peut  plus  heureux  (Amos,  n, 
10;  m,  1;  Jérémie,  n,  2;  lsaïe,  xlih,  11-14).  Je  suis  même 
prêt  à  pousser  la  complaisance  jusqu'à  entendre  par  >nîTP  'a 

crainte  respectueuse  et  admirative,  de  révérence  et  d'adora- 
tion, qui  réside  souvent  dans  ^-p  ou  ntfT  en  stY'e  religieux, 

••T  t    :• 

mais  cela  est  impossible  en  face  de  la  reprise  ni,  10,  offrant 
l'image  terrifiante  du  f  jour  de  détresse,  »  ayant  pour  cause 
le  peuple  qui  nous  attaque  par  ses  bandes  pillardes  (\jT\y  ny). 
Nous  expliquerons  tout  à  l'heure  la  portée  exacte  de  cette  dési- 
gnation. C'est  donc  au  moment  d'une  crise  guerrière  imminente 
que  cette  prière  a  été  composée,  et  les  mots  ^yjstf  VWDP 
TINT  peignent  une  situation  critique  de  l'histoire  d'Israël,  sa* 
voir  celle  du  dernier  abaissement,  dans  le  temps  présent; 
ainsi  :  Yahwé  !  J'ai  entendu  ton  annonce  (relative  à  la  domina- 
tion des  Ghaldéens)  et  je  suis  saisi  de  crainte.  Si  l'on  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  d'une  communauté  postexilique,  on 
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assume  la  responsabilité  de  spécifier  la  nature  de  cette  crise  et 
à  quelle  époque  elle  est  arrivée.  On  ne  voit  cependant  rien  de 
ce  genre  dans  la  longue  exposition  qui  suit  : 

c  La  fondation  au  passé  de  la  théocratie  doit,  après  sa  dé- 
cadence dans  l'intervalle,  être  suivie  d'une  restauration.  La 
naissance  de  l'enfant,  devenu  vieillard  c  au  milieu  des  années,  * 
est  une  renaissance  désirable  pour  le  résultat  final,  bien  qu'elle 
ne  se  passerait  pas  sans  douleurs  violentes  (wenn  gleich  sie 
nicht  ohm  gewaltige  Wehen  vor  sich  gehen  wird).  De  in^n 
DWn  y\p5>  il  ressort  clairement  que  la  crise  du  monde  qui 
appartient  au  passé  et  qui  est  née  de  la  sortie  d'Egypte  d'Is- 
raël, est  décrite  ici  comme  modèle  et  prélude  de  la  crise 
future,  de  laquelle  sortira  un  Israël  nouveau.  Comme  papava. 
6<x  (Apocalypse,  xxii,  20),  le  cantique  a  été  aussi  compris  par 
l'écrivain  de  îr,  20.  Mais  devant  le  récit,  la  prière  et  Fespé- 
rance  reculent  complètement  en  arrière.  Le  poète  semble  croire 
qu'avec  la  description  enthousiaste  de  l'ancien  acte  de  salut,  il 
représente  aussi  eo  ipso  l'acte  nouveau  ;  on  reste  souvent  en 
doute  s'il  parle  de  l'acte  passé,  afin  de  laisser  deviner  celui  de 
l'avenir,  par  analogie,  ou  bien  s'il  pense  directement  à  l'acte 
de  l'avenir  et  le  peint  seulement  avec  les  couleurs  du  passé.  » 

Cette  dernière  remarque  sera,  je  l'espère,  périmée  par  mon 
commentaire  qui  montrera  l'origine  du  malentendu.  Le  premier, 
sauf  le  rappel  au  (wepava  0«,  qui  n'a  rien  à  voir  ici,  est  essentiel- 
lement exacte,  mais  il  y  manque  le  point  principal  :  la  détermi- 
nation de  l'époque  où  la  communauté  postexilique  se  trouvait 
dans  une  crise  telle  que  le  renouvellement  des  anciens  mi- 
racles lui  parut  urgent.  A  ma  connaissance,  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  en  dehors  de  celle  que  la  religion  d'Israël  eut  à  tra^ 
verser  pendant  les  persécutions  d'Àntiochus  Épiphane.  Et  si  le 
savant  critique  s'y  est  décidé,  il  aurait  dû  nous  le  dire  fran- 
chement, au  lieu  de  nous  laisser  dans  l'expression  illusoire 
«  crise  finale  ». 

Pour  ma  part,  comme  la  nature  intrinsèque  de  cette  prière 
s'oppose  absolument  à  l'idée  qu'elle  puisse  appartenir  à 
l'époque  des  Macchabées,  je  ne  vois  aucun  obstacle  à  recon- 
naître l'historicité  de  la  suscription  m,  1 .  La  prière  est  bien 
l'œuvre  de  Habacuc  et  elle  forme  partie  intégrante  et  même 
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le  complément  indispensable  de  tout  le  pQème.  On  en  acquerra 
la  conviction  entière  au  courant  du  commentaire. 

1 .  Suscription  ajoutée  par  un  lévite  chargé  de  réciter  cette 
prière  pendant  le  service  du  temple.  De  lui  vient  également 
l'indication  nj^W  Vv?  signifiant  probablement  t  appartenant 

à  la  catégorie  de  chants  religieux  dits  Sigyonoth.  Le  singulier 
?P3&  figure  en  tête  du  psaume  vu.  Le  sens  exact  du  mot, 

ainsi  que  la  plupart  des  autres  termes  de  liturgie  musicale,  nous 
sont  encore  inconnus.  En  assyrien,  Sêgû  désigne  la  prière 
rituelle,  mais  la  racine  de  ce  mot  laisse  place  au  doute.  Les 
Septante  ont  tourné  la  dificulté  en  supposant  le  mot  pjvg 

(&<fo),  comme  au  verset  1 9. 

2.  Le  contenu  de  ce  verset  introductoire  a  été  éclairci  plus 
haut.  Habacuc  désire  que  Yahwé  conserve  la  vie  (vT^n)1» 
dans  ce  temps  de  crise  (q>}#  2np2) ,  à  son  œuvre,  c'est-à-dire 
Israël  (cf.  Isaïe,  xlv,  1 1  ;  xix,  25),  en  venant  à  son  secours 
contre  l'ennemi  menaçant  son  existence.  11  craint  (^nX"p)  & 

fléau,  parce  qu'il  sait  que  Yahwé  a  mille  fois  raison  d'être  fâ- 
ché contre  Israël;  il  supplie  Yahwé  de  manifester  au  monde 
(ymn  Pour  jnin)»  (Iue'  Même  au  milieu  de  la  colère 
(îJTû)>  H  pense  à  se  montrer  miséricordieux  (-fQtn  Dm)- 
3-13.  Après  le  préambule,  Habacuc  procèle  h  la  descrip 
tion  de  l'ancienne  manifestation  de  Yahwé  en  faveur  d'Israël, 
manifestation  qui  prouve  à  la  fois  la  puissance  de  Dieu  et  de 
son  amour  pour  le  peuple  élu.  C'est  un  développement  drama- 
tique de  la  scène  du  passage  de  la  mer  Rouge  d'après 
Exode,  xiv,  14-31.  La  description  se  divise  en  quatre 
groupes  pittoresques  :  1°  Apparition  majestueuse  de  Yahwo 
venu  du  Sinaï  (2-5);  2°  Effet  formidable  sur  les  montagnes 
voisines  et  sur  leurs  habitants  nomades  (6-7);  3°  Apprêts 
guerriers  de  Yahwé  à  son  approche  de  la  mer  (8-10); 
4°  Écrasement  de  l'ennemi  et  salut  du  peuple  (11-13). 
Le  poète  s'adresse  à  des  auditeurs  qui  connaissent,  par  le  Pen- 

1 .  Le  verbe  n*n  ne  s'applique  qu'à  des  êtres  doués  de  vie  ou  aux  cé- 
réales nécessaires  à  la  vie.  Cette  circonstance  seule  suffit  pour  écarter 
l'interprétation  examinée  plus  haut. 
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tateuque,  toutes  les  circonstances  de  cet  événement.  Ils  n'ont 
pas  besoin  qu'on  leur  dise  le  nom  de  la  montagne  d'où  il  venait, 
ni  la  qualité  de  l'ennemi  qu'il  s'agissait  de  combattre,  ni  enfin 
comment  Israël  se  trouvait  acculé  à  la  mer  et  par  qui  il  y  a  été 
conduit.  De  tout  cela,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  dans  le 
noyau  du  Deutéronome  (xii-xviu),  auquel  l'École  reconnaît  une 
origine  antéjérémique,  et  les  pièces  prétendues  annexées  plus 
tard  n'offrent  elles-mêmes  qu'une  allusion  rapide  à  ce  sujet 
(tbid.y  xi,  4).  Pour  l'historien  impartial,  ce  fait  a  plus  de  poids 
que  l'assertion  autoritaire  de  gens  qui  se  croient  infaillibles. 

1\  3.  Yahwé  arrive  du  sud  (îJD^n)>0UPlus  exactement  du  sud- 
est,  c'est-à-dire  du  mont  Sinaï  (Deutéronome,  xxxiii,  3),  où 
il  s'était  révélé  auparavant  à  Moïse  (Exode,  in,  2-G).  Le  Sinaï 
est  la  montagne  principale  du  désert  de  Pharan,  dont  la  partie 
entourante  porte  le  nom  spécial  de  désert  du  Sinaï  (Deutéro- 
nome, xxxiii,  3;  Nombres,  x,  12).  Yahwé  reçoit  l'attribut  de 
c  saint  »  (ttfnp),  en  conformité  avec  ^lp  \-!*?N  niîT  de  'a 

première  prière  du  poète  (i,  12).  Lorsqu'il  se  montre  au 
monde,  sa  majesté  couvre  le  ciel.  La  phrase  parallèle  porte, 
d'après  tous  les  textes,  la  leçon  THtfn  HtfVû  înbnni  (*a*  **- 
vienne  avzov  nHp'/is  y  yn,  et  laudis  ejus  plena  terra)  ;  toutefois, 
l'expression  ce  louange,  glorification,  »  ne  me  semble  pas  bien 
cadrer  dans  le  tableau  destiné  uniquement  à  faire  éclater  la 
toute-puissance  incomparable  de  la  divinité.  Je  lis  donc  'jrmni 

YlXn  nVkTO*  «  et  sa  magnificence  remplit  la  terre  »  HTin 
(=-j-|-|)  désigne  particulièrement  la  magnificence  de  sain- 
teté,  jjrip  rrnn»  fl11*  it^spire  le  plus  profond  respect  (Psaumes, 
xxix,  2,  passim).  -fin  et  -nn  sont  souvent  associés  dans  la 

T   T 

poésie.  Voyez  l'alinéa  suivant. 

4.  Le  verset  offre  d'abord  l'anomalie  de  la  forme  féminine 
TTnn»  se  rapportant  à  (-j;£,  qui  est  du  genre  masculin.  On 

l'écarterait,  il  est  vrai,  en  lisant  j^Xi  (=  îTtt)*  quon  suppo- 
serait être  le  singulier  de  nnJ3*  opposé  à  nY?Btf  (Isaïe,  lix, 
9),  t  ténèbres  ».  Mais  l'usage  constant  est  n3i-  Une  difficulté 
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plus  grave  se  présente  dans  le  groupe  i*j  ypD  WSlp  \  l'image 

«  rayons  de  la  main  *  sort  évidemment  du  cadre  des  figures 
bibliques.  La  traduction  t  les  rayons  d'à  son  côté  »  {die 
Strahlen  zu  seiner  Seite.  \V.)  n'est  guère  plus  satisfaisante  et 
implique,  en  outre,  de  notables  complications  et  une  méta- 
phore également  incohérente  dans  l'ensemble  du  verset  qui  se 
ici  mine  par  les  mots  ffty  ïV?n  Dttty  ensemble  que  le  même 

savant  entend  ainsi  :  ce  C'était  une  splendeur  comme  celle  de 
la  lumière  ;  des  rayons  d'à  son  côté,  il  a  fait  (qjw  pour  Djjrj, 

Septante)  la  couverture  de  sa  majesté  »  (ein  Glanz  wie  des 
Ltchtes  war  es,  die  Strahlen  zu  seiner  Seite  machte  et  zur 
Huile  seiner  M aj estât.)  11  n'y  a  rien  à  redire  au  sujet  de  la 
syntaxe,  car  le  verbe  ofej  peut  régir  deux  compléments  directs 

T 

(das  Vav  vor  q#  ist  zu  streichen  und  q{#  als  Verbum  mit 
zwei  Objecten  aufzufassen).  Je  souscrirais  même  à  la  remarque 
immédiate  :  c  Du  reste,  on  doit  déjà  accepter  du  poète  psal- 
miste  un  langage  quelque  peu  artificiel,  surtout  dans  cette  des- 
cription de  l'orage,  stylisée  d'une  façon  mythologique  *  (im 
Uebrigen  muss  rnan  dem  Psalmendichter  schon  eine  etwas 
gekunstelte  Sprache  zu  gut  halten  zumal  bei  dieser  mytholo- 
gisch  stylisirten  Gewitterbeschreibung .)  Cependant,  l'idée  de 
faire  des  rayons  (Ta  côté  l'enveloppe  de  la  divinité  est  fort 
étrange;  elle  consiste  d'ordinaire  dans  la  matière  lumineuse 
elle-même  et  non  pas  dans  les  rayons  qu'elle  émane.  Puis,  le 
mot  pVjn  (de  JOTh  a  se  cacher  »)  ne  peut  pas  signifier  a  cou- 
verture, enveloppe  »  (Huile),  mais  seulement  «  lieu  secret,  ca- 
chette, retraite,  asile  »  et  d'autres  conceptions  locales  analogues. 
Enfin,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  féminin  rpnn  dem^ure  inex- 
plicable, ainsi  que  le  reconnaît  le  savant  exégète  très  franche- 
ment :  <t  Le  féminin  de  n^HH  seul  (?)  nese  'aisse  pas  expli- 
quer »  (nurdas  Femininum  von  nvjn  l&sstsich  nicht  erklàren). 
Cherchons  une  voie  différente.  Elle, nous  a  été  frayée  au  ver- 
set précédent  par  la  modification  de  inSnrfl  en  inTim»  ^ 
nous  a  été  imposée  par  des  motifs  tout  particuliers.  Le  féminin 
•mn»  qui  ne  Peut  être  rapporté  ni  à  flin»  ni  ^  inVin  du 
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verset  précédent,  ni  à  nj}  du  verset  que  nous  analysons,  con- 
vient à  perfection  àîrmn»  synonyme  de  f-pn  et  bien  proche 

t    :  - 

de  rgj,  et  j-pnn  1)K3  n:Ûl  veut  donc  dire  •*  «  Et  sa  majesté 
(VTPin)  devient  (ou  apparaît  comme)  une  splendeur  (brillant) 
comme  la  lumière.  »  La  proposition  est  complète  et  ne  peut 
plus  être  subordonnée  à  la  partie  suivante  du  verset. 

Notre  remarque  sur  prjn  nous  conduira  à  mieux  pénétrer 
dans  la  pensée  du  poète,  pour  ce  qui  concerne  l'expression 
énigmatique  transmise  sous  la  forme  ^  y-p£  C^3~lD'  dont  les 

deux  derniers  mots  sont,  sans  aucun  doute,  dus  à  une  erreur 
de  scribe.  Le  lieu  secret  où  Yahwé  se  soustrait  à  la  vue  des 
mortels  est,  d'après  toutes  les  descriptions,  une  nuée  (ny), 

spécialement  une  nuée  épaisse  (nyn-2^)  ou  un  brouillard 
dense  et  ténébreux  (*jgnjr).  Dans  la  scène  de  la  mer  Rouge,  la 
divinité  se  manifeste  dans  des  colonnes  de  feu  et  de  nuée 
(pV)  12W  T1S¥>  Exode,  xm,  81;  xiv,  84,  passim),  et  Moïse 
entre  dans  le  *}gny  où  elle  loge  (ibidem,  xx,  81).  Or,  dans 

notre  verset,  il  y  a  bien  la  mention  de  la  lumière,  mais  la  ma- 
tière complémentaire,  consistant  en  ténèbres  recelantes, 
manque  en  apparence  ;  le  poète  l'aurait -il  négligée?  C'est  peu 
probable.  J'estime  plutôt  qu'elle  se  trouve  effectivement  dans 
le  groupe  altéré  ^  FPD»  Qa'^  ^au^  simplement  corriger 
*ïbsnyç>  forme  poétique  équivalant  à  îij^p  ou  ij^y  DVD- 
C'est  le  «  brouillard  »  ou  nuage  épais  et  flamboyant  en  même 
temps  qui  émane  les  rayons  lumineux  (Q^n). 

La  phrase  finale  devient  maintenant  d'une  clarté  qui  se 
passe  de  commentaire  :  t  Et  là  (oçn),  dans  l'épaisseur  de  la 

nuée  qui  l'entoure,  ï^Q-iy,  est  la  retraite  de  sa  majesté.  » 
Psaumes,  xvm,  18,  fait  usage  de  deux  synonymes  de  pvjfl» 
savoir  -)pp  et  îT3p :  *  ^  ^t  des  ténèbres  qui  l'entourent  son 

lieu  secret  (<nnD  wnMD  "|ffn  [P°ur  "|#n  ffîlMD]  nB^)f 
sa  tente  des  amas  (mttfll  P0urrO2TI>  c^  '1  Samuel,  xxu, 
13)  d'eaux,  des  nuées  épaisses  des  cieux  (o^Dni^  ^3#)- 
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5.  Yahwé  agit  seul,  conformémeni  *j  principe  772  jfgf 
linr  (Deutéronome,  xxii,  1 2)  et  aux  données  de  l'Exode,  car 
les  anges  de  son  cortège  sont  privés  de  toute  initiative.  Mais  il 
se  fait  précéder  et  suivre  par  des  forces  de  destruction  irrésis- 
tibles, produisant  la  peste,  -qt,  et  la  consomption,  hjh; 

celui-ci  représente  assez  probablement  un  ancien  dieu  archer 
aux  flèches  ignées.  Chez  les  Phéniciens,  t\][r\  a  été  identifié 
avec  Apollon  guerrier.  Yahwé  constitue  à  lui  seul  l'armée  et  le 
commandeur,  et  comme  tout  général  sage,  il  a,  dans  l'imagi- 
nation du  poète,  son  avant-garde  et  son  arrière-garde. 

2°.  Effet  formidable  de  l'apparition  de  Yahwé  sur  les  mon- 
tagnes et  leurs  habitants  (6-7). 

6.  A  peine  Yahwé  mit-il  le  pied  rst  le  sol  (ioy)  qu'il  fit 

aplanir  (■hioii)  la  terre,  car  la  voie  que  le  roi  veut  parcourir 
doit  être  unie  et  sans  inégalités  (Isaïe,  XL,  3-4).  J'attribue  à 
Tio  la  signification  de  «  étendre  *  que  cette  racine  possède 
en  arabe.  Le  contexte  qui  a  trait  aux  objets  élevés  favorise 
cette  interprétation.  W.  corrige  jjnovj,  ce  qui  est  strictement 
possible. 

Yahwé  jeta-t-il  un  regard  (nxi)  qu'aussitôt  il  fitdébanderles 
peuples.  Pour-ipyrç,  comparez  mjM  ~mn»  a  délier,  défaire  les 

nœuds  ou  les  liens  >.  Les  nomades  qui  habitaient  entre  le  Sinaî 
et  l'Egypte  fuirent  à  la  débandade.  Le  reste  ne  présente  pas 
de  difficulté  :  ce  Les  montagnes  et  les  collines  éternelles  furent 
broyées  et  s'affaissèrent;  les  routes  antiques,  jadis  parcourues 
par  tant  de  bédouins,  furent  à  lui  seul  :  il  les  occupait  toutes  et 
personne  ne  pouvait  les  parcourir  sans  sa  permission.  Le  poète 
pense  naturellement  à  la  marche  d'Israël  dans  cette  région, 
conduit  par  Yahwé  même.  C'est,  à  mon  sentiment,  le  sens  le 
plus  simple  de  ^  tf?l#  ÏIÏD^n  (ïue  W.  prend  pour  une  qua- 
lification de  montagnes  :  «  Les  montagnes  sont  appelées  les 
voies  éternelles  de  Yahwé,  parce  que  les  nuées  d'orage  où  il 
apparaît  passent  sur  les  montagnes  qui  limitent  l'horizon.  > 
Mais,  d'après  son  interprétation  du  verset,  le  poète  ne  parle 
point  de  nuées.  Quant  à  la  remarque  que  ^  abty  rVD*bn^ 
passe  la  longueur  du  verset  {der  Vers  wird  iïberfùllt),  elle  est 
écartée  par  l'analogie  de^jvQJJ  qvj  q#  du  verset  8. 
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7.  Les  Kuéan  et  les  Midianites  habitent  à  Test  du  Sinaï;  ils 
ressentent  la  secousse  de  ce  qui  se  passe  à  l'ouest;  leurs  tentes 
en  tremblent.  Les  Kuéan  semblent  avoir  été  une  tribu  du  sud 
ralliée  aux   Midianites,  probablement  les  nommés  qh  dans 

T 

I  Chroniques,  iv,  40. 

3\  Apprêts  guerriers  de  Yahwé  à  son  approche  de  la  mer. 

Arrivé  près  de  la  mer,  Yahwé  fait  des  préparatifs  de  com- 
bat; il  monte  sur  ses  chars  tirés  par  des  coursiers  préférés, 
bande  son  arc  et  met  la  mer  en  fuite.  Dans  l'imagination,  le 
poète  le  voit  faire  et  lui  adresse  la  question  si  ces  apprêts  visent 
à  dompter  la  puissance  immense  des  courants  d'eau  qui  af- 
fluent à  la  mer  (Ecclésiaste,  i,  7),  et  surtout  la  mer  elle-même, 
lesquels  auraient  attiré  sur  eux  sa  colère  extrême.  Les  événe- 
ments auxquels  il  assiste  peu  après  donnent  la  réponse  à  sa 
question. 

8.  Tout  est  clair.  W.  considère  q*  comme  complément  di- 

rect  de  2yT\  et  note  'e  défaut  d'un  suflixe  afférent  (bei 
33in  vermisst  man  ein  auf  das  Meer  beziigliches  Sufjix), 
mais  cet  emploi  n'existe  point  en  hébreu  :  à  propos  de  la  mer, 
on  dit  •ff-Fj  (15;  Job,  ix,  8),  jamais  33-1.  La  description  a  en 

vue  exclusivement  la  mer  Rouge  et  ne  doit  pas  être  entendue 
en  général  :  t  Comme  sur  les  montagnes,  Yahwé  marche  aussi 
sur  les  vagues  de  la  mer  et  produit  là  le  même  trouble.  11  ne 
vient  à  Israël  qu'au  verset  13  »  (die  Aussage  ist  nicht  speziell 
von  der  Spaltung  des  rothen  Meeres  sondern  allgemeiner  zu 
verstehen;  wie  ûber  die  Berge  fàhrt  Jahve  auch  ûber  die  Wo- 
gen  des  Meeres  uni  bringt  denselben  Aufruhr  hervor.  Zu  J$- 
rael  kommt  et  erst  v.  1 3.  W.)  ;  mais  cela  tombe  par  suite  de 
l'explication  inexacte  de  33-). 

Dans  "prQDTD  TD^ID»  'e  second  terme  précise  le  premier  : 
c  Tes  coursiers,  (je  veux  dire)  tes  chars.  » 

rtpnth  est  'e  nom  propre  du  ou  des  chars  de  Yahwé;  dans 
lsaïe,  lx,  18,  les  murs  de  la  Jérusalem  idéale  portent  le  nom 
de  fnygj*  (Salut)  et  ses  portes  celui  de  j-j^nn  (Gloire). 

9.  A  lire  rnyn  JTTV»  de  JTW»  €  mettre  à  nu,  découvrir  ». 
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Ainsi  que  je  l'ai  proposé  depuis  quelques  années  dans  le  Jour- 
nal  asiatique,  les  mots  iç^  rfitëD  nîjDttf  représentent  le  nom 

propre  de  l'arc  de  Yahwé,  naturellement  un  nom  de  défi  et 
d'avertissement  à  l'adresse  des  adversaires  éventuels.  Je  l'ai 
traduit  par  :  a  Les  conjurations  des  tribus  (ennemies),  ce  sont 
des  paroles  (et  pas  davantage),  »  ce  qui  marque  bien  énergi- 
quement  la  vanité  des  coalitions  humaines  pour  contrarier  le 
dessein  de  Yahwé  :  un  trait  de  cet  arc  les  anéantit  à  tout  jamais. 

VIN  yp3n  niinj-  Le  verbe  ypD>  «  fendre,  »  régissant 
des  matières  solides,  peut  signifier  c  faire  jaillir  l'eau  cachée 
dedans  ou  dessous,  »  mais  appliqué  aux  amas  d'eau,  il  signi- 
fie au  contraire  c  les  faire  disparaître,  les  faire  tarir  *.  Étant 
convaincu  que  dans  les  versets  8-10  il  s'agit  exclusivement  de 
ces  masses  liquides,  il  m'a  semblé  tout  d'abord  nécessaire  de 
faire  la  transposition  y-j^  nYinj  ttpDn*  «  tu  as  fendu  (dé- 
chiré) les  fleuves  de  la  terre  ».  Cette  phrase  répondrait  pour 
le  sens  à  Psaumes,  lxxiv,  1 5  b  :  jrPK  nTVU  tWy\n  nnN> 
<c  tu  as  séché  les  fleuves  permanents,  »  et  verbalement  à  Thé- 
mistiche  précédent,  15  a  :  ^nil  P#D  H^p3  nnN'  <Iae 
quelques-uns,  sans  égard  au  parallélisme,  traduisent  à  tort  par: 
a  Tu  as  fait  jaillir  des  sources  et  des  torrents.  *  Toutefois,  en 
raison  de  l'unanimité  de  la  tradition  textuelle,  il  sera  plus 
simple  de  faire  de  y-|^  le  sujet  de  ypan  :  'a  terre  ^a,t  Ja^'*r 
-des  rivières  par  l'effet  de  la  peur  qui  l'empêche  de  retenir  dans 
son  sein  les  eaux  souterraines.  C'est  pour  la  même  cause  que 
les  nuées  lâchent,  à  lathéophanie'du  Sinaï,  les  eaux  qu'elles 
renferment  pendant  le  calme  atmosphérique  (Job,  xxvi,  8). 
Pas  un  poète  n'y  manque;  tous  font  intervenir  éventuellement 
une  forte  pluie  mêlée  de  grêle  (Juges,  v,  4;  Psaumes,  lxvui, 
9-10;  xviii,  11 -14). 

10.  Yahwé,  dans  son  formidable  équipement  guerrier, 
cherche  à  traverser  la  mer,  mais  à  peine  les  flots  (lire  Qnrp 

au  lieu  Q^n»  (<  montagnes,  »  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 

place  ici)  le  virent-ils,  qu'ils  se  mirent  à  trembler  (^f?)- 

Cette  correction  est  rendue  certaine  par  la  variante  q>£  «tuti 
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<l^j-p  (Psaumes,  lxxvii,  17)  qui  est  tirée  de  notre  verset. 
Le  courant  des  eaux  (de  la  mer)  s'en  alla,  disparut  (q-|j 
T3#  D>D)>  ''abîme  donna  de  la  voix  (yyjp  mnn  ÏD3)>  c'est-à- 
dire  poussa  un  cri  de  détresse;  puis,  devenu  subitement  muet 
de  frayeur,  éleva  ses  mains  silencieusement  (qYi  =  q^  pour 
Dfi;  Ézéchiel,  xxiv,  17)  pour  faire  acte  d'adoration  à 
l'adresse  du  Dieu  irrésistible.  En  traduisant  -Qp  q^q  q-|î  par  : 
c  une  ondée  se  déversa  (ein  Platzregen  ergoss  sich),  W.  a  été 
empêché  de  saisir  l'allure  régulière  de  la  description.  L'éléva- 
tion des  mains  constitue  le  geste  de  la  bénédiction  (Lévitique, 
ix,  22)  et  de  la  prière  (Psaumes,  xxvm,  2),  synonyme  de 

4°.  Écrasement  de  l'ennemi  et  délivrance  d'Israël. 

11-13.  Maintenant  Yahwé  marche  au  milieu  de  la  mer,  ou 
plutôt  sur  le  sol  que  couvraient  quelques  instants  auparavant 
les  eaux  de  la  mer  si  soudainement  disparues.  II  y  rencontre 
Israël  impuissant  entre  lés  griffes  d'un  ennemi  formidable  et 
acharné  à  l'anéantir.  Yahwé  s'empresse  d'engager  la  bataille 
et  ses  flèches  volent  vers  les  masses  compactes  des  féroces  per- 
sécuteurs. Le  moment  est  solennel  au  plus  haut  degré.  Le  so- 
leil et  la  lune  s'arrêtent  pour  voir  la  scène  grandiose  et  font  leur 
course  à  la  lueur  des  armes  de  Yahwé.  La  bataille  se  termine 
naturellement  en  peu  de  temps  :  l'ennemi  est  annihilé  et  Yahwé 
atteint  son  but  de  sauver  son  peuple  de  prédilection. 

1 1 .  À  suppléer  ou  k  sous- entendre  qj  entre  &&$;  et  ppp  ; 
le  singulier  ■jm;  se  rapporte  à  chacun  d'eux,  le  pluriel  is^jt 
à  tous  les  deux.  —  nb^î»  *  vers>  dans  *a  demeure,  savoir  le 
ciel;  »  cf.  nn^2  =  n,,33  (Psaumes,  lxviii,  8);  la  correction 
dSdî  VlDy  serait  possible.  Il  s'agit  d'un  arrêt  spontané,  d'un 

instant  qui  n'interrompt  pas  le  cours  de  ces  astres,  lesquels, 
quoique  doués  de  lumière,  marchaient,  non  comme  d'habi- 
tude au  milieu  des  ténèbres,  au  milieu  de  la  lumière  jaillissante 
des  flèches  et  des  scintillements  produits  par  les  lances  (ou  les 
javelots)  de  Yahwé. 

12.  Combat  contre  les  ennemis  d'Israël  (=  les  Égyptiens). 
L'expression  y-|g  l^V*?'  *  tu  fouies  la  terre,  »  ne  signifie  rien. 
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lisez  :  yyy  lyvn»  €  avcc  colère  tu  foulas  le  tyran,  *  savoir 
Pharaon.  Une  corruption  identique  s'observe  aussi  daus  ^y\\ 

va  auaa  pX' où  il  faut  lire  vfi  aura  yiy  rom» dont 

l'hémistiche  parallèle  est  yy/-\  j-^  vnattf  m~Ql  ('saïet  h, 
4)  ;  les  E^a  de  notre  verset  pouvaient  aussi  être  qualifiés  q^tj 
(Isaïe,  xxv,  3)  etQ^jjn  (Psaumes,  ix,  18). 

13.  DXÎP*  Le  verbe  v^>  signifie  souvent  c  inaugurer  le  com- 

T  T  T  T    T 

bat  »  (Il  Samuel,  vi,  24).  Le  nom  abstrait  ^%  €  salut,  >  est 
employé  ici  deux  fois  comme  un  infinitif  c  sauver;  »  cf.  flipj 
(Osée,  vin,  5).  Il  n'est  pas  indispensable  de  ponctuer  yBfifr  = 

?>ttfVlb  (contre  W.).  Israël  est  à  la  fois  le  peuple  et  Point  de 
ahwé.  W.  fait  la  remarque  suivante  :  t  Dans  le  temps  pos- 
texilique,  la  souveraineté  passa  du  roi  à  la  communauté;  Is- 
raël est  le  messie,  Israël  le  prêtre,  Israël  le  prophète. 
Cf.  Psaumes,  xxvm,  8  (lisez  iqj^  fy)  ;  lxxxiv,  1 0  ;  lxxxix, 
39,  52;  cv,  45,  et  Daniel,  vu,  27.  »  Cette  remarque,  tendant 
à  renforcer  l'origine  prétendue  postexilique  de  notre  psaume, 
manque  entièrement  son  but  :  Israël  est  bien  l'Oint  ou  le  Messie 
(rPlÇfiD)*  ma's  uniquement  comme  Prêtre-Oint  (rpttfb  ÏijD)* 
nullement  comme  Roi-Oint  ou  Messie  politique  (rPtttol1??)-  " 
a  ce  rôle  de  prêtre  et  de  prophète  à  l'égard  des  autres  peuples 
qu'il  initie  aux  théories  du  yahwéisme  (Isaïe,  lxi,  6).  A 
l'époque  postexilique,  l'acceptation  du  titre  royal  par  la  com- 
munauté aurait  été  souverainement  ridicule;  c'est  pourquoi  on 
en  cherchait  siéperdument  le  titulaire  inconnu.  Point  curieux: 
Psaumes,  lxxxix,  31),  52,  rapportés  à  la  communauté,  traitent, 
ainsi  que  les  versets  37  et  50  le  disent  expressément,  de  la  li- 
gnée personnelle  de  David,  dont  le  dernier  descendant  subit  le 
persiflage  et  le  sarcasme  des  autres  peuples.  Passons. 

ytSH  rP3D  WR1  est  'e  mênrc  que  le  yvty  du  verset  précé- 
dent. Voir  le  commentaire. 

Lire  ■jYni  rVPV  (pour  rvny)»  «  tu  as  démoli  la  base  •. 

:       T  T  T 

Cf-  rD  11DVI  *\y  ny  ïiy  (Psaumes,  cxxxvn,  7). 
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L'ancien  drame  se  termine  ici  :  Pharaon  et  son  armée  sont 
anéantis.  Israël  est  délivré. 

3°  Prière  à  Yahwé  de  se  manifester  comme  sauveur  dans  la 
crise  présente. 

14-16.  C'est  la  partie  la  plus  méconnue  de  ce  chapitre  et 
aussi  celle  qui  a  une  importance  capitale  pour  la  question  histo- 
rique. Wellhausen  a  bien  senti  que  le  passé  et  l'avenir  y  sont 
singulièrement  compliqués.  Mais,  au  lieu  de  me  rallier  à  ridée 
que  le  poète  ait  recommencé  à  peindre  le  passé  avec  les  couleurs 
qu'il  désirait  pour  l'avenir,  je  pense  que  l'avenir  seul  est  l'ob- 
jet, non  pas  d'une  description  idéale,  mais  d'une  fervente 
prière  rappelant  Purgence  d'agir  présentement  comme  dans 
l'antiquité.  La  crise  du  présent  est  incontestablement  marquée 
par  le  verset  1 6  ;  ce  verset  doit  former  la  transition  entre  les 
événements  passés  et  les  événements  désirés  et  être  placé  par 
conséquent  en  tête  du  groupe,  et  les  deux  autres  le  suivront 
très  naturellement  sans  autre  correction  que  celle  d'une  lettre, 
qui  fait  disparaître  la  forme  du  passé  qui  a  été  la  cause  unique 
du  malentendu  qui  a  égaré  les  exégètes. 

16.  La  reprise  avec  une  intensité,  largement  développée 
au  début  de  la  prière  (m,  2  a),  exprime  la  gravité  du  péril. 
Là  il  se  contente  d'un  coup  de  pinceau  léger  :  c  J'ai  entendu 
l'annonce  de  tes  œuvres  et  j'en  suis  saisi  de  crainte  pour  l'ave 
nir  de  mon  peuple.  »  Ici  il  dit  :  «  J'ai  entendu  (les  prévisions  du 
prochain  avenir)  et  mon  intérieur  en  tremble  (t;nni  *n#  Dttf 
^£3),  de  ce  son  mes  lèvres  frémissent  (insttf  ibSï  Slp*?)>  'aca* 
rie  entre  dans  mes  os  (*0¥îD  2pl  MO'1)  =  Je  me  sens  P^r'r  ^c 
consomption  et  je  tremble  de  tout  mon  être  (t;nx  THni^ 
Impossible  d'exprimer  plus  énergiquement  le  pressentiment 
du  danger  imminent. 

Le  motif  de  cette  terreur  extraordinaire  est  le  fait  appris  que 
tu  laisseras  (lire  j-|vjp  -|^jç  pour  ffÙR  T\tftÛ  Pour  (nous -pré- 
parer) un  jour  de  détresse  (j-piy  o^),  monter  (nib]?*?»  sous~ 
entendu  i^y,  «  contre  nous  »)  le  peuple  qui  nous  ruine  par 
ses  bandits  (yij>  DV1?)*  J'aî  rappelé  plus  haut  les  dévasta- 
tions  dont  la  Judée  avait  à  souffrir  de  la  part  des  bandes  pil- 
lardes chaldéennes  comme  un  acompte  de  la  ruine  totale 
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survenue  plus  tard.  C'est  cette  certitude  qu'au  lieu  de  mettre 
fin  aux  iniquités  du  début,  Yahwé  laissera  croître  la  puissance 
de  l'Étranger  jusqu'à  attaquer  son  peuple,  qui  cause  le  dou- 
loureux étonnement  de  Habacuc.  Aussi  sa  prière  devient-elle 
explicite  et  précise-t-elle  ses  vœux. 

15.  Ce  verset,  tout  d'images  reprises  du  verset  8,  qui  fait 
mention  des  coursiers  de  Yahwé,  a  sa  place  adéquate  avant 
verset  14,  répercutant  les  tonalités  de  verset  13.  D'autre  pari, 
la  prière,  réduite  à  un  bref  développement  de  la  supplique 
initiale  c  laisse  vivre  ton  œuvre  (=  Israël)  durant  (ces)  années  » 
(in"n  DW  D"1D2  "f?yB)>  i'  devient  évident  que  le  n  de 
FOTï»  ^  donne  à  ce  verbe  la  forme  du  passé,  est  l'altéra- 

t    :    -   t 

tion  d'un  ,-j,  ce  qui  rétablit  la  forme  primitive  du  désidératif 
exigé  par  le  sens  d'ensemble;  ainsi  :  nDTï>  c  M*  fouler  à  tes 

t     :  t 

coursiers  la  mer  (3*2),  la  masse  (ion)  des  grandes  eaux  ». 

Par  ces  épithètes,  l'écrivain  désigne  les  ennemis  de  son  peuple 
en  général  (cf.  Psaumes,  xvin,  17-1 8;  cxllv, 7;  Isaïe,vm,  7-8, 
passitn).  Le  verbe  -pi  régit  tantôt  3,  tantôt  l'accusatif  (Isaïe, 

Lxiu,  %\  Lamentations,!,  15), 

14.  Modifier  de  même  nDDJ  en  H2p2>  €  transperce  avec 

tes  bâtons  (?pBjX3  Pour  VIODS)  de  fer  (=  tes  lances)  le  chef 

de  ces  bandits  hyfl  pour  infî)>  c'est-à-dire  des  chefs  de 

't      ■  T  T    T  : 

bande  (=  in;;  t^xii  '  Chroniques,  xn,  18),  qui  terrorisent 
les  habitants  des  campagnes  par  leurs  irruptions  (fitflyi 
^V^Snb)  e^  auxquels  il  vient  d'être  fait  mention  verset  16. 

Ces  bandes  sont  si  féroces,  que  leur  plaisir  particulier 
(liob  Dn^bV  Pour  teS  Dnï^V)  consiste  à  dévorer  le  bien 
des  pauvres  et  paisibles  villageois  dans  les  endroits  cachés  qui 
leur  servent  de  repaires  (inDSH  yS8  VdN1?)- 

Il  va  sans  dire  que  cette  description  si  transparente  envi- 
sage l'armée  chaldéenne  comme  une  horde  de  bandits  pillards 
qui  ne  cherchent  qu'à  s'enrichir  des  dépouilles  des  peuples 
vaincus,  pensée  qui  domine  le  tableau  qu'il  en  trace  au  cha- 
pitre n,  5-11,  17.  On  peut  donc  conclure  sans   hésiter  à 
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l'imité  des  trois  chapitres  qui  constituent  le  livre  de  Habacuc, 
en  y  comprenant  naturellement  les  trois  versets  qui  sont  indis- 
pensables à  bien  terminer  Pensemble. 

4°  Confiance  inébranlable  du  prophète  dans  l'aide  de  Yahwé. 

17-19.  Habacuc  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à  la  seule  forma- 
lité de  la  prière;  c'aurait  été  faire  violence  aux  sentiments  de 
sa  profonde  piété  et  de  son  ardent  amour  de  la  patrie.  Malgré 
la  catastrophe  dont  il  sent  déjà  les  atteintes,  il  reste  optimiste  : 
Yahwé  n'ira  pas  jusqu'au  bout.  Même  quand  tout  espoir  paraî- 
tra perdu,  il  gardera  sa  bonne  humenr,  Yahwé  demeurera 
l'objet  de  sa  joie  pure  en  qui  il  voit  la  source  intarissable  de 
son  salut.  Après  l'épreuve  passagère,  Yahwé  le  remettra  sur 
pied,  à  telle  enseigne  qu'il  sera  en  mesure  d'entonner  de  nom- 
breux cantiques  en  son  honneur. 

17.  Le  dernier  degré  de  la  détresse  momentanée  est  repré- 
senté sous  l'image  d'une  époque  de  famine  où  les  produits  des 
champs  et  de  l'écurie  font  défaut.  Parmi  les  végétaux  frappés 
de  stérilité  sont  énumérés  le  figuier,  la  vigne,  l'olivier,  le  blé 
(bDN)'  ParnQi  'es  animaux  servant  de  nourriture,  le  menu  et  le 
gros  bétail,  -na  ici  le  sens  de  <c  lorsque,  quand  même  ». 

—  ttfrO*  a  tromper  l'attente,  manquer  ».  —  rVî  ntÇfyO*  e'" 

lipse  pour  n>ï  na  ÎTÈ^p-  —  TU»  mieux  TU3  (w-)- 

18.  En  dépit  de  ce  dénuement,  le  prophète  se  réjouit  en  at- 
tendant le  secours  de  Yahwé  sauveur. 

1 9.  Quoique  extrêmement  affaibli  par  ces  privations,  je  trouve 
la  force  et  le  libre  mouvement  en  Yahwé,  qui  me  douera  de  pieds 
agiles  comme  ceux  des  biches  qui  sautent  sur  les  hauteurs  éle- 
vées, afin  que  je  continue  à  psalmodier  (n¥J*?>  au  ^ea  de 
ITîttûb) mes  cantiques  accoutumés  0>nUU23)*  Cette  expression 
semble  indiquer  que  les  hymnes  chantés  pendant  le  culte  du 
temple  avaient  souvent  des  prophètes  pour  auteurs.  J'ai  admis 
la  leçon  nîob  d'après  les  Septante  (toû  vnwjaai).  Ceci  fait  dis- 
paraître la  dernière  apparence  tendant  à  faire  de  niOD*? 
^nOUQ  un  l*tre  ^e  Psaume*  D'ailleurs  un  tel  titre  a  toujours 
sa  place  à  la  tête,  jamais  à  la  fin  du  psaume.         J.  Halévy. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Antinomies  d'histoire  religieuse.  —  Le  Livre  récent 
de  M.  Stade. 

(Suite.) 


P.  275.  Deuxième  chapitre.  Le  succès  de  Faction  (die  Aus- 
wirkung)  de  la  prédication  prophétique  dans  l'exil.  §  \  83.  La 
signification  historico-religieusede  l'exil.  Ézéchiel  et  le  Deutéro- 
Isaïe(1). 

Le  thème  ayant  été  déjà  discuté  dans  ce  qui  précède,  il  suf- 
fira de  fixer  brièvement  les  différences  des  deux  explications. 
a  L'exil,  dit  le  savant  critique,  a  confirmé  la  prédiction  prophé- 
tique sur  la  ruine  d'Israël.  »  Celé  va  sans  dire  pour  l'élite  du 
peuple,  mais  le  syncrétisme  de  la  foule  y  voyait  au  contraire 
une  punition  de  la  part  des  divinités  populaires,  quelque  peu 
négligées  par  suite  de  la  prédominance  de  Yahwé  (Jérémie, 
xuv;  Ézéchiel,  xx,  32,  39).  Le  roi  Mêàac  n'attribue-t-il  pas 
l'occupation  d'une  partie  de  ses  provinces  par  Israël  à  la 
colère  de  Kamoà?  L'exil  n'a  pas  non  plus  dissous  la 
connexion  de  la  religion  avec  le  pays  en  général,  mais  unique- 
ment avec  les  cultes  des  peuples  voisins  devenus  endémiques  en 
Palestine,  car  le  culte  assyro-babylonien  ne  présentait  aucun 
danger  à  cause  de  l'antipathie  naturelle  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  (Isaïe,  xlvii,  1-7).  Au  contraire,  les  prophètes  de 
l'exil  font  continuellement  dépendre  l'expansion  du  yahwéisme 
du  retour  dans  la  patrie.  Enfin,  nous  concevons  tout  différem- 
ment les  quatre  points  qu'on  nous  présente  comme  le  résultat  du 
développement  religieux  pendant  l'exil  : 

1)  t  Acceptation  (Vebernahme)  par  Israël  du  devoir  de  satis- 
faire la  volonté  de  Yahwé  sous  forme  d'une  loi  statutaire  (in 
Form  eines  statutarischen  Gesetzes),  dans  la  direction  delà 
voie  tracée  par  la  réforme  de  Josias.  »  —  Les  écrits  exiliques 
ne  parlent  nulle  part  de  l'acceptation  d'une  nouvelle  loi. 

2)  a  Le  développement  d'une  croyance  à  une  rémunération 
individuelle  et  d'une  éthique  basée  sur  ce  principe.  »  — Cette 
croyance  est  commune  à  toutes  les  religions  du  monde;  Ézé- 
chiel l'a  accentuée  momentanément ,  afin  de  contrebalancer 
l'idée  de  responsabilité  des  crimes  des  aïeux  qui  déprimait 
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alors  la  moralité  du  peuple.  Ézécbiel  même  y  a  bientôt  renoncé 
et  il  n'en  reste  aucune  trace  dans  les  écrits  ultérieurs. 

3)  «  La  transformation  et  l'approfondissement  de  la  croyance 
en  Dieu  et  de  la  conception  de  Dieu-Yahwé  ;  le  dieu  d'Israël, 
devient  dieu  universel  (wird  zum  Weltgott).  »  —  Tous  les 
grands  dieux  du  Panthéon  sémitique  étaient  des  dieux  univer- 
sels. Isaïe  II  a  insisté  sur  l'universalité  de  Yahwé  pour  la  seule 
raison  qu'Israël  se  trouvant  en  exil  et  méprisé  des  vainqueurs, 
cette  foi  pouvait  être  mise  en  doute  ;  elle  avait  donc  grande- 
ment besoin  d'être  renforcée. 

4)  c  La  croyance  à  une  vocation  historique  particulière 
d'Israël.  »  —  Elle  existait  depuis  la  naissance  du  mono- 
théisme; les  prophètes  y  ont  fait  fréquemment  appel  pour 
fortifier  l'esprit  national. 

P.  476-277  (2).  Rien  que  l'incessant  attachement  au  temple 
et  à  la  patrie  perdue  détruit  la  prétendue  séparation  dans  la 
religiosité  des  exilés  de  la  Palestine.  La  mère,  disaient  les 
poètes,  attendait  éperdue  le  retour  de  ses  enfants.  Au  début  de 
l'exil,  l'idée  de  l'éclectisme  religieux  hantait  encore  quelques 
chefs  (Ézéchiel,xiv,  2-11),  mais  cela  n'a  pas  duré.  Une  impor- 
tation d'idoles  populaires  faites  de  bois  ou  de  pierre  eut  lieu, 
mais  ce  n'étaient  pas  des  images  de  Yahwé  (steineme  und 
hôlzerne  Yahvebilden  mit  in  Exil  genommen)  ;  la  continuation 
des  sacrifices  d'enfants  s'adressait  %  aux  c  abominations  » 
(D^bVW;  ^-»  xx>  31)  et  nullement  à  Yahwé. 

P.  277-278  (3).  Inutile  de  répéter  pour  la  vingtième  fois  que 
la  masse  populaire  ne  participe  en  rien  à  l'élaboration  de 
théories  religieuses  ou  cultuelles,  elle  est  purement  réceptive. 
Le  gros  du  peuple  ne  croyait  même  pas  à  la  possibilité  d'un 
retour  (ibid.,  xxxvn).  Nous  parlons  à  tort  des  prophètes  de 
l'exil  ;  Ézéchiel  seul,  né  en  Palestine,  porte  le  titre  de  prophète, 
et  il  a  de  la  peine  à  le  faire  accepter  {ibid.,  xxi,  5)  ;  les  autres 
hommes  de  Dieu  jouent  le  rôle  de  gardes  (q^siv)»  dont  la  vo- 
cation est  d'annoncer  l'approche  de  la  délivrance.  En  sa  qua- 
lité de  prophète  et  de  prêtre,  Ézéchiel  dressa  un  plan  sacrificiel 
pour  la  restauration,  mais  c'est  raisonner  en  Pair  que  de  pré- 
tendre qu'un  code  cultuel  général  de  large  envergure  ait  pu 
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être  élaboré  dans  une  situation  aussi  déprimante  sur  le  fond  de 
traditions  orales.  Nous  y  reviendrons  plus  bas. 

P.  278-280  (4).  Caractéristique  d'Êzéchiel  et  de  son  acti- 
vité. Exacte  en  grande  partie,  elle  glisse  dans  l'arbitraire  en  ce 
qui  concerne  l'affirmation  qu'Ézéchiel  pense  au  Deutéronoroe 
seul,  quand  il  fait  allusion  aux  nvpn  et  aux  q^ûS^O  donnés 

aux  ancêtres  d'Israël  dans  le  désert.  Àmos  et  Osée  connaissent 
le  Pentateuque  tout  entier,  et,  de  plus,  le  Deutéronome  en  dé- 
pend foncièrement,  Il  ne  construit  pas  un  pont  vers  l'apocalyp- 
tique, celle-ci  est  déjà  assez  développée  chez  les  prophètes  an- 
térieurs (Michée,  rv,  9-13;  Isaïe,  xxiv).  Il  ignore  le  messia- 
nisme mystique,  ainsi  que  les  rémunérations  eschatologiques; 
il  n'est  pas  l'initiateur  du  judaïsme  proprement  dit.  Moins  ac- 
ceptable est  encore  l'affirmation  qui  rattache  la  conception  du 
monothéisme  juif  à  Deutéro^Isaïe  (5). 

P.  282  (§  125,  4).  L'observation  du  repos  sabbatique  doit 
son  importance  à  son  caractère  hautement  moral  et  sympa- 
thique à  la  classe  malheureuse  des  ouvriers  et  des  esclaves;  la 
qualité  de  signe  d'alliance,  mx>  entre  Yahwé  et  Israël  avec 
plus  de  raison  encore  que  l'affranchissement  des  esclaves  après 
la  septième  année  (Jérémie,  xxxiv)  qui  en  le  pendant.  Chose 
remarquable  :  il  s'agit  d'une  rp*Q  conclue  par  Tordre  du  roi 
Sédécias;  de  la  «  réforme  »  de  Josias,  il  ne  reste  plus  aucune 
trace.  Quant  à  Prpithète  de  i^q  j-p3»  €  maison  de  révolte,  * 

pour  SxiÙ^  fP3»  si  fréquente  chez  Ézéchiel,  elle  semble  le 
résultat  d'un  jeu  de  mots  péjoratif  ^Tjjn  =  *I?N"ID>  =  ^e  TO» 
«  être  indocile,  rebelle;  *  T"lb==rnto>  d'où  le  nom  vjb- 

P.  283-284  (2-3).  La  conception  de  la  relation  de  Yahwé  et 
Israël  comme  une  alliance  conjugale  devance  beaucoup 
l'époque  d'Osée,  dont  le  drame  allégorique  (Osée,  i-iv)  fut 
compris  de  tout  le  monde.  Ézéchiel  construit  en  toute  liberté 
l'image  des  deux  sœurs  élevées  en  Egypte  et  épousées  plus 
tard  par  Yahwé  (emblèmes  de  Juda  et  de  Joseph),  et  s'étant 
rendues  déjà  auparavant  coupables  d'adultère  (=  culte  des 
idoles,  surtout  des  dieux  égyptiens),  ce  qui  est  historiquement 
très  vraisemblable  (Ézéchiel,  xxiii;  cf.  xx,  5-9);  tantôt  il  re- 
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présente  Jérusalem  sous  l'image  d'une  petite  fille  abandonnée, 
élevée  et  épousée  par  Yahwé,  et  qui  se  prostitue  néanmoins  à 
d'autres  dieux  et  à  d'autres  peuples  (ibid.,  xvi).  Ces  allégories 
bilieuses  sont  des  inspirations  momentanées  et  ne  viennent  nul- 
lement de  l'intention  de  transporter  à  la  haute  antiquité  le  ju- 
gement qu'il  a  de  la  période  de  l'apostasie  du  vu*  siècle  et  de 
son  temps  (indem  et  auf  die  gesamte  Vergangenheit  dus  Ur- 
teil  ùbertrhgt)  dos  er  ùber  die  Période  des  7.  Jahrhundert  und 
uber  seine  Zeit  féllt).  Ce  manque  de  dogmatisme  lui  étant 
commun  avec  les  autres  prophètes,  Ézéchiel  fait  aboutir  ses 
menaces  à  des  prévisions  consolantes, 

P.  284-285  (4).  Attribution  mal  fondée  à  Ézéchiel  d'un  dog- 
matisme noir  foncé.  On  doit  assigner  la  même  valeur  à  l'affir- 
mation de  l'École,  qui  admet  un  remaniement  radical  et  déli- 
béré des  traditions  historiques  des  livres  des  Juges  et  de 
Samuel  dans  un  sens  deutéronomique  ;  que  les  écrivains  deu- 
téronomistes  agissent  d'une  manière  antihistorique  (unhisto- 
risch  verfahren)  lorsqu'ils  reportent  l'unité  de  l'état  d'Israël  au 
temps  entre  l'immigration  et  la  royauté,  et  font  des  anciens  hé- 
ros qui  mènent  les  guerres  de  Yahwé  des  juges  qui  dirigent 
Israël  dans  le  temps  de  sa  conversation  (und  aus  den  alten 
Helden,  die  Yahves  Kriege  fuhrten,  Richter  machen,  die  das 
geeinte  Israël  in  den  Perioden  seiner  Bekehrung  leiten). 
L'unité  d'Israël  s'est  cimentée  en  Egypte,  et  les  juges  sont  for- 
mellement décrits  comme  des  héros  locaux;  et  l'expression 
VXTKT»  nX  EJ3ttH>  simple  synecdoque  qui  fait  emploi  du 
tout  pour  la  partie,  ne  peut  être  méconnue  que  par  ceux  qui 
cherchent  midi  à  quatorze  heures,  comme  on  dit  populaire- 
ment. 

P.  285-287  (1-2).  Faut-il  répéter  que  la  croyance  à  la  ré- 
munération individuelle  et  presque  immédiate  des  œuvres  hu- 
maines fait  le  fond  de  toutes  les  religions  de  l'humanité  et  que 
cette  croyance  n'a  pas  été  inventée  par  Ézéchiel?  La  manière 
large  et  casuistique  —  Ézéchiel  est  déjà  aux  trois  quarts  hermé- 
neute  et  aggadiste  !  —  dont  elle  est  développée  dans  xiv,  1 3-23; 
xvin,  33,  atteste  seulement  que  le  désespoir  des  exilés  avait  at- 
teint la  limite  extrême  et  qu'il  s'agissait  de  les  consoler  à  tout 
prix  en  leur  inculquant  la  croyance  que  les  fils  ne  sont  passoli- 
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daires  des  fautes  commises  par  leurs  ancêtres,  point  de  vue 
idéal  et  juridiquement  exact,  mais  rarement  confirmé  par  l'his- 
toire. Ézéchiel  n'hésita  ni  à  se  contredire,  ni  à  contredire  la 
théorie  du  Pentateuque  :  il  était  trop  tribun  pour  connaître  les 
contingences  de  l'opportunisme  et  assez  rabbin  pour  pouvoir, 
au  moyen  de  distinctions  subtiles,  concilier  les  opinions  les  plus 
opposées.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  circonstances 
moins  sombres,  il  ne  pensait  plus  à  son  hérésie  momentanée 
L'École  s'abandonne  au  simple  arbitraire  en  affirmant  que  le 
judaïsme  et  même  la  Loi,  Exode,  xx,  5  ;  xxxiv,  7;  Nombres, 
xiv,  18;  Deutéronome,  v,  9,  la  reflètent;  le  contraire  est  vrai  : 
Ézéchiel  a  profité  du  caractère  peu  dogmatique  de  la  Loi  pour 
insister,  selon  l'occasion,  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  théories. 
Enfin,  les  prétendues  faiblesses  du  nouveau  (?)  principe  d'Ézé- 
chiel  qui  mêle  le  rituel  (sabbat,  abstention  charnelle  pendant 
les  menstrues  de  la  femme,  abstention  de  manger  sur  les 
bamot  corruptrices)  et  les  suprêmes  lois  morales  de  justice  et 
d'humanité,  sont  dues  à  la  nomoclastie  évangélique  qui  ne 
peut  guère  se  vanter  ni  de  conséquence,  ni  d'une  grande  dose 
de  délicatesse  dans  les  relations  sexuelles,  précisément  dans  les 
périodes  en  cause.  On  m'excusera  de  reproduire  ici  les  ins- 
tructions répugnantes  que  l'ancienne  Didascalie  donne  aux  fi- 
dèles à  ce  sujet. 

P.  290.  c  Qu'Ézéchiel  ne  nie  pas  l'existence  d'autres  dieux, 
cela  se  voit  par  la  réception  du  mythe  de  la  montagne  des 
dieux,  xx,  14, 16,  notamment  s'il  faut  lire  avec  Kraetzschmar 
%I?N  >33  Pour  tfN  ^3N#))  — Voila  Ézéchiel  travesti  en  mi-païen 
pour  un  «  si  »  sans  le  moindre  fondement,  car  le  prophète  met 
le  roi  de  Tyr  dans  un  milieu  de  mythologie  phénicienne  et  nulle- 
ment monothéiste,  et  que  de  plus,  la  correction  proposée  ne 
peut  être  motivée  par  aucune  raison. 

P.  291-292.  Tout  le  passage  traitant  de  l'influence  babylo- 
nienne sur  les  visions  d'Èzéchiel,  empruntée  à  Gunkel,  ne  lient 
pas  devant  un  examen  sérieux  des  passages  auxquels  on  se 
réfère.  Nous  avons  traité  largement  ce  sujet  au  courant  de  ces 
remarques  et  dans  nos  Recherches  bibliques.  La  -nrp  mi» 
abrégée  en  nnn  et  fin»  désigne  tantôMe  vent  matériel,  tan- 
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tôt  l'esprit  et  l'inspiration,  alors  équivalant  à  "T^D,  mais 

sans  le  pluriel  ninn  ^  désigne  plus  tard  les  démons  de  cer- 
taines catégories.  On  ne  saurait  voir  dans  les  sept  gardiens  in- 
visibles qui  détruisent  Jérusalem  de  la  vision  ix,  1 0,  les  sept 
dieux  planétaires  des  Babyloniens,  pour  la  raison  péremptoire 
que  les  Babyloniens  ignorent  la  conception  de  sept  planètes. 
Vraiment  stupéfiante  est  la  conclusion  :  a  Mais  on  voit  que  la 
conception  renforcée  (die  gesteigerte  Auffassung)  de  la  puis- 
sance de  Yahwé  profite  également  aux  Élohîm  évincés  par  lui 
(den  von  ihm  verdrhngten  Elohim),  pendant  que  les  anciens 
objets  du  culte  —  les  patriarches  —  ont  dû  être  dégradés  en 
hommes  (wàhrend  die  alten  JLultobjekte  (Erzvâter)  zu 
Menschen  depotenziert  werden  mussteri).  »  Partout  ailleurs,  la 
prédominance  du  Christ  dans  le  monde  chrétien,  et  d'Allah 
dans  le  monde  islamique,  a  fait  presque  entièrement  dispa- 
raître les  divinités  antérieures;  chez  les  Juifs,  on  nous  affirme, 
au  contraire,  que  celles-ci  ont  monté  en  grade  !  En  réalité,  les 
auteurs  de  la  dernière  période  biblique  font  plutôt  intervenir 
les  anges  par  cette  conviction,  que  l'humanité  perverse  de  leur 
génération,  y  compris  eux-mêmes,  n'est  pas  digne  d'entrer  en 
rapport  direct  avec  Yahwé.  C'est  la  dégénérescence  du  genre 
humain  qui  met  en  relief  l'activité  des  agents  ou  anges  de 
Yahwé,  lesquels  restent  de  simples  serviteurs  privés  de  toute 
initiative  personnelle  comme  auparavant.  Quant  à  la  dernière 
assertion  relative  à  l'origine  des  patriarches,  on  a  déjà  vu  plus 
haut  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  Jésus  et  saint  Pierre 
peuvent  être  considérés  comme  incarnations  simultanées  du 
Yahwé-pierre  du  Sinaï! 

P.  292-296.  L'espérance  messianique  d'Ézéchiel,  sa  portée 
(ihr  Umfang)  et  son  caractère.  —  Ne  nous  lassons  pas  de  pro- 
tester encore  contre  l'habitude  devenue  nature  dans  cet  ouvrage 
de  consacrer  un  chapitre  particulier  à  l'idée  messianique  de 
chaque  prophète  dont  on  analyse  l'écrit.  Fait-on  l'histoire  de 
la  dogmatique  juive  et  chrétienne  ou  bien  l'histoire  de  la  théo- 
logie de  l'Ancien  Testament?  La  dogmatique  précitée  entend, 
sous  le  terme  «  messie  »  (rPEto)>  un  homme  inconnu,  bien 
que  de  race  davidique,  qui  apparaît  à  Timproviste  au  milieu  du 
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peuple  pour  le  sauver,  soit  du  joug  d'une  domination  étran- 
gère (conception  juive),  soit  du  joug  de  la  domination  corrup- 
trice de  Satan  (conception  chrétienne);  pour  les  prophètes,  le 
Davidide  futur  ne  sauve  personne;  il  est  lui-même  un  sauvé 
(jflBftj,  Zacharie,  ix,  9),  c'est-à-dire  un  échappé  de  l'exil,  il 
est  connu  de  tout  le  monde  et  appelé  à  continuer  la  dynastie 
de  David.  Ce  roi  sera  si  juste  et  si  sage  que  tous  les  peuples  se 
soumettront  k  sa  domination,  aboliront  la  guerre  et  reconnaî- 
tront le  monothéisme.  Parler  du  messianisme  des  prophètes, 
c'est  parler  des  tempêtes  nées  dans  des  appareils  vides  d'air. 
L'expression  a  l'inconvénient  d'égarer  les  lecteurs  qui  n'ont  pas 
suffisamment  étudié  les  deux  Testaments,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  désignation  commune.  En  un  mot,  Ezéchiel  a  des 
espérances  nationales,  y  compris  celles  du  yahwéisme,  mais  ne 
connaît  pas  d'espérances  messianiques  proprement  dites;  la 
personnalité  du  roi  s'efface  devant  le  règne  de  Yahwé  :  une 
époque  messianique  (eine  messianische  Zeit)  n'existe  pas.  Plu- 
sieurs points  de  l'exposé  sont  tirés  par  les  cheveux.  L'envahis- 
seur apocalyptique  Gog  se  soucie  fort  peu  de  détruire  le  règne 
messianique  ;  il  inonde  la  Palestine  de  ses  troupes,  parce  qu'il 
espère  trouver  facilement  un  riche  butin  dans  un  pays  com- 
mercial et  dépourvu  de  forteresses;  le  davidide  n'est  même 
pas  mentionné  (Ezéchiel,  xxxvm-xxxix).  Sur  cette  expédition 
apocalyptique,  voir  Recherches  bibliques ,  p.  834-839. 

P.  296-300  (§  129)  :  c  Plan  d'Ézéchiel  pour  Tordre  du 
culte  et  la  constitution  du  peuple  dans  le  règne  messianique  (?),  » 
Ezéchiel  avait  assisté,  dans  sa  première  vision,  au  départ  de 
Yàhwé  du  temple  de  Jérusalem  (i,  x-xi)  ;  sa  dernière  vision  le 
ramène  dans  le  temple  futur,  destiné  à  ne  plus  être  abandonné, 
et  dans  la  nouvelle  Jérusalem  désormais  indestructible,  grâce 
à  son  nouveau  nom  jfgttf  mîT»  *  Yahwé  est  là  ».  Ce  plan  aap- 

T     T 

pose  une  transformation  radicale  de  la  nature  du  pays  qui  de- 
vient une  plaine  unie,  à  l'exception  du  mont  qui  porte  le  temple 
et  qui  semble  avoir  perdu  le  nom  de  Sion.  La  Palestine  s'étend, 
en  longueur,  du  voisinage  d'Hamath  à  Qadês,  et  en  largeur,  du 
Jourdain  à  la  mer  Méditerranée;  la  Pérée  n'en  fait  plus  par- 
tie, mais  la  Philistide  et  la  Phénicie  sont  absorbées.  M.  Stade  a 
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raison  de  dire  :  «  C'est  seulement  si  Israël  avait  habité  dans 
une  île,  au  milieu  de  la  mer  ou  dans  une  oasis  du  désert,  que  ce 
plan  aurait  été  praticable  sans  conflits  avec  d'autres  peuples  ;  » 
mais  son  explication  que  «  ce  manque  d'égards  pour  toutes  les 
autres  besognes  d'une  nation  se  conçoit  à  cause  de  la  situation 
de  la  Gola  (=  des  exilés),  qui  est  une  communauté  enclavée 
dans  un  corps  national  étranger  »  (Dos  vol  lige  Absehen  von 
allen  andern  Aufgaben  eines  Volkes  begreift  sich  ans  der  Lage 
der  Gola,  die  eine  in  einen  fremden  Volkskôrper  eingesprengte 
Gemeinde  ist),  ne  suffit  pas,  Êzéchiel  n'ayant  pu  perdre  de 
mémoire  l'état  géographique  réel  de  la  Palestine,  ni  l'établis- 
sement de  colonies  étrangères  en  Samarie,  ni  enfin  l'existence 
prospère  des  Philistins  et  des  Phéniciens  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  S'il  l'avait  oublié  par  hasard,  les  vieillards  et 
les  chefs  des  exilés  auxquels  il  voulut  imposer  son  plan  de 
la  restauration  civile  et  cultuelle,  lui  auraient  bien  rappelé 
la  folie  de  son  projet.  En  vérité,  nous  ne  sommes  pas  en  pré- 
sence d'un  plan  ou  d'un  projet  à  exécuter  au  retour  de  la  cap- 
tivité, mais  la  vision  d'un  ordre  de  choses  qui  aura  lieu  à  la 
fin  des  jours,  c'est-à-dire  dans  un  avenir  lointain,  lorsque  les 
circonstances  qui  le  rendront  possible  seront  entièrement  ac- 
complies d'une  manière  miraculeuse  par  Yahwé.  Le  point  de 
départ  en  sera  d'abord  la  disparition  des  mauvais  voisins  d'Is- 
raël :  Ammon,  Moab,  Édom,  Philistide,  Tyr,  Sidon,  Egypte 
(Êzéchiel,  xxv-xxxn).  La  destruction  de  l'armée  de  Gog  devant 
se  faire  au  moyen  d'un  tremblement  de  terre  qui  renversera  les 
montagnes  et  fera  écrouler  les  murs  élevés  (xxxvm,  20), 
aura  pour  suite  l'aplanissement  complet  du  sol  de  la  Palestine. 
La  montagne  du  temple  seule  restera  intacte  et  sera  môme 
considérablement  rehaussée  pour  que  le  temple  puisse  être  vu 
de  loin.  Cette  considération  nous  empêche  donc  de  souscrire  au 
jugement  suivant  de  l'éminent  èritique  :  t  Par  ses  idées  sur  le 
pays,  lef  peuple  du  temps  messianique,  Êzéchiel  a  créé  l'image 
(die  Vorstellung)  de  la  nouvelle  Jérusalem  et  du  règne  messia- 
nique comme  un  règne  de  sainteté  extérieure  (ausserer  Hei- 
ligkeit)  érigé  dans  la  terre  sainte,  que  le  judaïsme  pré-chrétien 
a  légué  au  christianisme  comme  un  héritage  funeste  (die  dus 
vorsehristliche  Judenthum  dem  Ghristenthum  als  verh'Angnis- 
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voiles  Erbe  hinterlassenhat).  »  Le  terme  général  «  christia- 
nisme »  prête  b  l'équivoque  en  cette  occurrence;  c'est  Jésus  lui- 
même  qui  a  partagé  cette  croyance  :  «  (Les  habitants  de  la 
Judée)  passeront  par  le  fil  de  l'épée  ;  ils  seront  amenés  captifs 
dans  toutes  les  nations  ;  et  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds  par 
les  gentils,  jusqu'à  ce  que  le  tempsdes  nations  soit  accompli,  i 
ce  qui  implique  la  foi  qu'alors  Jérusalem  sera  restaurée.  Je 
doute  qu'il  y  ait  un  distinguo  qui  m'échappe  :  Vhéritage  regret- 
table du  judaïsme  a  été  sanctionné  par  Jésus  ;  nolens  miens,  il 
faut  que  l'École  piétiste  l'accepte  ! 

P.  297,  2.  «  Les  q>^jj  sont  reçus  en  Israël  et  ne  troublent 

pas  par  conséquent  sa  sainteté  (Die  a^j  werden  in  Israël 

aufgenommenundstôfen  daher  seine  Reiligkeit  nicht).y>  Sous  la 
plume  du  savant  critique,  la  «  sainteté,  »  lorsqu'il  s'agit  de 
l'Ancien  Testament,  est  une  conception  purement  cultuelle; 
ceux  qui,  appuyés  par  le  Décalogue,  n'en  séparent  jamais  les 
œuvres  morales,  trouvent  dans  l'admission  de  qv^  plutôt  la 

notion,  sicommunedanslaBible,  que  les  autres  races  humaines 
sont  capables  de  s'élever  au  même  degré  de  vertu  et  de  deve- 
nir les  enfants  de  Dieu,  comme  les  hommes  élus  d'Israël. 

Ibidem,  3.  «  Par  l'importance  du  culte  s'explique  le  fait 
qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  un  roi  dans  l'organisme  du 
peuple  (Ans  der  Bedeutung  des  Kultes  erklârt  sichy  dass  fur 
einenKônig  im  Organisants  des  Volkes  kein  Platz  mehr  ist).  » 
Je  partagerais  plutôt  une  opinion  tout  opposée  :  Un  roi  aug- 
mente la  magnificence  du  culte  par  des  riches  donations  au 
temple  et  aux  prêtres  officiants;  les  munificences  des  rois  pieui 
pour  le  sanctuaire  sont  notées  avec  soin  par  les  écrivains  bi- 
bliques. Un  simple  chef  de  communauté  manquant  de  grands 
revenus  ne  peut  vouer  que  des  contributions  bien  médiocres. 
Aussi  le  prophète  n'impose-t-il  à  ce  chef,  en  dehors  de  la  -jniD 

T  :  • 

ou  sacrifices  supplémentaires  à  ceux  des  brebis  (D^EOb)»(lu,un 
don  libre  («pp  nnDî  Ézéchiel,  xlvi,  5,  11)  ou  «  selon  ses 

moyens  »  (yyi  jj^n  IttttOf  ïbià.%  7).  Cette  dernière  expres- 
sion, qui  s'emploie  à  l'égard  des  pauvres,  caraclérise  bien  les 
modestes  ressources  du  jofcn.  Quand  on  compare  le  nombre 
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énorme  des  sacrifices  fournis  par  les  rois  de  leurs  propres  biens 
et  qui  se  chiffrent  par  des  milliers  de  têtes  de  bétail  de  tout 
genre,  on  acquiert  la  conviction  que,  si  ledit  plan  d'Ézéchiel 
vise  à  renforcer  Tidée  de  la  sainteté,  il  vise  en  même  temps  à  di- 
minuer l'importance  du  culte  sacrificiel.  Bref,  le  plan  réel 
d'Ézéchiel  tend  à  transformer  le  roi  davidiqueen  un  prince  ver- 
tueux, mais  sans  prestige  de  richesse  et  de  puissance  guerrière, 
et  à  réduire  le  culte  sacrificiel  à  des  proportions  peu  considé- 
rables. C'est  l'envers  d'un  règne  messianique  et  d'une  inaugu- 
ration d'un  culte  sacrificiel  exagéré.  Aussi  est-il  que  l'institu- 
tion d'Ézéchiel  ignore  la  fonction  importante  du  grand  prêtre; 
elle  lui  paraît  inutile  par  suite  du  nombre  exigu  des  prêtres  of- 
ficiants, pris  dans  la  seule  famille  deSadoc  (ibid.,  xuv,  15). 
En  conformité  avec  cette  ordonnance,  les  rapatriés  de  l'époque 
perse  confièrent  les  fonctions  cultuelles  aux  Sadocites  seuls  et 
le  prophète  Zacharie  eut  bien  de  la  peine  à  faire  octroyer 
le  titre  de  grand  prêtre  au  compagnon  de  Zorobabel,  Josué, 
fils  de  Jehosadac  (Zacharie,  m). 

P.  300.  c  A  la  différence  du  Deutéronome,  dans  lequel  le 
culte  est  d'une  façon  prédominante  un  culte  de  dons,  Ézéchiel 
dirige  par  régression  dans  le  degré  plus  élevé  du  développe- 
ment, vers  des  pensées  du  temps  du  désert  sur  le  culte  et  le  sa- 
crifice; mais,  en  tant  que  culte  public,  ce  culte  se  transforme 
pour  Ézéchiel  en  une  prestation  de  la  communauté  par  l'inter- 
médiaire du  chef  »  (Im  Vnterschiede  vom  Deuteronomium,  in 
dem  der  Kult  vorwiegend  GeschenkkulU  lenht  Ezéchiel  datait 
aufhôherer  Stufe  der  Entwickelung  zu  Gedanken  der  Wiisten- 
zeit  ùber  Kult  und  Opfer  zurilck.  Soweit  der  Kult  ôffentlicher 
Kult  ist,  verwandelt  er  sich  aber  fur  Ezéchiel  in  eine  vom 
Vorstehervermittelte  Leistung  der  Gemeinde).  Il  est  permis  de 
trouver  ce  retour  vers  les  pensées  du  temps  du  désert  bien  sin- 
gulier, quand  on  lit  avec  attention  la  description  de  l'état  reli- 
gieux de  cette  époque  au  chapitre  xx,  description  qui  n'est  pas 
seulement  un  réquisitoire  accablant  contre  la  génération 
d'alors,  mais  une  appréciation  pessimiste  de  la  législation  elle- 
même-  Ézéchiel,  moins  encore  que  les  autres,  pouvait  imagi- 
ner la  reprise  t  des  lois  non  bonnes  et  des  ordonnances  par  les- 
quelles on  n'acquiert  pas  la  vie  »  (Qiûâitfoi  D^DIID  vh  D^pn 
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Drû  VÎT  vh*  xx,  25),  qu'il  avait  âprement  blâmées  dans  le 
chapitre  précité  ;  on  ne  se  contredit  point  à  un  tel  degré  sans 
en  donner  la  raison.  Si  je  ne  me  trompe,  le  rappel  à  l'état  reli- 
gieux du  désert,  dont  il  n'y  a  pas  un  trattre  mot  dans  les  cha- 
pitres xl-xl vin,  est  lancé  à  la  bonne  fortune  par  l'auteur,  afin 
de  servir  de  pont  au  paragraphe  suivant  dans  lequel  une  partie 
du  Gode  sacerdotal  du  Pentateuque  est  décrétée  œuvre  exilique, 
postérieure  à  Ézéchiel.  Nous  avons  plusieurs  fois  constaté  ce 
procédé  ;  nous  n'en  sommes  plus  étonné,  c'est  la  conséquence 
d'une  thèse  qui  exige  des  traitements  exceptionnels  pour  être 
défendue. 

P.  300  (§  130).  La  codification  des  anciennes  coutumes  cul- 
tuelles. La  loi  de  sainteté  (Dos  Heiligkeitsgesete). 

Par  c  loi  de  sainteté,  »  l'École  critique  désigne  la  péricope 
Lévitique,  xvn-xxvi,  dans  sa  base  (in  seiner  Grunilage),  la 
base  de  Lévitique  i-v,  les  éléments  analogues  de  Nombres,  v, 
5-31;  vi,  1-21,  et  la  base  ix,  9-15;  xv,  xix.  On  nomme  ces 
pièces  P  h  qu'on  reconnaît,  en  dehors  de  son  contenu,  par  cet 
indice  que,  comme  lieu  du  culte,  n'apparaît  pas  le  ly^Q  ^nx 

du  désert,  mais  le  «  sanctuaire,  »  ttf'TOôn  •  Déjà  ce!;  indice 
est  des  plus  précaires  :  Lévitique,  xvii,  où  il  s'agit  d'apport  de 
sacrifices,  on  lit  quatre  fois  -jyi£  ^j-jN  nnfi  btf  (*»  5>  6»  % 
tîTlpOn  nDB  étant  un  barbarisme  intolérable  en  hébreu;  Lé- 
vitique, xix,  30,  et  xxvi,  2,  il  y  a  ifl-pn  *UHPD1»  €  respee- 
tez  mon  sanctuaire;  »  Lévitique,  xx,  3,  nx  XDD  WD1? 
iffiHpû  (°f-  Nombres,  xix,  20,  «  pour  souiller  mon  sanctuaire;  » 
de  même,  Lévitique,  xxi,  12,  ^pp  tfbl  X^  ià  tSHp»n  |D 
Vnhx  ItnpD  nx»  «  'e  prêtre  en  deuil  ne  sortira  pas  du  sanc- 
tuaire, afin  de  ne  pas  profaner  le  sanctuaire  de  son  dieu;  > 
dans  tous  ces  cas,  l'emploi  de  "jyiobnX  serait  impropre;  les 
autres  passages  n'ont  ni  *jyio  *?nX>  n*  I^IPD-  Tel  est  l'état 
réel,  impliquant  la  contemporanéité  et  la  synonymie  absolue 
des  deux  désignations.  Il  faut  craindre  que  les  indices  intrin- 
sèques auxquels  on  fait  allusion  ne  soient  de  la  mômt)  force. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  de  nouveau  sur  le  fait 
que  la  sainteté  de  Yahwé  comportait,  dès  son  origine,  des 
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idées  de  haute  morale,  ainsi  qae  je  l'ai  prouvé  plus  haut.  Par 
simple  curiosité,  je  relèverai  un  seul  point  :  le  commandement 
«  Aime  ton  semblable  comme  toi-même  »  (Lévitique,  xix,  18) 
est  restreint  par  PÉcole  h  l'Israélite  seul!  C'est  déjà  heureux 
qu'on  ne  fasse  pas  la  restriction  à  propos  des  commandements 
contenus  dans  les  versets  11-15  et  analogues.  Satisfait  de  ce 
silence,  je  me  suis  donné  le  plaisir  de  m'informer  d'abord  sur 
le  sens  réel'du  mot  t  prochain,'  »  ensuite  sur  le  développement 
que  la  notion  prétendue. insuffisante  du  Pentateuque  a  pris 
dans  l'Évangile.  Je  note  ce  que  j'ai  trouvé  sans  commentaire. 
Dans  le  môme  chapitre,  versets  33-34,  il  s'agit  d'un  étranger 
de  race  non  juive  qui  s'établit  en  Palestine.  Comment  doit-on  le 
traiter?  Le  législateur  répond  :  «  L'étranger  domicilié  (-|j|)  doit 

être  considéré  comme  l'indigène  parmi  vous  (^«p  DDDfVlîîO 
D3nj<  13P1  13H  DDb)»  et  vous  devez  l'aimer  coipme  vous- 
même  (-poD  y?  rOHNl)»  car  vous  aussi  vous  avez  été  des 
étrangers  dans  le  pays  d'Egypte.  »  Le  savant  critique  regret- 
tera certainement  de  rie  pas  s'être  souvenu  de  ce  verset. 

Dans  les  logia  et  les  actes  de  Jésus,  fournis  par  l'Évangile, 
on  trouve  notoirement  des  exceptions  en  faveur  du  héros  même 
(par  exemple,  intangibilité  de  la  loi,  Matthieu,  v,  17-19,  mais 
«  Le  Fils  de  l'homme  est  le  Seigneur  du  Sabbat,  »  xn,  8).  Ce 
procédé  se  manifeste  également  dans  Le  commentaire  relatif  à 
l'amour  du  prochain.  Le  principe,  en  apparence  nouveau,  d'ai- 
mer ses  ennemis  (Matthieu,  v,  43-48),  a  sa  contre-partie  radi- 
cale dans  le  logion  x,  37  :  t  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa 
mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi,  et  celui  qui  aime  son 
fila  ou  sa  fille  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  *  La  for- 
mule consignée  Luc,  xiv,  20,  est  encore  bien  plus  tranchante  : 
«  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa 
femme  et  ses  enfants,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  »  De  l'amour  du  pro- 
chain pondéré  ordonné  par  le  Lévitique,  même  à  l'égard  d'un 
non  israélite,  il  ne  reste  que  l'image  oratoire  (Matthieu,  v,  43- 
48)  inspirée  par  le  désir  caché  de  discréditer  l'ancienne  loi, 
image  tirée  d'ailleurs  d'autres  passages  bibliques;  mais,  en  pra- 
tique, le  principe  moral  et  humanitaire  :  t  Aimez  votre  pro- 
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chain  comme  vous-même  »  se  change  en  la  formule  sectaire  dif- 
fuse, léguée  aux  disciples  sous  forme  de  testament  :  «  Je  vous 
fais  un  commandement  nouveau  qui  est  que  vous  vous  aimiex 
les  uns  les  autres,  et  que  vous  vous  entr'aimiez  comme  jevous 
ai  aimés;  c'est  en  cela  que  tous  connaîtront  que  vous  êtes  mes 
disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les  autres  • 
(Jean,  xm,  34-35).  Ce  commandement  racorni  est  vraiment 
nouveau  ! 

P.  302  (§  131).  Deutéro-Isaïe  et  son  livre.  L'emploi  im- 
propre du  terme  «  messianisme,  *  dans  le  sens  phariséo- 
chrétien  se  répète  d'innombrables  fois  dans  ce  chapitre  et 
dans  tous  les  suivants,  mais  l'abus  n'est  nulle  part  aussi  tan- 
gible que  dans  la  prédication  d'Isaïe  II,  prédication  qui  jette 
une  lumière  éclatante  sur  la  doctrine  prophétique  au  sujet  de 
l'amour  des  étrangers,  répandue  alors  parmi  les  exilés  à  l'époque 
babylonienne.  M.  Stade  écrit  :t  Si,  dans  la  théologie  d'Ézéchiel, 
nomisme  et  mesèianisme,  appelés  les  deux  pôles  du  judaïsme, 
se  trouvent  l'un  h  côté  de  l'autre,  le  t  grand  anonyme,  »  dont 
l'écrit  est  compris  dans  Isaïe,  xl-lv,  est  le  représentant  du 
messianisme.  Écrivant  entre  la  chute  de  Crésus  et  l'attaque  de 
Cyrus  contre  Babylone,  il  annonce  à  Israël  la  fin  du  temps  de 
sa  punition,  que  le  temps  du  salut  (die  Heilszeit)  est  devant  la 
porte,  que  Yahwé  se  servira  de  Cyrus  pour  la  restauration  d'Is- 
raël, de  Jérusalem  et  du  temple;  c'est  là  le  thème  de  ses  expo- 
sitions. Il  n'appelle  pas  à  la  pénitence,  mais  il  console  Israël  et 
l'avertit  de  se  saisir  du  salut  prochain  (Er  ruft  nicht  zur  Busse 
sondem  trôstet  Israël  und  ennahnt  es  dos  nahe  Heil  zu  ergrei- 
feri).  *  II  est  à  peine  nécessaire  de  répéter  que  les  qualifica- 
tions c  messianisme  »  et  ce  temps  de  salut  »  sont  absolument 
hors  cadre  à  propos  d'une  restauration  dont  le  Messie  est  un 
païen  de  race  exotique,  et  où  le  salut  consiste  uniquement  à 
permettre  aux  exilés  de  retourner  dans  leur  pays  d'origine  et 
de  reconstruire  le  temple  détruit  par  la  dynastie  qu'il  venait  de 
renverser.  Isaïe  II  désire  que  Cyrus  et  tous  les  peuples  soumis 
par  lui  prennent  connaissance  de  sa  prédiction  dont  il  était 
convaincu  qu'elle  ne  tardera  pas  à  s'accomplir,  afin  qu'ils 
sachent  que  Yahwé  est  le  seul  Dieu  qui  gouverne  le  monde 
d'après  un  plan  déterminé,  tendant  à  la  propagation  du  mono- 
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théisme  et  à  la  glorification  d'Israël,  son  peuple  élu;  mais  le 
vrai  mobile  de  son  apparition  est  la  nostalgie  invincible  qui 
s'est  emparée  de  l'élite  des  exilés  pour  la  patrie  perdue  depuis 
deux  générations.  Disciple  de  Jérémie  et  d'Ézéchiel,  surtout  du 
premier,  il  identifie  Israël  avec  Sion -Jérusalem  et  adresse  ses 
consolations  aux  deux  en  même  temps,  en  accordant  toutefois 
ses  premiers  épanchements  à  cette  dernière  qu'il  imagine  at- 
tendre son  Dieu  et  son  peuple  (Isaïe,  xl,  1  -1 2).  L'ardent  amour 
de  la  patrie,  cette  source  électrisante  et  illuminante  à  la  fois, 
qui  inspire  les  prophètes  pendant  les  grandes  crises  de  leur 
nation  et  les  rend  capables  de  lutter  contre  une  situation  qui 
paraît  fatale,  est  obstinément  mis  de  côté  par  les  pieux  inter- 
prètes. Israël  n'aurait  vécu,  à  les  entendre,  que  de  subtilités 
théologiques  ou  casuistiques.  Ils  s'étonnent  qu'Isaïe  II  n'ap- 
pelle pas  à  la  pénitence.  Belle  chose  que  de  s'habiller  de  sac 
et  de  cendre!  C'est  l'enthousiasme,  l'espoir  invincible  en  Dieu 
qui  fait  persuader  les  malheureux  et  les  timides  que  la  longue 
traversée  du  désert  sera  pour  eux  une  agréable  promenade 
dans  un  paradis  terrestre  (ibid.,  £L,  3;  xli,  17-20,  passim). 
Encore  plus  tard,  les  difficultés  de  cette  traversée  ont  intimidé 
beaucoup  de  personnes  qui  désiraient  retourner  en  Palestine 
(Ezra,  vm,  21-22).  Mais  la  conflagration  d'un  pareil  enthou- 
siasme et  la  vibration  d'une  pareille  espérance  dans  l'âme  de 
myriades  d'hommes  montrent  à  ceux  qui  veulent  voir  que 
l'idée  de  l'unité  toute-puissante  de  Yahwé  et  de  l'élection  d'Is- 
raël, son  serviteur  particulier,  était  enracinée  dans  l'esprit  des 
exilés,  et  ce  n'est  pas  une  invention  d'Isaïe  II,  comme  on  prétend 
nous  faire  croire.  Yahwé  investit  Cyrus  de  la  dignité  royale 
(=  Messie  ou  oint)  pour  délivrer  Israël  du  joug  babylonien  et 
restaurer  l'ordre  de  choses  antérieur,  lequel  avait  été  inter- 
rompu par  le  roi  babylonien  Nabuchodonosor,  également  dans 
son  service  (vspjy,  Jérémie,  xxv,  9;  xvn,  5;  xlih,  10).  Cela 

a  contribué  à  redresser  les  abattus  et  à  faire  revivre  leur  cou- 
rage. Il  n'y  a  nulle  part  le  plus  léger  indice  que  l'anonyme 
eut  de  la  peine  à  faire  admettre  sa  prédication  du  libérateur 
Cyrus,  qui  blessait  la  présomption  juive  (Besonders  die  denjii- 
dischen  Eigendùnkel  verletzende  Predigt  vom  Befreier  Cyrus 
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lehnt  man  ab).  Évidemment,  l'École  divinatoire  ne  voit  dans 
le  juif  que  bosses  et  plaies;  le  piétisme  chrétien  semble  insépa- 
rable de  cette  euphémique  charité  dont  il  a  fourni  tant  de 
preuves  depuis  dix-neuf  siècles.  Laissons-lui  gagner  le  salut 
au  moyen  de  cette  noble  besogne.  L'équité  historique  parvient  à 
un  résultat  tout  opposé,  sachant  que  même  la  légende  talmu- 
dique  met,  sans  aucune  hésitation,  l'empereur  An  ton  in  an 
même  rang  que  Rabbi  le  Saint  (wipjf  i;m)>  le  collection- 
neur de  la  Miâna,  et  cela  pour  la  seule  raison  qu'il  avait  aboli 
les  décrets  persécuteurs  d'Hadrien.  Si  cet  empereur  avait  fait 
la  moitié  de  ce  que  Cyrus  a  fait  à  l'avantage  d'une  nouvelle 
restauration  d'Israël,  il  aurait  trouvé  des  milliers  d'Iaaîe  11 
pour  le  déclarer  l'oint  de  Dieu  etson  fidèle  serviteur.  Cela  arrive- 
rait aujourd'hui  même,  si  un  chef  de  n'importe  quelle  puis- 
sance s'avisait  d'imiter  le  rôle  de  Cyrus.  Mettez  en  imagination 
le  christianisme  dans  un  cas  pareil,  et  l'on  verra  aussitôt  si  le 
même  effet  peut  se  produire  ;  là  le  principe  dit  :  oc  Chrétien  ou 
rien.  » 

La  thèse  que  Deutéro-Isaïe  n'a  utilisé  du  Pentateuque  que  les 
pièces  attribuées  à  /  et  le  Deutéronome  n'exige  plus  de  réfuta- 
tion en  ce  lieu. 

P.  304-306.  La  perception  de  Deutéro-lsaïe  au  sujet  de 
Yahwé  (Deutero-Isaias  Vorstellung  von  Jahvé). 

Quoi  qu'on  dise,  Isaïe  II  n'innove  absolument  rien  dans  la 
conception  prophétique  de  Yahwé.  Pour  l'acte  de  la  création, 
il  emploie  à  côté  de  -|y»  et  ffflfy  avec  préférence  du  verbe 
j$-q  inusité  chez  /  et  particulier  ^  au  narrateur  sacerdotal 
(Genèse,  i,  P.);  l'affirmation  que  ce  verbe  a  été  inventé  par 
lsaie  II  est  un  subterfuge  in  extremis.  Sa  cosmogonie  ne  doit 
rien  ni  aux  Babyloniens,  ni  aux  Perses.  Les  figures  3^,  pyi, 
■-Q-]  ovin*  représentent  les  Égyptiens  de  l'épisode  de  la  mer 
Rouge  et  aucunement  Marduk,  vainqueur  de  Tiamat.  Si,  en- 
fin, les  mages  modernes  ont  lu  dans  les  astres  que  l'action  d'in- 
troduire le  souffle  de  la  vie  (o^n  nDKfa)  en  soufflant  dans  les 

narines  (Genèse,  11,  7)  est  un  reflet  d'une  perception  étrangère 
(einefremde  Vorstellung),  ils  ne  doivent  pas  oublier  qu'lsaïell 
a  formulé  l'apophtegme  ^j-p  q^dPI  DH3  mnK  T3D 
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et  a  exigé  un  témoignage  indiscutable  :  iplïpl  DiT"l#  ljrp 
(xliii,  9)  ! 

P.  306-308  (§  133).  «  Israël,  le  serviteur  de  Yahwé.  »  Le 
serviteur  de  Yahwé  (mPP  "Qy)>  dont  la  glorification  univer- 
selle sera  la  suite  de  celle  de  son  Dieu,  est  l'objet  de  divers  pas- 
sages dans  le  livre  Isaïe  II.  Dans  lii,  13-liii,  il  est  représenté 
comme  un  innocent  qui,  après  avoir  été  en  butte  à  toutes  les 
souffrances,  accusé,  méprisé  et  frappé  à  mort  par  toutes  les 
puissances  du  monde,  et  enterré  en  compagnie  de  criminels, 
Yahwé  ressuscitera  pour  recevoir  les  hommages  de  ses  tortu- 
reurs  mêmes,  lesquels  reconnaîtront,  non  seulement  qu'il  était 
innocent  des  crimes  qu'ils  lui  attribuaient,  mais  qu'il  était  la 
victime  expiatoire  de  leurs  propres  crimes  et  qu'il  a  souffert  à 
leur  place.  L'application  de  cette  figure  prétendue  messianique 
à  Jésus  forme  la  base  du  christianisme,  sans  laquelle  tout  le 
système  de  l'Évangile  s'écroule  comme  un  château  de  cartes. 
L'exégèse  juive,  si  l'on  excepte  quelques  aggadistes  de  dernier 
rang>  y  a  toujours  vu  la  description  des  vicissitudes  d'Israël. 
De  nos  jours,  l'École  critique  suit  l'exégèse  juive,  un  peu  mal- 
gré elle,  car  certains  auteurs  y  cherchent  encore  l'intention  de 
fournir  une  image  du  héros  futur  de  l'Évangile.  Plus  sincère  et 
aussi  plus  éclairé,  M.  Stade  reconnaît  sans  ambages  que  ce 
c  serviteur  »  est  bien  Israël  et  garde  le  silence  sur  l'intention 
typique.  Mais  comment  se  fait-il  que,  dans  d'autres  passages,  le 
<c  serviteur  »  est  peint  comme  un  rebelle  obstiné,  sourd  et 
aveugle  à  tout  avertissement?  Quand  on  part  de  l'Évangile,  ce 
qui  constitue  la  méthode  avouée  du  savant  auteur,  l'Israël  mau- 
vais et  criminel  incorrigible  est  l'Israël  réel,  le  peuple  juif  en 
chair  et  en  os;  celui-ci  n'a  jamais  cessé  de  faire  de  la  peine  à 
Yahwé,  môme  dans  les  personnes  de  ses  premiers  ancêtres;  le 
c  serviteur  de  Yahwé,  »  l'innocent  parfait  qui  souffre  le  mar- 
tyre et  la  mort  pour  les  péchés  du  monde,  est  Ylsraël  idéal, 
les  prophètes  préexiliques,  dont  les  représentants  postexiliques 
seront  l'Israël  de  l'époque  messianique  destiné  à  devenir 
la  lumière  des  païens,  afin  que  le  salut  de  Yahwé  parvienne 
jusqu'aux  confins  de  la  terre.  Nous  pouvons,  sans  guère  nous 
tromper,  compléter  la  pensée  que  l'auteur  a  quelque  peu  voi- 
lée. Comme  1  Israël  postexilique  a  continué  ses  péchés  cultuels 
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—  tout  culte  rituel  étant  un  grave  péché  —  et  en  a  encore  lar- 
gement dépassé  la  mesure  durant  le  second  temple  et  même 
jusqu'à  nos  jours,  l'Israël  idéal  est  nécessairement  représenté 
uniquement  par  les  apôtres  de  la  Bonne  Nouvelle,  ayant  à  leur 
tête  le  Fils  de  V Homme,  abstraction  faite  de  son  origine  di- 
vine. Le  rejet  du  peuple  juif  existant  et  le  transfèrement  du 
titre  d'Israël  aux  adorateurs  du [sauveur  crucifié,  tels  sont  les 
deux  principes  fondamentaux  qui  inspirent  tous  les  récits  et 
toutes  les  prédications  contenus  dans  l'Évangile.  (Voir  sur- 
tout Matthieu»  vm,  11-12;  xxi,  42-43;  xxn,  1-14;  xxv,  31- 
46;  I  Romains,  x-xi;  II  Corinthiens,  vi,  14-18;  Galates,  m- 
îv  ;   I  Jean,  n-v,   passim.)  En  nous  servant  d'une  image 
évangélique,  l'interprétation  ci-dessus  se  résume  en  la  pensée 
suivante  :  l'ombre  épaisse  et  funeste  est  morte  et  bien  morte; 
ce  qui  surgit  du  tombeau,  c'est  la  lumière  latente  que  cette 
ombre  renfermait,  savoir,  le  christianisme.  Or,  l'histoire,  qui 
ne  vit  pas  d'abstraction  de  quintessence,  atteste  que  l'ombre 
prétendue  morte  n'a  jamais  péri,  mais  qu'elle  persista  à  enté- 
nébrer  la  grande  et  salutaire  lumière  qui  a  jailli  cinq  siècles 
après  sa  résurrection.  Il  faut  donc  renoncera  l'exégèse  mys- 
tique qui  méconnaît  l'esprit  des  prophètes.  Israël,  élu  dès  le 
début  pour  devenir  la  bénédiction  des  païens  par  sa  vertu  et  sa 
religion  monothéiste  (Genèse,  xn,  2;  xvm,  17-19;  xvi,  4; 
xxvm,  13;  Exode,  iv,  22-23;  ix,  5-6,  passim),  s'est  montré 
très  souvent  rebelle  et  et  infidèle  à  sa  haute  mission,  et  Yahwé  Ta 
châtié  en  lui  infligeant  diverses  infirmités  qui  le  rendaient  répu- 
gnant à  la  vue  des  autres  peuples,  à  tel  point  que  ceux-ci,  qui 
sont  incomparablement  plus  coupables,  voyant  en  lui  un  con- 
damné et  un  rebut  de  l'humanité,  croyaient  bien  faire  de  le 
torturer  de  toute  manière,  bien  qu'il  ne  leur  eût  jamais  faille 
moindre  tort;  et  quand,  à  bout  de  forces,  il  descendit  au  tom- 
beau (=  partit  en  exil),  on  a  placé  sa  sépulture  au  milieu  de 
malfaiteurs  de  la  pire  espèce  ;  mais  c'était  là  la  dernière  épreuve 
qui  lui  fut  imposée  d'une  façon  exceptionnelle,  précisément  dans 
le  but  de  le  rendre  digne  d'accomplir  sa  haute  mission  après  avoir 
expié  ses  péchés.  Couché  inerte  dans  le  tombeau  (=  périssant 
dans  l'exil),  Yahwé  lui  rendit  la  santé  (lire^bnn  Pour  *$J1* 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANTINOMIES  D* HISTOIRE  RELIGIEUSE  331 

Isaïe,  un,  10),  c'est-à-dire,  il  se  sentit  renaître  à  l'espoir  de 
regagner  son  existence  nationale  et  sa  patrie  perdues.  Il  ne  con- 
siste plus  qu'en  un  petit  reste  infime,  mais  une  fois  qu'il  aura 
apporté  un  sacrifice  de  culpabilité  (ntfBj  UtifH  O^n  ON»  &*' 
dem),  il  s'accroîtra  rapidement  et  sans  interruption  (y-fl  nXT 
Qityi  n^îo)»  et  deviendra  apte  à  remplir  avec  plein  succès  la 
haute  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  la  bienveillance  par- 
ticulière de  Yahwé  fnSîP  ÏTO  ïTIJT  VBni)-  L'Israël  ressuscité 
est,  en  termes  réalistes,  le  petit  reste  qui  retournera  en  Pales- 
tine, amendé  et  purifié  par  les  souffrances  de  l'exil,  pour  recom- 
mencer une  existence  nationale  glorieuse  entre  toutes;  l'apport 
de  sacrifices  scellera  symboliquement  la  réconciliation  entre 
Dieu  et  son  peuple  à  tout  jamais.  Les  rapatriés  ont  si  bien  com- 
pris la  pensée  d'Isaïe  II,  qu'en  arrivant  à  Jérusalem  ils  eurent 
soin  de  reconstruire  l'autel  et  d'y  offrir,  au  nom  de  la  nation 
entière,  des  holocaustes,  afin  de  compléter  la  propitiation  dési- 
rée (Ezra,  m,  2-3).  Plus  tard,  lors  de  leur  séparation  des 
femmes  étrangères,  chacun  des  repentis  apporta  un  asam  (sa- 
crifice de  culpabilité)  particulier  (Ezra,  x,  18),  conformément 
à  la  prescription  de  Lévitique,  v,  17-19, 

P.  308-3 1 1  (§  1 34).  «  Le  règne  messianique,  selon  Isaïe  II.  > 
Lisez  c  le  règne  de  Yahwé,  »  car  le  messie  du  retour  est  le 
païen  Gyrus  et  non  le  prince  davidique,  dont  il  n'est  même  pas 
fait  une  mention  directe  lv,  3,  bien  que  l'authenticité  de  v^n 
B'3D)Qn  TT1  so^  indubitable,  la  continuité  de  la  dynastie  de 
David  étant  l'espérance  commune  des  prophètes.  Le  titre  de  roi 
ne  sera  porté  que  par  Yahwé  seul,  lequel  sera  alors  le  dieu 
reconnu  et  adoré  par  tous  les  peuples  du  monde,  sans  cesser 
pourtant  de  former  des  états  différents  sous  la  suzeraineté  spi- 
rituelle d'Israël.  L'histoire  prendra  une  forme  plus  heureuse 
pour  l'humanité,  mais  continuera  sa  marche  naturelle.  Sur  les 
hyperboles  poétiques,  il  a  été  remarqué  plus  haut. 

P.  311.  «  Troisième  chapitre.  La  fondation  de  la  commu- 
nauté juive  (§  135).  Le  retour  (die  Riickwanderung)  sous  Cy- 
rus.  »  Notons  quelques  points  historiques.  En  bon  politicien, 
Cyrus,  après  s'être  emparé  de  la  Babylonie  sans  grands  efforts, 
en  profitant  des  déchirements  intestins,  permit  aux  Judéens  de 
retourner  en  Palestine;  la  même  permission  était  probablement 
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aussi  donnée  aux  exilés  des  autres  peuples  de  là  Syrie.  Cette 
mesure  générale  de  clémence  inaugurait  sagemeut  le  nouvel 
empire  et  ne  venait  pas  d'un  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Yahwé  et  les  autres  divinités  populaires,  mais  avait  poor 
but  de  s'attacher  ces  peuples  vassaux  en  vue  d'une  prochane 
expédition  contre  l'Egypte,  dont  la  possession  formait  le  desi- 
deratum millénaire  de  la  politique  des  empires  assyrien  et  ba- 
bylonien. Syncrétiste  en  religion,  comme  beaucoup  d'autres 
monarques  éclairés,  il  se  donna  comme  mandataire  de  Yahwé 
devant  les  Juifs,  de  Marduk  à  Babylone  et  de  Ba'al  en  Phénicte. 
Les  vases  sacrés  de  l'ancien  temple  de  Jérusalem  ont  été  remis 
par  son  ordre  à  Seèbazar  (•rçatfEf  =  Sté-ab-usur,  «  èamaè 
protège  le  père  »)  nommé  satrape  de  la  Judée.  L'identification 
de  Sesbazsar  avec  èenazzar  (lî$X}#  =  Sin-uwur»  «  Sin  pro- 
tège >),  fils  de  Joiachin  (Kosteret  Meyer),  se  heurte  à  l'exprès 
sion  «  ce  Sesbazaar  j>  (^  mf^2X^ffy  E*ra>  v,  16),  impliquant 

que  c'était  un  fonctionnaire  peu  connu  auparavant.  L*édit  de 
Cyrus  ordonna  encore  de  livrer  aux  Juifs  des  pierres  de  fonda- 
tion et  d'assise  pour  le  temple  à  construire  (ibidem),  et  Ses- 
bazzar  a  fait  cette  livraison  (x»gftt  2fp*  v>  ^)»  maîs>  contrai- 
rement à  l'opinion  des  critiques,  il  n'a  pas  fait  de  fondaiiou.  Le 
sanctuaire  provisoire  a  été  changé  ensuite  en  édifice  solide  par 
Zorobahel ,  qui  le  fonda  avec  les  matériaux  mis  k  s&  disposition, 

P.  312-343  (§  136).  Le  rétablissement  du  culte.  L'institu- 
tion de  la  fonction  pontificale  (Die  Entstehunp  des  koheit- 
priesterlichen  Amis).  Le  savant  auteur  aurait  dô  dire  un  mol 
en  ce  lieu  pour  motiver  la  cessation  totale  des  sacrifices  à  Jé- 
rusalem après  la  destruction  du  temple.  L'ancienne  capitale 
devînt  un  monceau  de  ruines,  mais  tout  te  reste  de  la  Pales- 
tine avait  conservé  une  partie  de  ses  habitants,  spécialement 
les  moins  fortunés  qui  vivaient  de  viticulture  (Il  Rois,  xxv, 
12);  quelque  pauvres  qu'ils  fussent,  rien  ne  tes  empêchait  de 
continuer  d'apporter  leurs  offrandes  sous  fonee  de  KbalioB9 
ou  en  nature  sur  les  ruines  du  temple,  ait  moins  à  des  époques 
espacées.  Des  prêtres  ayant  fonctionné  sur  le»  Bamet  ne  man- 
quaient certainement  pas  parmi  eux,  puisque  Ézéchief  a  tfwvé 
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nécessaire  de  les  exclure  du  service  sacrificiel  dans  mrt  projet 
du  culte  de  l'avenir  (Ézéchiel,  xliv,  SM  6).  Outre  ces  Judéens, 
le  culte  de  Jérusalem  aurait  pu  être  continué  par  de  pieu»  Is- 
raélites de  l'ancien  royaume  d'Éphraïm,  k  l'instar  de  l'incident 
rapporté  Jérémie,  xli,  5.  Un  autel  ou  seulement  un  tertre  de 
modiques  dimensions  eût  suffi  à  donner  satisfaction  à  la  dévo- 
tion de  cette  classe  de  prolétaires,  mais  la  cessation  soudaine 
et  complète  du  culte  est  tellement  contraire  à  la  nature  juive 
qu'elle  n'a  qu'une  seule  explication,  à  savoir  que,  par  suite  de 
l'exil  récent  impliquant  le  départ  de  Yahwé,  la  conviction 
s'est  implantée  que  la  Palestine,  comme  sol  et  habitants,  se 
trouvait  en  état  d'impureté  légale  qui  ne  pouvait  disparaître 
qu'au  retour  de  la  captivité,  sous  la  conduite  du  dieu  national. 
Mais  cette  conviction,  résultat  d'une  longue  pénétration  des 
lois  de  sainteté  de  Lévitique,  xvn-xxvi,  en  atteste  indubita- 
blement l'origine,  palestinienne  et  bien  antérieure  à  Ézéchiel. 
C'est  l'effondrement  de  toutes  les  affirmations  arbitraires  de 
l'École  moderne,  qui  voit  dans  la  conception  de  la  sainteté 
morale  —  et  les  lois  précitées  du  Lévitique  ta  formulent  au 
plus  haut  degré  —  un  produit  de  l'exil. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  réforme  annoncée  par  Ézéchiel 
n'était  pas  destinée  à  entrer  en  exercice  immédiatement  après 
le  retour  ;  Tordre  obligé  était  celui  du  Lévitique  qui  prescrit 
l'institution  d'un  grand  prêtre.  Josué,  petit-fils  du  dernier  pon- 
tif  anté-exifique,  ne  semble  pas  avoir  été  sans  quelques  tares 
réelles  ou  imputées  (Zacharie,  m),  mais  il  réussit  à  se  réhabi- 
liter et  â  revêtir  cette  haute  dignité.  Il  est  inutile  de  supposer 
quyil  l'obtint  en  accordant  aux  prêtres  non  sadocites  le  droit  de 
fonctionner  dans  le  temple  (Stade).  L'institution  du  pontificat 
se  constate  en  Phénicie  et  à  Carthage  (ojffiD  ai)  et  semble 
être  commune  à  tous  le»  peuples  sémitiques, 

P.  SI 4*817  (§  437,  I).  La  construction  du  temple  et  l'es- 
pérance messianique,  Haggaï  (Aggée)  et  Zacharie. 

t  Le  temple  reste  sans  être  construit  (bhibt  ungebaut),  parce 
qu'on  est  renseigné  par  fa  détresse  au  temps  qu'Israël  est  en- 
core sous  la  colère  de  Dieu  (Aggée,  i,  %).  »  Noos  avouons  avoir 
peu  de  goût  pour  les  explications  purement  théologiques.  Le 
retard  venait  simplement  de  ce  que  les  paysans,  pouvant  à 
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peine  se  nourrir  pendant  plusieurs  années  de  sécheresse,  crai- 
gnaient d'être  chargés  des  contributions  que  la  construction 
d'un  édifice  aussi  considérable  ne   manquerait  pas  de  leur 

imposer  (m»r6  mm  rvo  ny  an  nvl  xb?  «*"*••  i.  2)- !Is 

ont  cédé  devant  l'assurance  du  prophète  que  la  reconstruction 
du  temple  ramènera  l'abondance  dans  les  produits  et  les  béné- 
fices dans  le  commerce  (ibid.,  4-1 1).  Dans  le  sermon  d' Aggée, 
il  n'y  a  pas  un  mot  de  la  colère  divine  persistant  sans  aucune 
raison  alléguable  et  contraire  d'ailleurs  à  l'action  rédemptrice 
qu'il  venait  d'accomplir.  Yahwé  est  blessé  de  voir  des  hommes 
pressés  de  sefixer  dans  un  domicile  commode  (dv^c©  DD^r02) 
et  le  laisser,  pour  ainsi  dire,  sans  abri  au  milieu  des  ruines  : 
reconstruire  le  temple,  c'est  lui  faire  honneur  (mO3l0»  v-  &)• 
Le  commentaire  :  *  Alors  apparaîtra  le  temps  messianique  » 
(dann  bricht  die  messianische  Zeit  an)  est  un  Midras  tiré  par 
les  cheveux  et  d'autant  plus  déplacé  que,  même  après  la  re- 
construction, Aggée  se  borne  à  prédire  les  futures  ri- 
chesses du  temple  en  or  et  en  argent  (anin  ^?1  ^DDH  ^?»  n> 
8),  richesses  que  lui  apporteront  les  autres  peuples  convertisau 
yahwéisme,  par  suite  d'ébranlements  physiques  et  politiques 
(cf.  Ézéchiel,  xxxviii-xxxix),  d'où  Zorobabel  sortira  sauf  et 
sain.  Aggée  semble  avoir  appliqué  la  scène  du  Gog  d'Ézéchiel 
à  la  dynastie  de  Darius,  dont  il  attendait  la  chute  prochaine. 
Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  un  messianisme  personnel. 

P.  31 5-31 6  (2).  Sur  l'accusation  du  pontife  Josué,  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut;  elle  n'avait  aucun  caractère  politique.  Le 
prophète  Zacharie  emprunte  à  Jérémie,  xxm,  5f  et  xxxiii,  15, 
l'épi thète  pi-^  npv>  *  pousse  ou  rejeton  juste  »  (c'est-à-dire 

ce  et  non  coupable  comme  ses  ancêtres  *),  et  l'applique  à 
Zorobabel,  mais,  de  même  qu'Aggée,  il  ne  lui  donne  pas  le 
titre  d'un  messie  théologique.  Les  visions  de  Zacharie  sont  en 
partie  obscures,  probablement  par  suite  de  corruption  de  texte; 
je  n'y  trouve  absolument  rien  de  la  mythologie  babylonienne, 
telle  que  nous  la  connaissons  actuellement.  Lorsque  la  pro- 
phétie du  chapitre  vin  fut  prononcée,  Zorobabel  avait  ter- 


1.  Lire  ainsi  au  lieu  de 


ny. 
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miné  la  construction  du  temple  et  Zacharie,  à  l'exemple  des 

autres  prophètes,  affirme  le  règne  de  Yahwé  et  la  glorification 

d'Israël  ;  il  n'ajoute  rien  au  sujet  de  Zorobabel  dont  la  mission  .*;< 

principale  avait  pris  fin.  Sa  disparition  quelque  temps  après  •'/■•$ 

reste  encore  une  énigme  pour  l'histoire.  *.;$ 

■■'■■? 

P.  317-321  (§138).  <  La  direction  religieuse  de  la  commu-  ' 

naulé  dans  le  temps  antérieur  à  Ezra.  Le  travail  à  la  loi  et  aux  ''i 

prophètes.  La  prophétie.  »  J'ai  depuis  longtemps  considéré 
Ézéchiel  comme  le  premier  rabbin,  puisqu'il  tire  du  Penta- 
teuque  et  des  écrits  prophétiques  presque  tous  ses  exposés  pa- 
rénétiques  qu'il  commente  à  la  façon  des  aggadistes.  Donc, 
M.  Stade  a  parfaitement  raison  de  donner  aux  prophètes  du 
retour  le  titre  de  scribes  érudits  (Schriftgelehrten)  ou  Sophe- 
rim  (onfilD)*  Mais  voici  que  les  conjectures  les  plus  arbi- 

traires  s'y  glissent  sans  crier  gare.  La  fantaisie  de  l'École 
crée  alors  un  monde  invisible  de  remanieurs  de  l'ancienne  '  • 
littérature,  tandis  que  les  vrais  traits  des  Sopherim  consistent 
dans  la  conservation  méticuleuse  de  la  lettre,  malgré  les  liber- 
tés extrêmes  qu'ils  prennent  dans  l'interprétation,  liberté  qui 
va  souvent  jusqu'à  faire  dire  au  texte  le  contraire  de  qu'il  veut 
dire.  Jésus  n'a  pas  manqué  d'user  de  cette  méthode,  tout  en 
inculquant  le  respect  le  plus  complet  pour  la  petite  lettre  yod 
et  même  pour  Vapex  des  lettres  (Matthieu,  v,  18).  Au  premier 
aspect  déjà,  l'admission  de  remaniements  textuels  systéma- 
tiques sort  de  l'ordinaire  et  nous  met  sur  nos  gardes  Nos  ré- 
serves s'accentuent  par  des  raisons  d'analogie  historique  fon- 
dées sur  l'expérience.  Les  codes  fondamentaux  des  peuples 
d'Orient  :  le  Livre  des  Morts,  le  Chou-King,  le Véda  et  l'Avesta, 
l'Évangile  et  le  Coran,  se  placent  au  début  de  la  tournure 
religieuse  dont  ils  sont  l'expression  et  sont  ensuite  l'objet  de 
soins  extrêmement  scrupuleux  pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
atteinte  matérielle,  sauf  naturellement  les  variantes  et  les  cor- 
ruptions de  certains  passages  émanant  de  scribes  contempo- 
rains ou  postérieurs.  Le  Pentateuque  est  traité  tout  autrement. 
Non  seulement  aucune  parcelle  de  son  contenu  n'est  située  au 
début  du  yahwéisme,  mais  on  nous  donne  même  comme  chose 
assurée  que  toute  une  horde  de  pieux  fraudeurs  se  mit  avec  un 
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acharnement  sans  égal  à  envelopper  te  texte  reçu  de  longues 
pièces  neuves,  d'insérer  subrepticement  des  morceaux  de  leur 
cru,  et,  qui  plus  est,  de  transformer  presque  toute  l'an- 
cienne littérature  d'après  de  prétendus  besoins  religieux  de  la 
communauté  postexilique.  Autant  que  j'ai  pu  examiner  ces 
thèses  dans  mes  Recherches  bibliques,  je  les  ai  trouvées  mal 
fondées  de  toute  façon.  Énigmatique  me  paraît  cette  sentence- 
ci  :  «  Le  penser  théologique  des  écrivains  deutéronomiques  est 
caractérisé  par  ce  fait  qu'ils  ne  laissent  pas  demeurer  Yahwé  à 
Si  on,  mais  y  placent  son  nom  »  (Dos  theologische  Denken  der 
Deuteranomischen  Schriftsteller  aber  wird  dadurch  charakte- 
risierty  dass  sie  Jahve  nicht  aufZion  wohnen  lassen,  sonder* 
dorthin  seinen  Namen  versetzen).  Cette  découverte  stupéfiante 
repose  malheureusement  sur  un  point  de  départ  inexact  :  Si  la 
mise  ou  l'appel  du  nom  marque  souvent  l'idée  desimpie  posses- 
sion ou  droit  de  propriété,  le  terme  ggf,  c  nom,  j>  désigne  en 

langage  relevé  l'entité  ou  la  personnalité  divine,  figure  respec- 
tueuse équivalant  aux  pronoms  et  aux  mots  qui  les  remplacent. 
Ainsi,  ip^a  ^njDtW  (Jérémie,  xliv,  26)  =  injDEtt  *3> 
«  l'ange  qui  vous  guidera  ne  pardonnera  •  pas  vos  péchés, 
parce  que  je  demeure  en  lui;  »  «oipa  yfflf  (Exode,  xxm,21) 
=  12HP5  (pitf  )  ^N#  ^n  constate  ïe  même  usage  en  assyrien  ; 
le  récit  de  la  création  débule  par  ces  mots-ci  :  enuma  élis  la 
nabû  samamu,  saplis  amâtum  éuma  la  zakrat,  a  lorsqu'en 
haut  le  ciel  ne  fut  pas  désigné,  et  en  bas  la  terre  de  nom  ne 
fut  pas  mentionnée,  >  c'est-à-dire  lorsque  le  ciel  et  la  terre  ne 
furent  pas  des  entités,  n'existèrent  pas1.  Deutéronome,  xn,  5, 
p#  lOttf  nN  Olttfb  e3t  expliqué  par  iJDlÇfy  «  &  8a  demeure,  » 
expression  identique  à  o#  yop  p^  q^  (tW(f.f  M)  :  jyfcfr 
ou  Qtjf  W&}  nx  pg^j  serait  moins  respectueux,  m^  q^ 
ou  ij-\}$  ïïyfy  serait  choquant  et  irrévérencieux.  Trouver,  dans 

ces  passages  et  dans  d'autres  passages  analogues,  la  notion 
que  Yahwé  n'habite  pas  à.  Sion  et  celle  que  le  nom  a  quelque 

1 ,  La  dernière  ombre  d'un  doute  disparait  devant  la  glose  donnée  en 
guise  de  commentaire  :  suma  zakâru,  t  mention  de  nom  »  =  zukkurtum 
et  ahàztu,  «  existence,  »  D.  H.  W.,  p.  255  a. 
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chose  de  mystique,  n'est-ce  pas  donner  libre  cours  à  l'imagi- 
nation ? 

P.  321-329»  «  Le  développement  de  la  communauté  jusqu'à 
la  réforme  d'E^ra.  » 

(1)  «  La  possession  du  temple,  d'une  loi  écrite  et  de  l'espé- 
rance messianique,  règle  le  développement  religieux.  Il  s'agit 
tout  d'abord  de  s'arranger  avec  le  fait  (sich  mit  der  thatsache 
abzufinden)  que  l'achèvement  du  temple  n'apporta  pas  l'ac- 
complissement des  espérances  enthousiastes  des  prophètes. 
Ceux  qui  avaient  des  tendances  prophétiques  (die  prophetisch 
Gerichteten)  les  attendaient  de  l'avenir,  tandis  que  les  prêtres 
et  les  laïques  paraissent  plutôt  (scheinen  viâlfach)  avoir  pris  ce 
qui  a  été  donné  par  Yahwé  (dos  von  Jahve  Geschenkte)  comme 
l'accomplissement  des  anciennes  prophéties.  Cela  les  détour- 
nera des  espérances  messianiques.  C'est  ainsi  que  la  construc- 
tion du  temple  rassure  (so  beruhigt  der  Tempelbau).  Seulement 
à  présent  (jetzt  nur)  peut  naître  le  sentiment  (kann  das 
Gefîikl  aufkommen)  qu'on  possède  de  nouveau  le  pays  des  an- 
cêtres. On  se  réjouit  du  temple,  on  ne  le  visite  pas  seulement 
pour  sacrifier,  mais  aussi  pour  y  prier  et  pour  y  entendre  les 
enseignements  des  prêtres  et  des  prophètes.  » 

Quelques  observations  sont  indispensables.  Parmi  les  trois 
possessions  énumérées,  une  seule  est  or  nouvelle,  *  ou  plus  exac- 
tement «  reprise,  *  savoir  celle  du  temple.  Des  deux  autres,  la 
possession  d'une  loi  écrite  renfermant  des  catégories  très  di- 
verses :  celles  mentionnées  par  Osée,  vm,  12,  le  Deutéronome, 
les  parties  J  et  E  du  Pentateuque,  sont,  d'après  l'École  elle- 
même,  antérieures  à  la  captivité;  pour  ce  qui  concerne  les 
espérances  prétendues  «  messianiques,  »  mais  en  réalité 
«  nationales-monothéistes,  *  elles  remplissent  de  nombreuses 
pages  dans  les  écrits  des  prophètes  antérieurs,  et  ce  n'est  pas 
leur  faute  si  le  parti  pris  de  l'École  les  a  arrachées  de  leur  mi- 
lieu naturel  en  les  déclarant  «  interpolations  postexiliques  ».  Si 
l'on  ajoute  ce  fait  historique  que  les  rapatriés,  aussitôt  arrivés, 
eurent  soin  de  réoccuper  leurs  anciennes  villes  sur  toute  l'éten- 
due de  la  Judée  (Ezra,  n,  21-35;  Néhémie,  vu,  25-38;  xi, 
25-36),  on  voit  tout  de  suite  qu'on  est  en  présence  de  la  res- 
tauration d'une  nation,  et  nullement  d'une  communauté  reli- 
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gieuse  telle  dont  on  nous  bombarde  dans  cette  division  de 
l'ouvrage  que  nous  analysons.  Les  tendances  nationalistes 
l'emportaient  tellement  sur  les  spéculations  théologiques  que 
Jérusalem  eut,  pour  premiers  habitants,  les  chefs  seuls,  et  qu'on 
dut  déterminer  par  le  sort  un  neuvième  de  la  population  ru- 
rale à  s'établir  à  Jérusalem,  malgré  l'ennui  et  les  désavantages 
que  ce  transfert  leur  attirait.  Aussi  furent-ils  complimentés  par 
le  reste  du  peuple  qui  savait  apprécier  ce  sacrifice  (Néhémie, 
xi,  1  -2).  Parmi  ces  généreux  (QvyijnD)  figurent  des  prêtres, 
des  lévites  de  tout  rang  et  des  descendants  d'anciens  serfs  ou 
ou  Nêtinim  (ibid.,  xi,  10-23).  Ce  sont  des  faits  qui  frappent 
déjà  au  premier  aspect  les  lecteurs  de  bon  sens;  si  l'École  ne 
les  a  pas  remarqués,  c'est  qu'elle  a  été  égarée  par  l'emploi  du 
mot  €  communauté  >  dans  la  littérature  pseudo-épigraphique 
et  dans  l'Évangile,  où,  par  suite  des  persécutions  religieuses, 
la  classe  des  Pharisiens  fit  dominer  uniquement  l'intérêt  reli- 
gieux, et  laissa  à  P arrière-plan  les  intérêts  nationaux  matériels 
comme  apanages  de  l'époque  messianique.  Choisissons  un 
exemple  qui  marque  entre  cent  autres  la  distance  parcourue 
par  les  Sopherîm  dans  la  période  grecque  :  c'est  la  manière 
dont  le  jeûne  y  fut  envisagé.  D'une  part,  le  prophète  Zacha- 
rie,  fidèle  à  l'esprit  de  Jérémie  et  d'Isaïe  II,  abolit,  sans  le 
moindre  scrupule,  les  jeûnes  introduits  pendant  la  captivité  et 
permit  même  de  les  transformer  en  jours  de  fête  (Zacharie, 
vin,  19);  d'autre  part,  le  plus  ancien  document  produit  par 
l'esprit  pharisien,  subséquemment  à  l'installation  des  Maccha- 
bées, est  le  registre  des  jours  de  jeûnes  de  l'époque  et  appelé 
pour  cette  raison  «  rouleau  des  jeûnes  »  (n^]?n  rhjtù)-  ^el'e 
est  également  la  plus  ordinaire  manifestation  de  piété  propre  à 
Daniel  (Daniel,  x,  2-3),  aux  pharisiens  et  aux  disciples  de 
Jean-Baptiste  (Matthieu,  ix,  14;  xi,  48).  Le  jeûne  est  naturel- 
lement hors  cadre  à  l'égard  du  Fils  de  Dieu  en  personne,  mais 
ses  disciples  furent  dûment  prévenus  qu'ils  auront  à  jeûner 
lorsque  le  Fiancé,  c'est-à-dire  Jésus,  leur  sera  enlevé  (ibid., 
îx,  45).  Dans  le  christianisme  naissant,  le  jeûne  est  même 
devenu  un  moyen  efficace  d'exorcisme,  car  Jésus  enseigne 
spécialement  qu'une  certaine  catégorie  de  démons  ne  se  chasse 
que  par  la  prière  et  le  jeûne  (ti>id.t  xvm,  20).  Une  aussi  crasse 
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matérialisation  de  la  contrition  religieuse  nous  place  aux  anti- 
podes de  la  dernière  époque  prophétique,  qui  est  déjà  celle  de 
la  décadence  et  du  mysticisme  naissant.  Après  cette  digression 
nécessaire,  on  voit  combien  on  a  tort  d'appliquer,  sans  triage 
préalable,  les  conceptions  évangéliques  et  même  pharisiennes  à 
l'époque  prophétique.  Les  idées  telles  que  «  messianisme  *  et 
«  communauté,  *  exprimées  par  mtflûn  niD1  et  btflttP  POUD» 
furent  aussi  inconnues  alors  que  les  mots  qui  les  expriment. 
Le  culte  fut  restitué  d'après  les  anciennes  ordonnances  du  Pen- 
tateuque,  sans  le  moindre  égard  aux  innovations  d'Ézéchieî, 
et  personne  ne  se  soucia  de  la  question  abstruse  si  les  prévi- 
sions prophétiques  se  sont  accomplies  à  la  lettre.  Déjà,  au 
temps  d'Ézéchiel,  le  peuple  savait  que  les  hyperboles  poé- 
tiques abondent  dans  les  prédictions  des  prophètes  (fizéchiet, 
xn,  22).  La  restauration  procéda  d'une  manière  plus  pratique 
qu'on  ne  le  croit;  le  paysan  intéressé  ne  tarda  pas  à  tricher 
avec  le  temple  en  apportant  à  l'autel  des  animaux  rapines, 
estropiés  ou  malades,  et  méprisait  les  prêtres  qui  prévari- 
quaient  la  justice  des  pauvres  en  faveur  des  riches  et  des 
puissants.  Nous  voyons  poindre  alors  cette  haine  entre  la 
classe  agricole  (rite  cAro-Aââw  (y-ixn  Otf)  et  'es  lettrés  syn- 
diqués nommés  Habêrim  (Qi-Qn) ou  a  disciples  des  sages,  »  ou 
Talmîdé  Hakâmîm  (aiQ^n  ^TDbn)  <lui  a  persisté  jusqu'à  la 
fin  de  la  période  talmudique. 

P.  325-327  (5).  On  nous  dit  sérieusement  que  c'est  seule- 
ment après  l'exil  que  Yahwé  fut  conçu  comme  dieu  universel 
(yi^H  Vd  ÎYIX);  'es  nkgres  le  disent  pourtant  de  leurs  déités 
primitives,  sans  avoir  passé  par  la  captivité  de  Babylone. 
Mais  à  quoi  bon  récriminer!  L'ukase  de  l'École  voudrait  même 
voir  dans  l'épitbète  de  «  dieu  du  ciel,  »  qu'on  donnait  alors 
à  Yahwé,  une  application  à  l'usage  religieux  du  peuple  domi- 
nant (les  Perses).  «  Auramazda  est  aussi  le  créateur  du  ciel, 
de  la  terre  et  de  l'homme,  il  est  vrai,  sans  pouvoir  déposséder 
les  dieux  cultuels  (Mithra,  Ânahita).  »  Quand  il  s'agit  des 
Perses,  le  savant  critique  ne  pose  même  pas  la  question  de 
savoir  si  l'universalité  sage  et  puissante  d'Auramazdâ  est  sim- 
plement la  copie  du  dieu  créateur  babylonien  Marduk.  Il 
laisse  même  lire  entre  les  lignes  que  des  tendances  à  dépossé- 
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der  les  déités  cultuelles  Mithra  et  Anahita  oat  existé,  quoique 
sans  résultat  final,  dans  le  parsistne.  Une  partialité  aussi  évi- 
dente paratt  inexplicable  si  l'on  ne  considère  pas  que  les 
devins  modernes  regardent  Yahwé  comme  ie  génie  d'une  mon- 
tagne du  désert,  savoir  le  Sinaï.  Pour  qu'un  dieu -montagne, 
symbole  de  stérilité  physique  et  intellectuelle,  ait  pu  s'élever 
au  rang  d'un  dieu  céleste,  symbole  de  fertilité  et  de  lumière 
physique  et  intellectuelle,  il  a  fallu  un  grand  nombre  de  trans- 
formations théologiques  pour  lesquelles  l'espace  de  mille  ans 
n'est  pas  trop  surfait.  Un  dieu  né  pierre  a  de  la  peine  à  s'atta- 
cher des  ailes.  Voilà  le  mot  de  l'énigme,  mot  surtout  caracté- 
ristique du  milieu  auquel  cette  théologie  de  l'Ancien  Testament 
est  destinée. 

P.  326-327.  Énumération  détaillée  des  symboles  constitu- 
tifs des  huit  visions  de  Zacharie,  symboles  qui  seraient  em- 
pruntés à  des  sources  babyloniennes.  Mais  cette  affirmation  est 
foncièrement  inexacte,  malgré  l'opinion  de  Gunkel  qui  sert 
d'autorité.  Il  faut  se  garder  de  prendre  à  la  lettre  des  figures 
aussi  flottantes  que  celles  qui  ornent  des  rêves.  Le  cavalier 
monté  sur  un  cheval  bai  et  suivi  d'autres  chevaux  (Zacharie, 
i,  8)  représente  un  simple  postillon  perse,  accompagné  de 
chevaux  d'échange.  La  représentation  des  attaques  hostiles 
sous  l'image  de  cornes  (ibid.,  n,  3-4)  et  de  la  mensuration  de 
Jérusalem  (n,  5-7)  est  empruntée  k  Ézéchiel1.  Ni  la  conception 
de  Satan,  ni  celle  de  la  lampe  à  sept  branches  n'existent  en 
Babylonie.  L'olivier  est  un  produit  de  la  Palestine  ;  les  mon- 
tagnes d'airain  (die  ehernen  Berge),  d'entre  lesquelles  sortent 
les  chars  de  guerre,  sont  indiquées  Deutéronome,  vin,  9;  ces 
chars  portent  la  guerre  aux  quatre  régions  du  monde  et  sont 
surtout  implacables  pour  le  nord  (v.  8),  c'est-à-dire  pour  la 
Babylonie  ;  le  myrte  croît  dans  les  eaux  des  bas  terrains  en 
Palestine  (Néhémie,  vin,  15).  Le  mirage  le  plus  égayant  se 
fait  jour  à  propos  des  «  sept  yeux  de  Yahwé  qui  parcourent  la 
terre  entière  >  (^33  D'DDlttfD  HDH  mrp  W?  n1»  njP» 
V"1tf H*  IV>  *  0)  î  une  grave  erreur  mythologique  se  joint  ici  à 
une  erreur  exégétique  non  moins  grave  :  en  premier  lieu,  les 

4.  Ézéchiel,  xxxnr,  21;  XL,  5,  passim. 
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génies  dits  Anunnaki  et  Igigi  dans  la  mythologie  babylonienne 
sont  respectivement  au  nombre  de  neuf  et  de  huit,  ensemble 
dix-sept,  et  ne  peuvent  avoir  servi  de  modèle  à  la  série  unique 
de  sept  yeux.  En  second  lieu,  le  mot  «  yeux  de  Yahwé  » 
(mrP  ^V)»  ^i  a  tourné  la  tête  des  mythomanes,  signifie  sim- 

plemenUes  «  explorateurs  »  de  Yahwé,  c'est-à-dire  ses  mes- 
sagers ou  anges  chargés  d'inspecter  minutieusement  ce  qui  se 
passe  dans  la  société  humaine,  afin  de  lui  en  faire  un  rapport 
exact  et  détaillé  (Job,  i,  7),  fonction  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celles  des  divinités  babyloniennes  que  je  viens  de  citer, 
Quand  on  veut  légiférer  dans  la  mythologie  des  Sémites,  il  est 
impardonnable  qu'on  ignore  plus  ou  moins  délibérément  qu'en 
sémitique,  pr/>  «  œil,  »  a  le  sens  de  <r  observateur,  explora- 
teur, inspecteur,  »  car  il  faut  avoir  une  imagination  bien 
échauffée  pour  attribuer  à  l'influence  babylonienne  ce  fait  des 
lexiques  arabe  et  éthiopien.  Rien  que  l'existence  en  hébreu  du 
participe  njy  {qerî,  I  Samuel,  xvm,  9),  t  épiant,  »  aurait  dû  les 

mettre  sur  la  piste.  Et  c'est  de  pareilles  légèretés  qu'on 
bat  capital  pour  introduire  le  mysticisme  euphratéen  dans  la 
dernière  phase  du  prophétisme  biblique!  Enfin,  l'attraction 
babylonisante  sur  les  nouveaux  mythographes  a  entièrement 
défiguré  les  visions  du  chapitre  v  :  Dans  une  phrase  précé- 
dente, Zacharie  voit  en  vision,  devant  le  grand  prêtre  Josué, 
une  pierre  surveillée  par  sept  gardes;  Yahwé  y  appose  une  gra- 
vure; le  mot  qu'il  y  a  gravé  n'est  pas  spécifié,  mais  un  lecteur 
d'Exode,  xxvm,  9-12,  où  le  premier  grand  prêtre  Aaron  reçoit 
deux  pierres  précieuses  gravées,  offrant  les  noms  des  douze 
tribus  d'Israël,  pour  les  porter  en  commémoration  (\YQlh) 
devant  Yahwé,  comprend  aussitôt  que  la  pierre  unique  (pjj 
nnx)  m*se  à.  la  disposition  du  pontife  de  la  restauration  pure- 
ment judéenne  porte  gravé  le  nom  de  Juda  seul,  figurant  le 
petit  reste  de  la  nation.  Cette  gravure,  faite  par  Yahwé  même, 
scelle  sa  réconciliation  parfaite  avec  le  pays  et  la  nation,  ce 
que  le  prophète  exprime  en  toutes  lettres  par  la  phrase  immé- 
diate -ma  DV3  «Vin  V")Kn  py  nK  VWDV  «  j'effacerai  les 
péchés  de  cette  terre  en  un  seul  jour  ».  Or,  les  visions  du  cl  ia- 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 


332  REVUE  SÉMITIQUE 

pitre  v  développent  la  même  idée  par  d'autres  images.  Une 
immense  rouleau  volant  déverse  hst  malédiction  sur  celui  qui 
voudrait  s'approorier  une  partie  des  objets  précieux  (lampe 
d  or,  oliviers,  symboles  des  deux  puissances  politique  et  sacer- 
dotale du  nouvel  État)  ou  qui  forfait  au  serment  prêté  à  ce  su- 
jet, en  un  mot  contre  tout  concurrent  et  réfractaire  à  l'accord 
conclu  entre  Zorobabcl  et  Josué.  La  seconde  vision  dépeint,  par 
un  groupe  d'images,  le  départ  de  P  «  iniquité  >  (nyttHTl)  ^e  'a 
Judée.  La  Ris%  symbolisée  par  un  récipient  contenant  la 
mesure  d'une  épha  (na^s)»  naturellement  d'une  t  éphâ  inique 

ou  fausse  »  (]?ttfl  na*X)>  en  opposition  àT  c  épba  juste  » 

(pTV  rtëPN»  Ézéchiel,  l,  7;  Lévitique,  xix,  36),  sort  pour 

s'orienter  (lire  nrV  Pour  DrV)î  la  mauvaise  fée  elle-même  est 

assise  dedans,  mais  on  l'enferme  dans  Péphà  en  bouchant  Pori- 
fice  de  la  mesure  avec  une  grosse  masse  de  plomb,  et  deux 
autres  génies  féminins  ailés  —  le  sexe  féminin  est  nécessité 
par  le  sexe  de  la  prisonnière  —  la  transportent  en  Babylonien 
où  elle  aura  désormais  sa  demeure  fixe. 
»  L'insistance  incroyable  qu'on  met  à  faire  entrer  dans  la 
théologie  du  prophète  Zacharie  les  illusions  regrettables  de 
-Gunkel  m'a  obligé  à  expliquer  avec  plus  d'amplitude  les  traits 
principaux  de  ces  visions  ;  pour  les  points  moins  importants,  il 
suffira  de  relire  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut. 

P.  327-328  (6).  La  conception  du  «  Satan  >  accusateur  pu- 
blic au  tribunal  céleste  dans  l'histoire  de  Job  a-t-elle  progressé 
chez  Zacharie  ?  J'en  doute  beaucoup.  La  scène  de  l'accusation 
de  Josué  (in,  1-2)  est  probablement  un  reflet  littéraire  de  celle 
de  Job.  En  accusant  Josué  de  fautes  commises,  le  démon 
inexorable  espérait  recevoir  l'ordre  de  le  frapper,  maisYahwé, 
en  humeur  de  proclamer  une  amnistie  générale  pour  toutes  les 
défections  (m,  9),  l'en  réprimande  durement;  le  réquisitoire 
en  lui-même  était  un  procédé  régulier  de  la  justice  et  ne  put 
déplaire  à  Yahwé(das*  er  Josua  verklagt  stimmt  augenschein- 
lich  nicht  mit  Jahves  lntentionen).  En  plein  mysticisme,  on 
nous  jette  inopinément  la  phrase  suivante  :  a  La  figure  reçoit 
son  coloris  particulier  chez  Zacharie,  en  ce  fait  qu'elle  perso n- 
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nifie  la  mauvaise  conscience  d'Israël  sur  son  ancien  péché,  for- 
mant empêchement  à  la  tournure  messianique.  Cela  explique 
que  Satan  s'est  aussi  développé  plus  tard  en  ennemi  du  ju- 
daïsme >  (Ihr  eigentûmliches  Kolorit  gewinnt  die  Gestalt  bei 
Sacharja  dadurck,  dass  sich  in  ihr  dos  bôse  Gewissen  Israels 
uber  seine  alte,   die  messianische   wendung   verhindernde 
Schuld  personifiztert.  Dus  erkl&rt*  dass  sich  Satan  spUer 
auch  zum  Judenfeind  entwickelt).  Après  les  nombreux  précé- 
dents analogues,  cette  hantise  du  messianisme  à  tort  et  à  tra- 
vers ae  joint  ici  à  la  création  d'un  type  allégorique  qui  ferait 
honneur  à  Philon.  Même  dans  le  livre  d'Hénoch,  Satan  est  con- 
sidéré comme  l'instigateur  des  anges  déchus;  est-ce  en  qua- 
lité de  personnification  de  la  mauvaise  conscience  d'Israël  ? 
Satan  dresse  ses  accusations  particulièrement  contre  Israël 
parce  qu'il  tend  à  le  priver  de  l'affection  spéciale  de  Dieu;  il 
est  pour  lui  un  adversaire  redoutable,  mais  on  ne  lui  décerne  pas 
le  titre  d'ennemi,  parce  que  le  judaïsme  entend  servir  Dieu  et 
nullement  combattre  Satan  qui  est,  en  somme,  un  fonctionnaire 
subalterne.  C'est  dans  le  christianisme  seul  que  Satan  est 
monté  au  pinacle  en  qualité  de  prince  de  ce  monde  et  d'ei- 
nerai  du  royaume  céleste.  Après  avoir  cherché  à  dominer  le 
Fils  de  Dieu  (Matthieu,  iv),  il  rugit  comme  un  lion  et  tourne 
autour  des  fidèles,  cherchant  qui  il  pourra  dévorer(I  Pierre,  v,8). 
P.  328-329  (7).  La  littérature  des  Psaumes  est-elle  unique- 
ment due  à  l'impulsion  du  retour  de  l'exil  ?  L'École  critique 
l'affirme  avec  la  profonde  conviction  propre  aux  devins  homé- 
riques. Respectons  la  foi  des  autres,  mais  cherchons  des  rai- 
sons pour  fortifier  la  nôtre  qui  a  pour  seul  guide  l'expérience 
de  l'histoire,  et  comme  l'histoire  nous  montre  que  les  Assyro- 
Babyloniens  étaient,  depuis  une  longue  série  de  siècles  avant  la 
destruction  du  temple  de  Jérusalem,  en  possession  d'une  riche 
littérature  de  ce  genre,  nous  concluons  que  les  autres  peuples 
sémitiques  étaient  bien  capables  d'en  composer,  également 
pour  les  besoins  religieux  de  chaque  fidèle,  en  cas  de  maladie 
et  de  vicissitudes  d'une  part,  de  l'autre,  en  cas  d'événements 
heureux  de  la  vie.  De  plus,  étant  donné  qu'un  groupe  de  six 
psaumes  hébreux  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  cas  individuels 
et  antérieurs  à  l'exil,  savoir  psaumes  h,  xxi,  xlv,  lx,  lxxii, 
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ex,  je  conclus  qu'à  côté  de  ces  psaumes  certainement  ancien?, 
notre  collection  peut  en  comprendre  d'autres  encore  des  mêmes 
époques,  et  îà  s'arrête  mon  savoir.  Il  est  vrai  qae  la  sentence 
magique  c  la  communauté  parle  »  jwtit  mtssianiser  jusqu'à  la 
fille  de  Tyr  qui,  parée  de  tous  ses  atours,  se  tient  coquettement 
dans  l'attente  que  son  seigneur  et  maître,  vaincu  par  le  coup 
de  foudre,  l'amène  dans  l'intérieur  embaumé  du  harem. 
(Psaume  xlv,  10-16).  J'admire  ces  daréanim  de  Faggada 
moderne,  mais  je  maintiens  mon  opinion  bourgeoise. 

P.  329-330  (§  140).  L'adjonction  d'étrangers  à  la  commu- 
nauté. Sa  laïcisation. 

Sur  la  base  d'une  divination  infaillible,  le*  critiques 
affirment  d'emblée  que  les  Judéens  rapatriés  trouvèrent  en 
Palestine  on  reste  de  l'ancienne  population,  mais  dans  uo 
état  de  misère  tel  qu'Àggée  et  Zacbarie  n'en  parlent  point. 
Celoi  qui  ne  possède  pas  ce  don  précieux  pensera,  au  con- 
traire, que  les  prophètes  devaient  avoir  précisément  pour  nus* 
sion  de  consoler  ces  pauvres  frères  restés  si  longtemps  séparés  et 
agonisants  sur  tes  ruines  de  la  terre  sainte.  Même  baie  11  garde 
le  silence  sur  ce  reste  de  la  nation  :  c'est  aux  ruine»  de  Jére- 
salem  que  la  prochaine  arrivée  de  Yahwé  à  la  tête  de  ses  fidèles 
est  annoncée,  et  aucunement  à  des  frères  abandonnés.  La  chose 
est  facile  à  comprendre.  Des  capitales  entièrement  dépeu- 
plées après  une  grande  catastrophe  ne  manquent  pas  dans 
l'histoire  ancienne  :  Ninive  et  Babylone  en  sont  tes  exemptes  les 
plus  remarquables,  et  Jérusalem  a  partagé  leur  sort.  La  popu- 
lation rurale  clairsemée  émigra  vraisemblablement  dans  la 
Sarnarie  et  dans  fa  Galilée,  où  elle  était  plus  protégée  contre 
l'incursion  des  nomades  et  des  peuples  voisins.  Tout  à  fait 
imaginaire  est  l'invasion  des  Calébites  à  Bethléem  pendant 
l'exil,  comme  si  Caleb  n'était  pas  une  ancienne  branche  de  la 
tribu  de  Juda  !  On  nous  affirme  aussi  que  les  exotiques  Calé- 
biles  n'ont  pas  tardé  à  se  joindre  aux  Judéess.  NatoreHementde 
véritables  *qj  ifè  (mn  Ju^s)  8ant  auss*  accourus  de  dtten 
côtés  pour  profiter  de  la  fortune  qui  semblait  sourire  aux  Juifs, 
mais  on  leur  refusa  l'admission  dans  la  bourgeoisie  (Néhémie, 
ix,  2).  Enfin,  tout  ce  qui  suit  sur  les  sentiments  religieux  et 
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politiques,  si  divergents  entre  les  rapatriés  et  les  Juifs  restés 
en  Judée,  manque  de  tout  fondement  historique.  Dans  Isaïe,  xv, 
6,  le  texte,  fort  corrompu  d'ailleurs,  se  rapporte  aux  prêtres 
honnêtes  qui  étaient  haïs  et  exclus  de  la  corporation  présidée 
par  des  chefs  hypocrites,  mais  foncièrement  iniques  et  intéressés 
(Malachie,  n,  ï-fO).  Le  verset  précité  d'Isaïe  doit  être  in  ; 

TDD>  1X)V  (P°«r  njBf)  ]Wh  D3H3»  D3W0  D3VW  Y1DX 

wy  nm  Danntsfca  «cm  (p^r  ntpp)  m-r*  « vos  frères 

ennemis  qui  vous  excluent,  disent  :  Yahwé  est  honoré  à 
cause  de  notre  nom  (=  de  nous);  (mais)  il*  verront  votre  joie, 
pendant  qu'eux  seront  dans  la  honte  ;  »  l'antithèse  répond  à  celle 

de  lxv,  \  3  :  Tgftn  DHX1  TTttDftP  n2£  nx\>  «  voici> mes  servi- 
teurs se  réjouiront  et  eux  seront  dans  la  honte».  Quand  on 
échafaude  toute  une  histoire  sur  un  verset,  il  faut  au  moins  le 
comprendre  !  Sur  les  autres  passages,  voyez  nos  remarques 
plus  bas  k  propos  du  prétendu  Isaïe  III. 

P.  332:  Le  livre  de  Malachie.  Le  savant  théologien  trouve 
dans  ce  €  pamphlet  »  (dos  Pamphlet)  la  résurrection  de 
l'attente  du  jugement  (dos  Wiederaufleben  der  Gerichtser- 
wartung).  «  Résurrection  »  n'est  visiblement  pas  le  terme  adé- 
quat d'une  conception  courante  chez  les  prophètes  de  l'exil, 
et  dont  l'exil  lui-même  qui  venait  à  peine  de  cesser  fut  une 
manifestation  éclatante.  Mais,  où  y  discerne-t-on  donc  un  ves- 
tige de  regrets  relativement  à  des  espérances  non  accomplies 
(die  nock  unerfulltert  Hoffnungen)  ?  Malachie  débute  au  con- 
traire par  démontrer  l'amour  de  Yahwé  pour  Israël  en  cons- 
tatant le  fait  historique  qu'Israël  fut  Tobjet  d'une  restauration, 
tandis  que Tldumée  est  vouée  à  une  désolation  éternelle  (1, 1-5), 
fait  qui  fournit  en  même  temps  la  preuve  que  le  gouverne- 
ment de  Yahwé  s'étend  au  delà  des  limites  de  la  Palestine. 
Évidemment,  la  génération  présente  avait  tout  à  fait  oublié  les 
images  enthousiastes  par  lesquelles  Isafe  II  —  un  Isaïe  III 
n'existe  pas  —  a  célébré  la  puissance  de  Yahwé  et  Pavenir 
d'Israël.  Au  milieu  d'une  série  d'années  de  disette,  elle  four- 
nit à  contre-cœur  les  sacrifices  du  temple,  au  point  que  les 
prêtres,  obligés  d'accepter  les  bêtes  volées  ou  étriquées  pour  ^n 
faire  leur  misérable  pitance,  s'attirèrent  le  mépris  des  sacrifiais. 
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Le  désordre  régnait  également  dans  l'administration  de  la 
justice,  où  tout  fut  empreint  de  vénalité;  dans  l'organisation 
de  la  famille,  où  les  femmes  étrangères  prenaient  la  place  des 
femmes  juives;  enfin,  dans  la  tournure  d'esprit  de  plusieurs 
libres  penseurs  qui  niaient  l'intervention  d'une  justice  divine 
(i,  6-n).  Quand  on  tient  compte  de  la  situation  amenée  parles 
circonstances  locales,  on  trouve  que  n'importe  quel  prophète 
antérieur  aurait  agi' comme  Malachie.  L'École  y  voit  cepen- 
dant une  démarcation  notable  : 

€  L'écart  temporel  (der  zeitliche  Abstand)  des  anciens  pro- 
phètes se  montre  (trittzu  Tage)  dans  l'importance  que  le  livre 
attribue  aux  prêtres  en  les  traitant  avant  le  peuple  (c'est  pour- 
tant naturel,  puisqu'ils  sont  la  cause  de  toute  la  décadence  !), 
et  en  leur  octroyant  le  titre  honorifique  m*Q¥  TIW  IX^D*  u> 
7,  ainsi  que  dans  l'importance  qui  accorde  à  la  livraison  cor- 
recte des  prestations  et  des  sacrifices  (und  der  richtigen  Leù- 
tung  von  Abgaben  und  Opfem).  »  Or,  le  titre  de  ■îtfljo  vise  le 
prêtre  tel  qu'il  devait  être,  le  prêtre  idéal,  et  cela  n'est  pas  plus 
anormal  que  l'épithète  v^y  et  ^tf^D  appliquée  à  Israël  dans 
Isaïe,  xlii,  19.  Quant  à  la  prétendue  importance  des  sacrifices 
en  eux-mêmes,  il  n'en  est  pas  trace  dans  le  livre;  aucun  pro- 
phète n'a  prononcé  aussi  clairement  que  Malachie  l'idée  que, 
dans  les  conditions  actuelles,  on  ferait  mieux  de  fermer  le  temple 
et  de  laisser  s'éteindre  le  feu  de  l'autel  (v.  10);  mais  que  puis- 
qu'on ne  veut  pas  aller  à  cette  extrémité,  la  simple  décence  com- 
manderait déjà  de  ne  pas  avilir  l'autel  par  des  victimes  défec- 
tueuses ou  malades  qu'on  n'oserait  pas  apporter  en  don  au  gou- 
verneur (1,  8).  Malachie  ajoute  que  Yahwé  peut  d'autant  plusse 
passer  des  vils  sacrifices  du  temple  de  Jérusalem  que,  sur  toute 
l'étendue  de  la  terre,  les  païens  glorifient  son  nom  et  lui 
apportent  les  sacrifices  et  les  oblations  les  plus  recherchés 
et  les  plus  purs  (1,  11),  naturellement  sans  le  savoir,  puis- 
qu'il n'existe  pas  d'autre  dieu  en  dehors  de  Yahwé.  On 
cherche  en  vain  un  seul  mot  sur  la  pénétration  des  laïques 
{die  Durchstechung  der  Laien)  dans  le  culte.  Le  verset  m,  5, 
traite  de  magie  et  de  vices  moraux  qui  sont  communs  à  tous 
les  siècles  de  l'histoire  humaine  et  blâmés  par  tous  les  pro- 
phètes. 
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Pour  ce  qui  concerne  l'expression  i^jji  nH3*  n01,s  Ie 
verrons  au  paragraphe  145.  L'épouse  légitime  est  qualifiée 
€  compagne  et  alliée  de  l'époux  »  (nnmi  ni£W  "im:in>  n> 
14),  de  manière  que  Yabwé  même  est  le  témoin  accusateur  si 
l'époux  contrevient  à  la  promesse  de  fidélité  (it*q)  faîte  * 
sa  conjointe  (-pp  riW  p31  ^3  T^n  ÎTIPP  >3)>  acte  qui, 
stigmatisé  de  trahison  (-p  nrPIJO  FinX  "Ittw)»  cette  alliance, 
réciproquement  et  solennellement  consentie,  est  réduite  au 
fait  banal  que  Yahwé  était  témoin  du  mariage  (bei  deren 
Ehelichung  Jahve  Zeuge  war).  Mais  plus  étonnante  est 
encore  la  correction  de  n^3n  IN^D»  €  que  les  hommes  pieux 
attendent  avec  impatience  »  (o^VBn  onX  IJttX*  In>  0*  en 
ITH3n  Tlbp  ^  esl;  impossible  en  hébreu  ;  l'analogie  invoquée 
de  ■Jiasn  ibo  (Psaumes,  xxiv,  7-10)  ne  signifie  rien,  parce 
que  *n33n  équivaut  en  ce  cas  à  -Q2}n>  tandis  que  nH3  ne 
permet  point  pareille  substitution.  Non  moins  inimaginable  est 
d'entendre  par  «  roi  de  l'Alliance  »  la  désignation  de  Yahwé 
«  se  montrant  comme  roi  de  la  communauté  (!)  dans  le  juge- 
ment messianique  »  (!  als  Bezeichnung  dessich  als  Kônig  der 
Gemeinde  im  messianischen  Gericht  erweisenden  Jahves). 
Ceux  que  le  mysticisme  ne  séduit  pas  n'ont  aucune  difficulté 
à  établir  l'état  civil  de  ce  «  messager  de  l'alliance,  »  car  il  est 
nominalement  désigné  dans  les  deux  derniers  versets  du  petit 
livre  :  m,  23-24.  L'ancienne  légende  racontait  que  le  prophète 
Élie,  dont  les  actes  miraculeux  furent  inspirés  par  son  zèle  extra- 
ordinaire pour  l'alliance  de  Yahwé  avec  Israël,  était  monté 
vivant  au  ciel  (II  Rois,  u)  et  continuait  même  ensuite  à 
effrayer  les  impies  (II  Chroniques,  xxi,  \  2-1 5)  ;  voilà  le  messa- 
ger, annonce  Malachie,  que  Yahwé  enverra  bientôt  pour  mettre 
fin  à  la  désorganisation  des  familles  troublées  par  l'intrusion 
des  femmes  étrangères.  Dans  ces  familles,  il  régnait  des  disputes 
continuelles  entre  les  parents  et  leurs  enfants.  Élie  y  rétablira 
la  paix  et  la  concorde  ty  Di»  ^  n^3  Vv  ni3tf  31?  3HWTI 
0ni3tf)-  Lorsque  la  paix  sera  rétablie  dans  les  familles,  tant 
laïques  que  sacerdotales  (m,  2-3),  viendra  le  grand  jour  du 
jugement  sur  les  diverses  catégories  des  pécheurs,  et  alors  on 
verra  la  différence  entre  les  justes  et  les  impies;  les  superbes 
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seront  voués  à  la  destruction  et  au  dernier  avilissement  ;  les 
fidèles  jouiront  d'une  pleine  satisfaction  (in,  47-91).  Telle  est 
l'idée  dominante  et  claire  du  chapitre  m.  L'École  n'y  a  vu  que 
des  ombres  chinoises;  elle  va  même  jusqu'à  octroyer  l'excision 
des  versets  relatifs  à  l'envoi  du  prophète  Élie  :  c  Le  groupe  ni, 
33-24,  ne  peut  pas  venir  de  l'auteur  du  livre,  car  celui-ci  ne 
sait  rien  des  disputes  familiales  et  tient  pour  inévitable  le 
jugement  qu'Élie  doit  détourner  (!)  Outre  cela,  il  contredit  ni, 
1  !  »  (Der  Abschnitt  m,  23  f>  kann  nicht  vom  Verfasser  des 
Bûches  herriïhren%  da  dieser  von  Familienzwistigkeiten  niclus 
weiss  und  dos  Gericht  fur  unabwendbar  huit,  dos  Elias  Ver- 
mittelung  abwenden  sali.  Zudem  widerspricht  er  m,  1). 
Tout  commentaire  est  désormais  inutile. 

A  suivre.)  J-  HALÉVY. 


niniti7Prl  h\/ 


Opinions  et  Observations  sur  le  sumérien.       ^ 


Bonn,  le  12  juin  1906. 

Très  honoré  Monsieur, 

En  conformité  avec  le  désir  que  vous  avez  exprimé,  je 
m'adresse  maintenant  à  la  considération  des  éléments  concrets 
de  la  question  sumérienne. 

Je  dois  d'abord  observer  que  je  m'occuperai  ici  uniquement 
des  éléments  de  la  rédaction,  et  non  pas  des  textes  mêmes;  en 
d'autres  mots,  je  ne  veux  pas  toucher  à  la  question  de  savoir  si 
les  textes  représentent  une  allographie  sémitique  ou  une  langue 
véritable.  N'importe  que  vous  démontriez  que  tous  les  textes  dits 
sumériens  étaient  destinés  à  être  lus  en  sémitique,  —  et  je  suis 
bien  disposé  à  en  admettre  la  possibilité  en  ce  qui  concerne  les 
inscriptions  des  rois  anciens  de  la  Babylonie,  —  la  chose  res- 
terait la  même,  la  question  de  la  langue  représentée  dans  les 
textes  écrits  en  allographie  et  celle  de  la  langue  sur  laquelle 
cette  allographie  est  basée  étant,  comme  il  est  facile  de  voir, 
absolument  indépendantes  Tune  de  l'autre.  C'est  le  mécanisme 
dusystème  allographique,  qui  est  si  contraire  au  génie  linguis- 
tique des  Sémites,  que  je  ne  peux  jamais  admettre  qu'ils  Font 
élaboré  eux-mêmes  pour  représenter  leur  langue. 

Les  éléments  de  l'allographie  qui  ont  un  caractère  non  sé- 
mitique sont  :  4)  la  plupart  des  valeurs  phonétiques;  2)  les  po- 
sitions différentes  des  mots  ou  idéogrammes  correspondants 
dans  les  textes  sémitiques  et  «  sumériens;  >  3)  l'expression  de 
distinctions  formates  qui  n'existent  point  dans  la  langue  sémi- 
tique, et,  de  l'autre  côté,  l'omission  de  distinctions  importantes 
qui  y  existent. 

1)  Je  ne  m'occuperai  plus  de  cet  élément  comme  nous 
l'avons  déjà  discuté.  On  pourrait  aussi  expliquer  une  assez 
grande  partie  des  valeurs  phonétiques  contestées  parla  simple 
aasomption  que  l'invention  du  syllabaire  primitif  remonte  à  un 
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peuple  sémitique  antérieur,  dont  le  vocabulaire  contenait  pré- 
cisément les  mots  dont  vous  êtes  obligé  d'assumer  l'existence 
en  assyro-baby Ionien.  La  valeur  êmê  =  «  mère  »  dériverait 
plus  facilement  d'un  mot  sémitique  êm  que  de  ummu. 

2)  Les  principales  inversions  sont  :  a)  la  position  des  pro- 
noms-suffixes devant  la  racine  verbale  ;  b)  la  position  des  pré- 
positions après  leurs  substantifs;  c)  l'inversion  de  deux  mots  se 
trouvant  dans  l'état  construit;  d)  la  position  du  négatif  après 
son  prédicat. 

a)  Vous  expliquez  cette  inversion  (le  Sumérisme,  p.  i  35  et 
suiv.)  en  disant  que  le  système  hiératique  place  l'idéogramme 
m  du  suffixe  de  la  troisième  personne  immédiatement  après 
l'indice  du  sujet,  pour  écarter  la  confusion  avec  le  suffixe  pos- 
sessif. On  ne  voit  pas  comment  une  confusion  aurait  pu  se 
produire  dans  les  exemples  cités  par  vous,  où  il  s'agit  d'idéo- 
grammes verbaux  bien  connus,  qui  sont  aussi  suffisamment 
indiqués  comme  tels  par  le  préfixe  verbal  mu-na;  mu-na-gub- 
ni  n'aurait  pas  été  moins  clair  que  mu-na  ni-gub.  Notons  en 
passant  ce  qui  appartient  au  numéro  3,  qu'à  côté  de  cette  ten- 
tative superflue  d'être  clair,  on  a  omis  d'indiquer  que  le  verbe 
se  trouve  au  éaphel,  ce  qui  aurait  été  bien  plus  nécessaire. 

b)  Le  même  raisonnement  s'applique  aux  prépositions.  Sur 
la  page  149,  vous  dites  que  «  la  position  postpositive  a  pour 
but  d'indiquer  que  les  monosyllabes  (ka,  ge,  ku>  ra,  ta,  da, 
gim,  qui  représentent  les  prépositions  babyloniennes  ana>  àuz, 
istu,  ultu,  ittiy  kima)  sont  dépouillés  de  leur  puissance  ordi- 
naire de  mots  pleins  et  descendus  au  rang  de  simples  parti- 
cules qui  n'ont  pas  la  valeur  des  autres  racines  » .  Un  lapsus 
calami  vous  a  fait  sans  doute  écrire  «  monosyllabes,  »  au  lieu 
de  ce  idéogrammes,  >  car  on  n'avait  aucun  besoin  d'indiquer 
que  ces  monosyllabes  étaient  dépouillés  d'une  puissance  de 
mots  pleins  qu'ils  ne  possédaient  point;  si  je  vous  comprends 
bien,  on  voulait,  par  le  moyen  de  l'inversion,  éviter  qu'on  don- 
nât à  ces  idéogrammes  des  prépositions,  des  valeurs  nominales 
ou  verbales*  La  phrase  suivante  :  c  Par  contre,  les  particules 
dont  la  racine,  et  par  conséquent  la  signification,  est  claire 
(comme  ki  =  itti,  éag  =  kirib,  mufr  =  êli$  en  =  adi)  con- 
servent fidèlement  leur  position  prépositive  comme  les  prépo- 
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sitions  babyloniennes  qu'ils  sont  destinés  à  exprimer  >  contient 
une  erreur  analogue  ;  il  faudrait  dire  c  les  idéogrammes  des 
particules,  »  puisque  vous  parlez  du  système  allographique, 
qui  ne  contient  ni  monosyllabes,  ni  particules,  mais  seulement 
des  idéogrammes.  Il  devient  alors  clair  que  votre  explication 
serait  justifiée  dans  le  cas  seulement  que  les  idéogrammes  ki, 
Sag,  muh,  EN,  quand  ils  représentaient  des  prépositions, 
étaient  moins  exposés  à  être  mal  compris  que  les  idéogrammes 
des  autres  prépositions;  mais  c'est  justement  le  contraire  qui 
est  vrai!  Il  est  impossible  de  voir  pourquoi  l'idéogramme  ta 
dans  tà-zu-àb  (en  vérité  zu-ab-ta),  ce  qui  ne  pourrait  être  lu 
autrement  que  ana  (ina>  istu)  apsî,  avait  plus  besoin  d'une 
indication  montrant  sa  qualité  prépositionnelle  que  l'idéo- 
gramme ki  dans  une  phrase  comme  ki-zu-ab  =  itti  apsî, 
qu'on  pourrait  aussi  lire  irçitu  u  apsû.  On  aurait,  en  outre, 
attendu  de  gens  si  soucieux  de  distinctions  inutiles  la  distinc- 
tion bien  nécessaire  entre  les  diverses  significations  préposi- 
tionnelles de  Tidéogramme  ta. 

c)  L'inversion  de  deux  noms  dans  l'état  construit,  comme 
àAG-GiG  =  muru§  kakkadi,  reste  pour  moi  une  des  plus  fortes 
preuves  pour  l'existence  d'une  langue  non  sémitique.  On  ne 
peut  pas  invoquer  ici  le  besoin  d'éviter  une  confusion,  puisque 
la  possibilité  d'une  confusion  n'existe  pas  ;  même  s'il  y  en 
avait  une,  on  n'aurait  pas  cherché  à  l'éviter  en  introduisant 
une  autre  encore  plus  grande,  provenant  du  fait  que  l'ordre 
sémitique  des  mots  se  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas.  Ces  cas  d'états  construits  sumériens  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
une  preuve  pour  votre  théorie,  puisqu'ils  peuvent  être  dus  ou 
à  une  influence  sémitique,  ou  à  l'omission  de  la  désinence  du 
relatif  dans  des  formules  fixes. 

d)  L'inversion  du  négatif  dans  les  phrases  V,  R.,  25,  30, 
36,  42  :  ad-mu-nu-me-en  =  ulabî  atta,  tur-mu-nu-me-a  = 
ul  mari  atta,  etc.,  ne  répond  à  aucun  besoin  rationnel  de  la 
rédaction  et  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  raison  qu'elle  repré- 
sente la  construction  d'une  langue  non  sémitique. 

3)  Je  viens  maintenant  aux  cas  très  nombreux  dans  les- 
quels l'allographie  distingue  des  formes  grammaticales  n'ayant 
pas  de  pendants  en  sémitique,  ou  représente  des  formes  sémi- 
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tiques  très  distinctes  par  une  seule  forme  allographique. 
Exemples  du  premier  cas  :  les  innombrables  formes  verbales 
avec  des  préfixes  ou  des  suffixes  tantôt  simples,  tantôt  com- 
plexes, dont  la  plus  petite  partie  peut  être  mise  en  relation  ra- 
tionnelle avec  les  formes  correspondantes  sémitiques,  et  qui, 
malgré  leur  grand  nombre,  n'essayent  même  pas  de  repré- 
senter les  différences  actuelles  de  ces  dernières.  Il  y  a  là  une 
incongruité  presque  absolue,  et  on  est  en  droit  de  demander 
qu'on  l'explique  minutieusement  avant  de  vouloir  nous  faire 
croire  qu'un  peuple  ait  jamais  pu  élaborer  un  tel  système  d'écri- 
ture. Et,  d'après  votre  remarque  (xbid.,  p.  138)  que  les 
c  formes  verbales  (avec  les  préfixes  im*,  imma,  in-f  inna)  sont 
caractéristiques  des  phrases  secondaires  ou  incidentes  et  ne 
concluent  jamais  une  proposition  principale,  comme  c'est  le 
cas  de  mu-na,  nous  révèle  une  nouvelle  distinction  qui  est 
complètement  inexplicable  âur  la  base  du  sémitisme.  Le  paral- 
lélisme prépositionnel  (ibid.,  p.  142)  est  très  intéressant 
comme  phénomène  linguistique;  comme  phénomène  gra- 
phique, il  serait  absolument  incompréhensible  et  on  se 
demande  en  vain  en  quoi  ça  pourrait  donner  plus  de  clarté  au 
verbe  hiératique,  qui  n'avait  besoin  que  de  quelques  pronoms 
ou  autres  indices  pour  sortir  de  c  son  indécision  primitive  >. 

Ceci  nous  amène  au  deuxième  cas.  Le  verbe  allographe  ne 
distingue  ni  les  trois  personnes,  ni  le  masculin  et  le  féminin, 
ce  que  vous  expliquez  (ibid.9  p.  134)  par  la  confusion  dans 
une  partie  des  formes  sémitiques  de  la  première  personne  du 
singulier  avec  la  troisième  du  masculin  et  dans  toutes  les 
formes  de  la  seconde  personne  avec  la  troisième  du  féminin. 
Mais,  tout  en  admettant  que  la  confusion  des  personnes  dans 
les  formes  êpué  et  têpué  ait  pu  bien  se  refléter  dans  Pallogra- 
phie,  on  ne  comprend  [pas  pourquoi  ces  deux  formes  mêmes 
ont  été  confondues,  quand  on  a  trouvé  nécessaire  d'indiquer 
le  pluriel,  dont  la  distinction  n'était  nullement  plus  nécessaire 
que  celle  des  personnes.  Il  aurait  été  plus  facile  d'expliquer  ce 
phénomène  par  le  manque  de  formes  distinctives,  d'ailleurs 
pas  encore  assuré,  pour  les  pronoms  personnels.  Et  alors  on  ne 
comprendrait  pas  comment  les  Sémites,  toi^t  en  introduisant 
dans  leur  écriture  des  éléments  parfaitement  inutiles,  ont  po 
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omettre  des  éléments  d'une  importance  ai  grande  que  les  pro- 
noms et  pour  lesquels  il  existait  des  formes  bien  distinguées 
dans  leur  langue  parlée.  D'autre  part,  si  on  assume  que  les  Sé- 
mites ont  pu  se  passer  d'une  expression  graphique  de  leurs 
pronoms,  on  est  libre  de  faire  la  même  supposition  à  l'égard 
des  Sumériens.  Donc,  les  arguments  contre  le  sumérisme  tirés 
du  manque  de  telle  ou  telle  destruction  grammaticale  ne  sont 
pas  valables,  tandis  que  ce  même  manque  forme  un  des  argu- 
ments les  plus  forts  oontre  l'origine  sémitique. 

Je  crois  avoir  dit  assez  sur  ce  sujet  pour  que  vous  compre- 
niez bien  ma  position  ;  la  divergence  entre  les  éléments  de 
l'écriture  cunéiforme  et  les  éléments  de  la  langue  sur  laquelle 
cette  écriture  serait  calquée,  est  trop  grande  pour  que  je 
puisse  admettre  leur  connexion  organique.  Par  contre,  tous  les 
phénomènes  signalés  peuvent  s'expliquer  de  la  manière  la  plus 
simple  sur  la  base  d'une  langue  non  sémitique.  Un  exemple 
encore  pour  finir.  La  conjonction  summa  s'écrit  en  allographie 
âu-£A<-TUR-LJtL»Bi  ;  donc  ces  étonnants  inventeurs  de  l'écriture 
cunéiforme,  qui  étaient  si  paroimonieux  à  l'égard  des  mots  les 
plus  importants,  prodiguent  cinq  signes  bien  comptés  pour  ex- 
primer une  petite  conjonction  pour  laquelle  deux  auraient  été 
amplement  suffisants  1 

En  posant  la  question  comme  je  l'ai  fait  su  commencement 
de  cette  lettre,  il  me  semble  que  nous  arriverons  plus  vite  à 
des  résultats  concrets.  Une  fois  que  vous  aurex  démontré  le  se- 
mitisme  des  textes,  nous  pourrons  aborder  la  question  de  l'ori- 
gine de  l'écriture,  qui,  comme  j'ai  indiqué  en  haut,  peut  être 
référée  ou  aux  Sémites  parlant  la  langue  des  textes  cunéi- 
formes, ou  à  des  Sémites  parlant  un  autre  dialecte,  ou  enfin  à 
un  peuple  non  sémitique.  Jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas  d'autre 
solution  que  la  dernière;  la  seconde  aussi,  tout  en  permettant 
une  explication  plus  facile  de  beauooupde  valeurs  phonétiques, 
ne  se  trouve  pas  moins  en  désaccord  avec  les  autres  phéno~ 
mènes  dont  j'ai  parlé  plus  haut  que  la  première.  Je  ne  demande 
pas  que  vous  acceptiez  F  hypothèse  de  l'origine  non  sémitique, 
mais  seulement  que  vous  l'admettiez  comme  explication  pos- 
sible, ce  qui  ne  changerait  rien  aux  résultats  obtenables  par  la 
méthode  historique  à  l'égard  des  textes  que  nous  possédons. 
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Veuillez  agréer,  très  honoré  Monsieur,  l'expression  de  ma 
plus  haute  estime  et  de  mes  sentiments  très  respectueux. 

R.  Brûnnow. 

Paris,  le  20  juin  1906. 

Très  honoré  Monsieur, 

lJe  vois  avec  un  vif  plaisir  que  vous  consentez  finalement  à 
placer  notre  discussion  sumérologique  sur  le  terrain  historique 
et  solide  des  faits  concrets  véritables,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
demandé  dès  le  début  de  notre  correspondance.  Recevez-en 
mes  très  sincères  remerciements, 

À  coup  sur,  ma  satisfaction  n'est  pas  sans  quelque  nuage, 
léger  en  apparence,  mais  susceptible  d'entraver  la  libr&allure 
de  l'investigation,  aussi  bien  de  votre  côté  que  du  mien.  Vous 
commencez  par  dire  «  que  vous  vous  occuperez  uniquement 
des  éléments  rédactionnels  des  textes  «  sumériens,  »  et  non 
pas  des  textes  mêmes,  »  et  vous  ajoutez  immédiatement  en 
guise  d'explication  :  t  En  d'autres  mots,  je  ne  veux  pas  tou- 
cher à  la  question  de  savoir  si  les  textes  représentent  une  allo- 
graphie  sémitique  ou  une  langue  véritable.  »  Permettez-moi 
de  ne  pas  comprendre  comment  on  peut  discuter  les  faits  con- 
crets relatifs  à  une  langue  apparente  ou  r éelle,  si  on  laisse  de 
côté  les  textes  qui  les  fournissent.  Ma  perplexité  grandit  en  li- 
sant le  passage  suivant  où  vous  m'imposez  une  condition  à  la- 
quelle j'étais  loin  de  penser.  Vous  écrivez  : 

c  N'importe  que  vous  démontriez  que  tous  les  textes  dits 
sumériens  étaient  destinés  à  être  lus  en  sémitique,  —  et  je 
suis  bien  disposé  à  en  admettre  la  possibilité  en  ce  qui  concerne 
les  inscriptions  des  rois  anciens  de  la  Babylonie;  —  la  chose 
resterait  la  même  :  la  question  de  la  langue  représentée  dans 
les  textes  écrits  en  allographie  et  celle  de  la  langue  sur  laquelle 
cette  allographie  est  basée  étant,  comme  il  est  facile  de  voir, 

i.  M.  Brûnnow,  après  avoir  reçu  communication  de  cette  lettre, me  l'a 
retournée  avec  des  notes  conformes  à  sa  manière  de  voir.  Je  les  publie- 
rai à  l'endroit  désigné,  en  les  faisant  accompagner  de  remarques  qui  jus- 
tifient mon  opposition  à  la  théorie  sumériste. 
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» 

absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre.  C'est  le  mécanisme 
du  système  allographique,  qui  est  si  contraire  au  génie  linguis- 
tique des  Sémites  que  je  ne  peux  jamais  admettre  qu'ils  l'aient 
élaboré  eux-mêmes  pour  représenter  leur  langue.  » 

Que  signifie  cette  lecture  en  sémitique  dont  vous  parlez  ici 
pour  la  première  fois?  Comment  pourrais -je  l'appliquer  à  tous 
les  textes  sumériens,  si  je  ne  comprends  pas  la  portée  exacte 
de  cette  nouvelle  exigence?  et,  qui  pis  est,  en  sachant 
d'avance  que  si,  par  un  effort  surhumain,  je  réussissais  à  faire 
cette  démonstration,  je  ne  parviendrais  pas  encore  à  vous  con- 
vaincre ! 

J'aime  plutôt  à  croire  que  mes  appréhensions  sont  passable- 
ment exagérées,  car  la  possibilité  de  l'entente  finale  entre  nous 
est  admise  par  vous-même  dans  l'incidente  que  j'ai  lue  et 
relue  avec  une  vive  satisfaction.  Elle  dit  que  vous  êtes  bien 
disposé  à  admettre  que  les  textes  sumériens  de*  rois  anciens 
de  la  Babylonie  étaient  lus  en  sémitique.  Je  vous  remercie 
infiniment  de  cette  concession  si  importante  qui  nous  rap- 
proche d'une  manière  imprévue  l'un  de  l'autre,  malgré  les 
apparences  pessimistes  qui  semblent  exclure  toute  entente. 

En  effet,  la  lecture  en  sémitique  des  textes  «  sumériens  »  du 
va  et  du  ive  millénaire  avant  Jésus-Christ  implique  a  fortiori  la 
reconnaissance  que  les  textes  du  même  genre  des  époques  pos- 
térieures se  lisaient  également  en  sémitique;  or,  étant  donné, 
d'autre  part,  qu'une  langue  véritable  ne  peut  pas  être  cons- 
tamment écrite  pour  être  lue  dans  une  langue  toute  diffé- 
rente, il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  s'agit  d'une  langue  arti- 
ficielle originairement  destinée  à  exprimer,  sous  une  forme 
allographique y  la  langue  même  en  laquelle  elle  est  lue. 

Votre  aveu  présent  ne  rompt  pas,  il  est  vrai,  définitivement 
avec  l'idée  de  voir  un  soubassement  allophyle  dans  l'allogra- 
phie  à  lecture  sémitique.  Cela  n'est  déjà  pas  conforme  à  votre 
troisième  théorie  qui  prolonge  l'existence  et  l'activité  littéraire 
des  c  Sumériens  »  jusqu'à  l'extinction  des  Babyloniens- Sé- 
mites eux-mêmes;  malheureusement  aucune  des  thèses  allô- 
philes  ne  tient  devant  les  preuves  nombreuses  formulées  en 
dernier  lieu  dans  le  Critérium  et  que  vous  n'avez  pas  réussi  à 
réfuter. 


Digitized  by  VjOOQIC 


346  REVUE  8ÉMITIQU* 

Maintenant  que  l'Azazel  de  la  théorie  a  reçu  son  bouc  émis- 
saire, nous  passerons  tranquillement  à  aborder  les  faits  con- 
crets que  vous  croyez  être  contraires  au  génie  sémitique.  Votre 
exposé  à  ce  propos,  se  rattachant  aux  données  de  mon  étude 
citée  sous  la  rubrique  de  Sumérisme1,  très  clair  pour  moi,  a 
besoin  d'être  rendu  accessible  à  des  lecteurs  moins  spécialistes. 
Je  vais  donc  continuer  la  méthode  qui  m'a  rendu  de  bons  ser- 
vices dans  les  discussions  précédentes,  méthode  consistant  à 
serrer  l'objection  mise  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et 
à  faire  suivre  immédiatement  la  réponse  de  ma  part,  sans 
perdre  le  temps  en  considérations  hors  cadre. 

A.  Les  valeurs  phonétiques  des  idéogrammes. 

Brûnnow  :  «  La  plupart  des  valeurs  phonétiques  ont  un  ca- 
ractère non  sémitique.  Je  ne  m'occuperai  plus  de  ces  éléments 
que  nous  avorta  déjà  discutés.  On  pourrait  aussi  expliquer  une 
quantité  des  valeurs  phonétiques  contestées  en  admettant  que 
l'invention  du  syllabaire  primitif  remonte  à  un  peuple  sémi- 
tique antérieur,  dont  le  vocabulaire  contenait  précisément  les 
mots  dont  vous  êtes  obligé  de  supposer  l'existence  en  assyro- 
babylonien.  Gomme  exemple  :  la  valeur  emb,  «  mère,  x>  déri- 
verait plus  facilement  d'un  mot  sémitique  ém  que  de  la  forme 
assyrienne  ummu.  » 

Remarque.  La  statistique  a  grandement  besoin  d'être  recti- 
fiée. Parmi  les  cent  cinquante  à  deux  cents  valeurs  monosyl- 
labiques des  signes  fondamentaux  du  syllabaire,  il  y  en  a  cent 
trente  d'origine  assyro-babylonienne  indubitable.  Les  valeurs 
polysyllabiques,  d'autre  part,  au  nombre  de  trois  cents  environ, 
ont  pour  correspondants  avérés  deux  cent  trente-six  mots  po- 
lysyllabiques assyriens  dont  la  grande  majorité  a  été  reconnue 
par  vous  comme  tels  dès  le  début  de  notre  discussion.  Cette 
dernière  correspondance  ne  va  pas  jusqu'au  simple  calque  des 
prototypes  assyriens  :  l'élément  vocalique  est  négligemment 
rendu,  parce  que,  dans  les  langues  sémitiques,  la  consonne  seule 
forme  la  substance  de  la  racine,  et  que,  de  plus,  il  s'agit  d'une 
langue  artificielle  ayant  des  tendances  prononcées  à  déguiser 

1.  Le  titre  plein  est  :  Le  Sumèrisme  et  Vhistoire  babylonienne^  par 
J,  Halévy.  Paris,  1901.  (Cf.  Revue  sémitique,  1900-1901.) 
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autant  que  possible  le  mot  d'origine.  Je  n'admets  comme  in- 
venteur du  syllabaire  aucun  peuple  en  dehors  de  la  branche 
assyro-babylonienne,  chez  qui  nous  le  trouvons  depuis  cinq 
mille  ans  avant  notre  ère.  L'exemple  choisi  pour  prouver  une 
prononciation  antérieure  est  à  rayer  :  en  «  sumérien,  >  le  pho- 
nème eme  (diversement  écrit)  signifie  à  la  fois  c  mère  »  et 
c  parler,  langue,  >  tandis  que  l'hébréo-araméen  èm  ne  signifie 
que  «  mère  >.  En  sumérien  encore,  le  phonème  pour  €  mère  » 
s'épelle  aussi  ama  et  aga,  prononciation  dont  aucune  autre 
langue  sémitique  on  non  sémitique  ne  peut  rendre  compte.  Au 
point  de  vue  de  Pantisumérisme,  l'explication  de  ce  phénomème 
étrange  ne  présente  aucune  difficulté.  En  assyrien,  c  mère  » 
se  dit  ummu  et  agarinnu;  le  premier  mot  produit  les  pho- 
nèmes artificiels  ama,  et,  avec  changement  de  a  en  e,  eue  ;  le 
second  mot,  par  abréviation,  aga. 

D'autre  part,  le  mot  assyrien  amatu,  «  parole,  »  donne  nais- 
sance au  phonème  *ama,  eme  ;  de  là  vient  la  double  signifi- 
cation de  €  mère  >  et  de  oc  langue  »  que  ce  phonème  possède 
dans  la  rédaction  artificielle  des  textes  prétendus  non  sémi- 
tiques. / 

J'arrive  aux  difficultés  autrement  graves  qui  sont  la  cause  pri- 
mordiale de  la  naissance  du  système  sumériste  et  le  seul  motif  de 
l'obstination  trois  fois  décennale  de  ses  partisans,  malgré  les 
importantes  concessions  qu'ils  sont  obligés  de  faire  à  leurs  ad- 
versaires. Ici  je  serai  obligé  de  préciser  davantage  les  points 
litigieux,  afin  d'éclairer  la  conscience  des  lecteurs.  Pour  facili- 
ter cette  tâche,  je  prendrai  l'ordre  inverse  de  votre  exposé  d, 
cy  b,  a,  afin  de  pouvoir  passer  par  degrés  du  moins  difficile  au 
plus  difficile  et  d'examiner  finalement  l'objection  la  plus  formi- 
dable et  la  plus  compliquée  qui  se  soit  jamais  présentée  dans 
la  philologie  orientale. 

B.  L'ordre  des  mots  divergeant  dans  les  textes  sémitiques 
et  les  textes  t  sumériens  >. 

\  (=  d).  L  inversion  du  négatif. 

Brûnnow  :  c  Dans  les  phrases  V,  R.,  25,  30,  36,  42  : 

1  18  113 

ad-mv  nv  me-en  =  ul  abi  atta,  c  tu  n'es  pas  mon  père;  »  et 
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1  13  2  13 

tvr-mv  nv  me- A  =  ul  mari  atta,  «  tu  n'es  pas  mon  fils,  »  etc.; 
l'inversion  ne  répond  à  aucun  besoin  rationnel  de  la  rédaction 
et  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  raison  qu'elle  représente  la 
construction  d'une  langue  non  sémitique.  » 

Remarque.  C'est  peu  exact.  En  assyrien  comme  en  hébreu, 
la  place  ordinaire  de  la  négation  est  avant  le  prédicat; 
l'inversion  a  été  faite  par  le  rédacteur  assyrien  pour  mieux  ac- 
centuer le  délit  commis  par  ceux  qui  renient  leur  relation  de 
famille1.  Dans  des  cas  analogues,  l'inversion  peut  avoir  aussi 
lieu  en  hébreu.  Cette  mobilité  de  la  langue  réelle  est  naturel- 
lement négligeable  dans  le  système  artificiel.  Exemples  ; 

1  S  3  13  3  1  S  3 

DAM  NV  TVG-A-MES  TVR  NV  TVVPDA-MEâ  =OSSatU  ul  ahzu 

1  S  3 

maru  ul  aldu  (RM  IV,  pi.  2,  verso,  col.  V,  6-7  et  43-44), 
«  Ils  (les  démons)  ne  prennent  pas  femme  ;  ils  n'engendrent  pas 

12  3  1  5  3 

d'enfant.  »  En  hébreu  :  iétêâ,  16  yiqqâfmiû,  bên  (ou  bânîm)  16  yôlîdû. 

1  2  3  4  12  3  4 

tvr-mv  A-na  nv  ni-zv  =  mari  mina  la  tidi  (ibidem,  pi.  7, 
recto,  col.  1 ,  26-27),  «  mon  fils  que  ne  sais-tu  pas?  »  En  hé- 

12        3  4 

breu  :  benî  ma  16  têdac. 

Maintenant  c'est  votre'  tour  de  me  dire  comment  cette  con- 
cordance coutumière,  par  rapport  à  la  position  de  la  négation, 
peut  se  faire  dans  deux  langues  de  race  différente*.  Vous  aurez 
encore  à  expliquer  le  fait  matériel  que  le  négatif  nv  se  lit  dans 
certains  cas  la  et  se  superpose  ainsi  à  la  négation  assyro- 
sémitique  la  (j^)  :  le  sémitisme  se  cache  donc  là  même  où  on 


1.  Brùnnow  :  «  L'accent  logique  est  sur  la  négation!  »  —  Remarque. 
Si  la  position  initiale  de  ul  est  incorrecte,  le  rapport  du  sumérien  avec 
l'assyrien  régulier  sera  encore  plus  intime. 

2.  Brùnnow  :  «  La  négation  est  placée  ici  devant  le  verbe  où  elle  se 
trouve  aussi  dans  d'autres  langues  que  celles  de  la  race  sémitique.  »  — 
Remarque.  Nous  sommes  en  Babylonie  où  il  n'y  a,  en  fait  d'allophyle, 
que  les  «  Sumériens  »  seuls.  Pour  le  fond,  vous  m'avez  signalé  le  désac- 
cord, je  vous  signale  l'accord  ;  mais  cet  accord,  pris  à  part,  n'aurait  natu- 
rellement aucune  importance. 

3.  Brùnnow  ;  «  Les  sémitismes  dans  les  textes  actuels  ne  prouvent  pas 
du  tout  l'origine  sémitique.  »  —  Remarque.  La  négation  ne  passe  jamais 
d'une  langue  à  l'autre. 
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2  (=  c).  V inversion  de  deux  substantifs  étroitement  liés. 

Brûnnow  :  «  L'inversion  de  deux  noms  à  l'état  construit, 
comme  âAG-GiG  =  muruç  frakkadi,  «  mal  de  tête,  »  reste  pour 
moi  une  des  plus  fortes  preuves  de  l'existence  d'une  langue  non 
sémitique.  On  ne  peut  pas  invoquer  ici  le  besoin  d'éviter  une 
confusion,  puisque  la  possibilité  d'une  confusion  n'existe  pas; 
et  même  s'il  y  en  avait,  on  n'aurait  pas  cherché  à  l'éviter  en 
introduisant  une  autre  confusion  encore  plus  grande,  prove- 
nant du  fait  que  l'ordre  sémitique  des  mots  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Ces  cas  d'états  construits  sumériens  ne 
sont  pas  d'ailleurs  une  preuve  pour  votre  théorie,  puisqu'ils 
peuvent  être  dus  soit  à  une  influence  sémitique,  soit  à  l'omis- 
sion de  la  désinence  du  génitif  dans  des  formules  fixes.  » 

Remarque.  Reprise  inutile  d'un  problème  minuscule  résolu 
dans  ma  lettre  du  14  février  dernier.  J'ai  donné  d'autres 
exemples  d'inversions  graphiques  analogues,  entre  autres  zv- 
ab  pour  ab-zv  (pour  l'assyrien  apsu)y  «  abîme,  océan  ;  »  ab- 
zv,  composition  d'état  construit  c  maison  de  Science,  »  dé- 
signe allégorique  ment  l'océan  comme  demeure  du  dieu  ea,  le 
Sage  des  dieux,  tandis  que  la  graphie  zv-ab,  littéralement 
€  science  de  la  maison,  »  ne  signifie  rien.  C'est  exactement  le 
cas  de  la  graphie  insensée  sag-GIG,  ce  tête  de  mal,  »  pour  gig- 
sag  =  muru§  kafykaddi,  «  mal  de  tête  »1.  Je  suis  étonné  du  si- 
lence gardé  à  ce  propos.  Je  dois  aussi  décliner  l'idée  que  le  mé- 
canisme de  l'état  construit  si  caractéristique  des  langues  sé- 
mitiques, puisse  être  emprunté  par  une  langue  non  sémitique. 
C'est  une  hérésie  qu'aucun  sémitisant  n'admettra  jamais.  Et 
pourtant  l'état  construit  existe  en  sumérien  comme  élément 
primordial  ;  aucun  nom  propre  composé  d'hommes,  de  dieux,  de 
sanctuaires  ou  de  villes,  n'est  possible  sans  lui.  L'emprunt  étant 
exclu,  il  est  mathématiquement  prouvé  que  le  c  sumérien  »  ne 
présente  qu'un  système  artificiel  basé  sur  la  langue  sémitique*. 

1.  Brûnnow  :  c  Comment  alors  expliquer  cette  graphie  insensée?  »  — 
Remarque.  Elle  s'explique  par  le  désir  des  prêtres' babyloniens  de  rendre 
le  système  hiératique  presque  inaccessible  aux  profanes. 

2.  Brûnnow  :  «  Parfaitement  compréhensible  si  les  textes  actuels  repré- 
sentent la  langue  sémitique  écrite  dans  une  allographie  basée  sur  une 
autre  langue!  »  —  Remarque.  Je  ne  parle  pas  ici  de  textes  écrits,  mais 
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3  (=  b)  Les  postpositions. 

Constatons  d'abord  un  fait  concret  :  l'assyrien,  comme  les 
autres  langues  sœurs,  emploie  exclusivement  des  prépositions  ; 
le  «  sumérien  •  fait  au  contraire  usage,  aussi  bien  de  préposi- 
tions que  de  postpositions.  Les  suméristes  de  la  première 
époque  trouvaient  dans  cette  dernière  circonstance  un  trait 
caractéristique  des  langues  touraniennes,  sans  réfléchir  que 
ces  langues  ignorait  totalement  les  prépositions.  Cette  difficulté 
a  déterminé  l'assyriologue  Bertin  à  ranger  le  *  sumérien  » 
dans  la  famille  des  langues  kuàites  de  l'Afrique  orientale  qui 
ont  à  la  fois  ces  deux  catégories  de  mots  de  liaison.  Cette  thèse 
se  montra  mal  fondée  et  disparut.  Ayant  voulu  me  faire  une 
conscience,  j'ai  trouvé  la  raison  déterminante  de  ce  phénomène 
d'inversion.  La  règle  est  d'une  clarté  parfaite  : 

4)  Chaque  fois  que  la  préposition  assyrienne  consiste  en  un 

substantif  de  sens  transparent,  elle  est  représentée  également 

en  «  sumérien  >  par  un  substantif  correspondant  en  qualité 

de  préposition.  Exemples  : 

Pân  alpi  =  Si-gvd,  «  devant  le  bœuf;   »  littéralement 

«  face-bœuf  ». 
Arkat  sîmi  =  egir  sam,  «  d'après  le  prix  ;  »  littéralement 
c  derrière-prix  ». 

Muh  êàdi  =  mvh  kvr,  c  sur  la  montagne  ;  »  littéralement 
a  sommet-montagne  ». 

Itti  ardâti  =  ki  ki-el-e-ne,  «  avec  les  serves  ;  »  littérale- 
ment c  lieu-serves;  >  ittu,  «  lieu  ». 

Aâi  ûm=  en  vd,  «  jusqu'au  jour;  »  adû,  «  pas,  fois  ». 

2)  Si,  au  contraire,  la  préposition  assyrienne  manque  d'un 
sens  transparent,  l'idéogramme  qui  la  représente  se  place 
après  le  nom  ou  le  groupe  qu'il  détermine,  afin  d'indiquer 
qu'il  n'a  plus  le  sens  d'un  substantif  plein  comme  les  autres 

de  noms  propres  primordiaux,  immensément  antérieurs  à  l'invention  de 
l'écriture.  Des  noms  tels  que  an-E-a,  t  dieu  de  la  maison  d'eau,  »  an- 
en-zv  (stn),  •  Dieu,  maître  du  savoir;  »  TIN-TIR-XI  (Babel),  «  force  du 
verger,  »  vrv-ki  {uruh),  t  ville  du  pays,  »  etc.,  etc.,  constatent  l'exis- 
tence de  Tétat  construit  à  l'aube  du  «  sumérien  »  et  sont  impossibles 
sans  lui. 
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idéogrammes  du  système,  mais  le  sens  affaibli  d'an  indice  de 
liaison.  Exemples  : 

Bêlurabû  éaiami  —  en  gal  an-kit  (ge),  c  le  grand  sei- 
gneur du  ciel;  »  kit  en-gal  an,  c  le  vêtement  du  grand 
seigneur  du  ciel  ». 

Ana  amêlt  =  lv-kv;  dans  Tordre  régulier,  kv-lv  signifie 
c  demeure,  etc.,  de  l'homme  ». 

hta  btti  =  e-ta,  c  dans  la  maison,  de  la  maison,  »  double 
sens  commun. 

îètu  Hti  =  b-ta,  «  de  la  maison  ».  tA-e  =  minu sa  HHf 
c  chose  de  la  maison  »  (cf.  N.  ft.,  col.  I,  recto  46). 

4)  L'équivoque  et  l'imprécision  innée  aux  prépositions  assy- 
riennes se  retrouve  au  même  degré  dans  leurs  représentants 
c  sumériens  ». 

5)  Les  prépositions  sont  encore  représentées  par  d'autres 
idéogrammes  :  kà,  ra,  da,  na,  qui  conservent  la  confusion  de 
leur  point  de  départ. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  mécanisme  des  indices  de  liaisons 
entre  substantifs  en  c  sumérien,  »  ipdices  basés  sur  les  prépo- 
sitions assyriennes.  Reprenons  maintenant  la  discussion  : 

Britonow  (résumé).  Dans  S.  H.  B.,  p.  149,  vous  dites  que 
les  monosyllabes  qui  représentent  les  prépositions  babylo- 
niennes sont  dépouillés  de  leur  puissance  ordinaire  de  mots 
pleins  et  descendent  au  rang  de  simples  particules  qui  n'ont 
pas  la  valeur  des  autres  racines.  Vous  employez  par  erreur  ici 
et  dans  la  phrase  suivante,  l'expression  «  monosyllabes  »  au 
Heu  de  €  idéogrammes,  »  puisque  d'après  vous  il  s'agit  d'un 
système  allographique  qui  ne  contient  ni  monosyllabes,  ni  par- 
ticules, mais  seulement  des  idéogrammes. 

c  II  devient  alors  clair  que  votre  explication  serait  justi- 
fiée dans  le  cas  seulement  où  les  idéogrammes  ki,  sag,  mvh, 
en,  quand  Us  représentaient  des  prépositions,  étaient  moins 
exposés  à  être  mal  compris  que  les  idéogrammes  des  autres 
prépositions;  mais  c'est  justement  le  contraire  qui  est  vrai!  11 
ttt  impossible  de  voir  pourquoi  l'idéogramme  ta  dans  ta-zv- 
AB  (en  vérité  zv-ar-îa),  ce  qui  ne  pourrait  être  lu  autrement 
que  ana  (inaf  iètu),  apsî  avait  plus  besoin  d'une  indication 
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montrant  sa  qualité  prépositionnelle  que  l'idéogramme  kï  dans 
une  phrase  comme  ki  zv-ab  =  itti  apsî,  qu'on  pourrait  aussi 
lire  irçitu  û  apsû.  On  aurait,  en  outre,  attendu  de  gens  si 
soucieux  de  distinctions  inutiles,  la  distinction  bien  nécessaire 
entre  les  diverses  significations  prépositionnelles  de  l'idéo- 
gramme ta.  > 

Remarque.  Que  signifie  votre  insistance  sur  l'expression 
«  idéogrammes  »?  Gela  va  sans  dire  que  nous  avons  affaire  à  un 
système  idéographique,  mais,  étant  donné  que  toutidéogramme, 
isolé  ou  faisant  groupe,  se  lisait  d'une  manière  déterminée 
dans  le  but  de  former  une  langue  artificielle  pour  l'usage  des 
scribes  et  de  certains  fonctionnaires  religieux,  on  a  le  droit  de 
parler  de  Monosyllabes  et  de  polysyllabes  allogr^phiques.  Il 
n'y  a  ni  lapsus,  ni  erreur  de  ma  part,  mais  je  m'étonne  que 
vous  ayez  pu  oublier  si  vite  la  substance  même  de  la  théorie 
que  je  défends  contre  vous  depuis  plus  d'un  an. 

J'espère  que  l'exposé  ci-devant  du  mécanisme  des  mots  de 
liaison  artificiels  répondant  aux  prépositions  babyloniennes 
vous  fera  abandonner  l'argument  que  vous  opposez  à  mes  expli- 
cations. Par  l'emploi  de  prépositions,  le  sumérien  montre  pu- 
rement le  génie  babylonien  sémitique,  d'autant  plus  que  l'une 
d'elles,  muh,  n'a  pas  subi  le  moindre  déguisement  allogra- 
phique.  Quant  aux  postpositions  qui  ont  en  effet  une  apparence 
exotique,  l'illusion  disparaît  dès  qu'on  reconnaît  la  cause  de  la 
déviation.  Vous  oubliez  que  Tordre  prépositionnel*  tel  que  ta 
zv-ab  pour  ina  (ou  iétu)  apsî,  t  dans,  de  l'océan,  »  se  ren- 
contre toujours  dans  le  style  des  textes  à  rédaction  sémitique 
légèrement  déguisée,  comme  le  sont  les  textes  auguraux  et  les 
annales  des  rois1.  Le  déguisement  plus  strict  des  textes  allo- 
.  graphiques  purs  s'opère  d'après  des  règles  propres  à  lui  seul 
et  qu'on  finira  par  découvrir  avec  le  temps.  Enfin,  la  circons- 
tance que  ki  zv-ab  =  itti  ap$iy  «  avec  ou  contre  l'océan,  » 

1.  Brunnow  :  «  Ceci  forme  plutôt  un  appui  pour  le  sumérisme.   » 
Remarque.  Je  ne  vois  pas  comment.  Une  postposition  réelle  comme, 
par  exemple,  le  grec  ôiv,  ne  deviendra  jamais  préposition  en  latin,  même 
si  elle  était,  par  impossible,  employée  comme  idéogramme  ;  une  postpo- 
sition allographique  est,  par  sa  nature,  mobilisable. 
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pourrait  aussi  signifier  (non  comme  vous  dites  «  qu'on  pour- 
rait aussi  lire)  irçitu  u  apsû,  <c  terre  et  océan,  »  entre  dans  le 
caractère  vague  et  équivoque  du  système  allographique  tout 
entier,  caractère  qui  offre  un  obstacle  insurmontable  à  l'intel- 
ligence des  expressions  et  des  phrases  ce  unilingues,  >  dont  les 
formes  correspondantes  assyriennes  sont  inconnues. 

G.  Les  formes  grammaticales. 

Brûnnow.  €  11  y  a  des  cas  très  nombreux  dans  lesquels  l'al- 
lographie  distingue  des  formes  grammaticales  qui  n'ont  pas  de 
pendants  en  sémitique,  ou  représente  des  formes  sémitiques  très 
distinctes  par  une  seule  forme  allographique.  Exemples  du  pre- 
mier cas:  les  innombrables  formes  verbales  avec  des  préfixes  ou 
des  suffixes,  tantôt  simples,  tantôt  complexes,  dont  la  plus  petite 
partie  seulement  peut  être  mise*  en  relation  rationnelle  avec  les 
formes  correspondantes  sémitiques,  et  qui,  malgré  leur  grand 
nombre,  n'essayent  même  pas  de  représenter  les  différences 
actuelles  de  ces  dernières.  Il  y  a  là  une  incongruité  presque 
absolue,  et  on  est  en  droit  de  demander  qu'on  l'explique  minu- 
tieusement avant  de  vouloir  nous  faire  croire  qu'un  peuple  ait 
jamais  pu  élaborer  un  tel  système  d'écriture.  > 

Remarque  sur  le  premier  argument.  Suite  de  l'erreur  recti- 
fiée au  paragraphe  précédent  :  des  phénomènes  grammati- 
caux exprimant  des  idées  inconnues  à  la  grammaire  babylo- 
nienne n'existent  pus  dans  Pallographie.  Le  verbe  oc  sumé- 
rien »  possède  exactement  les  mêmes  temps  et  les  mêmes  modes 
•que  le  verbe  babylonien/ C'est  une  conception  primordiale  qui 
ne  revient  même  pas  dans  aucune  des  autres  langues  soeurs. 
Voilà  la  tunique  de  Nessus  spirituelle  qui  colle  à  tout  jamais 
ces  verbes  l'un  à  l'autre,  malgré  leur  différence  d'ordre  maté- 
riel et  d'apparence.  La  formation  du  passé  et  du  futur  au 
moyen  de  préfixes  est  également  une  particularité  caractéris- 
tique du  babylonien,  et  le  sumérien  Py  suit  comme  son  ombre. 
Enfin,  l'adjonction  au  verbe  d'indices  personnels,  à  titre  de 
compléments  directs,  constitue  un  trait  sémitique  général  in- 
connu aux  langues  voisines,  à  la  seule  exception  du  c  sumé- 
rien »  où  la  nécessité  d'éviter  la  confusion  avec  les  suffixes 
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possessifs  les  a  placés  avant  le  verbe  en  guise  de  préfixes,  con- 
formément à  l'ordre  de  mots  assyriens  en  général  :  sujet- 
objet-verbe.  Le  déplacement  de  ces  particules  complémen- 
taires est  parallèle  au  déplacement  des  phonèmes  préposition- 
nels qui  est  également  motivé  par  une  nécessité  rédactionnelle 
inévitable  dans  un  système  artificiel.  On  parle  des  innom- 
brables formes  verbales  du  sumérien,  mais  on  n'a  cure  de  nous 
dire  quelles  nuances  elles  apportent  au  prétendu  idiome.  C'est 
un  fatras  vide  de  tout  sens,  analogue  aux  innombrables  gra- 
phies des  formes  nominales  qui  ne  sont  que  des  trompe4'œil. 
Une  fangue  réelle  digérera  difficilement  une  masse  de  plus  de 
cinquante  formes  verbales  pour  dire  la  même  chose.  Une  telle 
langue  'finit  bientôt  par  ne  plus  être  comprise  du  tout.  J'es- 
père que  cela  vous  donnera  à  réfléchir.  L'énorme  exubérance 
de  ces  déguisements  s'explique  par  le  grand  nombre  de  milieux 
dans  lesquels  l'allographie  a  été  élaborée.  Chaque  collège  sa- 
cerdotal créa  un  ou  plusieurs  modes  de  représentation  allogra- 
phique  plus  ou  moins  complets;  les  systèmes  particuliers 
furent  adoptés  grâce  à  leur  caractère  sacré  et  amalgamés  en- 
semble dans  la  suite,  tout  en  laissant  la  plus  grande  liberté  au 
scribe  de  varier  les  formules  quand  il  voudra1.  Tout  homme  de 


4.  Brunnow  :  «  Ceci  laisse  ces  tonnes  absolument  inexpliquée»  :  com- 
ment telle  ou  telle  école  eat-eUe  arrivée  k  entasser  des  éléments  verbaux 
comme  im-ma-ra-an,  etc.,  etc.?  Je  ne  trouve  pas  cette  superfétation 
graphique  point  du  tout  concevable;  de  plus,  il  faudrait  nous  montrer 
des  exemples  des  textes  écrits  d'après  une  seule  école.  Cette  c  amalga- 
mation »  se  trouve  dans  tous  les  textes  connus  à  présent.  Les  «  écoles  » 
appartiennent  donc  à  la  période  préhistorique.  »  —  Remarque.  Tontes 
les  formes  principales  constatables  dans  les  textes  archaïques  ont  été  ex- 
pliquées dans  le  Sumèrisme,  p.  134-148,  avec  de  nombreux  exemples. 
Je  vous  prie  de  lire  ces  explications  si  amplement  exposées.  J'ai  montré 
que  toutes  les  trois  séries  de  pronoms  verbaux  allographiques  m,  n,  b, 
viennent  de  pronoms  démonstratifs  assyriens.  La  formule  im-ma-ra-an 
=  «  pronom  sujet-complément  indirect-complément  direct  ».  Gela  punit 
bizarre  comme  tout  système  artificiel  doit  paraître,  mais  la  combinaison 
n'est  pas  insensée  en  elle-même  ;  c'est  l'accumulation  d'indices  qui  est 
due  au  caprice  des  scribes.  Les  prêtres  qui  ont  élaboré  ce  système  vi- 
vaient en  communication  constante  à  l'époque  de  'l'invention  de  récri- 
ture, qui  n'est  pas  nécessairement  préhistorique,  mais  toujours  due  à  toi 
élément  linguistique  unique,  comme  c'est  le  cas  en  Chine  et  en  Egypte» 


Digitized  by  VjOOQIC 


OPINIONS  ET  OBSERVATIONS  SUR  LE  SUMÉRIEN       355 

bon  sens  non  prévenu  trouvera,  j'en  suis  sûr,  que  la  superféta- 
tion  graphique  de  cinquante  et  même  de  cent  formules  artifi- 
cielles est  incomparablement  plus  concevable  que  ta  thèse  sumé- 
riste  qui,  après  avoir  admis  l'existence  d'un  peuple  exotique  qui 
n'aurait  laissé  aucune  trace,  pas  même  celle  d'une  ligne  de  sa 
langue  inaltérée  par  l'influence  sémitique,  est  encore  obligé 
d'attribuer  aux  Sémites  la  conservation  et  l'usage  de  cette 
langue  idiote  que  les  allophyles  mêmes  étaient  incapables  de 
comprendre.  J'espère  que  cette  circonstance  vous  convaincra 
de  l'inanité  de  la  thèse  que  je  combats  depuis  trente  ans. 

J'ajoute  un  mot  au  sujet  du  parallélisme  prépositionnel 
(ibid.,  p.  142).  Votre  accord  sur  ce  point  inobservé  avant  moi 
m'est  bien  agréable,  mais  est-ce  un  fait  linguistique?  Nul- 
lement, et  la  preuve  ressort  des  textes  dans  lesquels  je  l'ai 
relevée,  car  l'emploi  en  reste  toujours  abandonné  au  bon  plai- 
sir du  scribe  qui  est  libre  d'en  retrancher  une  partie  et  même 
de  le  négliger  tout  à  fait.  Dans  une  langue  réelle,  un  manie- 
ment aussi  arbitraire  ne  serait  pas  tolérable1. 

Remarque  sur  le  deuxième  argument.  J'y  trouve  deux  points  ; 
je  les  considère  chacun  à  part. 

Brûnnow  (résumé  en  partie)  ;  «  Vous  expliquez  (ibid., 
p.  434)  l'indistinction  du  système  allographique  par  rapport 
aux  personnes  du  verbe  comme  reflet  de  la  confusion  du  même 
genre  qui  domine  dans  une  partie  des  formes  sémitiques,  telles 
que  èpus>  «  j'ai  fait,  il  a  fait,  >  et  têpus,  «  tu  as  fait,  elle  a 
fait  ».  C'est  bien  possible.  Mais  pourquoi  a-t-on  indiqué  l'idée 
du  pluriel  qui  était  incomparablement  moins  nécessaire  que 
celle  des  personnes.  D'autre  part,  si  l'on  suppose  que  les  Sé- 
mites ont  pu  se  passer  d'une  expression  graphique  de  leurs 
pronoms,  on  est  libre  de  faire  la  même  supposition  à  l'égard  des 

4.  Brûnnow  :  «  Pas  nécessairement.  On  peut  comparer  remploi  facul- 
tatif des  prépositions  personnelles  avec  les  formes  verbales  dans  les 
langues  classiques.  » 

Remarque.  La  comparaison  cloche.  Les  langues  classiques  distinguent 
les  personnes  par  les  terminaisons  du  verbe  et  peuvent,  par  conséquent, 
se  passer  assez  souvent  d'ajouter  les  pronoms  personnels.  Le  verbe  su- 
mérien manque  de  terminaisons  analogues  et  la  désignation  des  pronoms 
personnels  elle-même  est  confuse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


356  REVUE  SÉMITIQUE 

Sumériens.  Donc,  les  arguments  contre  le  sumérisme  tirés  du 
manque  de  telle  ou  telle  distinction  grammaticale  ne  sont  pas 
valables,  tandis  que  ce  même  manque  forme  un  des  arguments 
les  plus  forts  contre  l'origine  sémitique.  » 

Remarque.  C'est  vraiment  extraordinaire  que  j'aie  besoin  de 
vous  rappeler  constamment  qu'il  s'agit  de  relever  :  1f  le  carac- 
tère foncièrement  sémitique  de  certains  phénomènes  gramma- 
ticaux de  l'allographie;  2°  l'impossibilité  de  voir  datis  ce  sys- 
tème une  langue  réelle.  Dans  toute  la  famille  sémitique,  les  per- 
sonnes du  verbe  sont  rigoureusement  distinguées;  en  assyrien 
seul,  par  suite  de  graves  usures  opérées  par  le  concours  de  di- 
verses lois  phonétiques,  la  confusion  entra  dans  les  indices 
personnels,  et,  chose  singulière,  cette  même  confusion  se  ré- 
percute eh  c  sumérien  »  sans  une  ombre  de  cause  linguistique. 
Raisonnablement,  on  ne  peut  se  soustraire  à  la  conclusion  que 
ledit  «  sumérien  »  a  simplement  imité  le  phénomène  exception- 
nellement particulier  à  l'assyrien  et  qu'il  l'a  généralisé  à  tel 
point  que,  sans  avoir  la  rédaction  assyrienne  à  côté,  il  est  hu- 
mainement impossible  de  savoir  de  quelle  personne  il  est  ques- 
tion dans  la  phrase.  Mais  ce  fait  indéniable  n'exclut-il  pas 
l'idée  d'une  langue  réelle?  Votre  objection,  qui  sépare  l'insépa- 
rable, reste  à  la  surface  et  disparaît  dès  qu'on  se  donne  la  peine 
d'en  faire  l'objet  d'un  examen  sérieux1. 

Pour  ce  qui  concerne  le  manque  de  distinction  relativement 
aux  pronoms  personnels,  sur  lequel  vous  ne  semblez  pas  être 

1 .  Brùnnow  :  «  Une  langue  assez  primitive  peut  se  passer  de  distinc- 
tions des  personnes  dans  le  verbe  (cf.  le  japonais)  ;  mais  une  telle  généra- 
lisation de  la  part  des  Sémites  resterait  inexplicable.  Si  on  n'écrivait  que 
les  idéogrammes  des  verbes,  à  la  bonne  heure;  mais  c'est  justement  le  fa- 
tras de  formes  verbales  inutiles,  ne  répondant  à  rien,  ne  correspondant  à 
rien  dans  le  sémitique,  à  côté  du  manque  des  distinctions  qui  se  trouvent 
dans  le  sémitique,  qui  m'oblige  à  écarter  la  théorie  d'une  origine  sémi- 
tique. » 

Remarque.  Je  m'étonne  qu'on  aille  chercher  si  loin  ce  qui  se  trouve 
précisément  en  babylonien,  qui,  comme  tous  les  idiomes  congénères, 
manque  de  terminaisons  verbales  pour  indiquer  les  personnes.  On  ne  dit 
pas  feci,  fecis,  fecit,  mais  en  se  servant  de  préfixes  :  ashun,  taskun, 
ièkun,  de  même  en  «  sumérien  »  mvna-kak,  où  les  trois  personnes  sont 
confondues. 
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très  assuré,  je  suis  à  même  de  vous  rappeler  des  faits  docu- 
mentés que  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi. 

Il  y  a  d'abord  une  série  régulière  :  malhe  =  anaku,  «  moi  » 
(Bi\,  5473);  zà-e  =  atta,  atti,  «  toi  *  (Br.,  H762-3);  e-ne 
=  su,  «  lui  >  (Br.,  5866).  Au  pluriel  :  me-en-ne  =  ninu, 
€  nous  »  (H.  W.,  p.  103  a);  ME-EN-gi-EN  =  attunu,  t  vous;  » 
e-ne-ne-ne,  e-ne-ne  =  éunu,  t  eux  »  (Br.,  5869-70)1. 

Mais  en  même  temps  la  fantaisie  des  scribes  exerce  audâ- 
cieusement  sa  danse  folle  au  milieu  du  chaos  accumulé  à  vo- 
lonté. 

1r*  personne  2e  personne  3e  personne 

RA(Br.,635i)  ni  (Br.,  5329) 

ana  (tiré de  anaku.  Br. ,  \  1 327)     iB(Br. ,  4955)  §e  (Br .  ,7435) 

Li(Br.,1101)  LA(Br.,987) 

Par  surcroît  :  kv  (Br.,  10522-24),  me  (Br.,  10358-60),  a 
(Br.,  1 1327-29)  et  dv  (=  gin,  Br.,  4874-77)  représentent  en 
même  temps  les  deux  premières  personnes  :  anaku,  ce  moi,  » 
etatta,  atti,(c  toi  »! 

Ce  tableau  des  pronoms  sumériens  a  été  dressé  en  1 885 
[Allographie,  p.  19),  quatre  ans  avant  la  publication  de  votre 
Classified  List,  à  laquelle  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  renvoyer 
actuellement.  Comme  vous  n'avez  pas  lu  YAllographie,  il  sera 
utile  de  reproduire  les  quelques  mots  que  j'ai  dits  à  ce  propos  : 
c  On  voit  que  les  pronoms  hiératiques  n'échappent  pas  à  la 
multiplicité  de  représentation  à  laquelle  les  autres  noms  sont 
soumis.  Dans  une  langue  vraie,  une  pareille  abondance  est  im- 
possible et  moins  encore  la  confusion  perpétuelle  que  ces  pro- 
noms produisent  dans  l'esprit?.  » 

1.  Brûnnow  :  t  Eh  bien!  »  —  Remarque.  L'intention  m'échappe  :l'al- 
lographie  représente  les  pronoms  comme  les  autres  parties  du  discours  ; 
c'est  dans  la  façon  de  rendre  des  préfixes  et  des  suffixes  de  la  langue  réelle 
où  elle  s'embrouille  et  tombe  dans  le  chaos.  Du  reste,  l'indice  de  la  troi- 
sième personne,  e-ne,  remonte  visiblement  au  démonstratif  babylonien 
annu,  <  celui-ci,  ce  » . 

2.  Brûnnow  :  «  Cette  confusion  des  pronoms  s'explique  par  le  fait  que 
le  sumérien  est  devenu  une  langue  morte  et  a  été  manié  très  inconsciem- 
ment par  les  scribes  sémitiques  (théorie  sumériste!);  mais  dans  un  sys- 
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L'amour  de  la  vérité  me  fait  un  devoir  de  répondre  encore 
à  deux  objections  que  vous  présentez  incidemment  au  courant 
de  ia  discussion.  Il  faut  que  notre  conviction  mûrisse  dans  la 
plus  grande  clarté  possible. 

4"  question  :  c  Pourquoi  a-t-on  trouvé  nécessaire  d'indiquer 
le  pluriel  dans  le  verbe,  dont  la  distinction  n'était  nullement 
plus  nécessaire  que  celles  des  personnes.  > 

Répanse.  L'urgence  plus  grande  de  l'emploi  du  pluriel  est 
attestée  par  les  expressions  de  courtoisie  courantes  dans  plu- 
sieurs langues  :  cf.  le  français  c  vous  »  pour  c  tu  »  et  l'alle- 
mand Sie,  €  eux,  *  pour  du.  Mais,  pour  l'objet  de  notre  investi- 
gation, il  sera  bon  de  faire  connaître  la  manière  dont  l'idée  du 
pluriel  est  présentée  en  général  dans  les  textes  dont  nous  étu- 
dions le  mécanisme. 

L'idée  du  pluriel  reste  assez  souvent  sans  être  exprimée  ; 
l'indice  particulier  e-ne,  abrégé  en  ne,  est  tiré  par  un  léger 
déguisement  de  la  désinence  babylonienne  ânî  :  an  (dingir), 
c  dieu,  »  pi.  an  (=  mngir)-ri-e-ne,  «  dieux;  >  ôeS-mv-e-ne 
ou  se§-mv-ne  =  aheia.  Si  la  postposition  kit  ou  gid  survient, 
on  trouve  tantôt  àn-ri-e-ne  gid,  tantôt  an~ri-gid-e-ne  =  sa 
ilâni,  €  des  dieux  »  (III  R.,  69,  22,  ai).  La  position  du  relatif 
avant  l'indice  du  pluriel  offre  la  formule  algébrique  (a  +  b)  c, 

tème  d'écriture  inventé  par  des  Sémites,  une  telle  confusion  serait  impos- 
sible, au  moins  à  mon  avis.  » 

Remarque.  Rien  ne  tient  dans  ces  conjectures  possibilités  qui  ont  été 
entièrement  écartées  au  courant  de  cette  discussion  et,  en  grande  partie, 
abandonnées  par  vous-même  pour  faire  place  à  d'autres  conjectures. 
Elles  reviennent  en  guise  du  fétu  auquel  le  noyé  s'accroche  comme  à  une 
planche  de  salut.  On  ne  peut  cependant  pas  puiser  à  l'aise  des  explica- 
tions simultanément  dans  des  théories  diamétralement  opposées.  En  se 
tenant  exclusivement  sur  le  terrain  historique  du  sémitisme,  la  diversité 
des  pronoms  ailographiques  et  leur  confusion  partielle  procèdent  direc- 
tement de  la  diversité  des  scribes  inventeurs  d'une  part,  et,  de  l'autre,  de 
la  confusion  innée  à  tout  système  conventionnel  qui  laisse  libre  carrière  à 
l'arbitraire.  Vous  dites  qu'à  votre  avis  une  telle  confusion  n'est  pas  pos- 
sible, si  l'écriture  a  été  inventée  par  des  Sémites  ;  j'espère  que  l'avis  d'au- 
jourd'hui ne  préjuge  pas  de  l'avis  de  demain,  l'expérience  gagnée  par 
notre  discussion  de  plus  d'une  année  et  la  complète  impartialité  de  vos 
vues,  jointe  à  une  force  d'âme  pour  laquelle  la  crainte  de  se  dédire 
n'existe  pas,  permettent  de  prévoir  un  résultat  plus  satisfaisant. 
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où  c  est  le  multiple  de  deux  unités  Tondues  en  une  seule  masse, 
tandis  que,  dans  une  langue  vraie,  la  chose  est  impossible, 
parce  que  la  particule  relative  gid  ne  fait  pas  partie  intégrante 
du  nom  précédent.  C'est  donc  un  mode  d'écriture  et  nullement 
le  membre  d'une  phrase  organiquement  linguistique*. 

Dans  les  époques  moins  archaïques,  le  suffixe  e-ne  cède  par- 
fois sa  place  aux  suffixes  me  et  me§.  Il  est  des  plus  faciles  de  voir 
comment  ces  deux  idéogrammes  sont  arrivés  à  figurer  l'idée  de 
pluralité;  pour  me,  tiré  du  sémitique  mêatu,  oc  cent,  »  la  rai- 
son est  évidente  ;  à  propos  de  meS,  il  suffit  de  savoir  qu'il  se 
compose  de  me,  €  cent,  »  =  eS,  «  trois  »  et  «  trente  »  (Br., 
9990-1  )\  Un  mécanisme  pareil,  inouï  dans  l'ensemble  des 
langues  humaines,  perd  toute  singularité  dans  une  graphie  con- 
ventionnelle. 

8ê  question.  La  conjonction  éumma,  «  si,  »  s'écrit  en  t  sumé- 
rien >  àv-sA-TVR-LAL-Bi,  forme  qui  n'a  aucune  connexion  avec 
le  sémitique;  n'est-ce  pas  un  mot  allophyle? 

Réponse.  Non  !  La  connexion  se  révèle  après  quelque  ré- 
flexion. Le  premier  élément  âv  a  toute  chance  d'être  abrégé 
de  éumma  même,  particule  qui  constitue  l'affaiblissement  de 
l'infinitif  piel9  summu,  m  fixer,  déterminer  >  (r.  Q^);  l'addi- 
tion Sa-tvr-lal-bi,  dont  le  sens  littéral  :  «  qui-petite-oppo- 
position-dit  *  mène  à  l'absurdité,  est  Visiblement  un  indice  ar- 


1 .  o  Ça  pourrait  bien  être  un  mode  d'écriture,  mais  ne  prouve  pas  que 
le  fond  de  cette  écriture  ne  soit  basé  sur  une  langue  étrangère  allophyle.  » 

Remarque.  Toujours  l'équivoque  possibiliste  qui  n'engage  à  rien. 
Dans  la  science,  la  décision  vaut  davantage  :  la  vérité  peut  sortir  de  l'er- 
reur, l'indécision  systématique  ne  produit  rien.  L'hypothèse  d'un  emprunt 
par  un  peuple  quelconque  d'une  langue  illettrée  étrangère,  pour 
fabriquer  une  allographie  artificielle,  est  d'ailleurs  une  atteinte  audacieuse 
au  sens  commun  mondial  et  se  passe  de  preuve.  A-t-on  besoin  de  prouver 
qu'un  et  un  ne  font  pas  trois? 

2.  Brûnnow  :  «  Repose  sur  des  dérivations  assez  problématiques.  » 
Remarque.  J'aimerais  mieux  l'épithète   décisive    c   inexacte    »    ou 

«  fausse  ;  »  je  saurais  au  moins  à  quoi  m'en  tenir.  Les  faits  que  j'ai  cités 
sont  attestés  par  des  documents  des  plus  authentiques.  Que  les  sumé- 
ristes  essayent  donc  de  les  expliquer  d'après  leur  théorie  !  Il  est  facile 
de  faire  du  scepticisme  a  l'égard  des  autres,  quand  on  se  garde  bien 
d'avancer  soi-même  la  moindre  explication  du  problème  à  résoudre. 
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tificiel  destiné  à  marquer  l'idée  d'une  opposition  entre  les 
circonstances  et  à  distinguer  ce  ëv  de  ses  homophones  qui 
dépassent  la  demi -centaine.  Tel  qu'il  est,  le  complexe  Sv-Sa- 
tvr-lal-bi  n'est  d'aucune  langue  du  monde,  mais  le  produit 
d'une  élucubration  allographique  basée  sur  l'idiome  réel  de 
Babylone.  Si  une  parcelle  de  scepticisme  restait,  elle  disparaî- 
trait à  la  vue  de  l'autre  glose  tvkvndi,  qui  ne  peut  être  qu'un 
léger  déguisement  du  babylonien  tukuntu  =  tuqmatu,  «  oppo- 
sition, bataille,  combat,  *  et,  en  effet,  (Aë  ou  i$-)làl  équivaut  à 
ces  deux  mots  (Br.,  10116).  La  glose  précitée  signifie  donc 
ëv,  disant  (bi)  =  qui  désigne  une  oc  petite  opposition  ou  restric- 
tion, »  c'est-à-dire  une  t  condition  ».  Cette  combinaison,  arti- 
ficielle et  très  raffinée  à  la  fois,  crève  les  yeux  et  il  faut  qu'on 
les  ferme  pour  ne  pas  s'en  apercevoir1. 

Ma  tâche  est  terminée  pour  cette  fois.  Je  m'estime  heureux 
que  les  plus  grosses  difficultés  qui  effrayaient  tant  les  esprits 
timorés  parmi  les  orientalistes,  au  point  de  les  éloigner  de  cette 
branche  de  l'assyriologie,  seront  désormais  à  la  portée  de  leur 
jugement.  Et  le  résultat?  Il  n'est  pas  seulement  resté  le  même 
que  celui  que  j'avais  obtenu  pendant  mes  recherches  anté- 
rieures, mais  il  a  été  encore  considérablement  renforcé  par  la 
discussion  précédente,  établie  grâce  à  votre  bienveillant  con- 
sentement,sur  la  base  concrète  et  positive  des  textes,  dont  nous 
cherchons  à  débrouiller  les  énigmes  rédactionnelles.  Deux  mé- 
thodes sont  Tune  en  face  de  l'autre  :  le  sumérisme,  incapable 
de  rien  expliquer,  se  sauve  dans  l'exotique  inconnu  et  ne  peut 
avancer  que  des  possibilités  vagues  sans  un  commencement 


1.  Brûnnow  :  «  Ne  répond  pas  à  mon  objection  tirée  de  la  complexité 
graphique  d'un  mot  simple,  à  côté  des  nombreux  exemples  de  la  simpli- 
cité qui  explique  des  mots  complexes.  » 

Remarque.  Veuillez  bien  citer  un  seul  exemple  d'une  explication  su- 
mérienne simple!  Des  conceptions  aussi  concrètes  que  «  cheval,  chien, 
or,  argent,  mer,  »  sont  rendues  par  des  mot»  complexes  respectifs  :  <  âne 
de  montagne  »  (ib-kvr-ra)  ;  «  jeune  animal-de  la  demeure  =  domes- 
tique •  (VR-KV);  «  précieux-couleur  de  roseau  »  ou  «  vrai  »  (KV-Gl); 
«  précieux- lumineux  »  ou  «  blanc  »  (kv-par)  ;  «  eau  du  creux  »  (a-ab- 
ba).  Le  rendu  de  la  particule  «  si  »  suit  la  même  méthode  périphras- 
tique. 
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de  preuve;  Pantisumérisme,  se  tenant  sur  le  seul  terrain  de 
l'assyrien  historique,  fournit  des  preuves  et  se  conforme  au 
devoir  scientifique  d'expliquer  successivement  les  bizarreries 
apparentes.  Il  serait  exorbitant  de  lui  demander  de  tout  expli- 
quer à  la  fois  :  À  chaque  jour  suffit  sa  peine. 

En  attendant  votre  haute  et  amicale  appréciation,  je  vous 
prie  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués.     ' 

J.  Halévv. 


Grand  Hôtel  Couttet  et  du  Parc,  Chamonix,  le  20  juillet  1906. 

Très  honoré  Monsieur, 

Quoique  je  ne  puisse  pas,  comme  j'ai  expliqué  sur  ma  carte, 
songer  à  vous  envoyer  une  réponse  détaillée  à  votre  lettre  avant 
que  je  sois  rentré  à  Bonn,  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire 
déjà  maintenant  pour  chercher  à  mettre  au  point  la  partie  prin- 
cipale de  notre  discussion, 

\fe  ne  nie  pas  que  vous  avez  beaucoup  de  raison  avec  toutes 
les  remarques  que  vous  faites  et  que  surtout  votre  très  ingé- 
nieuse explication  de  êu-àA-TUR-LAL-Bi  a  fait  une  impression 
très  forte  sur  moi.  11  y  a  évidemment  beaucoup  de  choses  qui 
ne  s'expliquent  pas  par  la  théorie  orthodoxe  du  sumérisme,  la- 
quelle j'ai  d'ailleurs  déjà  abandonnée1.  Mais,  d'un  autre  côté, 
je  ne  peux  pas  me  résigner  à  accepter  votre  théorie,  pour  la 
simple  raison  qu'elle  substitue  à  une  chose  inexplicable  une 
autre  également  ou  même  plus  difficile  à  expliquer*.  Même  si 
vous  réussissiez  à  donner  une  explication  logique  du  mécanisme 
de  tous  les  phénomènes  de  l'allographie,  ça  ne  prouverait  nul- 
lement que  vous  ayez  raison  avec  votre  hypothèse  fondamen- 

*  Les  notes  suivantes  sont  toutes  de  la  Rédaction.  [J.  H.] 

1.  S'explique-t-elle  mieux  d'après  votre  troisième  théorie  à  laquelle 
vous  semblez  tenir  encore? 

2.  C'est  une  rechute  dans  le  vague.  Depuis  un  an,  je  vous  prie  de  pré- 
ciser ce  qui  vous  parait  inexplicable  d'après  la  thèse  antisumérienne;  vous 
venez  de  me  présenter  les  difficultés  les  plus  graves,  déclarées  insurmon- 
tables, et  je  vous  les  ai  expliquées.  Si  vous  en  avez  d'autres  à  m'opposer, 
faites-le  en  toute  liberté,  mais  encore  une  fois,  précisez  vos  exigences  ! 
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taie  :  le  fait  que  les  choses  auraient  pu  se  passer  de  telle  ou  telle 
manière  ne  prouve  qu'elles  ont  dû  se  passer  ainsi.  J'insiste  sur 
ce  point  que  vous  semblez  ne  pas  vouloir  admettre1.  Tout  au 
plus  vous  auriez  démontré  que  votre  théorie  est  possible  et 
qu'elle  mérite  la  plus  grande  attention.  C'est  seulement  après 
que  vous  aurez  démontré  qu'aucune  autre  explicatioa  que  la 
vôtre  n'est  possible,  que  vous  aurez  gain  de  cause.  Et  c'est  jus- 
tement ici  que  votre  théorie  fait  défaut*. 

Si  l'emploi  du  suffixe  kid  pour  représenter  le  relatif  sa  est 
prouvé*,  ça  démontrerait  sans  doute  que  les  textes  dans  les- 
quels cet  emploi  se  trouve  sont  écrits  en  allographie;  au  moins 
je  ne  vois  pas  d'autre  explication.  Mais  cet  emploi  repose  sur 
votre  traduction  des  textes  en  question;  il  y  a  peut-être 
d'autres  interprétations  possibles  et  il  faudrait  montrer  cet  em- 
ploi dans  des  textes  bilingues,  où  la  traduction  vraie  serait  don- 
née*. C'est  cet  emploi  de  kid  qui  m'a  amené  à  admettre  la  pos- 
sibilité que  ces  textes  des  rois  anciens  soient  écrits  en 
allographie8. 


1.  Les  rôles  sont  intervertis  par  un  lapsus  :  mon  explication  repose  ex- 
clusivement sur  les  nécessités  du  système  allographique,  basé  lui-môme 
sur  des  faits  contrôlables;  la  méthode  que  vous  êtes  obligé  d'employer 
pour  sauver  le  sumérisme,  explique  X  par  Y  et  se  réfugie  dans  des  pos- 
sibilités privées  de  toute  réalité  appréciable. 

2.  Je  suis  donc  sommé  d'écarter  toutes  les  possibilités  d'explication, 
même  celles  qui  ne  sont  pas  formulées  par  l'adversaire  !  Un  système  qui 
recourt  à  un  pareil  argument  me  semble  jugé. 

3.  Votre  doute  m'étonne  :  les  exemples  sv-bi-a-GID  as  sa  zumrièu, 
a  de  son  corps;  »  àn-na-gid  =■  sa  Anum>  t  d'Anu,  »  etc.,  etc.,  se 
trouvent  Br.,  5935. 

4.  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  prends  acte  de  votre  conclusion  que 
c  les  textes  dans  lesquels  cet  emplpi  est  constaté  sont  écrits  en  allogra- 
phie ».  Or,  ces  documents  dont  émanent  les  exemples  précités  dans 
Br.,  5935,  sont  précisément  des  textes  bilingues.  Voilà  une  première  ca- 
tégorie des  œuvres  littéraires  babyloniennes  que  vous  reconnaissez 
comme  étant  rédigées  dans  un  système  artificiel  et  ne  formant  pas  une 
langue  véritable. 

5.  Par  la  même  raison,  vous  avez  déjà  avoué  la  possibilité  (formule  de 
précaution  oratoire  1)  que  les  textes  unilingues  les  plus  archaïques 
soient  écrits  en  allographie;  c'est  la  deuxième  catégorie.  Mais  si  les 
textes  écrits  dans  les  deux  périodes  extrêmes  de  l'histoire  babylonienne 
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Quant  à  ëu-èA-TUR-LAL-Bi,  il  semble  en  effet  que  cela  signi- 
fie :  le  signe  Su  employé  dans  le  sens  d'une  petite  opposition  = 
restriction1.  Mais  le  fait  qu'une  telle  explication  grammaticale  ne 
se  retrouve  pas  dans  d'autres  cas,  rend  extrêmement  pro- 
bable que  nous  avons  ici  une  forme  très  jeune,  faite  pour  don* 
ner  plus  de  précision  à  l'idéogramme  polysématique  ou.  Mon 
objection  reste  d'ailleurs  ;  il  est  bien  extraordinaire  qu'on  au- 
rait donné  un  tel  degré  de  précision  à  une  simple  particule, 
quand  d'autres  formes  beaucoup  plus  importantes  sont  laissées 
dans  le  vague1  •  Ce  qui  me  semble  le  plus  probable,  c'est  que 
éutnma  se  disait  bien  en  sumérien  tukundi,  et  qu'on  avait  fait 
une  espèce  de  rébus  grammatical,  en  rapprochant  ce  mot  de 
l'assyrien  tukmatu,  tufruntu*.  «  Petite  opposition  »  pour  «  res- 
triction »  est  d'ailleurs  assez  labouré.  L'ordre  des  mots  n'est 
pas  sémitique  ;  un  Sémite  aurait  écrit  Sa-lal-tur-bi  =  sa 
tukunta  çihra  ifybî,  et  non  pas  sa  $ifyra  tukunta*.  L'explication 
doit  ainsi  être  ajoutée  par  un  grammairien  non  sémitique*.  Ceci 
serait  en  accord  avec  ma  dernière  théorie,  à  l'égard  de  laquelle 
vous  n'avez  encore  rien  dit  sur  le  fait  signalé  par  moi,  que  la 


peuvent  être  lus  en  sémitique,  ceux  qui  appartiennent  à  la  période  inter- 
médiaire possèdent  cette  faculté  avec  plus  de  raison  encore.  Il  ne  reste 
pour  le  Bumérisme  que  l'époque  préhistorique,  où  toutes  les  fantaisies 
peuvent  se  donner  une  libre  carrière  illimitée  et  incontrôlable. 
\ .  Vous  admettez  donc  mon  explication  ;  je  vous  en  remercie. 

2.  Allographie  veut  dire  système  artificiel,  et  des  combinaisons  arti- 
ficielles ne  s'enferment  pas  dans  un  moule  uniforme.  Puis,  la  jeunesse 
du  texte  des  lois  assyriennes  où  sv-tvr-lal-bi  se  trouve,  fût-elle  démon» 
trée,  que  rien  ne  serait  changé,  puisque  ce  texte  est  traduit  du  sémitique 
en  «  sumérien  ». 

3.  Je  n'ai  pas  dit  autre  chose.  Vous  confirmez  de  nouveau  le  manie- 
ment du  rébus  en  c  sumérien  ;  »  c'est  parfait  ;  mais  nierez-vous  par  ha- 
sard le  rapport  intime  de  tvkvndi  avec  l'assyrien  tukuntu  ?  En  t  sumé- 
rien, »  tv-kvn-di  signifie  «  naissance-queue-paix,  »  et  ce  complexe 
abracadabrant  exprimera  la  particule  «  si  »  dans  une  langue  réelle  ! 

4.  On  dit,  en  babylonien,  aussi  bien  rabîtu  qâtu  que  qâtu  rabîtu, 
a  grande  main;  »  la  place  de  §ihru  avant  le  nom  n'est  pas  plus  extraor- 
dinaire. Cf.  l'hébreu  :  a^nv  rVQT  =  rïto*l  D>ntf>  tt  beaucoup  de  temps  ». 

5.  Mes  compliments  au  grammairien  allophyle  qui,  pour  former  une 
phrase  de  trois  mots,  se  sert  du  relatif  sémitique  su,  placé  en  tôte  con- 
trairement à  la  grammaire  sumérienne  ! 
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langue  assyrienne  reste  sans  changement  pendant  des  milliers 
d'années1. 

Cette  théorie  peut  être  facilement  conciliée  avec  les  données 
alléguées  par  vous*.  Vous  me  permettrez  de  vous  donner  ici 
une  petite  esquisse  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont  pas- 
sées selon  moi.  En  entrant  en  Babylonie,  les  Sémites  conqué- 
rants ont  trouvé  un  peuple  antérieur  possédant  une  certaine 
civilisation  et  une  écriture  assez  développée*.  Pour  écrire  la 
langue  sémitique,  on  avait  d'abord  pris  les  idéogrammes  non 
sémitiques  tels  quels,  les  formes  verbales  incluses4;  c'est  seu- 
lement longtemps  après  qu'on  a  commencé  à  représenter  le  sé- 
mitique phonétiquement.  De  là  vient  cet  enchevêtrement  ap- 
parent de  deux  langues  différentes,  qui  a  continué  aussi  après 
qu'on  représentait  le  sémitique  entièrement  par  des  syllabes 
phonétiques5.  Il  en  résulte  qu'il  est  impossible  de  dire  si  un 
texte  apparemment  non  sémitique  ne  doit  pas  être  lu  en  sémi- 
tique; mais  ça  ne  prouve  nullement  que  le  non  sémitique  n'a 
jamais  existé6.  Au  contraire,  je  trouve  que  ces  formes  si  bi- 

1.  Votre  dernière  théorie  qui  laisse  subsister  les  Sumériens  jusqu'aux 
époques  très  tardives  s'écroule  devant  le  silence  absolu  sur  ce  peuple 
dans  les  documents  assyro-babyloniens,  dans  les  littératures  de  l'Egypte 
et  de  la  Palestine  ainsi  que  chez  le  Babylonien  Bérose,  de  l'époque 
alexandrine.  Quant  à  l'immuabilité  (?)  de  l'idiome  assyrien,  c'est  un  phé- 
nomène dont  l'explication  incombe  à  la  physiologie  des  organes  de  la 
parole  et  nullement  à  l'assyriologie. 

2.  Aucune  conciliation  n'est  possible  :  Tune  des  deux  est  nécessaire- 
ment fausse.  Toute  notre  discussion  y  aboutit  fatalement.  Prouvez  la  vôtre 
par  des  arguments  précis  et  scientifiques  et  je  m'inclinerai;  c'est  pour  la 
vingtième  fois  que  je  vous  le  dis. 

3.  Conjecture  aérienne  répétée  faute  de  mieux  et  démentie  par  les 
fouilles  de  Nippur. 

4.  On  emprunte  les  signes  phonétiques,  jamais  les  idéogrammes  d'une 
langue  étrangère  pour  écrire  sa  propre  langue,  encore  moins  cinquante 
formes  verbales  dépourvues  de  la  moindre  précision.  Vous  oubliez  de 
nouveau  qu'il  n'existe  pas  une  seule  ligne  de  sumérien  pur. 

5.  11  n'existe  pas  un  seul  texte  sémito-babylonien  qui  ne  contienne  un 
nombre  considérable  d'idéogrammes. 

6.  L'avis  est  à  retenir  :  les  myriades  de  textes  «  sumériens  i  parvenus 
jusqu'à  nous  peuvent  se  lire  en  sémitique,  sans  cependant  être  écrits  par 
des  Sémites  (troisième  théorie)  !  Je  crois  que  le  sens  commun  a  voix  au 
chapitre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OPINIONS   ET   OBSERVATIONS   SUR   LE    SUMÉRIEN        365 

zarres  ne  peuvent  pas  être  expliquées  —  expliquées  dans  le 
sens  historique —  que  par  l'assomption  d'un  élément  ethnique 
non  sémitique1;  les  explications  données  par  vous  sont  pure- 
ment théoriques  et  ne  nous  disent  rien  sur  la  question  comment 
les  Sémites  ont  eu  l'idée  premièrement  de  représenter  leurs 
mots  par  des  formes  différant  in  toto  pour  la  plupart  des  cas  de 
ces  mêmes  mots*.  Je  rejette  absolument  votre  dérivation  des 
préfixes  verbaux  du  pronom  mannu,  etc.;  où  y  a-t-il  un  autre 
peuple  qui  a  procédé  d'une  telle  manière  ?  Cela  m'est  absolu- 
ment inconcevable*.  Si  les  Sémites  voulaient  laisser  leurs 
formes  verbales  dans  le  vague,  ils  auraient  laissé  les  idéo- 
grammes des  racines  sans  autres  indications;  pourquoi  donc 
mettre  tout  ce  fatras  de  préfixes  ne  disant  rien  du  tout*?  Vous 
dites  que  la  diversité  des  préfixes  émane  d'écoles  diverses;  nous 
aurions  donc  à  peu  près  cinquante  écoles*,  et  il  serait  étonnant 
qu'il  n'existe  pas  un  seul  texte  émanant  d'une  seule  école,  c'est- 
à-dire  montrant  une  classe  de  formes  à  l'exclusion  des  autres*. 
Dans  les  courtsJextes  archaïques,  on  trouve,  il  est  vrai,  assez 
souvent  mu  seulement  ;  dans  les  plus  longs,  mu  se  trouve  à  côté 

i.  Les  a  Sumériens  »  numéro  3  constituent  donc  une  entité  historique  (!) 
dont  la  seule  occupation  consistait  à  écrire  des  textes  en  pseudo- 
sumérien  devant  se  lire  en  sémitique.  Des  saillies  aussi  bizarres  ne  se 
discutent  pas. 

2.  L'origine  de  l'allographie  a  été  expliquée  dès  le  début  dans  ma  lettre 
du  25  décembre  1905;  veuillez  bien  la  relire  et  vous  trouverez  l'explica- 
tion demandée,  car  il  est  vraiment  fastidieux  d'avoir  à  se  répéter  sans 


.  3.  Bien  des  points  qui  vous  parurent  tout  d'abord  inconcevables  dans 
mes  explications  ont  été  jugés  plus  favorablement  ensuite  par  vous- 
même.  Laissez-moi  un  atome  d'espoir.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  critiquer  les 
autres,  avancez,  j'y  insiste,  vous-même  une  meilleure  explication  sur  la 
triade  préfixale  et  indistincte  m,  n,  6,  si  le  sémitique  n'y  a  rien  à  voir,  et 
expliquez-la  par  le  sumérien,  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  autres 
langues  du  monde  ! 

4.  On  n'a  pas  besoin  de  se  creuser  la  tête  pour  en  avoir  le  mot  ;  par 
les  préfixes,  les  idéogrammes-verbes  se  distinguent  des  idéogrammes  no- 
minaux et  cette  distinction  est  élémentaire. 

5.  Querelles  de  mots;  voyez  plus  haut,  p.  354,  note. 

6.  Les  scribes  inventeurs  vécurent  en  même  temps  et  firent  admettre 
leurs  formules  particulières  comme  ils  l'ont  fait  relativement  aux  homo- 
phones et  aux  synonymes  des  noms;  voir  la  note  précédente. 
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de  ni  et  ba;  donc  on  ne  peut  revendiquer  aucun  de  ces 
textes  à  une  école  déterminée.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  point 
qui  est  d'une  importance  secondaire1. 

Je  ne  vois  pas,  d'ailleurs»  que  nous  avançons  en  discutant  les 
faits  concrets  ;  je  peux  vous  faire  une  concession  après  l'autre 
sur  ce  terrain,  le  point  irréductible  reste  toujours  et  s'éloigne 
de  nous  le  plus  que  nous  semblons  l'approcher*.  Nous  envisa- 
geons le  problème  d'une  manière  absolument  différente,  et 
j'avais  bien  raison  quand  je  disais  que  notre  discussion  devrait 
se  porter  sur  le  terrain  principiel*.  Les  points  de  vue  qui  vous 
semblent  tout  naturels  ne  le  sont  pas  pour  moi,  et  c'est  de 
même  pour  vous  à  l'égard  de  mes  points  de  vue.  Comment 
trouver  un  terrain  neutre  sur  lequel  nous  pourrions  nous  ren- 
contrer4? Si  vous  désirez  que  nous  continuions  notre  discussion 
des  détails,  je  serai  toujours  à  votre  disposition  et  je  ferai  tout 
mon  possible  pour  vous  être  agréable;  mais  je  ne  m'en  promets 
aucun  résultat.  Il  faudrait  aller  aux  bases  de  la  discussion". 

Veuillez  agréer,  très  honoré  Monsieur,  l'assurance  de  mon 
profond  respect  et  mes  salutations  cordiales. 

Votre  bien  dévoué, 

R.  Brûnnow. 

1.  En  effet,  très  secondaire.  Voir  plus  haut,  p.  354,  note,  et  Sumèrisme, 
p.  434-148. 

2.  Les  points  concédés  pèseront  dans  la  balance  de  la  solution  finale 
et  la  science  reconnaissante  en  fera  son  profit. 

3.  Sur  le  terrain  principiel,  vous  avez  reconnu  que  l'écriture  cunéi- 
forme n'a  pu  avoir  été  inventé  par  deux  peuples  parlant  deux  langues  dif- 
férentes; appliquez  ce  principe  aux  innombrables  textes  se  Usant  en 
sémitique  et  ne  se  lisant  pas  en  allophyle,  et  vous  aboutirez  à  l'antiso- 
mérisme  d'une  manière  toute  naturelle. 

4.  Entre  l'existence  et  la  non-existence,  il  n'y  a  pas  de  terme  moyen; 
l'existence  et  l'activité  des  Sémites  sont  prouvées  par  une  histoire  de  cinq 
mille  ans  ;  celle  des  «  Sumériens,  »  inventée  à  un  moment  où  Ton  ne  sa- 
vait pas  lire  une  ligne  d'assyrien,  ne  peut  se  maintenir  qu'à  coups  de  sub- 
terfuges insignifiants  et  sous  prétexte  d'écarter  des  difficultés  exagérées 
à  dessein. 

5.  Les  seules  bases  de  la  discussion  sont  les  phénomènes  concrets  du 
mécanisme  allographique.  On  ne  construit  pas  un  édifice  avec  des  pierres 
abstraites  ou  possibles. 
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Quelques  Nouvelles  Inscriptions  sabéennes. 

Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  W.  Budge,  le  savant 
conservateur  du  British  Muséum,  d'être  en  possession  des  es- 
tampages de  cinq  inscriptions  sabéennes,  malheureusement 
fortement  mutilées.  A  titre  de  reconnaissance,  je  m'empresse 
de  les  publier  avec  notes  et  traduction.  Ayant  été  brusquement 
empêché  de  m'occuper  des  inscriptions  que  j'ai  recueillies  en 
Yémen  au  péril  de  ma  vie,  et  partant  condamné  à  glaner  dans 
les  textes  autres  que  les  miens,  j'hésite  encore  aujourd'hui 
même  à  me  délivrer  d'une  contrainte  douloareuse  qui  m'a  été 
imposée  et  que  j'ai  dû  accepter  comme  condition  de  ma  mis- 
sion en  Arabie.  11  y  a  trente-six  ans  que  j'observe  fidèlement 
la  promesse  qu'on  m'a  arrachée  bien  malgré  moi  ;  or,  après 
trente-six  ans  d'abandon  peu  interrompu,  je  me  trouve  presque 
dépaysé  dans  l'épigraphie  sabéenne  et  il  me  faut  un  effort 
particulier  pour  me  remettre  au  niveau  des  études  faites  depuis 
par  d'autres  chercheurs.  Cette  circonstance  me  vaudra  peut- 
être  quelque  indulgence  pour  ce  qui  concerne  l'interprétation 
des  textes  suivants,  dont  fif .  Budge  a  bien  voulu  me  faire  une 
si  agréable  surprise. 

1 

inrin  .  .  1 

[pflnoi  |  jpn  1  rrâ  |  cnon  1  \[i  2 

irnjpô  |  "hiph  |  oidk  |  imiy  3 

oftom  |  lonairio  |  »ra  |  d  4 

pm  |  km  |  nom  |  inrij  5 

[  V[n]  |  o-TDK  |  lom  [  mti  6 

nom  |  ïinnyb  |  yoo  \  \h  f  oikSp  7 

Vi  |  ]?....  |  jjmoi  1  ]yrr\  \  i[nS  8 

....  |  jnp-n  |  \h  |  *[m  9 

.  |nnî  |  hpthx  \  opo[i  10 

1 .  Le  nom  de  l'auteur,  qui  manque  par  suite  de  l'effri- 
tement de  cette  h'gne,  se  restitue  avec  certitude  d  après  la 
ligne  suivante,  où  il  est  écrit  Q*iQ*t,  Asatf\  €  lion,  guerrier  ». 
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L'objet  de  Pex-voto  a   été  indiqué  dans  la  lacune  qui  va 

jusqu'au  début  de  la  ligne  2.  La  divinité  à  laquelle  s'adressait 

l'hommage  semble  être  Almaqah,  mentionné  à  la  ligne  10. 

2.  Si  la  première  lettre  qui  manque  est  un  -|,  l'indication 

complète  du  dieu  pourrait  être  pj-pj  npoVK*  s*  fréquente 
dans  les  textes  connus.  La  phrase  suivante,  se  prolongeant 
jusqu'à  la  première  lettre  de  la  ligne  4,  est  aussi  très  fré- 
quente. (Voir  mes  Études  sabéennes,  p.  126,  n°  15,  1.  9-10 
et  commentaire.) 

3.  ^2j>h =rn  bsp1?» a  Parce  que' à  cause  que  *  (*&<*., 

p.  123,  n°  12,  I.  5  et  commentaire).  Le  complément  direct 
du  verbe  VHVD»  *  'a  favorisé^  lui  a  accordé,  »  peut  être 
mblX  *  ^PS  enfflnts»  »  Q^Bll  onoyi»  c  bienveillance  et 
grâce,  »  ou  quelque  autre  chose  désirable 

4.  Je  rapporte,  faute  de  mieux,  le   suffixe  pluriel   de 

■ttDTDniD»  €  ,eur  emplacement,  demeure,  »  à  la  tribu  de  Asad, 

qui  a  dû  être  nommée  dans  la  lacune  de  I.  1 ,  où  la  lettre  n, 

restée  indemne,  pourrait  appartenir  à  la  tribu  de  mnTD- 
En  faisant  précéder  ce  nom  du  mot  p,  toute  la  ligne  serait 
restituée. 

5.  Le  mot  dont  il  reste  les  lettres  iflru  ne  peut  être  complété 
avec  certitude;  il  n'a  pas  d'ailleurs  grande  importance. 

1Dn*  évidemment  factitif  de  -|q>  =  -|fch,  as  aéâru,  donc 
c  a  réparé  ». 

N3>  probablement  «  mur  d'enceinte  ».  Cf.  ibidem,  p.  218, 
n°78;234,  n'  97, 1.1. 

Le  nom  de  la  ville  est  perdu  dans  la  cassure. 

6.  xi  =  JÔ  de  jcp,  racine  qui  se  trouve  en  arabe  à  la 
deuxième  forme  VJ;,  avec  le  sens  de  c  observer  attentivement». 
(Ibidem,  pi.  159,  1.  17  et  commentaire;  p.  164,  note; 
traduction  p.  165.) 

IDrO-  La  particule  ^  a  ici  le  sens  motivant  :  c  parce  que» 
(héb.  vj).  Le  sujet  des  deux  verbes  semble  être  Asad". 

Le  mot  suivant,  dont  il  ne  reste  que  les  deux  lettres 

finales  ^,  se  complète  visiblement  en  tyipj,  c  la  puissance,  » 
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circonstance  qui  amène  à  supposer  en  fin  de  ligne  :  3  riDD^K» 
se  joignant  bien  aux  cinq  lettres  initiales  de  la  ligne  suivante. 

7.  mjôpfr»  a  seigneur  d'Awvvàm,  »  est  un  titre  fréquent 
d'Almaqah  comme  protecteur  des  habitants  de  Hirran,  qui 
appartenaient  en  partie  à  la  tribu  d'Awwâm.  (Ibidem,  p.  134. 
n°  18,  1   9,  commentaire.) 

fo  semble  équivaloir  au  simple  *y,  c  pour  »  y^Q,  c  exau- 
cement ». 

VTOPD»  «qu'il  lui  a  promptement  accordé;  >  cf.  ar.  ^, 
c  marcher  rapidement  ». 

Le  contexte  permettrait  de  finir  la  ligne  par  KDD3»  faisant 
groupe  avec  intS  de  'a  ^Sne  suivante,  pour  former  le  mot 
fréquent  yibXDDa*  a  clans  sa  Pr<ère  »  • 

8.  Après  î«riD1  devait  venir  le  nom  du  donateur  ou  une 
épithète  afférente. 

9.  Entre  la  fin  de  la  ligne  précédente  et  le  commencement 
de  cette  ligne  se  trouvait  peut-être  réparti  le  groupe  i[gfl  |  ^, 
«  qu'il  (Almaqah)  soit  gracieux  ;  »  le  complément  indirect 
serait  alors  jnpll  I  ïb>  cc  Pour  ce^e  prosternation  ou  pour  ce 
proscynème  ».  Cf.  éth.  wëdëqët  «  prosternation  cultuelle  ». 

La  fin  de  la  ligne  devait  être  occupée  par  des  mots,  des 
actes  cultuels  analogues. 

10.  Pour  Qpo»  «  puissance,  »  voyez  Études  sabéennes, 
p.  118,  na  10,  I.  &,pa$sim. 

«<•  t 

2.  ...]  en  hommage  parce  qu'il  a  aidé  et  secouru 

3.  son  serviteur  Asadm,  parce  qu'il  l'a  favorfîsé 

4.  de...  au  milieu  de  leur  habitation.  Quant  à  Asad111, 

5.  il  lui  a,..]  et  a  réparé  le  mur  de  la  ville  [de  Hirran  ?]. 

6.  Car  Asadlu  a  loué  avec  dévotion  la  puissance  d'Alma- 
qah, sei- 

7.  gneur  d'Awwâm,  pour  l'exaucement  qu'il  lui  a  promp- 
tement accordé  [dans 

8.  sa  prière,  et  il  a  aidé  et  secouru qu'il  soit 

9.  favorable] à  cette  prosternation.... 

10.  Par  (?)  la  puissance  d'Almaqah  [de  Hirran?].  » 

HfcVHE   SfalTIQGI  24 
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!I 

.   .  0  .    .   .    1 

.  .  hy  |  inm  2 

..  ,  in  |  hdk  |  a    3 

noi  |  mnyan    4 

Li  s  lettres  sont  gravées  en  haut  relief;  à  la  fin  de  la  pre- 
mière ligne,  un  symbole  indistinct. 

Fragment  insignifiant  d'un  texte  qui  devait  consister  au 
moins  en  quatre  longues  lignes.  Rien  à  faire  avec  la  première 
ligne,  dont  il  ne  reste  qu'un  ^  ;  la  seconde  présente  au  début  le 
groupe  ïrïm»  à,  compléter  en  inniVD*  «elle l'a  favorisé,  » 
montrant  que  l'ex-voto  s'adressa  à  une  déesse;  dans  I.  3,  on 
lit  le  mot  jtqk»  «coudée;  »  enfin,  1.  4  offre  le  nom  propre 

innyan»  ^  semble  être  pour  innyjjn'  «'Attar  a  aidé;  *> 
cf.  héb.  rpitj?>  «  Yah  a  aidé  ». 

111 

Fragment  de  quatre  lignes  mutilées;  direction  alternante 

de  récriture  :  ; 

.  .  .  fini  |  wûw  1 
.  .  .  rno  |  ripai  |  -i  2 
.  .  .  npai  |  îmos  3 
.  .  .  npoS&a  |  ohu  4 
L'inscription  a  pour  objet  la  consécration  d'un  terrain  ou 
téménos  (a*?U)  en  reconnaissance  d'un  bienfait  reçu.  Sur  la 
base  d'un  rapprochement  avec  l'arabe  et  l'hébreu,  les  verbes 
1DN   et  npS   semblent  signifier  respectivement  «  lier  »    et 
«  ouvrir;  »  s'agit-il  d'un  espace  entouré  d'une  haie  et  élargi 
ensuite?  Si  oui,  l'élargissement  comprenait  un  terrain  dont 

la  mesure  comprenait  le  chiffre  6  (rno)-  P°ur  D^IJ»  voyez 
Études  sabéennes,  p.  209,  n°  65. 

IV 

Manquent  plusieurs  lignes  au  commencement,  dirnsi  que 
toutes  les  fms  de  lignes  : 
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>]1QD-Î 


I 


.  .  .  inoino  |  pion  |  p  |  an  \  para  2 
.  .  .  bfel  |  ]Vb  |  ti  |  tnpn  |  Vttinrtflâ  |  p  3 

.  .  .  Sfc&ti  |  *hw  |  pîyi  I  nâaa  |  iorSvt  4 

...p|  obrtK  |  &ns  |  nooïi  |  Jfifli  ]  pn  5 

.  .  .  irayt?  |  \yt\u  \  wh  |  nooli  |  pnriû  6 

1.  Celte  première  ligne  conservée  a  été  précédée  d'un 
nombre  indéterminable  d'autres  qui  devaient  indiquer  le  nom 
et  certaines  épithètes  du  donateur,  puis  l'objet  de  la  consé- 
cration et  le  nom  et  les  titres  de  la  divinité  à  laquelle  là  consé- 
cration a  été  faite.  Les  deux  derniers  desiderata  sont  comblés 
en  partie  par  le  texte  qui  suit  et  dont  il  résulte  qu'il  s'agit  de 

h  consécration  d'une  vigne  au  dieu  ^DT*  Le  ï  final  est 
tombé  dans  la  cassure;  je  l'ai  restitué  d'après  la  ligne  5  où 
il  est  intact. 

DJO1'  ((  H"*  est  mauvais,  qui  agit  mal,  »  sens  ordinaire  de 
ttW3»  D2<2  en  aram(-en  et  en  éthiopien.  Ce  verbe  semble  faire 
partie  d'une  formule  qui  exprime  le  vœu  que  les  dieux  éloignent 
du  sanctuaire  les  individus  qui  chercheraient  à  l'endommager. 
Mon  recueil  en  fournit  un  grand  nombre  d'exemples,  mais  le 
seul  exemplaire  que  j'en  possédais  m'ayant  été  volé,  je  ne  suis 
pas  en  état  à  l'heure  qu'il  est  de  les  fournir, 

%DJJj1  c'0't  exprimer  l'idée  d'une  mauvaise  action,  d'une 
atteinte  contre  des  objets  sacrés,  ici  spécialement  contre  les 

emblèmes  de  la  divinité  principale  du  temple,   qjj  semble 
donc  se  rapprocher  de  l'arabe  ,  ^,  «  salir,  souiller  », 
Je  prends,  toujours  sous  réserves  expresses,  le  mot  suivant 

DDS11  Pour  un  adverbe  déterminant  les  verbes  précédents  et 
ayant  le  sens  de  c  délibérément,  volontairement  ». 

'tDDT  !mS'  f<  'es  emblèmes  (ar.  A^î,  ce  idoles  »)  de  Dha* 
Sumuï,  «celui  du  ciel,  céleste,»  dieu  répondant  au  Baeal 
Samêm  (ooitf  ^ys)  des  Phéniciens1.  La  phrase  entière  a  dû 

1.  Je  persiste  à  croire,  jusqu'à  plu3  ample  informé,  que  le  *j  sabéen 
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être  construite  en  gros  de  la  manière  suivante  :  Que  les  dieux 
tels  et  tels  protègent  contre  quiconque  endommage  ou  souille 
les  emblèmes  de  Dha-Sumuï... 

2.  pvD>  un  dérivé  du  verbe  w,  appliqué  à  la  vigne  (o3>y) 
à  la  ligne  3.  Cette  racine  n'est  employée  ni  en  arabe  ni  en 
éthiopien  ;   elle  signifie  peut-être  t  dévaster  »  *.  S'il  en  est 

ainsi,  p^jj  serait  soit  un  participe  de  la  II*  voix  :  «  celui  qui 
dévaste,  »  soit  un  substantif,  c  dévastation  ».  Je  traduis  qj^ 
par  t  vigne,  »  parce  que,  si  mon  souvenir  est  exact,  mon 
recueil  offre  le  pluriel  Qj^x- 

La  phrase  suivante  inDirîD  JplDH  |3  (=  hél>-  JD»  *  de> 
contre  »)  semble  continuer  la  série  des  hommes  qui  sont 
préjudiciables  au  sanctuaire  :  il  s'agit  de  ceux  qui  voleraient 
les  objets  sacrés  qui  se  trouvent  dans  ce  temple;  cf.  Études 
sabéennes,  p.  196,  n°  55. 

3.  Dernière  sére  des  gens  à  éloigner.  La  phrase  semble 
trop  courte  à  cause  du  manque  d'un  verbe;  je  suppose  provi- 
soirement que  <3  est  la  fin  de  ce  verbe,  qui  devait  signifier 
ce  lâcher,  faire  paître»  ou  quelque  chose  de  semblable;  la 
défense  concerne  l'introduction  furtive  du  bétail  (mp3)  Poar 
paître  dans  le  terrain  sacré. 

La  phrase  suivante,  qui  semble  aller  jusqu'aux  deux  pre- 
miers mots  de  la  ligne  5,  s'occupe  particulièrement  du  dévas- 
tateur d'un  cep  de  vigne  et  d'autres  parties  annexes  de  la 
plante. 

4.  J'ignore  le  sens  du  verbe  j^l*  qui  n'existe  pas  par  ailleurs. 
niSJ}  Peut  signifier  à  la  fois  «cep»  et  ce  pampre»  (arabe); 

cette  dernière  nuance  donne  lieu  a  entrevoir  dans  njfîj  lOXbtl 
le  sens  littéral  ce  que  les  pampres  ont  couvert,  »  c'est-à-dire 
ce  couvert  de  pampres  >.  Pour  la  destruction  de  ceps  couverts 

de  feuilles,  la  punition  (piy)  retomberait  sur  (^jq  =  ^tt?) 
sa  tribu  Cirû]jNtf)«  ^e  donne  cette  conjecture  sous  toutes 

se  prononce  dh&  (=  éth.  za)  et  n'est  pas  tout  a  fait  identique  avec  le  «3 
des  Arabes. 
i.  Comparez  l'assyrien  zamanu,  $amanu,  «  mauvais,  méchant  ». 
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réserves,  vu  l'état  mutilé  du  texte  et  l'incertitude  du  sens  des 
mots. 

5.  Dans  Études  sabéennes,  p.  166,  1.  4,  et  p.  171,  j'ai 

traduit  j gjni  p3  Par  a  Par  ce^  arrêté  »  (=  décision),  et  ce  sens 
convient  a'issi  dans  ce  passage,  circonstance  qui  donne  à 
penser  que  l'auteur  de  notre  inscription  jouissait  d'une  auto- 
rité dans  sa  tribu;  celui  de  l'inscription  à  laquelle  je  me 
réfère  était  un  roi  de  Saba. 

Les  deux   phrases   suivantes  reviennent    spécialement   à 
Dha-Sumuï  en  l'honneur  duquel  la  consécration  a  été  faite.     • 
j<-|jj  se  compose  de  gj  consécutif  (âr.  ^j)  et  verbe  jp  (à  lire 

rffay  r.  j$n)>  €  méditer;  »  ODn*<>  infinitif  de  ODnn>  insolite 
ailleurs,  qui,  d'après  le  contexte,  signifiée  ruine,  destruction  ». 

La  forme  primitive  était  D^fin»  'e  passage  du  ,-j  en  $  semble 
l'indice  d'une  époque  tardive. 

La  lacune  finale  parlait  du  profanateur  du  sanctuaire. 

6.  Le  mot  xK*?>  si  la  lecture  se  vérifie,  signifie  «  qu'il 
continue;»  les  autres  textes  ont  plutôt  \wfy  avec  le  noun 
épenthétique. 

c  ...  (que  les  dieux  sévissent  contre  celui  qui 

1  endommagera  et  souillera  délibérément  les  emblèmes 
de  Dha-Sumuï...  (qui  accomplira 

2  la  dévastation  d'une  vigne,  qui  commettra  un  vol  d'ob- 
jets consacrés...  (qui  fera 

3  paître?)  dans  le  sanctuaire  des  bestiaux.  Et  celui  qui 
dévastera  une  vigne...? 

4  couverte  de   pampres,  le  châtiment   tombera  sur  (les 
membres  de)  sa  tribu... 

5  dans  ce  document.  Quant  à  Dha-Sumuï,   il  méditera  la 
perte  (de  celui  qui  portera  préjudice  au 

6  sanctuaire.    Que    Dha-Sumuï    continue    à    sauver  sa 
tribu...» 

V 

|  jyôV  |  133  |  orwi  |  j;t3«i  |  ipn  \  hxvm  |  p>m  |  oian  t 

.... DW1 


Digitized  by  V3OOQIC 


374  REVU»  SÉMITIQUE 

|  pan  |  p  |  \xn)  |  n&jn  |  p  |  tjj*?kï  |  pnî  |  ojnn  .  2 

a-onyot  |  -onojn  1  twtpdi 
|   .  n  |  m  .  .  .  nrt |  nnn  I  pwn  |  yô'Djn  |  on  .  3 

1 .  g-pft,  serait-ce  pn^j ?  —  Le  nom  pjçn  revient  E.  S., 
p.  H  3,  n*  G,  1.  %.  —  ajpjp,  t  le  çUeu  c\m  protège  >  (^jp 
pour  "hM^)  —  "iy >  nom  de  lieu  (?).  -^-  TyfiV*»  nom  ^e  Wbu. 

S,  ty^X»  nom  rendu  en  grec  Eleazos.  —*  nûin»  norï>  nou~ 
veau.  —  pX-)  =  héb.  j^jn,  r.  axi- D*1D?>  nom  de 

lieu  ou  de  tribu. 

* 

3,  Dans  cette  ligne,  avec  certitude  que  les  mots  r£H» 
«  sacrifice,  »  et  qoibw  I  *?V  «  et  à  leurs  enfants;  »  la  dési- 
nence Qp  pour  yQft  est  particulière  au  dialecte  minéen. 
«  \  Habrœ  et  Da'ian  et  Nabafêl  de  Yaed  et  Abyada*  et 

Ya9?urcam,  Benu-YalfaMan  et  Aus... 
3  ..tji'am  de  Raïman  et  Elcaz,  flls  de  Hantât  et  Ru' ban, 
fil»  de  Zakran  et  Ma°dikarib  de'Amdhakar  et  MaMikarib 

3 sacrifice  ...  et  pour  leurs  enfants.  » 

J.  Haléyy. 

Notes  sumériennes. 

I 

U adverbe  assyrien  tluman*  et$&  correspondants  sumériens. 

Cette  particule  assyrienne,  écrite  tantôt  la-man,  tantôt  lu- 
man,  et  qui  signifie  «  aussitôt,  subitement,  tout  de  suite,  »  a  été 
l'objet  de  savantes  remarques  par  M.  le  Dr.  Friedrich  Hrozny 
(Mythen  von  dem  Gotte  Ninrag.  Berlin,  1 903,  p.  65).  M.  Hrozny 
lient  la  forme  lênnàn  pour  la  plus  ancienne,  et  incline  à  la  dé- 
composer en  limant y  «non  comptant,  non  réfléchissant» 
(nicht  rechnend,  nicht  ùberlegend);  Vu  de  luinan  se  serait 
produit  sous  l'influence  du  l  (das  u  des  luman  ist  unter  dem 
Ein /lusse  des  l  enstanden). 

Parmi  les  correspondants  c  sumériens,  *  on  connaît  jusqu'à 
présent  deux  groupes  dissyllabiques:  1°  id  (=a)-kv,  écrit 
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ïd-se,  cen  néo- sumérien,  »  et  signifiant  littéralement  «à 
la  main  »  (zur  Hand),  signification  qui  passe  facilement  h 
celle  de  «aussitôt;  »  2°  nv-vs,  forme  que  M.  Hrozny  pense 
pouvoir  faire  venir  de  nv-sit  =  la  mânî,  «  non  compter;  » 
vs  serait  l'abréviation  de  sit. 

Je  suis  d'avis  que  l'admission  de  mutations  phonétiques 
exceptionnelles  n'est  ni  possible,  ni  indispensable. 

Je  considère  la  forme  luman  comme  répercutant  la  pronon- 
ciation populaire  lawan,  où  l'a  s'est  assombri  en  u  par  Tin- 
fTuence  du  w  suivant;  la  forme  correcte  reste  hhnan,  con- 
tractée de  lâ-manî;  ce  groupe  peut  être  précédé  d'une 
préposition  :  kî  lâman;  analogies  hébraïques  :  %-fpx  vHfc 
nDN>  [HO  Vhh*  min  «V*?  C1  Chroniques,  xv,  3),  njH  ^33 
(Deutéronome,  xix,  A). 

Pour  ce  qui  concerne  les  é(|uivalents  «sumériens,  »  nous 
sommes  d'abord  en  présence  d'une  forme  clairement  cons- 
truite :  id-kv  (ou  se),  «  à  la  main,  »  dont  le  modèle  assyrien 
non  encore  constaté  :  ana  idi  ou  ana  qâti  est  garanti  pur  l'hé- 
breu *pVy,  ((  t0llt  Pr^s'  aussitôt  »  (Nombres,  xiii,  29;  Pro- 
verbes, xni,   11),   et   plus  encore  par   le  misnaïtique  ■-pQ, 

T    • 

«  aussitôt  ».  Quant  à  nv-vs,  le  premier  idéogramme  nv, 
qui  a  aussi  la  valeur  la,  répond  naturellement  à  la  négation  là; 
l'autre,  yé,  idéogramme  du  nombre  60,  {siissu,  Br.  5046) 
joue  sur  l'élément  man}  rappelant  le  mot  manu  (héb.  ,-j3D)> 

7    T 

«  la  mine,  »  nombre  qui  contient  également  60  unités.  C'est 
un  nouvel  exemple  de  l'emploi  du  rébus  dans  Pallographie 
faussement  dénommée  «  langue  sumérienne  »  l.      J.   IIalévy. 

{.  M.  le  Dr.  Hrozny  a  eu  la  complaisance  de  me  promettre  sa  parti- 
cipation à  la  discussion  sumérienne  aussitôt  qu'il  aura  terminé  le  travail 
assyriologique  dont  il  est  actuellement  occupé.  J'espère  beaucoup  de 
la  part  d'un  assyriologue  aussi  décidé  et  aussi  salace  pour  la  solution 
de  ce  grave  problème.  J'ai  été  moins  heureux  avec  M.  Zimmcrn,  mais  il 
m'a  appris,  à  ma  grande  satisfaction,  qu'un  mémoire  apportant  des  textes 
décisifs,  paraîtra  de  lui  in  nicht  xni.absehba.rer  Zeit.Jc  profite  de  celte 
occasion  pour  donner  publiquement  satisfaction  à  ce  savant  sur  un  point 
de  critique.  Dans  les  Orientalische  Studien,  II,  p.  1034,  l'article  42  rela- 
tif au  mot  rpS^Ki  où  j'ai  qualifié  de  i  fantaisie  pure  »  le  rapprochement 

t  t:  - 

avec  l'assyrien  aska.ru>  «  néoménie,  »  s'y  est  glissé  par  une  erreur  que 
je  regrette  :  ce  rapprochement  n'appartient  pas  à  M.  Zimmern. 
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Monumenta  Judaica.  Altéra  pars.  Erste  Série  ;  Bibel  und  Babel. 
Herausgegeben  von  August  Wûnsçhe,  Wilhelm  Neumann,  Moritz 
Altschiiler.  Im  akademischen  Verlag. Wien  und  Leipzig,  mdccccvi. 
Sous  la  direction  du  Dr.  Jakob  J.  Hollitscher  vient  de  paraître 
le  premier  fascicule  des  Monumenta  Talmudica,  qui  forment 
l'autre  partie  des  Monumenta  Judaïca,  comprenant  la  littérature 
targumique  et  œuvres  analogues.  Les  éditeurs  de  cette  collection 
gigantesque  sont  les  professeurs  A.  Wûnsche,  Wilh.  A  Neumann 
et  Dr.  M.  Altschuller.  Ils  sont  appuyés  par  quarante  collaborateurs 
chargés  de  traiter  les  domaines  particuliers  qui  sont  en  connexion 
avec  la  littérature  talmudique  :  langues  sémitiques,  jurisprudence, 
psychologie,  théologie,  etc.  L'assyriologie  occupera  trois  collabo- 
rateurs, et  l'égyptologie  môme  a  son  représentant.  Il  va  sans  dire 
que  la  littérature  de  l'ancienne  Église  est. richement  pourvue  d'écri- 
vains habiles  et  zélés.  Tout  semble  donc  augurer  une  marche 
régulière  et  fructueuse  de  l'entreprise  déjà  hérissée  de  difficultés, 
même  en  faisant  abstraction  de  la  traduction,  tsar  le  rétablissement 
tant  soit  peu  critique  de  l'immense  texte  général  demande,  à  lui 
seul,  un  effort  extraordinaire.  Or,  les  éditeurs  ont  voulu  mieux  faire, 
sans  penser  que  le  mieux  est  souvent  l'ennemi  du  bien.  Us  ont 
voulu  non  seulement  fournir  une  nouvelle  édition  du  Talmud, 
mais  aussi  enseigner  à  le  lire  correctement  au  moyen  d'une  trans- 
cription si  mécanique  qu'il  suffit  de  connaître  l'alphabet  hébreu 
pour  restituer  la  forme  originale.  Cette  sollicitude  de  créer  des 
régiments  de  pseudo-talmudistes  me  déconcerte  d'autant  plus 
qu'en  lisant  la  transcription,  je  reconnais  à  peine  les  passages  que 
je  savais  par  cœur.  Perdant  de  vue  que,  dans  l'orthographe  rabbi- 
nique,  le  yod  fait  souvent  fonction  de  voyelle,  ils  le  rendent  par  j 
même  lorsqu'il  n'est  pas  radical,  et  nous  régalent  ainsi  de  la  jolie 
forme  QijdUèijn,  en  laquelle  j'ai  eu  de  la  peine  à  reconnaître  le 
traité  de  Qiddûèîn  (ftgniip),  car,  outre  le  yod,  c'est  sur  le  chapitre 
des  lettres  doubles  (wXT)  que  les  éditeurs  semblent  spécialement 
perplexes.  L'excessive  tendresse  pour  la  conservation  du  yod  a  sin- 
gulièrement nui  à  Valeph,  qui  est  irrégulièrement  indiqué  par 
l'apostrophe,  et  au  waw  qui  n'est  pas  transcrit  par  v  ou  w,  comme 
l'exigerait  la  conséquence  du  système;  ici  encore  nous  sommes 
compensés  par  la  forme  exquise  vvûma/i  pour  ^qi\.  Un  autre  terrain 

de  titubation  se  présente  au  sujet  du  séwâ,  qui  est  rendu  par  un  e 
renversé,  c'est-à-dire  ët  sans  se  demander  s'il  est  mobile  ou  quies- 
cent;  des  perles  comme  Kilëâjim  (deux  fautes!)  Jisëraël,  Migë- 
dal,  etc.,  abondent  comme  la  zizanie.  Quant  au  malheureux  6  bref,  il 
se  voit  constamment  transformé  en  â  long,  non  seulement  dans  les 
passages  du  Talmud,  mais  aussi  dans  les  parties  des  versets  em- 
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pruntés  à  la  Bible.  Aux  pages  liï-lx,  on  voit  s'étaler  quarante  et 
un  chapitres  commençant  par  kâl  au  lieu  de  hôl!  Comme  spécimens 
d'autres  transcriptions  à  la  bonne  franquette,  citons  Minàhdt,  Ha lô- 
qêha  (pour  H  al  Wqëab),  wëhijvebuzipi  (pour  wëhayarbûzîn),  cErëchijn 
(pour  cArâchïn),  sëloseh  (forme  inédite  !)  etc.,  etc.  Je  ne  conçois 
pas  quelle  nécessité  a  pu  engager  les  éditeurs  dans  une  voie  aussi 
raboteuse  que  parfaitement  inutile  pour  ceux  qui  veulent  connaître 
le  teneur  du  Talmud  dans  un  but  historique  ou  juridique. 

Quant  à  la  traduction,  il  faut  regretter  que,  trop  absorbés  par  les 
anicroches  de  la  transcription,  les  éditeurs  n'aient  pu  lui  prêter  le 
soin  qu'elle  exigeait  ;  je  ne  veux  citer  que  le  titre  du  premier  cha- 
pitre du  traité  dit  des  bénédictions  (Bërakhoth)  :  i.i  Quand (Wann) 
lit-on  (la  prière,  das  Gebet)  èëma*.  »  Il  y  a  une  triple  inexactitude  : 
1°  Le  sëmac  (passage  «  Écoute  Israël»)  n'est  pas  une  prière;  2°  il 
ne  s'agit  pas  du  temps  en  général,  mais  du  moment  où  la  lecture 
peutcommencer^ryniH^î^il  s'agit nond'une  lecture  indéterminée, 
mais  de  celle  du  soir  ("[vnyn),  les  mots  amAbend  devaient  y  figurer. 
La  confusion  au  sujet  de  la  récitation  dudit  passage  se  continue 
jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  suivant.  Quelques  mots  sur  un  autre 
objet.  Le  terme  macasê  Bërëslthy  «  œuvre  de  la  création  »  (du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  commençant  par  le  mot  BërësUhy  «  au  com- 
mencement »),  qui  désigne  l'interprétation  mystique  de  ce  pas- 
sage, est  traduit  par  Ereignisse  der  Urzeit,  «  événements  du  temps 
primordial;  »  de  même  le  terme  macasê  merkàbâ,  œuvre  ou  construc- 
tion du  char  d'Ezéchiel,  est  rendu  «  die  Ereignisse  am  Himmels- 
wagen,  »  [die  Himmlische  Weltordnung],  «  les  événements  du 
char  céleste,  l'ordre  universel  du  ciel  ».  Il  est  question  d'une 
interprétation  communiquée  (]iurvnï  Par  Ie  maître  à  un  certain 
nombre  d'élèves  capables  de  comprendre  ces  mystères,  lesquels 
sont  censés  être  fatals  aux  élèves  incapables  ;  les  éditeurs  traduisent 
]TO1TT  ^K  Par  m^n  forscht  nicht,  «  on  ne  recherche  pas,  »  défense 
qui  est  contredite  par  l'existence  même  du  maître  qui  ne  les  a  cer- 
tainement pas  acquis  sans  études.  Le  commentaire  talmudique 
(Gémara)  contient  six  fautes  manifestes  dans  les  deux  lignes  de  la 
transcription  :  'âmerat  (pour  âmart,  «tu  as  dit»),  bàjabijd  (pour  bëyà- 
£*d),  'âmârëÉà'  (2e  forme  pour  âmart),  *eltl  (pour  'ellâ),  wûmèbijn 
(pour  umëbln),  mida^ëtô  (pour  middacW),  et,  par  surcroit,  les  deux 
derniers  mots  sont  traduits  par  :  und  so  vernùnftig  dass  er  aus  einer 
Sache  die  andere  folgert,  a  et  si  intelligent  qu'il  conclut  d'une  chose 
à  l'autre,  »  tandis  qu'ils  veulent  dire  :  et  entend  de  lui-même  (l'ex- 
posé du  maître  sans  avoir  besoin  de  lui  demander  une  nouvelle 
explication).  Je  crois  que  les  éditeurs  me  sauront  gré  d'avoir  attiré 
leur  attention  sur  des  négligences  qu'ils  ont  encore  le  temps  de 
corriger  dans  l'intérêt  de  leur  grandiose  entreprise,  à  laquelle  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  un  succès  plein  et  entier. 
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dialogue  of  the  Hebrew  M&nuacripts  in  the  Bodleian  Library. 
Vol.  II,  by  Adolf  Neubauer  and  Arthur  Ernest  Cowley.  With  an 
introduotory  Note  hy  Bodley's  Librarian.  Oxford.  At  the  Claren- 
don  Press.  1906. 

L'apparition  du  second  volume  des  manuscrits  hébreux  de  la 
Bodléienne  d'Oxford  a  mis  un  temps  considérable;  mais  nous  som- 
mes amplenient  récompensés  par  une  richesse  extraordinaire  du 
contenu  et  l'importance  des  pièces  absolument  inconnues  aupa- 
ravant. M.  E.  W.  B.  Nicholson,  Bodley's  Librarian,  et  M.  A.  Cowley, 
le  savant  compilateur,  nous  fournissent  une  page  d'histoire  relative 
au  devenir  de  cette  précieuse  collection.  Nous  la  résumons  avec 
le  plus  grand  plaisir  pour  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  Le  pré- 
cèdent volume  du  catalogue,  compilé  par  M.  Ad.  Neubauer,  ren- 
fermait tous  les  manuscrits  hébreux  acquis  par  la  Bodléienne 
jusqu'en  1886.  Peu  d'additions  de  1887  à  189Q,  mais,  depuis oette  der- 
nière ^nnée,  commença  un  grand  afflux  de  fragments  venant  de  }a 
(ieniza  (cachette  de  manuscrits  obsolètes)  de  l'ancienne  Synagogue 
du  Caire,  acquis  par  feu  Greville,  J.  Chester  et  M.  le  professeur. 
Sayce.  Neubauer  commença  alors  la  composition  du  second  volume 
et  en  imprima  deux  feuilles,  mais,  par  suite  de  l'affaiblissement 
successif  de  sa  vue,  M.  Cowley  lu}  fut  adjoint  pour  préparer  le 
catalogue.  En  1899,  M.  Neubauer  prit  sa  retraite  et  M.  Cowley 
accomplit  seul  la  préparation  selon  les  principes  prévalant  dans 
le  volume  précédent.  Parmi  les  316  volumes  qui  sont  décrits  ici, 
les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  consistent  en  fragments  issus 
de  la  Geniza  de  la  Synagogue  du  Vieux  Caire;  il  y  a  166  volumes 
de  ce  genre,  comprenant  en  tout  environ  2675  fragments,  dont 
quelques-uns  consistent  en  un  seul  feuillet,  d'autres  en  plusieurs  ; 
ils  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  littérature  juive  du  XP  et  du  xn« 
siècle,  M.  Cowley  a  exclu  de  ce  volume  les  manuscrit^  samari- 
tains, dont  \\  espère  pouvoir  publier  un  volume  à  part.  Nous  enre- 
gistrons avec  plaisir  la  bonne  promesse  de  MM.  Nicholson  et 
Cowley,  que  les  volumes  suivants  seront  publiés  le  plus  prompte* 
ment  possible,  et  nous  leur  exprimons  nos  vifs  remerciements  au 
nom  de  tous  les  amis  de  l'histoire  et  de  l'épigraphie  hébraïques. 

by  pïnpip  crtnqS  msnnwrq  hw  •  tyi©  otid  m  auinsi  awna  iron 
WQ  i"y  wnsoi  ivuy  Q^Tina  .  Sittn  nso  •  omiro — •  mjhd  nmaittt* 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  cette  compendieuse  édition  de  la 
Bible,  avec  des  commentaires  en  hébreu  écrits  par  divers  érudits 
israélites,  sous  la  direction  de  M.  Abraham  Kahana  de  Gitomir,  en 
Russie.  Etant  édifié  sur  le  caractère  intrinsèque  de  l'entreprise  par 
le  commentaire  de  la  Genèse  où  l'auteur,  M.    Kahanà    lui-même, 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE  379 

ne  fait  que  collectionner  tacitement  les  opinions  des  critiques  gra- 
fiens  à  titre  d'un  credo  dogmatique,  sans  les  avoir  contrôlées  ni 
vérifiées  par  un  examen  personnel,  je  me  suis  vu  obligé  de  décli- 
ner ma  collaboration  à  un  recueil  inspiré  par  une  tendance  absolu- 
ment contraire  aux  résultats  de  mes  propres  recherches,  et  qui  eut, 
par  surcroît,  l'inconvénient  de  paraître  à  un  moment  où  les  mal- 
heureuses viotlmes  du  fanatisme  russe  avaient  autre  chose  à  faire 
qu'à  s'épanouir  d'admiration  devant  la  prétendue  révélation  que  le 
Décalogue  a  été  composé  au  vne  siècle,  et  le  code  sacerdotal  au  Ve. 
Ces  raisons,  bonnes  pour  moi-môme,  ne  le  sont  naturellement  pas 
pour  d'autres.  L'élaboration  du  livre  de  Daniel,  par  M.  Mayer  Lam- 
bert, que  j'ai  sous  les  yeux,  en  fournit  la  preuve,  mais  elle  confirme 
malheureusement  en  môme  temps  mes  appréhensions  au  sujet  de  la 
dépendance  absolue  à  l'égard  de  la  critique  allemande.  Los  sources 
illuminatrices  —  M.  Lambert  a  l'honnêteté  de  les  indiquer  —  sont 
Marti  et  Birmann.  La  seule  innovation  apparente  est  la  traduction 
en  hébreu  des  pièces  araméennes  du  livre  de  Daniel.  Sur  ce  point, 
M.  L.  a  eu  un  prédécesseur  au  moyen  âge,  mais  comment  n'a-t-il 
pas  pensé  à  l'arranger  dans  le  style  hébreu  de  Daniel,  car  celui  qu'il 
a  choisi  n'y  cadre  pas  du  tout,  étant  d'une  forme  archaïsante.  Les 
remarques  qui  suivent  s'adressent  bien  entendu  aux  critiques 
par  lesquels  M.  L.  s'est  laissé  guider  avec  trop  d'abandon  et  de  con- 
fiance; nous  en  citerons  quelques  exemples  sous  l'abrégé  C  (com- 
mentaire). P.  1.  L'auteur  dit  que  Nabuchodonosor  assiégea  Jérusa- 
lem et  prit  le  roi  Joakim  et  transporta  une  partie  des  vases  du 
sanctuaire  au  temple  des  idoles  de  Babylone,  ce  qui  est  conforme  à 
II  Chroniques,  xxxvi,  5-7;  puis,  en  passant  le  règne  de  cent  jours  de 
Joachin,  11  relate  la  transportation  des  autres  vases  (a'Ssn  =  D^Van 
1HW)  dans  le  trésor  du  temple  idoiàtrique.  L'étonnement  de  C  sur 
la  mention  du  siège  (il  est  pourtant  évident  que,  s'il  n'était  pas 
assiégé,  Joakim  ne  se  serait  pas  rendu  sans  conditions),  la  pré- 
tendue confusion  de  Joakim  avec  Joachin  et  l'interpolation  des  mots 
VïlSM  n^3  ou  de  vrSk  ^ÏIN  n*3  sont  sans  lô  moindre  fondement.  — 
V.  3.  Qu'a  à  faire  ici  fflPTHI  nfiSR?  Ont-ils  appris  des  métiers?  — 
Le  sens  des  quatre  mots  de  ce  verset  a  été  totalement  méconnu: 
au  lieu  de  tafa,  il  faut  lire  ftttfSli  ce  qui  donne  satisfaction  à  la  gram- 
maire, et  D^TOï)  est  le  sujet  du  verbe  pTtpSSli  ((  Le  roi  ordonna  qu'on 
amenât  un  certain  nombre  de  (jeunes)  Israélites...  et  que  des  (maîtres) 
chaldéens  leur  enseignassent  la  langue  et  l'écriture  a.  w»  Tout  oo 
qui  est  dit  au  sujet  de  l'écriture  cunéiforme  est  hors  de  oadre, 
puisque  la  langue  propre  des  Chaldéens  est  l'araméen,  tandis  que 
la  langue  parlée  à  la  cour  était  le  babylonien  des  cunéiformes, 
mais  le  roi  comprenait  également  l'araméen.  —  V.  7.  "UTUttaSa  - 
Balat*u*u$ur  signifie  «  (dieu),  garde  (iwj,  non  "»Ï3*)  sa   viei,  -*» 
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Versets  9-10.  Nouvelle  prétention  que  ces  versets  se  contredisent 
l'un  l'autre  et  que  le  récit  se  compose  de  deux  relations  différentes, 
dont  l'une  disait  que  Daniel  ayant  adressé  sa  demande  au  chef 
des  eunuques,  celui-ci  y  consentit,  l'autre  que  Daniel  et  ses  com- 
pagnons ont  demandé  cela  au  Melsar  (=  Amelafir,  «surveillant»), 
et  que,  lorsque  celui-ci  s'excusa  par  la  crainte  de  déplaire  au  roi, 
Daniel  lui  dit  de  faire  un  essai.  Tout  cela  est  inutile.  La  demande 
était  adressée  à  leur  chef  supérieur,  le  chef  des  eunuques,  et 
lorsque  celui-ci  s'était  récusé,  ils  s'adressèrent  au  Melsar  qui  les 
desservait  particulièrement  et  obtinrent  plus  de  succès.  Je  m'ar- 
rêterai ici  parce  que  cela  suffira  à  convaincre  M.  Lambert  que 
l'exégèse  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  avec  les  ouvrages  de 
MM.  Birmann  et  Marti,  et  surtout  que  les  hébraïsants  de  France 
ont  le  devoir  de  mieux  mûrir  et  soigner  leurs  travaux  exégé tiques, 
après  s'être  émancipés  du  rôle  problématique  de  fournir  aux  lec- 
teurs du  guetto,  sous  forme  hébraïsée,  de  prétentieuses  conjectures 
qui  embrouillent  leurs  connaissances  bibliques  au  lieu  de  les 
éclairer. 

XIII.  Jahresbericht  der  israelitisch-theologischen  Lehranstalt  in 
Wien,  fur  das  Schuljahr  1905-1906.  Vorangeht  :  Der  galilàische 
cAm-ha'are$  des  zweiten  Jahrhunderts.  Beitrage  zur  innern 
Geschichte  des  palestinischen  Judentums  in  den  erster  zwei 
Jahrhunderten.  Von  Prof.  Dr.  A.  Buchler.  Wien,  1906. 

Le  XIIIe  rapport  annuel  du  séminaire  israélite  de  Vienne  qui 
vient  de  paraître  est  précédé,  comme  d'habitude,  d'un  mémoire  dû 
à  l'un  de  ses  professeurs,  habitude  excellente  et  bien  faite  pour 
tenir  en  éveil  le  personnel  enseignant  et  pour  stimuler  le  zèle  de 
leurs  disciples  fiers  de  recevoir  l'instruction  de  maîtres  expéri- 
mentés- Aussi,  ne  cesserai-je  de  réclamer  l'introduction  obliga- 
toire de  cet  usage  dans  le  séminaire  israélite  de  Paris,  comme  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  de  relever  le  niveau  scientifique  et 
actif  du  futur  rabbinat  français,  et  par  là  celui  de  la  science  juive 
en  général  dans  notre  pays.  On  excusera  cette  digression  au 
début  qui  reprend  les  jérémiades  d'antan,  avec  la  prévision,  hélas! 
d'avoir  à  prêcher  encore  longtemps  dans  le  désert.  Mais,  quoi 
faire,  conscience  oblige.  Maintenant,  retournons  au  mémoire  qui 
fait  l'objet  de  cette  annonce.  11  s'agit  de  mettre  de  l'ordre  dans  la 
confusion  historique  qui  a  régné  jusqu'à  ce  jour  dans  les  lois  tal- 
mudiques,  concernant  les  conditions  de  pureté  et  d'impureté  entre 
celles  qui  sont  postérieures  à  l'an  136  et  celles  de  l'an  30  selon  les 
données  de  l'Evangile  à  ce  sujet.  Les  théologiens  protestants,  con- 
fondant les  deux  dates,  chargent  les  adversaires  pharisiens  de 
Jésus  des  innombrables  minuties  de  ces  lois,  qui  se  sont  déve- 
loppées plus  tard  sous  l'influence  de  conditions  locales  toutes 
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différentes.  M.  Biïchler  a  entrepris  cette  œuvre  de  triage  extrê- 
mement ardue,  vu  la  nature  peu  attrayante  du  sujet  en  soi  et 
celle  des  sources  misnaïtiques,  qui  furent  composées  au  nc  siècle, 
à  Usa  en  Galilée,  où  le  collège  rabbinique  s'était  transporté  de 
Yamnia  (Yabné,  fondé  en  70),  après  la  révolte  de  Bar-Kokeba  (136). 
M.  Buchler  qualifie  donc  avec  raison  les  lois  précitées  de  lois  gali- 
léennes  élaborées  de  140  à  160.  Le  phariséisme  contemporain  de  Jésus 
siégeait  à  Jérusalem,  avait  à  lutter  contre  le  parti  puissant  des 
Saducéens,  et  sa  discipline  différait  considérablement  de  celle  qui 
devint  normale  cent  soixante-dix  ans  plus  tard.  Il  nous  est  impos- 
sibîede  donnericimôme  une  idée  approximative  des  centaines  de  sen- 
tences analysées  parle  savant  auteur,  dans  le  but  d'y  introduire  quel- 
ques éléments  indispensables  de  classification.  Bornons-nous  à  dire 
un  mot  sur  le  fait  que  ces  prescriptions  méticuleuses  de  pureté  re- 
gardent particulièrement  les  cultivateurs  galiléens,  qui  refusaient 
de  faire  la  prestation  de  la  dime  à  leurs  prêtres,  et  les  prêtres  locaux 
qui  négligeaient  les  observances  de  la  pureté  cultuelle.  Cette  classe, 
suspecte  aux  docteurs  d'Usa,  était  appelée  'Am-h&'êref,  «  population 
de  la  terre  »  (=  rurale,  rustique),  désignation  qui  est  devenue  syno- 
nyme avec  «ignorant;  »  l'autre  classe,  fidèle  aux  observances,  se 
composait  de  Habèr î m,  «  compagnons;  »  lorsque  le  cA?n-/iacâre(s 
promettait  de  fournir  la  dîme,  et,  s'il  était  prêtre,  d'être  plus  soi- 
gneux dans  l'observation  de  la  pureté,  il  était  reçu  comme  habêr. 
Naturellement,  les  deux  classes  se  détestaient  les  unes  les  autres, 
par  des  raisons  d'intérêt  de  la  part  des  «  rustiques,  »  et  par  des 
raisons  religieuses  de  la  part  des  compagnons.  Un  mot  piquant  du 
célèbre  docteur  Rabbî  cAqîbà  :  «  Quand  j'étais  cam-ftaâre?,  je  me 
disais  :  Si  on  me  met  entre  les  mains  un  disciple  de  docteur,  je  le 
mordrai  comme  un  âne  »  (TiarO  U3tfJK1  D3H  T»nbn  *h  ]rï>  iq)  ;  *'âne  a 
la  préférence  d'abord  par  la  circonstance  que  les  érudits  leur 
donnaient  le  sobriquet  d'ânes;  puis,  dit-on,  parce  que  la  morsure 
de  l'âne  est  plus  douloureuse  que  celle  des  autres  animaux  domes- 
tiques. Le  côté  gai  ne  manque  pas  dans  ces  dissensions  de  classes. 
Les  luttes  théorico-agraires  ont  pris  fin  lorsque  le  christianisme 
dominant  enleva  brutalement  aux  juifs  de  la  Galilée  la  possession 
de  la  terre  de  leurs  ancêtres;  la  doctrine  chrétienne  n'y  a  eu  au- 
cune influence.  Voilà  les  premiers  rayons  de  lumière  que  M.  Buch- 
ler a  su  dégager  d'une  matière  aussi  embrouillée  et  aussi  opaque  : 
de  nouveaux  efforts  y  trouveront  certainement  encore  d'autres 
points  intéressant  l'état  du  judaïsme  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne. 

Documents  pour  Vétude  de  la  Bible,  publiés  sous  la  direction 
de  François  Martin,  professeur  de  langues  sémitiques  à  l'Ins- 
titut   catholique    de    Paris.   Le    Livre    d'Hènoch,    traduit    sur 
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le  texte  éthiopien  par  François  Martin  et  par  L.  Delaporte, 
.1.  Françon,  R.  Legris  et  J.  Pressoir,  membre  de  la  confère  ne  e 
d'éthiopien  (1904).  Paris.  Letouzey  et  Ané,  éditeurs,  76  bis,  rue 
des  Sainte-Pères.  1996v  (Prix  :  7  fr.  50.) 

M.  le  professeur  François  Martin  a  entrepris  de  publier  en  tra- 
duction française  la  collection  des  apocryphes  juifs  qui  ont  été  édi- 
tés en  traduction  allemande  dans  le  recueil  Kautzsch.  La  nécessité 
do  connaître  cette  littérature  se  fait  maintenant  sentir,  même  dans 
les  milieux  catholiques  les  plus  conservateurs.  L'élaboration  de 
chaque  opuscule  a  été  confiée  à  certains  savants  prélats,  et  le  direc- 
teur s'est  chargé  du  Livre  d'Hénoch,  qui,  au  point  de  vue  théolo- 
gique, est  le  plus  important,  d'abord,  par  son  antiquité  relative  qui 
date  du  u*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ensuite  par  le  rôle  préémi- 
nent qu'il  a  joué  dans  les  conceptions  eschatologiques  et  niessia-. 
niques  formant  la  base  du  christianisme  naissant.  Le  titre  géné- 
ral du  recueil  :  «  Documents  pouf  l'étude  de  lâÔible,  »  me  semble  tra- 
hir quelques  inquiétudes  sur  l'accueil  qu'on  lui  fera  dans  les  cer- 
cles du  haut  clergé,  car  la  littérature  des  apocryphes  juifs  ne  peut 
faire  avancer  en  quoi  que  ce  soit  l'étude  de  l'Aficien  Testament; 
le  titre  exact  serait  donc  :  «  Documents  pour  l'étude  de  l'Évangile.  » 
M.  Martin  reconnaît  d'ailleurs  très  sincèrement  la  grande  influence 
d'Hénoch  sur  le  Nouveau  Testament,  et  relève  à  toute  occasion  les 
concepts  ou  les  passages  qui  lui  ont  été  empruntés  par  les  auteurs 
évangéliques.  Nous  ne  pouvons  que  louer  la  bonne  disposition  de 
l'ensemble  et  le  soin  qui  se  fait  jour  dans  l'indication  des  Variantes 
et  dans  le  caractère  substantiel  des  notes.  Espérons  que  cette  ini- 
tiative hardie  du  savant  professeur  sera  reçue  avec  faveur  par 
toutes  les  classes  des  lecteurs  français. 

Muta  Muse.  La  Mort  de  Moïse,  (Légende  des  Falachas,  juifs  d'Abys- 
sin ie).  Texte  éthiopien,  traduit  en  hébreu  et  en  français  par 
J.  Faïtlovitsch.  Paris,  1906. 

M.  J.  Faïtlovitsch,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  parle  fruc- 
tueux voyage  qu'il  a  fait  en  Abyssinie,  en  1904,  vient  de  publier 
un  petit  midras  qu'il  a  trouvé  entre  les  mains  des  Falachas  et  con- 
tenant une  légende  encore  inédite  sur  les  circonstances  de  la  mort 
de  Moïse.  Elle  a  une  allure  sobre  et  familiale  dépourvue  de  tout 
élément  mystique.  Elle  se  résume  en  peu  de  mots  :  Moïse,  descendu 
du  ciel,  où  il  avait  reçu  l'explication  de  certains  principes  religieux, 
reçoil  la  visite  de  l'ange  de  la  mort,  lui  annonçant  qu'il  viendrait 
chercher  son  âme  un  vendredi.  Par  suite  de  ses  diverses  occupa- 
tions, Moïse  avait  déjà  oublié  le  sinistre  avertissement,  quand  un 
beau  jour  il  reçoit  la  visite  d'un  étranger  qui  le  salue  respectueu- 
sement, et,  Bur  la  demande  qui  il  était,  il  obtient  la  réponse  înci- 
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sive  :  t  Je  suis  la  fatalité  qui  sépare  le  pèïe  de  ses  fils  et  la  irtère  de 
ses  filles.  »  Moïse  comprit  ce  que  cela  signifiait  et  se  résigna  à  son 
sort,  mais  il  obtint  la  permission  dTaIler  voir  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Jochabed  s'étonne  qu'un  homme  qui  a  causé  amicalement 
avec  Dieu  soit  soumis  à  la  mort;  mais  Moïse  lui  fait  comprendre. 
par  la  mort  des  patriarches  et  d'autres  prophètes,  que  c'est  le 
sort  inéluctable  de  tout  être  vivant.  Une  scène  touchante  se  pro- 
duit au  moment  de  la  séparation,  et  Moïse  se  met  en  route  pour 
retourner  auprès  de  l'ange  de  la  mort;  chemin  faisant,  il  trouve 
quatre  anges  sous  forme  d'hommes,  qui,  creusant  un  tombeau, 
semblaient  être  embarrassés  sur  la  dimension  qu'ils  devaient  lui 
donner.  En  s'informant  sur  la  taille  de  l'homme  qu'ils  devaient  y 
enterrer,  il  lui  dirent  que  l'homme  avait  à  peu  près  sa  taille  et  le 
prièrent  d'y  entrer  pour  voir  s'il  pouvait  y  trouver  place.  Moïse  y 
entra  et  y  trouva  l'ange  de  la  mort;  puis  les  autres  anges  l'enter- 
rèrent. J'y  ai  tout  de  suite  vu  la  traduction  d'une  légende  arabe,  et 
M.  Faïtiovitsch  l'a  rendue  indubitable  par  des  passages  extraits  de 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  qu'il  a  annexés  à 
l'opuscule.  Ce  qui  caractérise  cette  légende,  c'est  l'absence  de  toute 
idée  nationale.  Les  légendes  purement  juives  attribuent  à  Moïse 
l'intention  opiniâtre  de  vivre  sous  n'importe  quelle  forme,  afin  de 
pouvoir  contempler  la  prise  de  possession  de  la  Palestine  par 
Israël,  et  cette  insistance  de  vivre  se  répète  si  souvent  que  plusieurs 
auteurs  juifs  y  ont  cru  trouver  une  lâche  timidité  devant  la  mort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  itiidras  falacha  ne  manque  pas  d'intérêt,  et 
nous  remercions  M.  Faïtiovitsch  de  l'avoir  publié. 

Der  vulgàrarabische  Dialekt  von  Jérusalem,  nébst  Texte  n  und 
WÔrterverzeichnis,  dargestellt  von  D.  Dr.  Max  Lohr.  Alfred 
Tôpelmann  (Vermals  J.  Rickers  Verlag).  Giessen,  1905.  —  The 
Treatise  of  Dionysius  Bar  $alibi  against  the  Jews.  Part  I.  The 
Syriac  Text.  Edited  from  a  Mesopotamian  Ms.  (Cod.  Syr.  Har- 
ris  83),  by  J.  de  Zwaan.  E.  J.  Brill.  Leiden,  1906. 

Le  manuel  de  M.  le  professeur  M.  Lôhr  est  consacré  au  dia- 
lecte arabe  parlé  à  Jérusalem  et  dans  les  environs,  aussi  bien  par 
les  citadins  que  par  les  gens  de  la  campagne  (fellalun),  et  semble 
même  s'étendra  au  nord  jusqu'à  Nablus.  Ce  dialecte,  qui  parait  donc 
être  particulier  au  sud  de  la  Palestine,  n'a  pas  encore  reçu  un 
traitement  spécial.  M.  Lôhr  comble  cette  lacune  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  clarté.  Les  règles  concernant  les  formes  [Formen* 
lekre)  sont  fournies  avec  une  grande  abondance,  les  exemples 
des  mots  sont  choisis  dans  la  pratique  journalière  et  les  exemples 
des  phrases  sont  donnés  tels  que  l'auteur  lui-môme  les  a  entendus. 
Plusieurs  de  ces  sentences  se  distinguent  par  une  tournure  d'es- 
prit bien  remarquable.  Le  vocabulaire  est  abondamment  pourvu. 
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Voilà  une  nouvelle  pierre  d'assise  pour  la  constructipn  future  d'un 
travail  d'ensemble  sur  les  dialectes  arabes. 

Le  traité  syriaque  de  Bar  Çalibi  que  M.  J.  de  Zwaan  vient  de 
publier  fait  partie  de  la  classe,  hélas  !  trop  nombreuse  des  écrits 
polémiques  contre  les  juifs.  Encore  aujourd'hui,  malgré  le  progrès 
réalisé  dans  l'exégèse  biblique,  les  sociétés  des  missions  chré- 
tiennes dépensent  annuellement  des  sommes  énormes  pour  con- 
vertir les  juifs  au  moyen  de  prétendues  preuves  tirées  de  la  Bible. 
Les  pays  d'Orient  où  la  connaissance  de  l'hébreu  est  très  répan- 
due se  trouvent  inondés  d'ouvrages  et  de  brochures  de  ce  genre 
qui  sont  gratuitement  distribués  à  tout  venant,  en  même  temps 
que  l'Evangile,  en  traduction  hébraïque.  Le  caractère  foncièrement 
agressif  du  christianisme,  à  l'égard  surtout  de  la  religion  mère, 
explique  les  niaiseries  débitées  par  l'auteur  syriaque  au  cours  de  sa 
polémique,  et  leur  prête  même  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'exégèse.  Le  texte  syriaque  est  édité  avec  un  grand  soin  ;  il  sera 
suivi  d'une  autre  édition  accompagnée  d'une  traduction  anglaise, 
de  notes  et  d'indices,  etc. 

Corpus  inscriptionum  Christianorum  orientalium  curantibus 
L.-B.  Chabot,  I.  Guîdi,  H.  Hyvernat,  B.  Carra  de  Vaux.—  Scrip- 
tores  œthiopici  textus.  Séries  altéra.  —  Tomus  V.  Annales 
Johannis  I,  Issu  I  et  Baksffft,  edidit  Ignatius  Guidi.  Parisiis.  Ex 
Typographia  Reipublicae.  mdccccv.  —  Le  même,  traduction  fran- 
çaise de  ces  Annales.  Paris,  1905.  —  Le  même,  GU  Archivi  in 
Abissinia  (Extrait  des  Atti  del  Congresso  internationale  di  scienze 
storiche.  Roma,  1906.  —  Le  même,  Il  Zënâ  Nârgâ  (Racconto 
di  NSrgâ).  Nota.  Roma,  1906.  (Reale  Accademia  dei  Lincei  (set- 
tembre-ottobre  1905.) 

Maître  éprouvé  dans  la  philologie  orientale,  M.  Guidi  a  fait  à 
lui  seul  pour  les  études  éthiopiennes  plus  que  tous  les  philologues 
qui  cultivent  cette  branche  des  langues  sémitiques.  Ses  nom- 
breuses publications  de  textes  guëêz  et  amhariques  sont  ajuste 
titre  devenues  classiques  et  indispensables.  Les  œuvres  annoncées 
ci-dessus  participent  à  ces  avantages  et  seront  bientôt  entre  les 
mains  de  tous  les  sémitisants.  Les  Annales  des  trois  rois  précités, 
qui  ont  régné  en  Abyssinie  au  xvne  siècle,  sont  éditées  et  publiées 
pour  la  première  fois.  Sans  être  d'un  intérêt  saillant  —  il  ne  s'agit 
que  de  dissensions  intestines  ou  d'expéditions  contre  les  peuplades 
mahométanes  du  sud  —  ces  annales  méritaient  d'être  connues. 
Tout  le  monde  saura  gré  au  savant  traducteur  de  la  liste  des  titres 
de  dignitaires  du  gouvernement  abyssin,  qu'il  a  ajoutée  à  la  fin  de 
sa  traduction.  Ces  termes  techniques  n'étaient  jamais  compris  à 
leur  véritable  valeur.  —  Des  deux  autres  mémoires  parus  dans  divers 
recueils,  le  premier  offre  une  collection  de  souscriptions  et  de  notes 
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marginales  ajoutées  par  les  possesseurs  des  manuscrits,  et  qui  se 
rapportent  à  des  affaires  privées  en  guise  d'archives,  comme  on  en 
rencontre  souvent  dans  les  codes  hébreux,  arabes,  syriaques,  etc. 
Elles  sont  pour  la  plupart  relatives  à  des  donations  pieuses,  mais 
parfois  on  y  trouve  des  événements  et  des  noms  propres  utiles  à 

l'histoire.  Le  second  mémoire  contient  le  récit  de  la  construction 

i 

d'une  église  dans  la  petite  île  de  Nàrgâ,  près  de  l'île  de  Dag,  dans 
le  lac  Tsânà  ou  Tânâ,  par  la  reine  Walata  Giorgis,  surnommée 
Mentewwâb,  et  son  filleul  Iâsu,  vers  la  moitié  du  xvin6  siècle 
(1730-1755).  On  y  trouve  la  liste  des  fonds  agraires  accordés  en 
guise  de  revenu,  ainsi  que  Ténumération  des  livres  donnés  à  l'é- 
glise conjointement  avec  des  ornements  de  grand  prix.  Suivent 
quelques  pages  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  reine,  et  quelques  eo- 
dices  se  terminent  par  des  actes  d'achats  et  de  ventes,  etc.,  comme 
dans  les  manuscrits  précédents. 

Altjemenische  Nachrichten,  von  Eduard  Glaser.  I  Band,  I  Lie- 
ferung.  Ausgegeben  am  15  Juli  1906.  Miinchen.  Im  Selbstverlag. 
Mûnchen,  Theresienstrasse  93/11  links. 

Il  existe,  depuis  le  dernier  siècle,  des  recueils  ayant  pour  objet 
l'étude  de  l'épigraphie  sémitique,  le  sabéen  seul  faisait  excep- 
tion. Les  articles  qui  s'y  rapportent  sont  dispersés  dans  un  grand 
nombre  de  livres  ou  de  périodiques,  où  personne  ne  s'avise  d'aller 
les  chercher.  Cette  lacune  est  heureusement  comblée  par  la  pre- 
mière livraison  des  Altjemenische  Nachrichten  de  M.  le  Dr.  Ed. 
Glaser,  qui  seront  uniquement  consacrées  à  l'étude  des  anciens 
monuments  épigraphiques  de  l'Arabie  méridionale.  Je  m'en  réjouis 
vivement  pour  une  excellente  raison  :  si  cette  publication  est 
favorablement  accueillie  par  les  sémitisants,  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  prévoir,  elle  se  transformera  facilement  en  une  revue  de 
périodicité  déterminée.  Le  sabéisme  aura  alors  un  chez-soi  ample 
et  commode,  à  l'instar  des  autres  épigraphies  sémitiques,  car  tout 
y  est  encore  à  reprendre  et  à  discuter  sur  des  bases  nouvelles,  et 
les  milliers  de  textes  déjà  découverts,  sans  môme  parler  des 
textes  encore  plus  nombreux,  qui  afflueront  tôt  ou  tard  dans  les 
musées  d'Europe,  sont  bien  de  nature  à  réclamer  le  plus  haut 
intérêt  des  historiens  de  la  civilisation  humaine.  Et,  en  effet, 
c'est  toute  une  civilisation  disparue  qu'il  faut  arracher  au  néant. 
A  l'heure  qu'il  est,  malgré  l'état  embryonnaire  des  études,  on  pré- 
voit un  horizon  inespéré  pour  une  nouvelle  branche  de  l'organi- 
sation sociale;  la  jurisprudence  sabéenne  occupe  déjà  l'esprit  des 
spécialistes,  au  point  que,  à  l'expiration  des  tâtonnements  et  des 
polémiques  parfois  trop  vives,  l'histoire  pourra  enregistrer  des 
parties  d'un  code  juridique  de  l'antiquité  auquel  personne  n'avait 
pensé.  De  toutes  les  façons,  le  livre  commencé  par  M.  Glaser  sera 
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• 
profitable  à  la  science,  d'autant  plu*  que,  si  l'auteur  est  pécu- 
niairement appuyé,  condition  vitale  pour  les  bourses  fort  peu 
garnies,  il  sera  encouragé  à  publier  plus  promptement  son  grand  ou- 
vrage, qui  comprendra  l'ensemble  des  textes  très  nombreux  recueil- 
lis au  cours  des  quatre  voyages  qu'il  fit  dans  le  Yémen.  De  mon 
côté,  je  désire  ardemment  l'apparition  de  cet  ouvrage,  depuis  si 
longtemps  attendu.  Actuellement,  nous  sommes  au  début  de  la  pé- 
ri ode  des  tâtonnements.  Le  présent  fascicule  a  pour  objet  l'explication 
définitive  des  textes  qui  forment  les  numéros  Hal.  446-447,  842,  344, 
345,  346,  dont  plusieurs  ont  été  traités  par  M.  le  professeur  H. 
Grimme.  De  cette  diversité  de  vues,  il  ressortira  immanquablement 
la  vérité,  toute  la  vérité.  Par  des  raisons  que  j'ai  exposées  plus  haut, 
je  ne  me  considère  pas  en  état  de  me  jeter  actuellement  dans  la 
mêlée,  que  j'aime  à  croire  passagère,  et  je  me  borne  à  souhaiter  quo 
les  deux  sabéisants  puissent  arriver  bientôt  à  une  entente  qui  soit 
digne  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  leur  ai  fourni  les  textes  qui  exercent 
leur  sagacité;  qu'ils  me  récompensent  par  un  ton  plus  modéré 
dans  leur  discussion. 


Die  Inschriften  Nabukadnezars  II  im  Wadï  Brisa  und  am  Nahr  el- 
Kelb.  Herausgegeben  und  ùbersetet,  von  F.  H.  Weissbach- 
Mit  40  Tafeln  in  Autographie  und  6  in  Lichtdruçk,  sowie  5 
Abbildungen  im  text.  Leipzig.  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhand- 
lung,  1906.  —  Babyloniaca.  Études  de  philologie  assyro-babylo- 
nienne,  par  Ch.  Virolleaud.  Fascicule  2.  Paul  Geuthner,  68,  rue 


Mazarine.  1906,  —  Lectures  on  Babylonia  and.  Palestine,  by 
Stephen  Langdon.  Paris.  P.  Geuthner.  1906.  —  Materials  for  a 
Sumerian  Lexiçon,  with  a  Grammatioal  Introduction,  by  John 
Dineley  Prince.  Part  II,  containing  the  Letters  G. -M.  Leipzig, 
Hinrichs'sche  Buchhandlung.  1906. 

Nabuchodonosor  II,  le  fameux  destructeur  de  Jérusalem,  a  fait 
graver  deux  inscriptions  en  Syrie  :  l'une  au  Wàdi  Brisa,  dans  le 
Liban,  l'autre  au  Nahr  el-Kelb.  C'est  à  M.  Henri  Pognon»  consul 
de  France  à  Alep,  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert,  édité  et 
magistralement  traduit  la  première  en  1887;  la  seconde,  beaucoup 
plus  effacée,  est  longtemps  restée  indéterminée  et  à  peu  près  négli- 
gée. C'est  grâce  à  M.  F.  H.  Weissbach,  qui  a  voyagé  dans  la  même 
région  en  1903,  que  le  monde  savant  possédé  aujourd'hui  de  su- 
perbes photographies  de  ces  deux  textes,  ainsi  que  la  certitude 
que  celui  de  Nahr  el-Kelb  appartient  aussi  au  même  roi.  A  Wàdi 
Brisa,  le  môme  document  est  gravé  ]  en  deux  copies  identiques, 
dont  l'une  en  caraotères  arohaïques,  l'autre*  en  babylonien  cou- 
rant. On  voit  enooro  les  traces  d'un  bas-relief  représentant  un 
homme  qui  tue  un  lion  ;  c'est  visiblement  le  portrait  authentique 
du  grand  conquérant.  De  magnifiques  planches,  contenant  les  ins- 
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criptions  et  des  vues  insérées  dans  l'ouvrage,  offrent  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  à  cet  égard.  Il  va  sans  dire  que  la  traduction  de  ces 
textes  se  tient  au  niveau  des  dernières  découvertes  en  assyrio- 
logie,  il  n'y  a  que  le  système  do  transcription  qui  me  paraît  devoir 
être  amélioré  :  le  remplacement  des  idéogrammes  par  des  mots 
phonétiques  rend  pénible  et  souvent  impossible,  même  au  meilleur 
assyriologue,  la  tàohe  de  retrouver  l'idéogramme  original.  L'intérêt 
de  la  graphie  assyro-babyloiiienne  réclame  impérieusement  la 
transcription  littérale;  la  leoture  peut  suivre  entre  parenthèses, 
ou,  si  besoin  est,  sous  forme  de  notes  au  bas  de  la  page.  Ceci 
n'affecte  naturellement  en  quoi  que  ce  soit  l'excellente  monogra- 
phie de  M.  Weissbach. 

Les  Babyloniaca  de  M.  Gh.  Virolleaud  se  poursuivent  avec  une 
louable  régularité  ;  le  2*  fascicule,  qui  vient  ,de  paraître  chez 
Geuthner,  traite  des  pronostics  sur  l'issue  de  diverses  maladies  et 
contient  la  fin  du  glossaire,  le  texte  cunéiforme  et  le  commence- 
ment de  la  traduction,  avec  les  planches  I  et  II.  Bien  ordonné  et 
intéressant  comme  toujours. 

L'esquisse  historique  de  la  Babylonie  et  de  la  Palestine  publiée 
sous  la  forme  de  conférences  [Lectures),  par  M.  Stephen  Langdon, 
Fellow  de  la  Columbia  University  de  New-York,  fait  bonne  figure 
parmi  tant  d'œuvres  de  vulgarisation  qui  paraissent  de  nos  jours. 
Mais  elle  partage  leur  défaut  commun  de  présenter  comme  des 
vérités  acquises  de  simples  conjectures  émises,  il  est  vrai,  avec 
un  aplomb  déconcertant,  par  certaines  écoles  allemandes  et  an* 
glaises  en  vogue.  Pas  de  trace  d'un  travail  épurant  et  indépen- 
dant. Les  auditeurs  de  M,  Langdon  apprennent  les  belles  choses 
suivantes  :  «Les  Sumériens»  furent  les  inventeurs  de  l'écriture  et 
des  arts.  Par  la  race,  ils  étaient  peut-être  apparentés  aux  Chinois. 
Leur  langue  est  agglutinativo,  et,  en  général,  les  mots  consistent 
en  une  syllabe  avec  de  nombreux  préfixes  pour  les  verbes  et  les 
noms.  Us  appelaient  l'est  le  pays  du  soleil  levant:  le  sud,  le  pays 
des  démons;  l'ouest,  le  pays  des  tempêtes,  et  le  nord,  le  pays  de 
direction.  »  Le  conférencier  semble  avoir  déjà  oublié  ce  qu'il  a 
appris  à  l'École  des  Hautes  Études,  pendant  deux  ans,  en  France. 
Il  aurait  dû  se  rappeler  :  1°  qu'il  n'existe  pas  une  seule  ligne  do 
n  sumérien  »  qui  ne  soit  pas  écrite  par  un  scribe  sémitique; 
2°  que  les  statues  archaïques  du  musée  du  Louvre  ne  montrent  au- 
cun trait  de  physionomie  chinoise;  3°  l'existence  d'une  série  nom- 
breuse de  suffixes  et  de  prépositions  en  «  sumérien  ».  Quant  aux 
noms  des  régions,  il  est  facile  de  savoir  qu'en  dehors  de  l'orient, 
emprunté  au  lever  du  soleil  qui  est  visible  pour  tout  le  monde. 
les  désignations  de  lieu  telles  que  «  pays  des  démons,  pays  des 
tempêtes  et  pays  de  la  direction,  »  n'ont  pu  être  inventées  qu'après 
un  voyage  d'exploration  préhistorique  dans  toutes  ces  directions. 
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Évidemment,  sumérisme  et  sens  commun  sont  d'aussi  bons  amis 
que  l'eau  et  le  feu.  Cela  se  vérifie  par  des  énoncés  comme  ceux-ci  : 
«  L'idée  de  la  présence  de  Yahwé  dans  (!)  l'arche  est  probable- 
ment empruntée  aux  Sumériens  (préhistoriques  !),  »  et  ce  bijou  de 
phrase  que  nous  citons  littéralement  :  c  At  any  rate  the  Sabbath 
was  originally  a  célébration  of  the  phases  of  the  moon  and  not 
purely  a  rest  day.  This  is  Jésus'  interprétation  when  he  said 
<  The  Sabath  is  made  for  man  and  not  man  for  the  Sabbath»  • 
Beau  spécimen  de  l'exégèse  suméro-évangélique  enseignée  à  la 
Columbia  University  de  New- York. 

M.  J.  D.  Prince,  membre  du  c  Sumerian  Club  *  de  la  même  Uni* 
versité,  a  fait  paraître  la  deuxième  partie  de  ses  «  Materials  for  a 
Sumerian  Lexicon  ».  Ce  sont  toujours  les  mêmes  sornettes  étymo- 
logiques que  celles  de  la  partie  précédente,  et  elles  passeront 
à  la  postérité,  grâce  à  l'égide  protecteur  de  MM.  Delitzsch 
et  Haupt.  Les  mutations  consonantiques  les  plus  sauvages 
y  sont  admises  avec  un  aplomb  qui  dépasse  l'imagination.  C'est, 
paraît-il,  la  linguistique  en  cours  chez  ces  sommités  assyriolo- 
giques.  L'auteur  admet,  sans  broncher,  que  la  même  syllabe  peut 
avoir,  dans  une  langue  réelle,  jusqu'à  plusieurs  dizaines  de  signi- 
fications différentes,  et  se  contente  de  la  remarque  que  certains 
groupes  ont  quelque  rapport  entre  eux.  Il  est  inutile  de  faire  une 
analyse  détaillée  :  le  lecteur  peut  se  référer  au  compte  rendu  de 
la  première  partie  (Revue  sémitique,  1906,  p.  184-186).  Disons  cepen- 
dant un  mot  à  propos  de  ces  deux  remarques  dans  la  préface.  En 
disant  que  les  suméristes  attendent  que  les  Halevyans  (lisez 
Halèvy)  leur  montrent  comment  les  Sémites  parvinrent  à  abolir 
(discard)  le  genre  grammatical,  à  adopter  l'harmonie  vocalique  et  à 
pratiquer  a  l'infixation  grammaticale,  »  il  proclame  sans  scrupule 
des  contre-vérités  démenties  par  mes  études  depuis  plus  de  trente 
ans.  Je  le  défie  de  contester  mes  explications  par  des  arguments 
scientifiques.  Rien  que  ma  discussion  depuis  un  an  et  demi,  avec 
M.  le  professeur  Brûnnow,  qui  est  une  autorité  assyriologique 
incontestable,  eût  dû  l'empêcher  de  s'exposer  à  un  démenti  aussi 
fouettant.  Le  plus  ardent  souhait  de  ma  vie  était  d'avoir  des 
adversaires  dont  je  puisse  apprendre  ce  que  j'ignore,  afin  de  cor- 
riger mes  erreurs,  mais  la  chance  n'a  comblé  que  la  partie  moins 
importante  de  mes  vœux.  Elle  m'adonne  des  adversaires,  mais  des 
adversaires  sourds-muets  ou  d'une  conscience  trop  élastique,  de 
sorte  que  mon  amour  du  savoir  reste  toujours  inassouvie.  Lorsque 
M.  Delitzsch  retourna  au  bercail  du  sumérien,  je  m'attendais  que 
l'auteur  de  la  Assyrische  Grammatik  démolit  consciencieusement 
le  vingt-cinquième  paragraphe  de  cette  grammaire,  où  il  s'était 
enfoncé  incomparablement  plus  que  moi-même  dans  le  bourbier 
des  «monstruosités»  antisumériennes,  afin  de  faire,  moi  aussi, 
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i 
amende  honorable;  je  l'attends  encore  en  vain.  Pour  ce  qui 
concerne  M.  Prince,  nous  dirons  simplement  qu'il  peut  accu-* 
muler  des  non-sens  linguistiques  et  logiques  dans  chaque  ar- 
ticle de  son  Lexicon,  jpais  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  lancer  sans 
preuve  la  qualification  de  «  monstruosité  »  à  une  théorie  que 
M.  Delitzsch  lui-même  n'a  pas  encore  osé  attaquer  corps  à  corps 
malgré  l'appel  du  devoir  le  plus  élémentaire.  Heureusement, 
l'exemple  d'honnêteté  et  de  sincérité  donné  par  M.  le  professeur 
Brùnnow,  dans  notre  discussion  sumérologiqué,  sauve  l'honneur 
de  l'assyriologie;  l'honneur  des  autres  coryphées  assyro-sumé* 
listes  ne  peut  être  sauvé  que  par  eux-mêmes. 

Der  Prophet  Ezechiel  entlehnt  eine  Stelle  des  Propheten  Zephanja 
und  glossiert  aie.  Eine  Thèse  von  D.  H.  Mûller  (Extrait  de  la 
Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes  XIX). 
III.  Semitica,  Sprach-  und  Rechtsvergleichende  Studien,  von 
D.  H.  Millier.  I  Heft. Vorgelegt  in  der  Sitzung  am.  14.  Februar  1906. 
Wien,  bei  Alfred  Hôlder.  (Sitzungsberichte  der  Kais.  Akademie 
der  Wissenschaften  in  Wien.  Philologisch-Historische  Klasse. 
Band  CLIII.) 

On  lit  toujours  avec  un  vif  intérêt  les  notes  de  M.  D.  H.  Mûller, 
car  on  y  apprend  vite  ce  qu'on  ne  sait  pas  et  on  y  est  orienté  vers 
des  problêmes  nouveaux.  Les  deux  brochures  citées  ci-dessus  en 
fournissent  un  nouveau  témoignage.  La  thèse  qui  fait  l'objet  de  la 
première,  savoir  que  le  prophète  Ézéchiel  a  emprunté  au  cha- 
pitre xxii,  24-31,  un  passage  de  Çephania  (m,  1-4, 7-8),  et  y  a  ajouté 
des  gloses  amplifiantes,  est  tellement  évidente,  que  cette  qualifi- 
cation semblerait  superflue  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveu- 
glés par  les  préjugés  de  la  critique  dissolvante  de  nos  jours.  Le 
savant  auteur  aurait  pu  ajouter  que  Çephania,  m,  8,  généralisé  de 
Michée,  iy,  11-12,  et  transféré  en  Assyrie,  a  été  replacé  en  Pales- 
tine par  Ézéchiel  dans  son  apocalypse  de  Gog.  Parmi  les  notes  si 
importantes  de  la  seconde  brochure,  la  septième  constate  l'exis- 
tence de  la  construction  des  strophes  régulières  dans  Job,  iv  (10, 
10;  11,  11)  et  vi  (7  +  6, 7  +  6;  14  +  14  +  6)  ;  elle  ne  peut  être  contestée 
ni  attribuée  au  hasard.  Les  numéros  iv  et  v  sont  consacrés  à  des 
questions  de  jurisprudence  babylonienne  et  syro-romaine,   pour 
lesquelles  les  sources  orientales  et  grecques  sont  largement  con- 
sultées et  approfondies.  Je  note  cependant  la  supposition  extrême- 
ment ingénieuse  que  la  leçon  syriaque  avait  primitivement  aVIT 
NVOT  *  semence  masculine,  •  au  lieu  de  KOT  H3nt»  «  semence  pure,  » 
théorie  dont  il  n'y  a  nulle  trace  par  ailleurs.  Au  numéro  m,  il  est 
montré  que  le  mot  hébreu  «wfl  signifier  intérêt  »  et  non  <  usure  ;  » 
j'ai  toujours  été  de  cet  avis.  Mais  SDK  iTCHn  (ou  JWtD)  équivaut 
non  à  «  intérêt  de  nourriture  »  (Spei$e),  mais  à  «  intérêt  payé  en 
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produits  agraires  »  (cf.  Habaouc,  m,  17  ;  Genèse,  xli,  48).  Numéro  n 
démontre  lumineusement  la  signification  de  «  être  Indifférent,  né- 
gligent »  pour  le  verbe  qalâlu  dans  les  tablettes  d'EÏ-Amarna,  où 
il  a  été  conjugué  partiellement  à  la  phénicienne  (qalâti).  Dans  les 
exemples,  la  particule  mi  semble  toujours  être  indice  d'interroga- 
tion. Traduire  donc  :  «  Quand  môme  nous  serions  indifférents 
(gâlanu),  le  roi  d'rigypte  le.sera-t-il  aussi.»  [igâlmi;  W.,  41)?  «  N'es- 
tu  pas  indifférent  envers  ton  serviteur?  »  (ul  taqâlmi  ana  ardika; 
W.,  55,  5  6).  La  négation  ul  n'ayant  jamais  le  sens  prohibitif ,  il  faut 
mettre  les  verbes  où  elle  figure,  à  l'indicatif  du  passé  ou  du  présent 
selon  le  cas  :  ul  taqalmi  (W.,  55,  56),  «  ne  serais-tu  pas  indiffér 
rent?  »  ;  ul  iakulmi  ëarru  (W.,  71),  «  le  roi  n'a-t-il  pas  été  indiffé- 
rent? »  etc.  Les  notes  I  et  VI  sont  encore  plus  importantes  aux 
études  comparatives  de  l'hébreu  et  de  l'assyrien.  L'emploi  paral- 
lèle, des  interrogatifs  ^3,  hq,  minu,  «  qui?  quoi?  »  convaincra  les 
plus  récalcitrants.  Toutefois,  la  dernière  phrase  de  W.,  54,  16*22, 
doit  être  comprise  un  peu  différemment.  Au  lieu  de  Was  ist  sem 
Leben?  Aber  sein  Leben  ist  sehr  màchtig  geworden  durch  die 
Habiri,  il  faut  traduire  :  a  Qu'est  sa  vie!  Sa  vie  (=  elle)  est 
plutôt  excessivement  opprimée  par  les  bandits  (=-  Habiri);  en  hé- 
breu :  D^aiJÎJ  HWD  ltt3*t Ikt} D£  Jeregrette  que  mon  savant  ami  ne 

se  soit  pas  rappelé  les  preuves  documentaires  fournies  dans  cette 
revue  contre  l'identification  des  Habiri  avec  les  Hébreux.  Il  n'a  pas 
non  plus  pris  en  considération  une  autre  de  mes  notes  bien  an- 
cienne où  je  relevais  comme  lui  à  l'analogie  de  la  désinence  hé- 
braïque multiplicative  gtg  avec  l'assyrien  ta-an,  dont  la  forme 

«  sumérienne  »  ta-an  pourrait  être  un  simple  calque.  Je  me  permets 
de  signaler  ce  fait  à  son  attention,  en  même  temps  que  l'emploi  du 
verbe  «  sumérien  »  in-pa-ne  (mieux  (de)-mes),  au  milieu  de  phrases 
purement  sémitiques*  (p.  20-21).  Ce  cas  remarquable  ne  prouve-t-il 
pas  que  le  «  sumérien  »  n'est  pas  une  langue  Réelle?  Je  le  prie  ins- 
tamment d'annoncer  publiquement  son  avis  sur  ce  phénomène 
à  part,  sans  imiter  l'habitude  des  autres  assyriologues  qui,  quand 
on  leur  dit  «  arbre,  >»  répondent  «  forêt  ». 

Les  Alixares  de  Grenade  et  le  Château  de  Khaouarnaq,  par  René  Bas- 
set. Alger,  1906.  (Extrait  de  la  Revue  Africaine,  n°  260,  1er  tri- 
mestre 1906.) 

Si  les  romances  appelées  moresques  ne  peuvent  être  considérées 
comme  offrant  un  tableau  de  la  société  musulmane  d'Espagne,  on 
aurait  tort  d'affirmer  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les  an- 
ciennes légendes  arabes.  M.  René  Basset  le  prouve  par  une  légende 
espagnole  relatant  que  l'architecte  des  Alixares  de  Grenade  a  été 
tué  par  le  foi  more  qui  les'a.bâtis,  pour  qu'il  ne  bâtît  pas  de  châ- 
teaux semblables  à  un  autre  roi.  Oe  conte  est  emprunté  à  la  lé- 
gende antéislamique  au  sujet  de  la  construction  du  château  mer- 
veilleux de  Khaouarnak  par  El-Mondhir,  roi  de  Hira.  L'infortuné 
architecte  est  généralement  appelé  Sinimmar,  nom  qui,  probable- 
ment par  un  pur  effet  du  hasard,  consonne  au  babylonien  Sin* 
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imutuf*  ■' Sin-brille  ».  D'Immenses  lectures  d'ouvrages  arabes  ont 
mis  M.  Basset  en. mesure  de  donner  une  liste  complète  d'auteurs 
musulmans  qui  font  mention  du  ohâteau  de  Khaouarnak. 

Le  Monde  oriental.  Archives  pour  l'histoire  et  V ethnographie,  les 
langues  et  littératures,  religions  et  traditions  de  l  Europe  orien- 
tale et  de  l'Asie.  Publiées  par  K.  F.  Johannson,  K.  B.  Wiklund, 
J.  A.  Lundell,  K.V.  Zetterstéen.  Uppsala,  1906.  Volume  I.  Fasicule  1, 
Les  peuples  et  les  civilisations  de  l'Europe  orientale  attirent  de 
plus  en  plus  l'attention;  et  les  bibliothèques  de  Copenhague,  d'Up- 
sal  et  de  Stockholm  renferment  de  riches  collections  de  manuscrits 
se  rapportant  à  ces  diverses  littératures.  Nous  souhaitons  donc  la 
bienvenue  à  cette  jeune  revue  dont  nous  espérons  de  bonnes  contri- 
butions à  ces  études.  Une  excellente  mesure  est  de  faire  accompa- 
gner les  articles  rédigés  en  langues  Scandinaves  d'un  court  résumé 
en  Tune  des  trois  langues  européennes  les  plus  connues.  Cette  li- 
vraison contient  d'intéressantes  études  :  un  Traité  de  Métaphy- 
sique   de    cOmar    Hayyam    (A.     Christensen);    Zur    indischen 
Wortforschung,   etc.    (J.    Charpentier);    Firmisch-ugrisch    und 
indo-gèrmanisçh  (K.    B.   Wiklund);    Ibn  Sa°d  ock    hann   arbete 
Kitab-el-tabaqat-el-kebir  (K.  V.  Zetterstéen)  ;  Der  vokalische  Wort- 
akzent  im  Japanischen  (E.  A,  Meyer).  L'entreprise  fait  honneur  à 
l'activité  scientifique  des  états  Scandinaves. 

Études  de  linguistique  et  de  psychologie.  De  la  catégorie  du  genre, 
par  Raoul  de  la  Grasserie.  Ernest  Leroux,  libraire-éditeur, 
28,  rue  Bonaparte.  Paris,  1906. 

Dans  le  domaine  de  la  psychologie  linguistique,  je  ne  connais 
aucun  ouvrage  qui  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
dont  M.  de  la  Grasserie  enrichit  la  science  depuis  une  longue  série 
d'années,  avec  une  continuité  infatigaule.  Sa  récente  étude  sur  la 
catégorie  du  genre  est  purement  admirable,  non  seulement  à 
cause  de  l'immensité  des  renseignements  qu'elle  apporte  de  tous 
les  coins  des  régions  habitées  par  des  êtres  parlants,  mais  encore 
à  cause  de  la  classification  philosophique  qu'il  leur  applique,  et  les 
remarques  psychologiques,  aussi  profondes  que  nettes  et  nom- 
breuses, dont  il  éclaire  les  phénomènes  les  plus  bizarres  en  appa- 
rence. Fruit  d'une  vaste  érudition  philologique,  si  rare  dans  notre 
pays,  ce  nouveau  volume  possède  le  secret  de  captiver  les  lecteurs 
les  moins  disposés  pour  ces  sortes  d'études.  On  a  beau  se  garer 
contre  son  attraction,  quand  on  a  lu  quelques  pages,  on  est  obligé 
de  continuer  la  lecture  aux  dépens  de  toute  autre  préoccupation, 
quelque  pressante  qu'elle  soit.  Faire  acquérir  un  intérêt  irrésistible  à 
un  sujet  de  grammaire  aussi  aride  que  le  concept  du  genre  dans  les 
diverses  langues  humaines,  est  un  art  bien  enviable.  Nous  recom- 
mandons cet  ouvrage  à  tous  les  philologues  sérieux  sans  avoir  besoin 
d'en  fournir  une  analyse  détaillée  ;  il  faut  le  lire  tout  entier  comme 
une  illustration  de  la  conscience  de  l'inconscient.       J.  Halévv. 

L* Éditeur-Gérant  :  E.  Leroux. 

Pari».  ~*  Impriment  V.  Goupy/71,  rue  de  Rennes. 
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A  l'occasion  de  la  prochaine  entrée  de  la  Revue  sémitique 
dans  la  quinzième  année  de  sa  publication,  coïncidant 
avec  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  son  rédacteur. 
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ïtthtl  i  9°hA  »  X£o>  •  M»  .  AXlHjtf  i  X«f  frft  : 
hCA*  A  »    X9°X*h-C  »    A0A.X   «    PA  »    H7+   i  yll^  « 

hxvt  «  n©c^  •  h*:*0*  »  a»hdn  .  ijmiç  •  ant  « 

M.Ç  .  y£«7«T*  »  AUT*  •  TW  »  -f-X^T*  *  fUrtlUt 
4bh£  i  a>M  »  1°*  »  A-f)X  i  Ovf  <»«»•  i  A%0»  i  0M 
ft^4»A.<nA  i  flonhi:  i  A*W°  >  çcy*  i  wiA?:  *  M 
$a»-  i  wflfW  i  <£<*»•  i  4>£-od  i  117^:  (  77./»»  1  gtf, 
0.AJ"  »  Çtf-  •  *•»*  1  A-f)X  »  0,**  1  j&MtA  1  7*CU  « 
ACXA»  1  X<7lUi  1  XflféXi  «  hTm*  «  h+*7  •  mh 

"Mia  1  *w  •  xah  •  *«  1  (D^-Tr  1  itvm  •  ï£*i 

¥;**,  «  heh/»h  1  (PjUkA-0»-  1  X1H  »  «TX**^  »  «• 
JCTfftÇ  *  X£  i.ir>h*>-  1  hoo  s  X-fMl  1  liJlAJI«»-  1  A 
•fl  »  Tll*  «  «  «  Jih  «  H-MMiH  i  AXA  »  IWTiSk  « 

*A  1  AXA  •  mfJi  »  a>xa  1  hw*»*  »  Xh  i  nx*<s 
G<"*  >  nh+*7  •  XA  >  -U.1&  1  AXA  »  frvtir*»-  « 
M  •  AM»»«^  »  -W  1  lUCw*  •  XlLH  »  tf"A»  »  «■>«** 
+  •  «vhiiA  •  -HUf  »  +llhd  •  XO  •  -Mia  »  l&n* 
+  »  +*»/"X  •  X«»*l>  t  rtat.—-  :  <D(lé«fi  «  -HIX.  » 
(col.  II)  1  X«»  »  ë  •  A^Atll*"  •  HÊX*  •  AA+  1  éi 
ç*  »  A*»/»*  »  *£•*  1  A-flV  1  JC^A  «  AXA4J-  •  A 
A0°  '  fl»flo»-X*  «  ««h"»  1  £R«p  «  0d«PAA  1  h^y»*  t 

(n)«*»Ah<:r»  1  a*?/"*  »  x*°uf  •  n*A+  t  ^n-d  • 

X«»  1  1(0%  1  AT+*°1*  «  «M/^X  »  Xy»Uf  •  «HU^AT 
ù  »  g  *  AA*  •  «DXlftl  »  7*  «  "VIA  »  A"*"»  »  • 
htiiMr  »  flhAl  <  «»ndA+  •  »>}.£  i  X*>  »  30$  ».  A 
T*T*  «  +V»A  •  X*°l)f  1  a>fl9°<M»l  »  g  1  *A*  1 

n§w  1  rn  1  (ma)  *  -in  •  mAv  >  mt*  >  œts^ji  • 

fldA+  ■  ipA*A  »  Wi0°*A  >  X«°  1  Sfl»ô  1  AT*f"1"  *  m 
X^H  »  7flO  >  A«*  •  OUf  >  »+hA  1  ^IIÇ  1  «»(U 
X-t  »  *A*  •  •i*  t  Tî«pft  ,  «n^|  ,  frflX  ,  x-K  » 
fl»«»A+*«  •  X«i-A  •  UK^^ft.  1  XAW+  »  XAAT  1 
atochtn  «  M+«»J6m-  »  XTliCA^K  •  ^n  t  Xj&tf>A> 
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Ç  •  iDAXlh  »  *M  »  ihtl  «  V*H  ■  Ê-tlA-  »  «»HM  •  *i 
fl  »  MtLM  »  y°AA  »  Mlttfi  >  fl»ft«fe+»  '  «DfcAiW0 
•tt  »  atVA*tr*-û  »  W*Jt««»'ll  •  IH  »  *M  i  9°£à  « 
^•AtlÇlf^  t  A44*.  »  mMJ'Z  •■  fcWHlrfbC  «  M  » 
•f-AWa»  »  ntt+  »  *A-  »  0°AA  »  e*ù-&  ■  *A-  >  :* 
^A*>  •  1***»*  »  -W"  »  Jm?»*  •  fl«7-flfc+  >  *»<Pf- 
«••  »  AXA*  »  "hff^t  »  •f-'ï'telri-  •  n<*>R  »  MiAfc  » 
+HCA  »  tt?.M:  »  AA*  i  fl»1A*  >  X.«t+«-  «  J°il>+  i 
Mtà  >  a>nf*ohtr  •  VMIA  •  Acv.t'.  >  «djk-ê  >  Mi 

A  •  Hh«7tf-  «  AJiA-A  »  XA  t  WWn-  «  (fol.  161  r%  col  I) 
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n*JA  •  *"»1îA  •  «h^  •  Ml"  «  AKAJ5.  »  s*?*  •  ©nç* 
«l  t  0>xi>  •  *Mi  »  £IHI*  '  KM?  i  Wl  •  h«»  »  fl 

tn*  •  n*  •  -km»1?  »  tu/i*  •  fl»^hAX<^-  '  2»a.£  s 
a^a+^i-a**  »  fl>n;h*  »  m*?*  ■  <pcy*  *  °/*n  ' 
<d-k*  «  ne  «  ka«»  »  Km?/  •  ici  «  «■*»*+  »  ha 

A*!*  ••  fA-A  »  fl»^A.<t»  «  fl»-K+  "  T-ftT*  "  <D<*»«M>  • 
*hC»  »  "ittili-  «  a»A<<LC»  «  flWl+  »  «"II?  ■  CM  »  «Dfl 
Afc;*tf-  »  ffHH*  •  hCA-t/1  '  ©KA>  i  Uf  ■  mat-Mi  . 
h<n»  i  gfflg  i  A11C  »  Mfl»-K*  •  fol  »  ***»£  •  fl»n 
*  i  M  •  AA+  «  Atf^*  »  A*fl£  «  W*  •  A-flA  »  o» 
*I*1A  »  «»*+<{+  «  RA"*  »  «0*0°  »  AWM"  «  MH.h'fl 
HkC  •  «w»fî+e>r  '  AHK  '  •KtHjrtlflW:  »  J6**hç  « 
WA  »   n«"W+  •  A-?/*  i  y°AA  i  iÇA-tlf*»*  »  A 

ka  »  K*<;f  »  ny^*?*?^  «  <dk<*»  »  g©?  »  a<d-k*  > 

mes  •  ndA«f-  «  »»*•£  '  +1/MK«  •  Ky°<i»*X*  "  AÇ^  « 

a»iA-t+  •  iMic**  •  aa<«  •  n*K4i  »  Ky°oiK  »  a<:>î 
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400  LÀ  GUERRE  DE  BARSA-DENGEL  S 

K.f\à<h  «  *Mli*  »  h«»  »  ^A.  »  Wu«  •  0*A+  » 
++**•*  »  ll«»  «  «H*A+   »  hikfKfh  >  ©M"!!  »  Ad 

•hi*  »  *w  »  d<M-  »  n*A+  •  <:n**  »  ©imw  •  *a 

•!•  •  iXfà  »  "MI4*  »  T-H  «  X0°0*X*  »  h+*ï  *  001K  i 

•j+n  •  i-aù  >  ft<w«  »  hA.*A  *  w-tin  i  xi°+  »  £ 

X*fc  >  dA*  >  AA«o  >   Att*  >  014  >  lu»  i  K-ll^  >  X 

A<»  i  \.fK9°c  »  -W  »  fWi<0*c  »  ntu»  »  «f-nuA  »  a 
M+  t  iixA.  »  HfAflK:  »  ««*«*»*■  »  rfiiii  »  tar» 
o-  »  h+*7  »  n©**  •  oo^n  »  «°m>  »  g  •  ùrftk  » 
a»noe  »  +^hn*  •  f*aa  »  fi*°  •  «MlA  «  vt-Gib  * 
0fcn>*  i  fvhld  «  0ft*"  •  /Là.  »  +tiA  •  rtvta  •  • 

0v   i    *in    •   0*X*  »   A**   »   Alii!"  •   WiM  «   tl«»    »    JE, 

9"^  >  Ah»?  *  AAUf  *  >  aftOdC  •  HtWUp.  >  0h+ 
•7  i  h<">  «  A.£tlAW»«"»-  »  Atf»A+^1*A*>  »  *.JfH*fd* 
jph^  i  T.H.  »  +MI/'  »  K«»  »  +*»/"K  »  AAîf  »  ÛT-»  » 

■OA.C  >  0fli.lt.  •  a>àk  <  ti***  »  l-^HTl  iflriUxia 
«p  «  0MM  »  w-a*  •  wa-rt*  •  Mlh  •  *1W  »  &+  » 

*fc«h  i  irh*  i  AH  »  CSSùAAh  »  m  (col.  II)  «£•**!*  i 
0A"*i<:  •  VP£  •  lu»  «  fAÏTb  »  mlUWi  »  fcAUf"*  » 
Ml  i  Ûtf  >  1HV  >  rt-flK  >  hi**7  *  ©OA*  >  «hA+  i 
H£flll4  »  04*C4.  i  if£0*U£'  »  XA«»  »  AA+irfiri-  «  m 
fU**  *»•  ,  frfi/ft  i  h+«7  «  H£A<»»ê  «  0fcA  »  0X0° 
£"WH  »  +*»/"h.  «  Xmf  »  flftA+  «  imA-A  »  K«»  • 
S  »  A-MC  «  û»n*/h-  «  o»îfWi  •  0+«MlA-«»»-  «  <^A«  » 
<">AMl  »  U1C  •  n«7dM*  •  <UM  «  AA+;»fl.*  •  tf"A-  • 
fo-M  «  «H-A  •  &A  i  ^X1«-  i  a»A;H  »  X^f  «  Jl 
^  ■  -W  •  g  •  K*°XA-  »  0-Ji*  »  TfMïfc  ■  "JT-^  »  * 
<*»  »  nM?<ÎU-  i  <D0»'}£4»  •  ^^A*>  «  «0  *  -ïfl  t  K 
A  •  +«»»•  i   ootlWtM  i  AAïf  i  flhAX  «  f^*  »  0«K 
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*A  »  4ia>  »  +*■*»  •  ifc  •  t*-jtt  ■"  *^ffl  s  $&*  ' 
XyA-nX  »  Wf  *  <»A*flA  '  <oa^  »  «d++a  •  -nif*:* 
*  i  MW*»-  »  Aï>£Afctf-  '  ©CXP-   •■  <^X«  '   K-T^H  i 

çcy*  «  fl»^«"  »  a»?  »  An,y  »  "»-»a  -.  <p«?-i-  »  «» 
♦■o  »  a»hA  •  +»"*  »  ntiA*  »  ne  »  +^oA-  •■  xyçcy 

+   i  XA-  »  «wA+^A?   •  IHMIW"0-  •   <»*<-  »   *M  :  I 

u-  «  tiù*K  »  ©n^x-t  »  wtf-  »  A<t<:  »  fty°  •  +*ia  «  ! 

^f•c^A  «  tw  «  <fcAi  »  «»ïrfi  »  ©n^;»-  «  -h*j/"fc.  >  i 

Wi«  «   <»«*<•  »   IOTAM-  •   <CA-ï  :  -Ml  :  to+*ï  •  ft 

9°  i  -MlA  »  Xf-C^A  '  fl»nAï^*u«  «  rho^-A  -■  fl>*JA*  «  i 

«DflAi^U-  '  *Ofl   «  +*»/Mh-  »  fcy°UP  »  <d2£4«  •  K*>n  | 

A  «  ?>&X*-  •  *H»n  «  A«»  •  go»C  !  A'MC  «  oimi;!-  I 

i>  i   (fol.  163  r°,  col.  I)   ttùM-  ■■  A"ïn+  >  M&u-Xr  «  Xfl 

•M-1P*»"  »  Al*»W*l*   »  +1A  »   £rh-<«    «  n^-A^-jî.  '  «P 

«?*  i  aW**?'  •  flT^*  «  h9°nv-  -  hifiK  •  lfl*A  » 

n«JA  »  «••Cd  <<h<!<  Mi-  «  AXA£  «  ftf*  «  «flÇ*  • 

«^  i  ahMt  »  «M-o  •  <:imi*  •  iiu?  »  *m  «  h<*»  »  £  ! 

Aaoft+^A**  i  0»nai+  »  m*i*  «  *pcy*  •  wn  «  j 

wh-P  «  flC  «  M*»  •  A&W  «   1C*Ï  »  «•«**  ■  Hd  ! 

A+  ••  fA-A  «  <»:*A.4.i  t  <d»X+  i  T-X'hO  »  <d<*>4»«JV  i 

^»c>  »  nttot  '  aû&ci  «  a»-a+  »  «"M  •  ct.n  »  a>n  | 

rti^-u-  «  nin-f-  «  hcA-itf*»  •  ©xaï  »  ne  «  »»*+  «  | 

tiao  ,  g<»g  i  A"MC  »  lifl»**  •  ïl*-^  •  +W  »  fl>0 
-|r  >  W  i  AA+  «  d^Ç^*  '  AW  ••  '}*7/M^  >  A-flA  »  <D 

A.C  •  wooç+é-ï  i  A-Oîi  •  «MlUMMbC  •  j6+»hç  » 
><PA  »  n<»*>«ï/M+  «  Wf*  »  y°AA  *  Wi'btfa»'  »  A 
Î.A  i  Kft^f  •  ny^*7Ti*  «  <dKo°  «  gû»l  «  Aa»**  » 
mCï  »  n*A+  •  Whf,  «  +*»/**h.  »  brat-h*  »  AÇ<J«  ' 

<D*>A-t+  «  iMiC**  »  aa<-  »  nta.n  i  K9°nu«  »  a<:>î 
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408  la.  aurai»  db  sarsa-dengel  10 

K  *  h—  *  S*t  »  »AO  »  a&r  •  M+H  t  JCTM  i 
AH«~  i  AdA'fvH-A'»  t  Xft<»  ,  «f-iftif.  •  AA*+  i  « 
•JA/iU-  i  ïfrt  >  AAH«?¥  t  £A<h*  ,  fl^wi  •  •• 
M»  *  X*"fl  »  «H*  «  û~i  «  lAJPa»-  *  ttùM-  »  d> 
£  »  h«»  •  C  ■  A^-ï-f/^  »  H^t  •  AA+  •  OA^  i 
AX-ÏTlXto  i  *7C/f"  i  mit*  i  0.+  i  ••*£  (col.  II)  A  i 

oàh  •  n-/"  i  <dhi<:  •  tun*.  »  +a+a  •  owcr—-  < 

AWMr<"»-  »  M0*X<f«v  i  KO  t  *H»£  i  0TCX.A  •  •* 

'SùVt  •  axa  «  *m  i  ahh  i  h«»  •  j&*h^:  i  xnn 
«P-to*  t  a+a+a  »  nWh  »  artf.  «  <D«"4»4îi  i  a»Ar 

ÇA.A  >  XliM  >  h«»  •  £d*C  »   fOTXhA  '    OAAflH*  > 

Kit»  <  h<*>  t  f,A&  i  xi*  i  f-fchf,  t  ç*rt*  i  m« 
*■*  i  0+  »  a>*}A+  t  £A<fi*  »  <DX*"i  i  £  «  çç»*  t 
*VJ  •   **A   >    QHUA0   •    l»+  •  W^W*  *  XA«»  *  X 

iac  i  n*  i  ù*k  *  nw*  t  00-fl  «  ru-^v  »  m 

à  «  ••A+^*Ai  i  h«»  i  j&tlAM1"»-  »  A<»A+^-A*>  « 
©OA*  »  ^A.*  »  XltUWIifbC  •  *»1»X.*  »  M^W 
*  «  AXA  •  m*  t  "JT./»»  i  f»x^«  i  a>+>f*A  »  «H! 
-Ht**»*  i  a>A*+*<>»-  •  A44-SV  «  AAîf  «  ATXbAft  > 

«»•  •  +w>  »  ax??i  •  «hx*  i  xrn  »  idtik*  »  h 
+•7  t  a>:}&4.  i  -w*^  i  hn  t  *h»£A  »  im»<:  •  axa  • 

M+  •  "I0*P+  «  aJM:  •  £&<:  i  ahM-  i  «»-fai  •  0 
X*  •   (WAtlA  *  dtrt  •  if£*WC  i  rAA  •  Kffl  • 

<o»>fr<z-r  i  wiwaa  «  mfAtvt  •  n<:hn*  •  nvp*  i 

X-A+A+  •  0>XftS«A  >  a>XM<1  »  ©tf-A»  *  MM  '  H 
Kf^Ci*  »  M*»  *  fco»-llt  »  M  •  ***£  i  h«»  i  Kf 
t-c*  »  ïf-A»  »  nitdin-  i  M  •  jt**A«  i  nh«»  i  x 
fhTO  *  t^°ï.  >  lonj&Xi:  •  AA+  *  iti'f.  *  Afl  »  Qïf, 
P*-  «  AXA  •  MCYt  «  +nilA-  t  ipiwm*  i  tf^»  i  t 
llA  «  %9'C%tl  t  ©tf-A-  •   AfTt  »  1-T*  t  0»£J|.  i 
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\r>Xi+n\ra»~  t  wm  •  (foi.  -i63  v°,  coi.  i)  «mi*  .-  m 

fklf»*  «  ^A>  »  AAïf  «  ioh'i:t-ô9,o0-  •  Art-Ali  •  *1 
&  »  fl»*.r»Spflw*  •  hMl  •  "WihA  »  'J'Ml  '  ht\ao  i  i 
•fl«r   i   tl+*7|f<i»-  i    n«D<M:    '    'JLH.   '    n<w*l^  •■    A0-A  » 

nïtezc  •  rftA  «  h*°n  ■  fl>nr"h-i--  »  ^,+^t^a  •  «  ■ 
M°kir*»*  •  «oflAk^u*  •  *a+  ■•  i*"A-ft  ■  h*"»  »  <:n*o-  « 

hOhCÏ  •    ^-A«f/M   •   +*»/"h    «    17V   ■    MB    •    JB.TU 

cihoii  mha  «  <da»<;r  »  -iin  «  +W*-  •  v^ç-t  > 

X1H  •  £&f?  •  hùG"*  «  iDfcy-W  «  rt£<-  »  fcA  «  £ 
«MM-  •  A*  i  AA.C  •  +hA  :  JUW  »  d>Afl  •  CM  « 
ahh*  »  K£lMl!  «  «MlflA.  »  1?iA  «  h1H.MMi.C  »  d 
AfcA  t  0i>t>/h.  •  SCy*  i  tf»^*JJÇ*  «  ad?.  «  AKA.U-  =  h 
Ah  «  h<0*dJt  »  ^*A  »  mtow-t  «  K*-tf-  »  atf.fl  ■  Vu-  > 

/.♦A  »  ni*  »  frinc  »  -n?  »  nh«»  ■  -mi*:  •  flJi**- 

f  «  hA«ç  i  Mao  ,  Yxhaotf'  -.  içfr  :  A<1«£>  i  ho»  « 
*n*H»  t  HIMA*  «  Ah-VU-  •  Tfl+fc  ■  hA.«P  »  -!'iflf  > 
+^«i»ll  i  AH  »  MM  «  AhA.ih  »  .*A  ••  **£C*  «  m 
+  »  IftW  »  •taoahh'P  «  MH  »  fl-ilA  »  't'ontfhh  t 
ttOhM:  •  Ky»n  «  HfcM"£  »  MiV-  •  Jfc.jKfrhUA  '  Ê* 
CT-  »  0*  »  £/A1  »  1£"7'rt  :  0<J1  •  'W»u-  «  M  »  £ 
Chffc  »    j&fttt*  »  mKJM*M#  '   h*»  :    £dC"h  »   h 

ah/»b  i  hA.*  «  a>£n.  »  K&&M  •  jfrnJUh  «  AKA. 

Ih  «  IffldWt  >  «f  <  /ifl  >  $,&K  '  ICI  "  «"«M*  '  A 
yW  »  £<£.**  «  A+ooahhîV  :  H'I:  :  ^*A  i  'MO.*  » 
«MM*  »  WM-V*  '  AhA.?-  •  (DI-4.KOOÎ  :  flT.ltU«  i 
(OflrtCh  •  ipA-A  »  A«M.A  «   4M  •  oohù  «  (col.  il)  9° 

A+fc  «  +ï-n/'+  •  17-/*  •  hù<n  »  «»iaa  ■  scy*  s 
«»Ah  •  ao  •  <»An.y  «  •t-trh  «  fij&h-t  «  aa.^-  ■  h 
i+  »  n*  «  hn-ah  •  chrt  ■  am  •  ivf,  >  ^<  f 

AA  •  «nhA,*  •  fl»«»*A^-  •   oiyïiA  «  ^^«îV  •  ffl'JA^i 
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u-  »  nfhfC^"  '  •**  '  "Wm.  «  nM*  *  «M  »  AM 

f»^ç4-K  »  tf^fl0*  »  aa.  »  ©A^,  t  -ïfl  i  irrite  i 
*«•**•  »  w  '  <»An,y  »  A»©  »  <tfA«  «  i  *  ax»i>  • 

c  •  A.+  »  +£■<»»  »  ?7v  »  0M-1-  •  KPMtr  *  -o 

YIC  »  04V-  *  A)  *  H£4**I1A}  >  04*0  i  A-o0-  *  8  * 
IfÊ+énAP*"»-  »  a»nx.«h«^  »  VK-  •  «AMlt  *  0J&O. 
A-"*  •  ÀQ   «  W-   «   IIA*  «   Afl*  •  hhoo^h  t  +£■ 

<*>  »  «hi»  »  £*•**  »  xn  «  wê  »  vm?  «  h^a*-  » 

A«flf  t  flKLAh  •  JtaMJtfiri  «  hm+*T  «  0+ÏM1A0- 
hï  •  0<M£h  »  +<5**in+?  •  WL  »  Â.?WMl  »  0X7+ 
Tf  *  0/bXH.fc  •  o»WiA  >  dhàïh  «  0M  '  Xf&A  * 
n<D1lAf  »  fl*H  •  iM  '  Yïù  •  r-M  «  00"AA  «  A 
Mil  »  4>0  »  g  «  àt*a>  »  V%,a*  *  ?tr  «  0«7l+<*»  * 
M4-  »  H£*0A  t  £XH.A  »  &W  »  ItohA  «  XA«»  • 
tf-A-  >  n«*»AA  >  ?<hA$  *  fDA0>y  *  4)0  •  «AA**  »   -*i 

n  *  rw  •  x*»h  »  jwia  •  iiA^+h  «  *>t-/^  «  çu«  • 

lrt-fl*  »  XIH.fc'fMi.C  t  A-M1+  »   4A7f  «  0-A+   i  ML 

h  »  0in+  »  A**!/1  *  X/i-^tMi  «  yw  »  lu»  t  h 
Ami  «  «M.  '  £h0«**  »  *n*ft  »  -f*Aç  »  h*»  i  MM 
1  »  Afl  •  £fld«k  «  AH*»  »  XA<»  »  fX9°C  »  h<»  »  £ 
h0-*>  «  IM*flCt  i  -MIC  t  Tf»*  •  (fol.  1C4  f,  col.  1)  t 

Ar  «  r?<z  »  flh«»  »  m  a+ik  »  e*ï?  »  ao-a  • 

Ml*»  i  X-^h-'P  »  lf£>AA  i  ^H.  »  AWitT»  *  0*1.11  >  A 
*/"*  «  XH.  «  A«»1!d  •  0^H,  «  A+o»0-X  •  0OAii:  » 
(DUtt  i  Ml-**-  i  AXlHjHl<h.C  •  X**lt  •  JWIA  *  ita 
dfr  »   AMH.MlA.C  «   H^A.dA»^  «   AMMil  »   0J&WI 

**•»  •  axht>  »  x^ç-nc-tir*»-  •  A14A.A  «  •■h^:  i 

A+  •  Afl-  •  AA.Ç  <  HJWIA  >   ^*^^A3l  *   +P7f-  •  A 
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HT*  *  Yt-f  >  oo*P%  »  noVôft  »  hfMrPatr  -.  4» 
f*Vfr  »  AHÂ.ftlA  »  1-?ah<F>*  «  0HA.+  ■■  WT  »  fl» 
<"»£-ç*  i  H+Çi^ï,  i  K<hti<D  i  (Dflfc  :  -MI  »  -*«P£  • 
A0(Uh  »  AA+  i  <:o-d  •  flVÛA  »  Tft  »  +&«»*  -■  9°& 
£-ï  i  ifHi  i  Jt/»  i  «n»,h<5  »  ©«mA-f-fllA  :  flh««»  s 
•Mu»*-  •  :VpJtt  i  rAl*1  «  MtlM  »  h.tlhh  ■  if£ 
0.  t  A.0D*Xth  i  t&Ft  i  h\  «  :*TJi>  »  AlAHi  ■•  n 
Ht  »  ÇA-Hl**/'  «  AK<1  »  "W-  •  Mit  ■■  «»>»ift  •  H 
A.A<"»&  «  +^hA-  •   ÇU*  »   fi+fW*0-  ■    Wft  »  n 

Yfc  ■  411  ■  a«o*  i  *Dh.f.&,$c  •  WT-cy-f-  :  aj&ç  s 

©tf-ç*  «  ch&h.  «  T-nfci*  «  TI7*  '  «w>ïliA  •  MH  :  *. 

eK^c  »  ri-ti.  i  hj^iia  •  «?«n<:  >  *£■  :  wi-ncp  ■ 

ooytfft  i  m^-}  i  j^hiLA  •  £fA  »  Kro-M  •  0-fl*  ' 
ffA<"»3.  i  4«^hf  i  M°?0A<i»-  i  <»ihc  •■  -MK.  »  A**? 
tUfflAC  i  liynïP*-  »  AAfa-fr>  «  ffl.efchl0"»-  i  AX" 

AWUD-f  •  fl»«M*A  »  AM-fW  •  «»IH\+JhA>  «  in*A  • 

n-/*  «  n.*  »  m+  «  aa.+  •  x*»h  :  rt<i**  «  «>•* 

+   «   K*°n   i   fc^tf-A"  •   fflf  <&»•   «    (col.  II)   <D%W.   :   ÇÇ  : 

>w  »  oc?-  •  «oAhA-tu-  «  a>x.ihn-  :  «y.  »  hj&->.* 

<d<I°0»*  i  MWVk.  «  «JflJB.*  i  KA  »  £(if">?,9,0»-  i  fl9fli- 
A  •  X-V.U-  i  Afl^-fc  •  tiffl  «  ho»  '  fl«»CW  ••  X 
VU  »  OU*  «  fl»AAg  *  WHT"*  »  tDMh.9°9>  >  llH<n>V  » 
A*  «  flh&  •  [•«V*"  ']  «"fl  »  HAfJP  »  AH*"»*  '  Wi 
*  •  XAtl?£-C  «  fDML  «  Ç/'/t  •  MitM'o*  ■  (1*0°  «  £ 
roco-  *  mf,v»Htra*  »  h'W.h'ttfh.C  «  <DHl<:+«^  » 
AXA-  •  Kdfll  »  h<»»Tf  »  fl»*X*  »  lAw-Pao-   s  h#n>  :  h 

ne  »  <d»wvi»»-  i  nw-A-  »  ru.*  «  Àg  ••  tun>?&  »  -n 
cyi  *  (DAtiAK.  >  A<n>^  >  Wi-nh  >  «»AufArt-  -  n<p  : 

•#■■  tiAK^ih  »  J.A  »  MÀ^C  '  KA*7'l:ifo«»-  «  OT+  * 
tf-A»  »  IMU:  ••  Hj&mfr  i  AXA<  »    KtAl   •    ÎiA««»   •   J& 
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thotTPo*  «  -Wl**  •  VW.Ml<fbCy  »  Hf.Tr a0'  »  A 
XJW1C  •  ©Am^fr  »  fl»^iot'+,^  »  AX£-QC  »  ffY-X*  » 
©-I.H.  i  *C7*<*»-  •  AXA-  t  XA<D*y»  i  ^jç-hA  i  h«»  « 
fa-CIO'  »  A*"»-  »  OXMA*^-  •  ?+  »  Kiw/rp**  » 
KA««  i  *4-  •  «Wl-f  •  AAtf-A-  •  çW-fclf *••  »  MM  » 
j&JUlA-  »  aH*»^*  »  TÏV  •  MM  i  f*Cl-  «  «»AX 
A+  i  fl»-X+  >  fMC  >  XAA  i  M<:lM*  >  MVMA  >  *M 
«Il  •  M&fi*  «  fl»A4m/»  »  Xfl  «  "Wi  »  AU  «  AX  « 
A»+  •  IAK  »  *"tX  '  h.^  »  *4  »  ■M  »  WiW  »  «» 

xh.  *  nx+  *  -m  >  iht%  >  «w  >  aM^u*  >  \a  » 

CXA-  «  «M*»*  «  a»X**V  »  **<«»  »  AtA  •  IMç<!*  « 
aOfrtC  »  a>Afl»y  »  rflf.  •  tf-A-«^  •  A-flX  »  h+*l  • 
W.f>  i  a>?0-A  »  X*  »  ©X^A*  «  XA*»  *  h<»Tl  » 
(fol.  164  v*,  col.  I)  kl?-*-  •  JE.-MI4.  »  X«>*J-f-  »  *V 
*h  »  A«»«M(.  »  Tfl+A  «  Tf-/"  »  «»"t#hÇ  •  h.****! 
<fi  «  IVMT+  »  h*»  «  X-ntf*  •  XA  »  J&MhA-  «  0^ 
£A-tft>-  i  fl>jg,H.£{*  i  04110  •  ■OAA»*»*  •  ^Xfl»*  »  »l> 
fl  f  Xh--M-  «  Arf/ihSU-  >  MM  t  JMIA  >  *MM  >  V& 

pu  i  knajit  >  x.f  a«a  >  »ica*a  i  axr-H  *  jmla-  i 
A44X.  »  X.*ç<s.u  »  WHi  «  Oh*»  •  +X«"*>h  >  A 
*+»<>■*»  *t^  '  X.+X-AA  »  X*"TI  »  X.ÊtfWlh  » 
Mf *h.  «  «oXfffX.  «  «AXA.*  »  fflWf-  t  «Dftg*  »  <»«» 
IMIP  t  KO  »  **«P£  »  ©TPêA  «  A.+<!ll0  *  MMAA  « 
-M?  t  *«tA  »  XA<»  •  X.W  '  hM-MK  »  W-  »  * 
fcn»-  i  0BA4-?'fll  »  yfrC  »  a>£flA0*  t  -Wift*  i  flA 
A  i  1K  •  <»X«»  »  %  »  A;**"!^  •  %-0  t  OC7  «  * 
0  «  *W  »  «"AXA*  «  X*»fl  »  »"t*  »  *nç  •  *"AA  • 
;W+  »  Kf  A-A  «  »W  ■  **A*  »  Mf %*  •  A+  «  ** 

en»  •  aw»h**  «  aimiç+  »  &M:  t  n,+  i  wcjtttsn  * 
»A«»Hf%'»  •  xa  »  r^in  •  An«<:  •  r/»ià  »  h 

XACWA  *  +-C0>  i  fliTH»  •  A+*A  •  0-\+  •  «*»h*>  » 
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407 


HjtCh-fl  »  A\&*ahf  i  A+A  i  m-fCKf  •  MAA  »  iw  -. 

0AAA4*    I    ÎI-VJÇ-    l    0C1    i    ■»/»»    ,    0DA&A+    :    ID-^is    : 

R«AC  »  0°AA  «  «flH,^'>  i  wlrSÇXi  i  mflfc  •  «»-A+  s  f, 
M:  •  0»+  i  hCA-fcJT  »  AJt*CA  i  ao/t^pd-t-  >  fth»* 
+  »  AVhUHhhC  1  fl  (col.  II)  m>M  1  h^.M'PA  »  H 

/••PU-  t   0*0»-  1  Afl»A£  •   A*?HjHI,h.C  »   if-f-A-flfc 
tiooj^n  ,  $*/|  ,  atMCff  »  W+frA*  .-  £-}«7A 

«iiaa  «  *°hv*  »  +-AOA  »  Anh<:  :  >ic  -■  <Dho»  » 

ÊfrlfcÇ  «  M.Ç  •  AH£<">Jta  »  ^AJfr  -■  Kflfl»-  -•  £H. 
im.  •  Ag^*"»  1  <D£«*  »  Afc*+«n»-  :  h«°  :  £<:A 
f  »  ^flMflA***».  1   AKA  1   K«IHjh«fh.C  1  mhoo  -•  *. 

ftc/"0'  •  «wi<:  •  xiH.^'nWbC  •  to-i-hr'àv-  =  nw  > 
n*m*  •  Km  »  a>n£ht  »  *a*  1  ++*f  »  «jAn,  »  a 
«n*  1  ««h-ic1  •  mh  1  js-iihc  «  «oc**  «  -jt./»- 

+«"<D«K  1  Jk£iMÇ  1  Mm  »  A«7*«n».  s  AfiUV-f- 
*f*^  »  frhAP-  1  IM.+  •  hCA-t^»  '  "7/hA,+  : 
A1»  1  X*>M  »  £H.IK-  »  ^4.4"+  »  nv  :  HH«">- 
*"W  »  W%  •  +MTfl?  1  ©M  »  fcyn,+  1  JicA-fc^  : 
«nflfc  •  <d«A+  •  JWh'»  1  H'MiA*  »  A-*  »  mim  »  y» 
*A  •  *fl.f  »  ©rti-flA  1  -AM*^  1  flAit,  »  JiC<t*tf«»*  »  A 
hmry-  •  fDAA^aKtf*  •  (DtttHL  «  JiC<£*<»«»-  »  AIIA* 
*TY  »  H0«/*"r  1  (Djkfrlfl  1  firm»  t  jf-ft.  ,  mh.yhvk 
"-  •  WlM.4»*  «  a>W  1  *fl.£  »  ç/**^»  :  <oe.il.A-  1  fi 
UÇ*  1  H-fc  »  AA*  1  M-f  >  VM.  1  ^«7tLXilA.C  «  *> 
fr*."!*  «  œrtth»»?.  »  IH*  «  OIT.H.  »  g  1  A*H*  :  <d<: 
*  »  X^frflC  •  fl»Afl.y  »  AA  »  +cf-  »  i»*<tf-  :  + 
tnA^  »  AWT  1  (DflojteA  »  h<»  1  AT  »  fcçc*»£  : 
•frCtf-  1  «fl,*  1  £X+  1  AA+  «  n-AM-i  :  ^ç/»'A^  s 
»A*«»^  •   fi  «   A.AA  •  (\vh-P  »   A«tf-   «   athJH  1  0 
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Ain.  i  aafh-P  »  AS*  »  -MUTA-  »  A-flX  »  h+*l  »  Çtf- 1 
trp"*  »  M°%i  «  (fol.  165  r*.  col.  I)  ù*K  *  »?*•• 
C  »  "W  »  A*MA-  »  fShfJh  i  a-ïdi.  i  dWlKt  i  XT 
A-il  »  fl»(1Vfà  t  7-HX.  i  Vâ-<fc  »  «W^II  »  r+A 
*»  «  (UKïlA  «  M.1  »  «mT*  «  ^-^A.  t  £«»AA  «  Il 
Mi  *  MAt—P  »  KA  »  ho*  »  X.£U*tl  '  U16  >  *k 
fiXrt  »  9A*  «  17-/»'  «   h«»  »  A«M-  »  fflArn  »  Çf 

£■*  «  .  «m  »  •Micr^*  «  axa*  »  xxni  »  HHhcçir^  « 
ima-i*  «  oct  t  -in  «  hm  »  hoocno**-  »  «g  *  x 

rilT*^  *  HfM.  *  M  i  Mh-Ch-C?»  «  mùf*  »  Xft 
h  •  «■***  »  X*W  •  Ê+m*?  •  tf-A-  *  iMhfl  «  **• 
«•ïtf-  i  mAn  «  hbùl*  t  flX  »  K***l+  »  1*t;L  *  «»<n 
*  •  g  «  tthoot  *  xr-fro:*  •  hn*  i  XAin*  »  aaê 
*»  •  AAA  i  dMtt  •  A-nh  i  1CT-A  .  /"Pu-  •  X*W 

•tu-  •  xrxvttiifl-  i  Xh-**  •  Miinjxî  i  x.f  a-a  t 

hCA-f A  t  iffftfio»-  i  MlCti-tn  «  HX.#li7-A  •  frfl 
X  •  0XA-  »  Kdl"»  i  a*h9°m  i  "WAç  i  iHI+  •  «• 
1!*  i  nt-HÙ  •  X-ïlUt'ilA.C  i  A-MI*  i  17V  i  XI»  « 
O-fllM  i  «}<»;H-  «  a><n><PdA  i  M  i  flji  i  AA*  «  X 
9""IC"1   »   ow'Hî   «    IfXIflA   «   0HÙ  i    AlU»  i   +-AUA  « 

I1X7+  »  X^tUt'fiA.C  i  h M*<s<  <  AWC  ï  rnjMJhf  « 
\\ao  ,  frC'Mî'  i  aftmji  i  T»lA  i  irHi  »  X9*Atl  «  Il 
££<:  «  AXA  »  in*  •  YbP  •  «»¥+£  i  XllUfflA 
C   »   <Mf-<»«»-  »  C0-«  i   0£TM»  «  A^X.   t  0AXA. 

Xu«  «  XAh  «  •tft?-  i  H+x«i»y-  i  n*  *  x*°n  •  «t* 

OA-  i  IHltM  «   ÇÇ*P1-  i  +*■«»  i  <»1îX*  i   ^^Ai  i 

h+*»/^x-  «  nniionÇfli»- ,  aih0  i  àto-à  i  taçf  «  t 

tftCK  »  XAAA^TA  i  0m./nA  »  fl»A*  i  07*4»  «  A 
A.f4-AA.r  «  AXÇX  •  **^  «  +W>-  »  c  »  **«•+  »  X 
7lf  «  f  ^fl^/M»  »  Xftf-A-  i  71»  »  «n«m  ifi  v> 
•M1<d*A.  i  AXat-df-i»  *  +*£*A  •  (col.  H)  Xrft"*^  i> 
1AA-  i  C  •  ***+  •  X^AHO  »  XJIW'JÎ'Ï  »  OH++A-  » 
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**y  »  Xfth  •  ^.ïtii.  •  m**  «  iflic*»»*  «  aa*  »  hr 

rtnv  »  Xft^A  «  ©fc«P«C  »  -f-HCm.  i  oHfl+  •  tf* 
A-  «  P-MD-C*   i   111*  •  tf*A«  i   <"»1!*+  »  cn**fi  » 

h*  ■  Pt-  •  «jtf»^  «  «jcêa  •  n.-wjw:  »  hti"^  » 
nif<»y-  »  a*"»^  »  itç  »  <»xv}  »  rAhç  «  ph<*»>  »  *h 

l  »  PXfc  »  •ÏCff".  «  fl»Afl  •  OMD.  »  htt  '  4AH  '  H 
ÏXthG   »    ItÇlf*»-   »    0«fl*«n»-   i    111*   i   *7C*A   »   HHh 

cçih  »  ©+%»  «  pm*:  •  K^niffl»-  *  t  •  ^«°+  ■  m 

1-Ûha»-  »  «D'A*  «  &£,«•  «  ©o«»Ah  «  tf-A-  «  AUTvH: 
Iffl».  i  a>Kf"H  »  «»ffh  •  AA.Ç  •  H£-I1A  i  }|G  «  fc 
&*»«?«••  i  AXA*  »  CT-«7?  •  J.A  «  HAA  t  yf  AP   i  A 

aoiiù  «  **a  »  nMif  •  rinco-  «  ©wa^on*  « 

XA*  •  £*fc£A  •  +:Vï*A-*«»-  •  fl»H*»+  i  <IIA»  «  hH 
H  »  jMWt"  »  M*.  «  0JUT44  »  MH  »  JW1A  •  tf*A-  t 
<*LAîf  »  £-fl*A  >  "M  i  hHHÏhh  »  <D||A«PAfh  <  £*P 
CI1C  »  fl»+  «  at^^fC  •  ?«PÊ  i  fl»h/»Tf  i  «f-p-Ah.  i 
tf-A-  •  4AH  «  *1P  i  tOhf.  i  /-W-Ç».  i  A«7C+A  »  fl» 
»  »  HUSi  «  ?*fl*.  »  <0M°'H  »  fcHlf  i  û^A*  i  ho»  s 
JW***.  »  ti^af^ifao.  i  nAjtç  *  ©<tRfl°«»»-  «  KAh  « 

a»-i-i&<*>  »  A«**y  «  ïh  »  *A£c*  •  mhui-  «  hnwr 

a*  i  PAA+  «  A*A*  »  AJrttf.M  i  Mil  »  JW1A*  «  fc 
t*>-  i  AXA.*  »  <»AXA  «  «A-JM  •  T!*»*  «  W  •  BTO 
jç.£  i  laopt-  «  MkJf-C  «  <n>AKh  i  (fol.  165  v%  col.  1) 
&&*  '   AM)   »   M*Tt    «    +W*    »    9°AA   »   u>Wt:   « 

-%n  •  g  •  a^p  «  hua-  »  wkù  »  HO,*-  »  ©a-aa  « 

«d-X*  i  Kffl  •  »»>•  •  *>Aa>«P  •  Ah-fl*»  »  M*n  «  P 
«D-fc*  i  <n»*PAA  «  AMtU  '  «•X'X  '  *W.W«»-  «  fl»1«fl 
^  i  h+*7  »  +4-P  «  ^y0PU'<»D•  »  <»>P^  »  g  *  «*<*»*  •■ 
îilH  »   J5*^+A   •  r,hh>lfa°'   «   «PC»**  >  XA*  *   AA 
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;H*  i  <o*}<»;H*  i  ftfla»'  i  ©«Mf-tf»*  •  0v>C$  »  4X 
OeXTao-  i  on/ht*  «  If"»*  »  «»Ç*  »  nil«»fllVlf  »  tt*  »  * 
<*»;!■*  i  fl»h7h<;  •  tf-A*  •  HCX?  •  «Hflf^  »  lAïfc  « 
"ï^+Wia»»  »  a>m  •  «*»1hCA  •  «*»Ç/'+  *  TTH*  '  ft- 
/»*  i  «»Ah  •  A7£-  «  HÂ.»W  •  e  '  *«»+  »  h1»  • 
rti,flifl  j  a»K%  •  ^""l"  *  h«»  »  *7C*A  *  0»X«8  »  * 
<ïb+  »  h*»  »  hh£o-C  *  XA  »  nXffvt  •  AA*  «  X?H  » 
*<:*-x  «  îtje-  »  xr*»**  «  •«■tm.a*  »  aaa*  »  nhc 
at+o*  »  nXWi-i:  »  Mi/t  »  AA<Hî+  »  AVh&T»  *  M- 
A**  •  ^*A+  »  X7<5tf-  »  X£-n<:  •  A0-A*  ■  MW^  « 

j5.t-je^*  i  A*7f  »  nti<»  •  «miua  •  nx"»+  «  vi/^t  « 

hm  «  X<:*+  •  *éC«D-  »  ÊlUMh  «  XAh  »  ATJ5-  » 
•Ml*  «   /*A  •    Ht-fMA  »    nX*»+  »   X*+   «   AAAÇll-  » 

7A>ï  »  m  »  nx^-m  i  xrAA  •  ir»+  »  x»-n  »  t* 

<w»AA  i  H£1-£'A  »  £<»?+  »  <ofc<"»  »  £®S  «  Ai»C 
2  •  pùri/»  »  [+'»]/MJk  »  TU*  •  Tf-/"  «  ^**  »  X7» 

h+*7u-  »  ut*»  «  ft-nc  »  <da>6X  »  *in  »  h+^tf*  »  h 

«wA*A*  >  "W   >  OAm.  i   (col.  H)  3lf  '  «flJBA-t   >  * 

a*  i  -Mi*:  •  w  '  */"*  »  *°aa  »  xni>  t  ©x:* 
-tu-  «  <dXa.Xi>*  «  **/****•  «  iUhi-a  •  w  «  nxxw- 
■f  i  xinx-nA-cy  »  HXcXf  «  «""Jh^  •  nx*w-  »  • 

X^ftaiy  i  Afl»C*1  >  IttA  •  Aft+  i  AX*?H.M  *  X.fA« 
A  i  tlCA-f A  «  H1<S  «  W  •  S/"*  ■  •«■*•&+  »  £ 
X«fc  i  AA*  «  A-flA  •  «»<S.£  «  HÊA-nAP  ■  AOT>  «  • 
++*A  t  MIA.A  «  tlOÇ*  •  Hftf-éXA-  •  T.H.  «  £rtf 
m»-  t  mAtt,y  •  £0»  »  +AfT*  •  «t/»*  »  "Hh<i  «  X£*  » 

Hinn  t  xhfrr  «  nM+  •  ^n+  •  x^-ax  »  £x.a  » 

Mb  •  7AH  »   MlA4"   »   Wlfc   «   fMAill.  »   -MI   «   HT» 

n.  s  <*»'hm  i  *vt  »  w  »  j&Awy  i  i*a-M  «  A* 

h  »  Ain*  •  "l^^h.  »  aM0-»  «  +«IR  «  ^»AA  * 
«•*W/M+  »  fl»h*^M  *  MIA.A*  »  W'IA.A  »  •Wt  » 
AanXi:  i  XH.  •  à*l  »  *^A  «  •W3Ç  »  fl.1*  *  ^-P+  *■  X 
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thm**  i  icyr  »  a>sa  i  a.*  i  jicA-itfi  »  hx«7h. 

fc>  »  A«f  A*A  i  hCfrfft  i  tDha»d.f  »  A-<«»-  »  K*":*  i 
Al£-  «  flh«"  •  £*MK.  i  AP"7*  •  «JA0»  i  *£■«»  i  1 
K  i  '»/*•  »  <d£0»A-  «  AfcAO.  »  7-f  fc  i  H7+  •  "£«» 
•f*  »  WlCJt  i  Uf7«M  i  IflH  «  MlA-9"  i  Çu-  i  •f-A'JA  • 
M°Wn  i  Mlfhf  i  KA  »  +£<"»•  i  fcAh  •  M  »  U 
f *J+   «   77V**  »   flho»  »   +A9A  »   ««.«"+  i   MiA4»  i 

fl»oci  »  *w  i  oo^ci  «  wii^T  »  (DjtAd  i  mwnA  • 

i-pahV-f'  »  imi*  *  "too-f  i  liort*  •  flho»  »  +♦ 
«M»  «  U+TA  •  AhM-e-ttùrh  i  Afl  »  Mi-aifhf.  i  A 
CKfr  »  «Y.OD+  i  0D?<7/»*>  i  iDtiuVh  •  M  »  £fl,A*  » 
tf-A-fl»-  i  hUÇ*  i  n*  •  ^A  «  ££AP  «  F  i  H7+  i 
tf-A*  ■  M  i  -M  ■  «»h7  »  HA<U  i  fl+  t  -t-Vth  «  îk 
*•«■?£  •  AÇ^  i  ny*«P<:  i  (fol.  1G6  f,  col.  1)  §  • 
AA*  »  fl<D*Mï  i  flÇ£.  i  fl>-Mll  »  fl%  t  T0°«H*  i  <D 
fltff  •  ê&a*  •  §  i  frll*.  i  M4**l  i  XïM.  »  H.V  i 
/hA<"»-  t  M°ft:C  »  (m*  »  W-A*  »  «ÇT-fcii-  •  lOTô  • 
«»A«W  «  C+^  »  aKwflifM:  i  AjfP  »  toK.fihat'CJP  » 
h^.t\  i   (DjfnfrA*   i   athôtl  i  X7AA   i  Qfl£  i  ah 

fc*fc  »  J»y*»0«n  *  «Mic  «  hAK  -•  ia<»«»-  i  a+n:  »  x* 

*-*  »    HfW.  »   fcf***r  i   AAh  i   À.£)1A   i   ATW  i 

HW  »  -hu*  •  W4ni*  «  +*<:+  »  vma  »  A-nh  »  n 

?<-  >  KA  >  A<"»W»  »  *?AA  »  'îAo»-  »  fl<yç-  «  J6H79"  i 
7t90Ahft'  »  fl»^*A+  i  tf-A-  «  T.H.  »  fla>*Mï  i  T.H.  i 
OUlikC  i   tDjB./.AA  »  torVf-aW:   »   (Dftfh*   i   6A-t  i  A 

4é.c>  »  h<»  •  *»<:£■  •  -mi  «  h9°titb  •  AhA»ç  t  m 

tn»    i   fl^tf-   i   J8.X+   i   dA+    i    W-Al^-y  i    (Df>(\   i    M   , 

ma  »  c*.çy  »  awc  «  hua-v  •  n-t  i  mu  »  y 

A-K  '  (l<iJt  »  W-A7^y  i  A«flX  »  h+«7  «  i  »  Afl  i  t 
^*lll  «  M.£  i  AM-  i  MAA^  «  A<C   »   fl»A<C  »   *.£ 

a ■  ■  H«t  »  nie  «  kut-<:  i  «wix-  »  HJ-nuA  :  nwt 
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Xir**»*  »  iflf  :  têwo*  »  n<:£  «  oa*  »  fXh.  »  c 

fc+  •  (ld£  «  MH-t  »  OTC  »  X*"XA-**  »  XlTh-4-*  »  X 
A«w  i  IWi:  »  OlC  •  W  »  (Lût:  «  HVI"*»*  •  flXA-7 
A  »  KOT-C  •  A.*rH-  •  Cfc+  »  Ifc*-  «  770A  »  §  > 
XH.  »  Hfc  «  flM+  «  tn>îo>M*  i  £C/*ï  i  ÇiH  fll 
f  «  IJMiÇ  «  B.Ç  »  IrflnMi  »  A<tfA.  «  H»*"*  »  h 
ao  i  Att)&9"  i  (VHrhiH:  «  «#/*•<:  »  h«"  »  V-fl 

a»a  •  11*00.*  »  axjwu.+  •  Xin-do-  »  ***•*••  « 

flXA*?*  »  MUAT*»-  t  ASA.A  i  AXA-fc  »  fa*>9  «  * 

•n<:  «  as  »  «BAhAfc^  «  fl«»  (col.  h)  ^  •  ïaiù  •  ;»• 

HC  >  <nf)  >  hAX"»  »  ifA.K«Pd*  »  KA^-tif»-  »  *WX 
h.  »   *M.*f-  i   Vît*  '    XjBiMI»   »  MJiA+^flA-l   »  A* 

zn&h  •  nxA«*7+  «  xwi<:  «  bx.a  »  w&  »  xiiu* 

•C1A.C  t   IdAlffl0*  »   fl»hw+  *   A-«°-  »  9°/^tn.ù   »  «O 

i/m*  «  m+A  «  il»/»*  «  +trh  i  <»X7*<:  «  i*  « 

«wl-lA  •  K+*n  »  th-ti-  «  2A.G  »  "Hte  '  ftÇ^  i  k 
0D  i  îmg  i  ATC  «  flUf  «  £*«*»  *  g  »  frOX.  »  •» 
V*  «  frflX,  »  ««M/"*  »  K«»  »  ffl  «  Afl>-X*  »  »C 
1  i  ©<:£  i  <w*7A  »  4"-A4"-A  •  flç?*  *  fliWI  «  • 
~&n  »  n^x*  »  *A*  ■  +£T*A«  »  «im  •  «•** 
«?  •  Htl*»  »  MM  »  4HTO  »  fflfl»^*»^  •  pu*  »  1 
■A4-  ■  AÇ£  *  «oflAW*  t  X<n»  i  g  i  Aflrttf-  •  X-Vlft  > 
ÇÇ+  •   '»*■«   »   H«»îni   «   ûfM:   •  *A*  i   W  •  tt 

+  t  mjb.  «  Mf Kh.  «  w^a*"  «  <»An  «  +^ho*  • 
A-flX  i  aiX'MA  «  ihfl*  «  MW77  «  rMlk  «  a»f*C  « 
XAh  »  M  »  h«»  i  HflWi-f-  i  «TArf  «  Mi*  »  XA* 
**  »  A<»A.J?r  »  toM-to  »  flit.X<n»-  i  «H-n  »  ni*.  » 
AÇ<;  «  M  »  WWi  «  œbh  »  AfJS-W  »  tf-A-  »  M 
H  «  £A<»«f «»■  «  AXA  »  +ït*  »  mm»*»*  »  AXA  « 
a>£-*  i  fliflA^U*  '  AAA+  *  »»AA  >  CJAJ  «  fluf  > 
ffldAAi*  »  <ifl**  »  •ï1utM  *  <oild.Ci  »  fl«"I|?  »  Ct 
•n  »  flUf  «  fl»^A>  >  *flA  »  *?"  »  fl»XdÇA>  »  «•»!>  « 
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nuf  »  (foi.  166  v«,  coi.  i)  fcAh  i  atb  '  Ain+  »  m°  » 

«DMH  i  0A*  *  Iff  *  AMl  »  *1ifl  »  tf-A-*»-  »  KU*h^ 
1-  »  X7H  »  /ft-mT***  »  AA-Ofc  i  OlC  *  hh  «  H9° 
wm-  *  fc?"*1*A   »  fl»*W  »  tfA-fl1»-  «   KA   »   UAfflt  i   + 

'VU%o°-  «  <o*ft+  »  K^-oc  »  atah^t-  »  o»X7?<:  •  a- 

«°*  «  M»£  »  KM  »  JW1A  «  A.*¥4.|*  «  IB7IK.  »  Il 
tl-ilttuCYt^  i  >ÎK«n»-  i  •Hum*  »  AlfA.90}  »  AhMl*-  • 
«oWH  «  •tWhî  «  <0fc<»  i  fc  i  tio»?0/t  i  KA?fl* 
*  »  UffM  »  fl>î»*"îf*P>S  »  +VM  »  fc«*»  «  Tfl»g  i  A 

w&>  i  ««.prui-  »  AMDtM  •  9+n  »  ma  »  a*w-  «  -t 
n  i  A<tc>  »  ♦w  »  att»9»iif  »  ng  i  a*h-  »  9°ai«p 

^  i  g  i  *A*  i  flft/M  >  lifll  «  tohùtaHri  >  flUf  » 
«DAM-f-  «  A>-£  •  fl»%  »  fc*M  »  ffrH-V**  »  A*«7 
£  i  0Dh-77  i  #9»  i  «MiA  i  Xf'CUti  »  fl»AQAC  »  * 
PTÎ  «  A-flWrî*  »  Afc«fl  »  Atff-  »  A.&  »  +tlA  »  /"A-A  « 
«nAW-A-««»-  i  AW+  i  ^li,  i  <0A«»  i  gfflg  i  AP*7ï  » 
^«S.  »  *i»4.  »  AAA/»**»0'  »  y+P%  ■  PK  >  -M  i  h 
+«7u-  i  T-flh,  i  nAJt-A  »'  A">ll+  «  %9*  «  fl>A<»  i  g 
«»ë  i  A««»^fl.1-  i  n*A+  i  AV-JB-  »  AA+4.W,<"»-  »  Aft 
1^-H*  i  mhmfïPK  i  a»A7»3Çy»  •  Wfi  •  *TM°A  •  a» 
tP  ■  Tf  A«7+  »  OOr^ïk  ■  Ifj&'l^A  i  fc*"Tf  A«7*  •  » 
A/»*  •  AA7+  «  HhT-flO-  •  iÇAfl»*  »  atK.oo'tMt- 
CM*»  »  MH  »  f.  (col.  Il)  f^lh.  i  0-AA  «  hKiôth 

niiï.  «  ak+a  •  *w  »  -hi*.  »  krnootfi  ,  a^m^ 

ç/"<h  «  hoo  i  *•?[£■]  «  J»A«»  »  <w*P*A  »  jy*  •  OhMi 
a»o»9°tifri  »  M*  »  hCAitfl  »  nàmfiP  »  <n»<pAA 
«hifl  »  aui^is  »  Tfl<:  »  ç/***  »  AWte  «  1AA+ 
»■  »  flfflC^  »  Wi  »  AAh  »  +fl«A  «  1kr*1 
J&-W  »  »°tl4fl.+  »  \9°iàA  »  A.P-A^A  «  4-A.ïiu- 
AIT-/**  »  n*Hf  •  £Aj»  i  «71+tfi»  i  TfJ+  i  OTftvfi 
ç  »  A7H  i  *M1A  »  Kh-*^  »  AK<7lUk'(I«ii.C  «  HOU 
p  i  «dçK  i   A7T«/**>  »   »»Ah  i   Al£*  «   aiAXA.)  «  J6 
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<»K-rj  »  +um»  •  h,ç  »  Xjta-jt  »  n£?#e  «  **«■*  « 
+  »  AAiruw:  i  Hg  »  fc+cj-ti*  »  nïgfl»5f§fl»p«}o"^  • 

«•tor-M-  •  \ntUM  i  fc.f  A-A  i  hCft-f  A  i  A-+  »  A 

•fl**  •  nïf3fl>î  »  <fc»°*'  »  M"V»+  »  âtàtt-  «  n 

Jfflg  i  *}«»+  i  4WT7/"*  i  AIT*/**  •  «*»Atl  »  A?£-  i 
^A    t    mai*t\   i   flflHft^   i    0.fl0   ,    J»«HfXl,h.C   •    / 

MU*  t  h«"  «  <"»«P*A  i  g  t  ùBatt  i  Mi  i  ofcT}  i 
JE.0,   •    fl'JA  i    in+  »  <"»JMiÇ   »    liK^flHf  t   «7Xf» 

K«°  »  ^h-flhfl»-  i  -flf  i  AA++  «  fl*W  »  Itç  •  % 
<*>Trlh  *  TTWk  »  mh\9°e  t  -Wl-  i  MAf  «  -Mfh. 
tila-  •  ho"  «  Bifhè  »  fcfcfC*  •  AX^AX«"Ai/4i»-  » 
fl»M»  »  0"A«?k  i  fl>A*»A  •  A.oAlb  •  AMi-  •  tl-ttih't  t 
JM-d    •    M    *    XrhÇft-   »    HA  (fol.  107  r%  col.  I)  làfr   • 

fl»ncA«Yb  »  fumi  »  riA*  »  **>uc  •  <D+i>»yA«  »  xi 

flCll  •  A*  »  hMtOA  »  X.ffrA  »  tlCA*A  «  iW  • 
fl»«P>+.»  «"JMiÇ  «  NjUl/"*  »  H.V  i  :H4.-bo-  »  Al 
TV"  i  o»*v\  i  m»Ah  »  AiJt  i  fltfpy  i  A0.+  »  ÏIC 
Aitf"»  i  H+A«»f  »  flCh  »  Hlfl,  »  Mi  •  h^T  »  *? 
+  »  TI7*  »  »}fAÇ  »  M  »  ££<m  »  M-C4.  «  K 
y"S  •  M**  ■  «"Jfihç  »  Alu»  «  1-ttd  »  Ai  »  f>àlL 
f*  »  AAA7V  »  am*.  «  ;*4*  i  n»Çf*  *  mf.%Jk  >  A*  » 
W-t  »  £j&A  »  ^A  »  ho»  •  IX-Aç  i  M.ÇU-  i  Afl1} 
A  »  oD'}Yte.%>  i  77-/»»  i  <D£4"td  «  «wj/nA0+  «  HT 
^1  «  fl»»n«-  •  mf.9°Xh  i  JU.*A.fnA  •  Hhw*  •  AA 
fÇ*  >  flJrtwC  i  Amfl.n?  »  Ml  i 

^A»  »  ht+X  »  TU*  «  K7*fr  »  J&^A.'JA  •  <DJE,li 
HC  •  Ky-V^A*  i  M+X"  i  XA  »  *ft<»»-  •  «MMiC*!*  * 
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Aç*fc  »  g  «  Aj**  «  «MMl*  »  totthy/ih  »  lifc  » 
awfl  »  -ndW  •  a»A.K0°  '  mh.pieo  •  I1YH"1I  »  ££ 
AP  »  tl-flC  ■  fl»A*AÇ  »  A*H'^A+,•  •  flJ4»£'«»»TI  «  g  s 
Yl&  »   !ffcfl>?,<»'»'  »   AAfVAG  »   fl>M£î»,0'H   .-   nfa:   ■ 

aiMnc*0-  «  «wj+  »  f*jtc  «  ctth^-v  :  h^a^ê  »  n 
A<s  «  A^*P7  «  mj^aoco  i  a«7  »  r«w.  ■  hA-  »  -*. 

*"»  t  nXI+TI  »  «f-WHi*  *  «o+oif-AI-  î  -><-A+*  :  ;»• 
Ad  »  Kygfl»»  »  *«■+  •  o»7<7/M+  •  A'J'l-/*'  «  «»Ah  •• 
Al£-  »  fl»AR  •  •J7*/"  «  h&lh  «  A?£-  ■•   HC-M   ■    fl 

yje.*w+  •  <»<d«*a  i  rw  (coi.  n)  ->  -•  h^v  •■  m  » 
9°tt^9°  »  nr-n*.  »  oX7u  »  ua-  i  oe  »  «"X-Ji  «  itç  » 

If  £41 A  ■  AAtf  «  ©<:<:  »  9°£d  •  *»7<5-  «  athah^ç  i 
llfcA*  »  Mtf+  »  flfr^l  «  ffl^l^h  »  Ji£  «  fl»h->A+  » 
XATt  »  1°+  »  <DfcA%  »  +*fl»m.  •■  tJÇ«ll  '  ?»ft"»  »  b 
V  i  m&ao*  «  flçcyi*  »  Th/"  »  h»»  !  A<t-«fe  ••  o»rt 
«î,/»  i  ■»/»»  i  VR  i  htm   i   fcA*  :    >,ft«n»  ,   -NjflA  « 

mtnp  *  hA-n  »  <»+imia»+  i  £«»fiA  «  -t-u-nA— f-  » 

AJW  »  4M  »  MM  »  \lf.fH\C  ■  m-MMlA-  •  fl-M  « 
AXA  «  «Mf-A  »  nf^otun  »  AflA  «  H*  •  An«V  «  Ji9" 
-MimR  i  n/"<MÏ  »  AHfl*  *  ^^A">  »  hfl  ■  M<»«>&  : 
fiao  i  0>ffWi.Ç  »  1W  «  ^^A*«°*  ••  fl>CIVHa*  »  H.V  » 
/"^«lf<n»-  »  «DflA*  »  «Dfctf  «  KfllXlflbC  »  mPh,  •• 
«D-A+  •  Aft*  «  ATf>+  »  KÊlWJ'e  '  h**»  •  WTAX  •' 
+-YÏ*A-+  »  thUOr  •  ^«t  »  KAh  »  7-n/.  »  <*»<J.£  ■  A 
XA  »  tlCA«!#7  t  Wîdln-  »  A-nh  •  athlM  «  h*»»  s 
£ÏK}  »  y°m^+  »  -MT-A-*  '  <»-M:A  »  ??•/»*  «  XH 
H    *   MH   >   Ê-flA  i   lfA.flfofi  *   ^H  :   &,&>}  >  (WA'I-   i 

hKhiiv  »  X<"»fc  *  Éft*P  *  atà-ah  ••  hv/.fi  •  m^Ti.'ir:  • 

fA-OHih   i   l'PP   i    m^an^t,   i   ^"f?,   i    0A.P.'    :   fl»/»'A   : 

M»^.  »  Pf*  «  K7H  »  |MIA  »  h«»*il  ■  mi-t/^h  «  ?» 
0»?4I*.  »  fl>A7IH*  «  flllffl.  t  Hfl»1^-  »  «»♦?»+  »  h°l 
C     »    IMW»*    »    ThthXh    »    (fol.  167  v\  col.  I)   IIR'AW    i 
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a*  »  h-flc  «  iDfHirh*  «  atoot-i/»*  i  munir  *  h 
Ain*  «  nff**  »  «da-^+a  »  w  »  nnA*  »  nx7+  » 

do^-}  i  tDihtilàJ  »  fl>dfl-A1  «  XA«»  »  fri-èno**  *  *1i 
n  i  «fc<:  «  H*»?*  *  h«"  »  ^^JêX*»»-  »  *£.«•  «  ftÇ 
Al*  »  Ù*K*  '  fAtUÇ?  «  <»ÏW  •  fl>A"W  »  A"»»-  » 

•tay-t  «  ni*  «  «»>a<!  i  -m  ■  <h£  ■  M00?'  »  nx** 

+■  »  H-fc  »  •*,{•*  *  flh«»  »  Mf  «  +£A*n+  i  axih. 
M  >   X.f  frA  >   hCA*A  i  ëï?  •  -flXA.  '   XA  <  XAlP 

a-  i  n§  »  -mia*  •  o»t  »  «J"!  * 1  niu»  >  &i.  »  g  * 
a.*  »  xa<»  »  +M°<:  •  'î-rtA*  '  Kffiahiro*  «  £* 
AAm*  «  M°lih  »  <Dh"?i*  »  Wfî  »  mfhtiS^  »  H 
£Mlfl-  »  IWA*:*  •  AX^lUti  »  W  »  +AAin+  t 
Aflfc  t  X*J"i<:  »  X«Pj£  »  *flf-  «  •f-iAfn  i  (D-t-hat-p  t 
«0-X+i  «  K+ft—'  ■  0X7+  •  +MrM"  »  ^*A«  t  h 
A  «  +Ù4&  »  AKA»lf«»-  »  AXAfc  •  +1+»-  '  £Ao»-+ 
o*  t  ©AXA  »  <»£■*  »  fif}*"0'  «  XIHJktt  «  JBAA- 
<»••  i  K°iy  •  AXAH-n  •  XA  »   +Afl»^  »   XI»  •  H+^ 

wi^i  i  nxi*  «  MCA.li*»-  »  +w*^+  »  xa  »  nx*» 
+  »  HnAXti"0-  »  i«nA+  »  «DXTflJK»0*  »  ii"»**  i  &«■» 

A  A  »  MA*-  »  XX°tC  «  A^ÇlT*"»-  »  0¥^>A  »  <MA  * 
/",?  •  XWkWI  »  Kfft$)lC*-  •  g  >  /»*A  •  Itf  * 
JlTi  t  Afl<"»-  »  XA  »  fl^A  *  CM***  »  lK»  '  hO  » 
<w»A<{  »  fl^AAll  »  fm!tC  »  **••!•  »  «dXA'MI'W  «  ♦ 
£■<*»  «  MH.X-flA.C  »  h<"»  »  ?Ch?-  »  £"++  '  •*■  »  fc 
J&lMl»  »  (col.  II)  *A-f  »  A«fl  «  HA*»-  »  fXh.  »  X*° 
HI*.  i  «Dl-fK-  «  fXh.  «  Xy*A«»-  '  HJWIAJP  *  "NT*  « 
HX^XTI^MLtf'  '  fl»X0°Mfc  »  fl»+  »  «"AXl»«°*  »  HX«* 
fc*  »  XIILMbhC  »  OhM-  »  XR.il-  «  ATI-/"  »  H*°A 
<j*  i  mao^w^r  »  «D-A1*  »  X£*»tf-  »  flT»  »  X^°XA 
t  i  h4>  i  "/UA  »  •fAi*  «  H^*0l*lfl«°*  »  Aftn-4- 
*>  »  mX^XA-t  «  X*  «  1*fl»dX  ■•  fl*A  »  un»*»»**  t 
H£4VG<»,M   »   tfihahp}  i   XA.  »   A-+  »   MJE-1-+IM.Ç  » 
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£•*  »  Mlf.%/^è  »  naB+wç*  »  mjRwyA  »  MJV  »  Cl 
9";ti£4:  i  aXI*?  AA  •  A>U  *  f»<h  >  -%fl  *  4»<n  i  h 
fOi*  •  AW»  •  H+Rfl»î  i  II*  •  Mn  ■  f2£-7  «  + 
Hfl»*T  •  (IX'TOJt'fMi.C  »  nf-TT*0-  »  AfcJWIC  »  fl»£m 
£fr  •  fl»n-fldrhi:  i  ATT»*  »  •»>/»•  •  fl«f  AA  «  frflh,  « 
K«»  i  %  i  H^-t/»  »  <dA4.Ç*-  i  04M  •  «"«Th.  »   h 

•jh  «  £;Wi<d,  »  mue?*-  »  nx*7<:  »  a»**  »  h*°n  * 

h«"  i  fiàt-a?  t  Wtf-A-  •  tav-bo-  ■  m^hAh?»  «  "7 
f  «  tu»  «  JU&A+£  i  ££»<:■>*  •  ?°AA  »  vi.VP  "  + 
W»  »  Og  •  IX"  »  fl>A4»(?A  «  0*AA  «  tf-A-  •  +HM1  • 
+W-  •  flj  •  Ifî  '  AMIA/J  i  y*AA  t  tf-A*  i  ffl.«P  » 
+W  »  tl£  •  7fr  «  0»hAM%  •  Af  i  HHH.hU-  »  /" 
CW«^  •  OltlflUkU*  •  "t*"*'»0*  •  TA**  »  h+fl»  »  *ï 
fl  i  «»m  i  ItflJftho»'  i  Ml$A  *  WJwAA  >  0XA.K 
«•  «  +W-  i  «M  »  <"»»«  »   NjE^A^A  »  hy-tf-A-  »  fl» 

jw>  •  w-a»  •  tn?+  »  i?.  »  miAm.  «  num-  *  h 

ffl  »  milA-  i  A*<«n  «  flHX*  «  M°n  •  (fol.  168  r%  col.  I) 
hAX  i  Wll  •  H^fl  »  Wtf-A«  «   H£iW.  .  ffhÇ  • 

«•mxi*:  •  «»•>»*  i  h^a  »  MK.  «  h+4>7  »  hul  »  *. 
f  a«a  •  tf*°  t  attaicw  i  ho*içA-«»-  »  «non**»  » 

«DlîA  i  Mi.  •  'J+il  •  "IhkA  •  «Hl  i  H£>A»<JA  • 
Wilf*»»-  '  H£  >  7ff  <  fAA  »  XAJttl*  »  ©•flM'^l  »  i»» 
4.*»*  '  £P  «   AK^fl  »  KAA  «  £MK*  •  IM-M-  »  h 

*°n  »  >^n^  i  ïphï  «  k^^hi  •  ne-n/'o»-  «  fl»hfl« 
^>  i  ho»jç«  i  na>?^^*  »  a»hA+  •  aa+  i  ami  i 

•HUT*»-  »  M.f"<»^  »  »»Çf  »  ^*A  •  +o»A,A-  «  A*i*l 
*  i  fl»^«|«t  i  àC¥  «  £lifn<n»-  f  (DJPiU  »  fi,hil  «  0 
A*  «  07* «»•  »  ATÎA  «  Kli  •  fl»++A  «  •mUri»  *  fl»A 
^♦11  «  "thkA  •  <»Ah^  •  +<f*AF  i  fl»A°l/'  »  *> 
7»/"  »  H1+  •  TUi  •  tl«"»  »  KlflA  »  fl»Xfl»«/'  t  hoo 
?Q.h  •   /W:  •  *°AA  »  MMi  •  fl»10C  »  h+«ï  t  •! 

&IYUI  SÉMITI0U1  SB 
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n  i  m&  •  9+n  »  *thx.A  t  <dxx"M  «  +^*a-  i  m 

h  i  ^aoahà  i  eiïiïrao<Çb  »  00-Xi:  *  Mf  *  *fl%Ar  a 
*£  i  -M  >  XHH  »  0>fc<hlf  •  "Tf  «  HÊA-fc  «  fl^X*  • 
<dX7Mu-  «  fl»fl«WrtlA  «  |  «  Xfil  »  Vif  «  fflWl  •  Il 
firh^ftat  »  n*  '  AfhC  »  <da«i*  *  •MM-  •  w  » 
£JA*  »  jRhAM»<»»'  '  h«°  »  AJtà-*ft)fc>  »  fl^A  »  • 
tlfWC  »  ©Afl  »  f ^  »  *»*tbh  »  «1*  »  flflU*»»-  »  1 
•0*:*  »  XfWfc*  »  im^1»+  «  TWTfc  •  M  »  Cllh  » 
•+*"lJUh  •  «*»M«  •  mj6fl.A*  »  M"!*»0**  »  fl*l:Hl  • 
fslfiltt  »  tfol»*  i  0*^A  •  9°hh  »  XiU«£  »  X'tltX 
i  i  nh«"  »  -MIUA  «  (col.  II)  XfVHI  i  fJ\f&  *  H- 
Ç*  »  0AXA1I  »  «*»tlC  «  WI+WX^-  »  Tflfl  »  X«W. 

mia.c  »  nt&hc  »  mi*  •  xrxx-ç*.  »  #•«:  «  •*« 

<•  •  Ml*  »  lu»  »  fièCTh  »  m  »  «*X*  »  Xf*«l  »  A 
T-flX.  »   AA<»»-  »  Aï0*  »  «MAlft  »  hT-flX-  »  AU*»»*  » 

d»n^+  •  x<?it.x-fl<ibC  i  <»«  •  çcy+  •  «w»+  »  ao  i 

A4ïf  »  0<Hiht  i  «WI+  »  Afl  »  hCA-tr»  »  •»•«*•  * 
Ml*  i  <Di»»^+  i  IT*/"  »  M^fl»^*^  •  AXA  •  t+Q 
*  »  AA.Ç  »  *&>*  »  «»Wl-f«»»*  »  A£^A*  »  X^Ç-flC 
■tlf  «^  »  Tlfc  »  #>■•  '  X*H  »  fiàStKt^-  »  XA  »  *«• 
***  •  AXA  •  IfwAXA*  «  XA«»  »  lK»TI  •  AfM-  » 
AX^lLhlMbC  «  £AXC  »  XJt*PV+  ■  «•XA-  «  *Ati  » 
0CT-  •  *W  •  ««"AXA*  »  Xffl  «  MUA».  'W'M 
h-bHr**-  '  <dMl**-  «  mfaCM&J  »  M*  »  "MM*  » 
11*  •  £Aff  •  0*7?  •    Hje-Al-fr  •   frflX  «  fl»X*AA  •  A 

•w  »  «B'ï'Sm  »  xfcir*»»-  '  An  »  +*»*£A*  «  mcf*  « 

*7£  i  ML  »  <»AXh+  i  «M  »  lHl£+  •  ATHI  »  X 
A  «  »iV*l  »  A.+  «  Kl/J  ••  -OA"*?*  »  •+*H»nr  » 
<D+fl)£rt  •  X[*°]M1*  '  rtAftO-  »  XA  «  XA~*  »  II*»  » 

rif-nx*»-  ■  «hicta  »  2£a-<»**  •  ©a.*  t  ai-%*-  »  ■ 

hPVI  •  «ATI  »  «rtlAfl  '  A**»-!"  »  A«"^Wl  ■•  A.*  • 
•JU-A*  »  -AA***   «  >*AA  »  XAjitf*   «   b«»  •  j&CA» 
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a*  i  h.**M>?*\'i  i  hh  t  flffhÇ  »   Jtf°n   »   <D£"W  : 

r**+  i  OT„+n,ft  ,  £vmu  i  0»aMh-  .-  *A-  »  <c.Aîf  -• 

*M   i    >»A   •   AUCA   «   MM    t    &r   (fol.  168  v%  col.  1) 
«m.  i  AA<»  »  <D?K  »  «"AMl-f «^   »   h««»ti  .-  jp,flA 
Alm  *  M  >  «»AAtl+  *  *W  *  th%%  :   iv/if».  •  M 

r-ç*,Ay  •  ê**iia*  i  mhMi  «  mjm-  »  a*  •  çu- 

MIAV  «  *°AA  »  KIWîV  •  fc^dMl  «  fl>nj?,>  :  *x«pj». 
Ifm».  i  A^TM  »   -M  »   "JA*  «  frChllï  «   ^A^^h  » 

+ft+ifflo-  i  a^tKi  «  ï-rur*»-  •  a-ïm--*  »  hm 
4  »  krMKM  •  A^c^l-h  •  «Dfcyv.*  :  y-AA  »  Km 

Ù  «  HjMMhfr  »  «D-A+  •  0»C[rh}flh  »  OiCKP  i  H+  '  o» 
AXtli*  «  +*1C1  »  AKA.If<n»*  •  ho»  >  Ml  •  <»»rh<{  » 
fl»<W  •  Af-ffeA  »  £*+flA-<»'»-  »  ffl^,n.A-  -.  K^fl 
f*  «   4AA.ir«»-  »  OiAKA  «  MO  A-  •  rtïti.xra^  -.   tnh.hl 

hd  •  n*A  •  M°««»-  »  Afc*wic-f:ifo«»-  «  n-Hnùai  •  n?i 

*<»AA  >  •*,<•+  •  A«7lUi  >  A.f A«A  >  urthA  •  AfcA  i  A 
♦A?»  i  •«*«•  >  Ml  i  hdf,  i  A-*»-  •  fflflX.ri»  s  -Yfl  » 
A«7<:  i  K9*tl  »  £fl,A-«»-  »  A<fcAïf  •  muhifr  i  ho»  i  h 
fr+flAlU»»'  •  fl»Ki»»Jt  '  AhA.ll*»-  »  flW-A*  »  atA'IPo*'  i 
+<ti^H».  »   mfl»^^.  •  ?»AA  •   tf-A*  «   UhVùt  «  ioh.it. 

/M*A  i  n»+*»«»*  »  KWt  •  «nn*.**»*»-  s  -m  >  p-ç^a  «  >i 

Go-  •  ^A  »  A*l  »  71K-  »  ^n.A*h<"»*  i  iht%  »  flTi 
fc  •  +^-/h.  »  AX+R  »  Mi*»  ■    VhrCP  "   **"l   » 

*<*»  •  vn<:*  «  a**  i  rwn  '  (rw  *  -aa-Wf-A  » 
hhi<-  «  9°aa  •  mim.  i  œao^aji  -.  &+$.  ,  ^nu-n 

Tfjptfo-  ,  <Dfi;M:  i  MA^  «  f-Ç^A  »  A^ir  »  *fcH 
Il  »  Th/"  «  «*Mi<ï  «  "M  »  hi**7ih  »  «Dan/fU"»*  »  Aç 
^  ■  HJB-C1+  »  lA-tl*  »  J»*°fc«-  »  at-Mao-ft  ••  K4»<: 
fl«  •  (col.  II)  A-+  ■  hf-Vh.fi  «  Ohoo  .-  a»7â-  ••  H£tf- 
ïb  «:  A-nK  *  AlfW  •  «»Ufl.  »  AîiA.lf <*•»•  •  «"»m*  «  %  «  oo 
fTtth  •  KAiWl*  »  <nWM%  »  h^u-  «  ""m*  t  ï  •  m 
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KA£ç+fc  »  <i»,nv  •  î  •  X-nh.  i  Xf2  i  AtHK-  •  •• 
X+A  •  £0.  «  XA**  »  tujh*»-  t  «Mi  »  *M»rtK»-  • 
©XAjMïfri  »  +^*+A-  »  11*  ■  K&tfne-  «  HXff£<-  «  X 
m-/*  •  XWfc  »  ©XAlW*  i  A«"Ç*Jrtim»-  »  #► 
?  i  *m  A  »  £iMttl«»»-  »  '»T-/M  •  athit  •  Xto-AMi 
<»•■  i  0om}  i  ttiuAfc  i  XflMH*  »  X^ILXf  «  o»Hl+  • 
UfitL  i  tl«»  *  fw\  «  AfW^-  *  *A.£<lbA.  *  o»Çf  i  X? 
flA  '  MHS.  «  <»**WM»  >  AA.W <»••  »  IfXj&Utth  »  Xr* 

*»*  »  <»ny,A+  •  w:  »  AA.*  »  «»<n*  »  s  »  t<-mr 

o-  «  X-VH*  ■  Xft£«*  «  •*>•;»■*  •  «""MIA  »  IM 
*  »  F+A.  »  *0-  «  *£«»»  «  7*.  i  «£fl»A-  ■  X-fMà  t 
YHW  »  ♦A-'lh  i  XA«»  »  -A*  »  <■»***•  »  0*X*A  • 
•f*«hl!ll<»»*  »  <»£fl»A-««»*  »  A**.  î  -W  »  ftÇ^h^*  »  • 
JM4  i  «•HjMl'i-  «  *W<.fc  i  0«X.  »  •«•»<•  •  «M  •  A 
ç^lfn^  i  OT+  »  ♦OT-f*»*  t  *£•«»  ï  WX.A  «  Ail 
jpfk  »  A+JW*  »  fl»fl  »  lf£fl»  «  £f©-lJ4»  ■  ÊA4-  »  K 
1+  »  «A.£*-îlWI  •  Afl*  «  «D-X+  i  %H  »  *<•  »  Jf 
*t+  »  fl»Aal/'  ■  MA©  i  MG*-  »  i-fi&o*  »  *°AA  » 
<d«JA+  i  WX.A  »  flMtlllfl»-  »  AXA  «  +JM*.  »  ©» 
/»*X  i  fl»A^-lf «•■  i  ©tf-Ç**"»*  »  «<»IWI  •  A<d<Ja*  »  • 
«•14*  i  ©1A+  »  £*©  »  -M  »  X*»A*/lf  (fol.  169  î*, 
col.  t)  «^  i  ©&«*0»*  i  ©-X+rt  •  X-Wtt  >  AD  >  0 
£,■!?<»•■  i  ©A*  »  «M»lT  »  <:hn«^  »  nçf*  i  AXA  « 
+£"!<•  »  aiwrw*-  »  0H++A  »  ©A  »  liX-tH  »  •*» 
Vf  •  *h+A-«»»-  •  «lin  i  A09A4:  »  ©XA  »  XTAm*  ■ 
f XhA-  »  £  »  X©*  »  f  »  XA  »  i-MVtt  >  9  i  ©XA  * 
fitï.  i  ff  i  ©Atf-A-0»-  i  Xd*A«*  •  A©XA+  i  £A. 
f*  i  §  i  «Mil  »  ©IMy-  »  X©****»*  »  -10  »  «•tll  t 
C*Vfl  •  ©++A  •  •»'»£*<»•■  «  fltf-Ç*  »  ©•*»,(.*«••  t 
f1A£<R  »  ©Afc0.f  •  «hA*A  »  M.f-*»-  «  H+JM4  »  T 
*  i  j&OA*  »  X«»  »  ^+  «  Aj&fl»  «  0X7+  •  «TC/f*  » 
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<*fh<£  «  -fflïAh  «  AXA  »  fl»X«»MiA  »  A£«P  »  *£■"* 
h  »  ©JMI»  »  M»>-  '  1W*  •  MlM?+  !  A"7  '  A°7C^0°  ' 
fc#4  »  X<"»£  »  I0***  »■  «"^  *  A«+  '  J»OD  •  fc*"1^ 
/"  »  XftfKi  »   «fiA*  »   •■&+  »   Olù   ■   K£ï  «  <»fc 

r»j?A<">*  •  «hw*  «  -ncn  »  fcçr»  «  t-tA-i-f  ■  & 

JMI.A-  i   f-Ç*.A  «  X«°A  •    "teÊh   J  1°+  :   Whx&m 

*  i  Ki»»i  i  1°+h  »  «DfcXT»  «  CKAh  -  mtxXY,  •  h-7 

*  i  <DHfI<n  i  flAfVP  >  «oflMrfc  *  7.11.  -  ""JcV  «  «'Il 
■Hl  »  g  «  Ml*h.U-  •  H*H*  «  tf"A-  »  2A.G  ••  flfc  ■  A 
iù  •  A£f.  t  <d«A+  «  f*W:  «  «*aù  ••  K&-2  !  fc£"  » 
at+ùat  •  lfflfc  »  «D-A-f*  •  y*W:  *  fl»KA  »  CfcP  -•  M 
hfr  •  r*£A  »  A^£  «  fl»Tilh+  »  fcje.tf-'ï'E  «  fcAti  »  A 
T»*  »  MM  »   ^A+MU  «  r***  ■  mfM-tï  »  A"7£ 

*  i  Hh^TlA  »  <»,l!Jh  »  ifW  *  A«"°t  (col.  II)  #hfl»- 
£1  t  Ml<"»  •  £0,  »  XT1UM  ■  HA  i  h9°ft  »  fl+ft«»  « 
A-A*  ■  Mfc  »  KhfT  »  n**"»  •  7R  »  hn*  •  IMA 
•7^  «  AlTH»  »  A  »  !•*  •  h*M»  »  Ml«*»  «  A.*A  >  ï 
•ÏM*  »"fl»JM^  •  Il  »  <DlMI  »  P'Çfc.A  !  M°i>  »  A#h* 
1  i  flh<»  »  £tf-A*  »  «"A+^hAI  «  AA.**"»*  »  «°ml  » 
H»  K-M1C*  «  «dMiT*  i  Wh'iti'tfiro*-  -  *»£** 
«••  ■  thVtX  •  OCltf»  ■  œhrtl  '  M  •  Vfl<-  »  nîffiç  « 

hf»n  i  «»x-h.  i  *^n  t  me*  •  hrn  ••  ©nx^  «  a»* 

X+  •  Kffl  »  "WK-  «  h+1  »  0"AA  :  îiA-  i  ïWah? 
t  «  ••*+  »  7,11  »  Oh  »  ÇCy*  »  «Wl-f*  «  AA  »  7-ïlf 
1  i  AAA  »  KflTiP  »  XIHjHhkC  »  Xr+AAflrt*  ■  V 
çfr  »  Ma/"Ptb  *  AU  «  CXtf  »  •flirta"  ••  »M++  • 

hf  nu-  »  <d£77i»  •  h«"  «  vaa  »  xrmu<:  »  ^«ei-  * 

MM  »  fl»h«»  *  fffii  »  Cih^  »  ©nA*  '  KMth*  i 
ÙM-  »  1°*  '  fl»IMMi+  »  Th/^  «  •t'i^oo  *  .*A  « 
tyÇrt  »  H)60.  «  CARI"  •  ©X^A+A+I*  »  9°^C  »  atht 
♦A+A*  »  <*»o*£ïmi'  »  KJtnC  »  fl»+rhfl»*ïl*  »  AA»»  « 
+*•/'«•••  '  MH.K'flA.C  *  (D+oB'if.tt-  »  W-A-  »  A«flh«  « 
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fl&Vfl  »  <DW»A  •  fllK"»  •  «HIUA  •  +VI  •  JkjMH)  i 
AfrflX  »  XtlA  i  hh7£  i  fl»rfX->nA.ihrt  i  X.f  <fc»  •  M 
X  t  if  anX*  i  MftO  i  km,  i  0hA  »  *»+  • .  «>mî  » 

12  i  9—?4i&\ro-  i  «j^»*  »  atnaat  «  <*■*£•»»»••  • 
tir  *  vwiA  i  £hc*  i  eop-at  i  on***  t  «•** 

A  «  +?/»%  »  s  •  XA  «  JMIA-  i  V9C1  i  ifl  i  »k 

+  »  xm  «  <D<n£*}  i  ç^cih  •  t***?*  »  <u*  • 

+A/M#h  •  vhùdJpe-  »  iMlj*+  •  ■fllfr:*  i  mnehh*  » 

+A*  »  «h<-  «  *w  i  •**  i  xrn  »  ha.^.  (foi.  16»  *•, 
col.  i)  hA  *  osn  »  00^  >  »oén  «  <:hfl-  »  g  1  v 

fl>  «  IIXA  1  «*-X+  1   0RÇ  1  0Vf.Jto»-  ,  ++c?f  1  M, 

fl»*  »  +«»£m«  «  oot*  1  1100  »  n*  1  irMtf  1  ja 
«•aa  »  m*:  »  g  •  A-itt  •  ^ji>«  1  ntàpo*  «  «••/t  • 
•*A+  *  r*:ù  1  ca*  »  uhûdjo  1  vulx-ïiax  »  a* 
**  »  £x.a  •  xym  »  Ê-nA  t.xiHnio»*  «  ni*:  1  v? 

0**11  1  «hA.fl  »  fDao<*,L  1  » OH't  »  +A<-  1  KVÏ  •  0 
X.9A*  *  Atl  •  ffkA  •  Xf+A*  1  <dXA*  *  «  •  M 
<d-  1  *-tX«°-  •  XfO»*  »  <n+Of  1  J»°W)0-  1  «-•••  1 
•W*  «  AW  1  0>£<kAP<»*  •  AXAlt*  1  *~>+  « 
£ib£A}  »  d>£fl>A*  >  XuflA  »  aumcBw;  1  00*11}  1  303  1 
0*Afl  >  X9"Jtrh»  1  A-*»*  '  0»*f'{«  1  A00  1  ao/nV  >  *«• 
*  *  «XAC*»»-  »  \frJi-  1  XA90  1  H£a»s  1  «nerf  i 
HJ&nôA  *  X9°AXA-  1  XAtl  1  f*Mt  1  flTMK*  1  nt  ' 
A'PA*  «  A^-h^R  1  V7C  •  fl>Xu>CJP  »  AX*M:  1  àà  > 
HUA**  1  IICXA  >  X*°A  1  ©X^-li  1  'M*  1  «■m)  t  3  1 
ARip*  •  ^^A*  »  <Wv&.}  «  IM1A  1  XA  »  XA<">t  «  A 
<"»  •  flïf<»»ff«n»-  •  ©X^-frCtf-fc  »  $dt  1  fl»m>  1  g  1  è 
ÏMh  1  XA  >   X*»»*^  »   fl^p-A**»^  »  fl»lld'l/'fl«»*  »  00 

^■ï*0-  «  <0*x+  •  xyn  1  ++A-  »  ah\+  *  wa,  1 1 
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Kahtft  i  h+*7u-  «  11X44*  >  fl»W  »  9n..f.  :  *14D  »  il 

•w  •  aaïî  ■  iiçcy*  •  «*w  »  tich-tn  ■  hot<g*  ' 

0.1-  »  Hh+*7  «  fl>KA<*»<.  »  h«"  •  Afl<-  '  *tf"fl  '  *ft 
«■  »  £tt.A-«»»*  »  AX«»  •  MCto*".  i  (col.  II)  hCMl  « 
«HAf*  i   h+*ï  •  <»t»»*t!*fc  «  jbaa-  «  hllb  '  nu  « 

xxo»c-  i  +A-ner+  i  Xfn  »  <»m»v  •  -i-mim  »  £-n  • 

«+  i   «htt   ■   XMl   *   14   '   «""Un:  »   «dRIIII  «   >V 

i  i  /ta  »  tari  «  h**  »  ha^l  »  <»a<c  •  «oK^-fl* 

£  i  m?%  »   r*TX  »  AfrÇU-  »  «ML+fl»  i  i-*hrn  »  r 

iDj^x-rh  i  <»-a+  ■  fjw:  •  «flA*  »  A.*»*  •  *°*  » 
nui*  i  mxfni  •  <»h^  •  •w*  »  /"■?»■  s  «m*  " 

X*°X*;»W.  ■  AW  •  •£-!/"«»*  »  *£  '  lactotn  ■ 
jb^Afe  «  ï°*  «  «MTM*  i  «"h*:  •  0^^  :  *"AA  »  h 
TW.I*  »  ©XA  •  fXf'ï'*0'  »  a»XA*  »  *W1  »  X*.  »  # 
j*ç  i  o<d£*  i  ot^  »  h+*7o«  »  â-nA.*»  «  fl»«"W  » 
■flA.**  •  CXA  •  >îf»  »  mhCKhi-  *  *A.Xu-  •  <oha>4. 
f  i  AWX.A  i  AAIIlf^  »  XA*»°  »  A.+  ■  im***  • 
«D»  i  Wtf.  i  fV*  »  Oh+T  »  WJwA  i  n*l*A+  i 
-HT»  i  <dXA.*i*  •  fl»W.  «  "MM»*  '  H-4?  *  MV<" 
*  i  AlWl  »  X*+  •  JHk*  •  0A*  •  «Afl  •  •*#■  " 

■Mfi  »  <dxa.9i*  »  hhiaa.  t  >f  i  i*,?»i  »  nç?*  » 

C+A  •  HfAflK-  »  fl+  «  MM/tf-A  »  ©Xrh'tU-  »  +* 

jt*  i  <d«a+  »  iJMï  »  01°^"  »  flr^*  s  w+  '  ***• 
«x.wu  »  xrçcy+  »  n  ac  •  x*-+«>m  »  k 

00  i  bV  i  1»+*}  i  H0»<P0A  «  %  '  £*+  •  H*+A-<"»*  » 
X7TJW*  «  «°AA  »  X'T*»-  »  0  (fol-  170  r°»  co1  0  M* 
If**-  i  XA«°  »  M  •  l0*»^  •  01*0  «  AT  «  N<5^" 
H*  »  BMUi+   •  ^X*  »  **«•*   ■   X?0*^^  •   l*'"»»" 
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x  •  *i.  •  «»"i.Atf-  t  f»+  i  xatoa  •  ni*n  >  a 

1  •  H-trôtt  »  ofUnA*  i  /^Cl^  i  o>Mi  i  «XI 
i  »  )lCA*A  i  H+AX»*  i  ATfrC  «  IWA1  i  HflM 
•fcXtf-  •   f-M-  i  XCA/7  »  flHHl-2*  i  X7A+  i  M  i 

h«w  i  nmiiUku«  i  F??,  »  a>X4vtf*  i  w»çf  i  a«>  i 

JM<S  »  W»  i  (DXA'rtA  «  àMr  »  MvS*  t  Oflt  • 
«•«A,  »  fl*WtJi«U  i  Afc*  i  AXIHjtf  i  hCA-Wl  i 

hrKttftfn  »  icpr  »  x*hia  •  -«ml  »  it;Mi**x  i 

tmYi/»+  i  rt«7^  »  «M-A*  »  fl»ff  •  Iff  fU»X  i  AJ 
A  *  anSJPlh  »  £0»A-<i»*  i  AXAJfcih  »  Aftf-ï  i  ÇU-  « 
UA-»  »  -hlifetL}  »  tlJtAj&ç*  •  att-rim*  •  jixm  « 
Ê-fcJ&A*  «  «"»*»*  i  X0"+fcfl>-P  i  X.ATdtk'»-)-  •  Uf, 
fl>A-  i  Xll«*  i  K«d  i  h7^op-  t  m.fnA  t  a»A£  »  M 
flA^TA  «  P'fcJ&A  •  «»«*  «  MH1C  »  \r<hf*>-  i  rt* 
*ÏC  *  fl»XA+W«»-  »  flHh<*>1f  •  «W1C  »  dM»£  i  i 
A  »  +*Jf >■  t  XA  i  A1<:«-  i  <d-VWC  »  X*J+  »  TMl 
ft-im.  i  fl»^A.C-f«^rt  MlA  i  P  i  H£Û,  i  fo»  »  1A 
*•  •  njMu»*  i  d>A(l  •  Chf.9**-  •  Mk*»CP  »  lu»  « 
rtWlfc  «  A*"*  i  h«»  »  Kfiïh*  »  g  »  X**klf<^*  *  Ç 
*£+  «  YtG**-  »  AXA  »  £-flA-  »  2A4.  «  0AA.4*  •  • 
\rh\*A  i  A.£lhl1  i  XfT  »  fl»A^-  «  X£  •  h9°ttm  » 
Jtf*ÏJ5  «  ï?*l"i  *  Wv-M  t  04M  i  XA  »  £MH-  •  m 
A;*"  «  fl>tf-Ç+  •  0X1-MI  •  Çft*+  •  ^A  i  fAV*  « 
fl»VA.fr  i  ?h  »  +*•)%.  i  a>h<">lf  i  Xfrtm  •  XAh  • 
^M.U.  i  <Df*ÇX,AA  »  fl»AR  i  AAQih  »  AT-ff*»'  •  -W  • 
rhtl  i  (DAdAt*  i  -fvhTVM!  i  (col.II)  A>îT>  «  H** 
*  »  0<i  »  TC^"  t  AlMI<:  »  A«7  •  f.*Jt  i  A*U5-  i 
W-A-««»-  «  of  i  a»XA  «  fiahKP  i  Ah*-*  t  +;HU 
o°-  i  fAA  i  f-VX.A  »  X-flX-  t  CXA  «  "HT*  »  «M. 
lu*  >  -Ml  «  ihl%  i  X*":*  »  h«»  f  A*7£  ■  <«»^X  »  5 
Afl»-^  i  «D-X+  «  Xlt   i    <H|{.  i   ç/»M»  i  XAh  »  fÀ 
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frA-  «  «"*il  »  HA*,  i  ©A*.  »  aHvh«>-fr  i  hW*^  i 
A.+A  i  £fl»AAl  »  Ifj&O.  i  1/»y>o-  »  Ah?;(\c  t  fl» 
£m£A«  »  hHC¥  t  «•Act'Ëti  i  vmcpoo-  %  ^.y.  i 
hAfh  »  0,ft-tui»-  i  Hf+A  i  hxo>  •■  (M<:+  i  V 
Ç*  »  Hfhll  »  a»£Vfc  i  dA+  »  A<!Ç;I*  i  AÎVTH 
Wk  i  «7C^  •  flhoo  i  KiM-  i  OAlh^C  •  httV 
i  »  lM-**>  i  M  i  «thJwA  i  *>M  •  PvfilA  »  MI.A 
*M*  •  H«"»A/||  i  00-CA  i  A  i  «Mi  .  MliAM-  i  0 
Al*  »  llfefrf*  i  hAto  »  AA+  i  TOtA>  i  A&THM-t  > 

vi/»*  »  «wMii  »  a-<*»-  •  ««iik:  »  n/"«%.<:  i  hvn  • 

H£«»AA  i  ÙTK  »  «nr»+  i  h*»  •  fhtrt-p  :  AhltL 
MldwC  *  todJifD.  i  AMI  i  •AA-fc?  >  H.C-lv/Dyp-T-  i  ai 
*£  »  -M  •  £±1  »  «i-MI  i  <hU  »  fflf.-fcirt  »  ïiy-  • 
tl»*M:  >  0»<PAA  »  fUUrt*  i  #Wi+  »  fl,+  •  YlCtvtf 
t  •  fl»f  AAA  i  (IM+  i  A**  i  (lahhU  »  7.H.  :  •>«" 
AA<P  i  A«hÇ  »  o»A+  »  fto.A  «  ttkïatùh  »  Jtf-IrM. 

•a  i  «w^A-f*  i  a»AA.+  i  n*f  »  *»n*/v  i  •  «d-w  i  * 
«■n**i  t  a*r%^t  i  w.  i  ^a-fl- 1  h^n  ,  ^H  ,  ^ 

•Ml*  »  «•9A+  •  iDAA.i*  «  «DflXA**  »  *A-  »  **A 
"»  »  «OP  f  fc1H.Ml,fi.C  i  «»Çfc  i  A*»?-/»'  «  n»CO  » 
A"WA  »  IffUk&Çtf'  i  M-  i  a»-}Im.*  «  ffifhcvirim*  • 

•An  *  fld/h  i  «aai.*  t  -io  »  <htx  »  n^R  •  -nA-t 

V  »  K**W»m»*  »  AJtAfl»  »  a»lf JU«ftUnA  «  h<*»  «  ^fl 
A-  »  h^-ll  i  Mlf^  i  Iff-AIIA*  i  K«o  ,  -J7./M  ,  flR 
^  »  HX-H-  i  /*•>  i  «7M  i  artf.;»'  i  *HTC  •  (fol.  170 
v%  col.  I)  fl££A  i  rtïtû.  i  mo»rvù  •  fCVt-X  ■  K 
«I  »  hf*^  »  Xf-CXA  «  hA-  i  tf-A-fl^  »  WK-  i  f»AA  • 
£±1  i  llahMi  i  H*»*»  i  <DA0>y  i  •f-.Mlh.  »  ïf-A-o"»-  i 
A-Ah  •  h+T  »  Oh«P£  i  axo-Irt  ,  h^*n  i  -flA^.*  » 
+>fl^  •  AA<hA  »  ^A  »  HJ&A"7A  »  Mlft  »  T-A^,  •  a> 

AXTUB  3ÉMITI0U1  29 
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XTft*  ^  X*ç.f  i  «Af?*  *  W9H  »  «A*  » 

jHkh  «  **à  *  m*:  *  xnUrtMu:  »  xw  •  je**  • 

lAdl*  *  AXlO-ftAJC  *  AfrA  »  IT+A4A  •  rtTW  » 
AA?  •  «*AA4>  *  ~HÙ  *  Xfto»  »  ATM  «  *»AA*  » 
#■**,  «  A*»**  »  <n*îAfc+  ■  *M*  •  AM+W  »  • 
»  «  90^.  •  *^A  «'  HH*I  «  •£&  »  *W  *  ♦ 
W  »  MCA.»  •  *♦+  »  »<■  «  AXTUA*  «'A.***  «"• 
££A0i  •  ?AC1  «  '«•/■TA*  »  ■»*+  »  X^«l  *  ■ 
•l«l»  •  A*  »  «"t*  *  0*04  «  AM£  »  m&Lir  • 

rhA  «:  Jiuç*  »  **irisi  »  x*ci  »  **cmf  »  «M 

£1»  »  WVk  *   M&«»  »  «•*<•*  »  MCI-  •  *»f"IM*  • 

M*  »  hcft-tn  «  c-w*  »  y**w*  «  -Mua-  »  «K  • 

«Xfl  » +*»frn  »  «HHïAA  «  *A*  »  *ft  »  *Hf 
*»  •■•**•*  •  *W  *  h*»  »  Vêr  i  £  »  Xm»  «f-lùk  i 
Xfd»C+  '  Xffl  »  «M*  i  *Wl  «  «lu*»  »  MA< 
«Mi  AATf  »  BÇCy*  »  •JWl  '  *XMH  »  Af-Tfc 
A  •  11*»  «•  f0Cfi-~-  »  X*»*  »  flÇ^C  »  •X*'»  ■  J*  ' 
fcJ«fC  «  fl»«»»i  »  «A£<:  •  AXI*:  »  X^fl  »,  0MS  • 
#110*  i  <*A«»»*  »  lu»  »  X"W*  »  1*û»Afr  »  •**■-  » 
«■AKW+  •  -Ml  »  f^K.A  •  MM  »  JMIA-  «  Ultt  •  •* 
A  •  fl*»A  (col.  H)  A  «  tl«°  »  KJ4M*  »  AXA.*  «  A 
MX*»-  *  H.1V  '  Ah-  «  *°AA  »  bah**  •  «"Mf-**"  •» 
«£&**••  «  X.frTCO'  >  ••W  »  Atl  *  XAXA  >  Ah 
*••  «  9"jh£-l'  •  m0hf**  t  <dXA*«»*  i  ^fl  •  Alt  • 
•+1/"X*  •  Ati  •  AAfc;*  »  «A*A  »  W  •  •0**' 
1»  -M'A.  »  -^0  »  tfAm.  »  £**  «  fl*4r)  •  ntM 
<•  »  H+  •  X?H  •  f  AflK.  i  M*»?»  »  <»Jt**»f a*  «  îl 
9-M*»^  i  MA**"*  •  »M.y  »  WO  »  *»AA  »  «TAA*  • 
fllMffr  ■'•  «MAI  t  H£*i  »  X-I<?fr  »  «1»  «  *0J&  » 
ç/**A  •  XA«»  *  »  •  l^tlM*  »  XA«  »  fl«»C*  »  • 
IWiy»  •  +1/»'X«  •  «OU**.  »  0A*^1  «  -M  «  '74k-  « 
Ml   «  **.»•  »  *«rt-  •   A+BA  »  M*  »   ®W  »  Ç/* 
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«h  »  flfctaf-f  i  MULh-ttiMl  »  HKAfl  f  WM*  «  Il 
«»«*  «  tfX«fiTO  i  h«"  t  Jt&iMI  »  Afl  i  *ph.  i  Mjp, 
«•ftA-fl^  »  nït.àr**  »  d>A.f  JiiM:  •  X<7HXl,h.cy  » 
4DA.fK9a<<  >  ho»  i  0»Ç4  i  <D4<0»0vJi  i  fl^J&A  »  X 
*?H.Mlfh.C  i  iDfldAi*  «  IW+  »  JW  i  KlrH-Wi-  i  A 

tf-A*"**  *  nn<o<ii4?0**  *  «Dj^kA-o**  >  Mi  i  h<">  »  ^*a 

C*  «  h«»  f  *?/»%  •  a;h»  »  ol-njcti-  »  IWA+  «  a 
<Pdttl<i»*  i  (Dlidfl  »  J&d>A*o^  »  Atl<»^  »  Mon  »  MM 
Ah**  t  -M  •  ^Jin*  •  U&  •  MW»  *  A,£tHltl<Mf  i 

w  •  M  •  «^»fc  •  mva<:  i  *-»ttM  «  iim*»?  •  A 

"**»  «  «DlliHt  »  +A4.  «  M.  »  nç^Ji>  Mb  •  ftt»  i 

h<»  i  Tnn  *  AA-^i  *  mi  t  ***•<:  ■  tu»  i  j&*a 

0-  »  W!T  «  ««•^  i  MUPa»*  rkaot  f.ihfc>  i  h 
AW+  »  ttilo-Fira-  i  (Dhl-ttCi-  «  <P<flfh^  i  *>1»f  » 
fl»nA*  i  A.W  i  ÀA+  »  Xrt*P«Hï  ï  h<»  i  «hA<D*lfl  » 
XA«"  »  ilMl  •  (fol.  171  r»,  col.  1)  hAWi-  *  <dM11 
i  •'  h'WlC-f-  i  <DfcX«H-  i  llho»  »  Çf  JM  f  atflkw  « 
frn*.  »   *f»   i   àwd  i    «l'A  i   Wii  »  /Ml  »   tf-A-  '  Étt 

*  »  «-mi  «  tf-A-  '•  *<.ni  «  h»»  »  jwixr/h.  •  in  » 

UA»  »   flflfl^l   i  HfiooXh  i 
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ERRATA 

Par  suite  d'une  inflammation  de  paupières  momentanée,  j'ai  confondu 
sur  les  estampages  les  lettres  z  et  s  fr  et  p)  *n  sabéen.  Je  prie  tes  lecteurs 
de  prêter  attention  aux  corrections  suivantes  : 

Page  367,  n#  4,  ligne  7  ;  lire  Vfpyt  au  lieu  de  TTOTD- 

Page  369,  lignes  9-10,  THOVD» «te.  Corriger  :  VtDTf»  «  qu'il  lui  a  annoncé 
ou  accordé;  cf.  ar.  *c:.  » 

Page  371,  ligne  1  ;  lire  :  ]ttf|  au  lieu  de  ]ôû3V 

Ibidem,  lignes  22-26.  Rétablir  cet  alinéa  ainsi  qu'il  suit  : 

«  "JtXH  doit  exprimer  l'idée  d'une  mauvaise  action,  d'une  atteinte  contre 
Icb  objets  sacrés,  ici  spécialement  contre  les  emblèmes  de  la  divinité 
principale  du  temple,  taa  semble  donc  se  rapprocher  de  l'arabe  j^  au 
sens  de  «  détruire,  faire  périr.  » 

Page  373,  bgne  21  ;  lire  :  c  détruira  »  au  lieu  de  «  souillera  ». 
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